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A    NOS    LECTEURS.* 

La  Revue  critique  entre  dans  sa  troisième  année.  Nos  lecteurs  nous  permettront, 
à  cette  occasion,  de  les  remercier  d'abord  du  concours  qu'ils  nous  prêtent,  et 
de  leur  dire  ensuite  quelques  mots  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  veulent  bien  s'intéresser. 
L'utilité  de  cette  œuvre  est  de  mieux  en  mieux  reconnue  ;  l'esprit  d'impartialité 
sévère  dans  lequel  nous  la  dirigeons  se  fait  de  plus  en  plus  accepter,  et  nous 
pouvons  dire  que  les  suffrages  les  plus  précieux  sont  venus  cette  année  encore 
nous  encourager  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  oii  nous  nous  sommes 
engagés  il  y  a  deux  ans.  Mais,  nous  devons  le  dire  franchement  aussi,  malgré 
les  marques  d'estime  et  de  sympathie  qui  nous  sont  parvenues  de  plusieurs  côtés, 
l'existence  matérielle  de  notre  journal  est  loin  d'être  encore  assurée.  Quelle  que 
soit  la  bonne  volonté  de  notre  éditeur  et  notre  confiance  dans  l'avenir  de  la 
Revue,  on  concevra  facilement  que  les  sacrifices  qu'elle  exige  actuellement 
ne  sauraient  être  indéfinis.  Nous  ne  craignons  pas  de  signaler  cet  état  de  choses 
à  ceux  qui  désirent  la  continuation  de  notre  œuvre,  et  qui  regretteraient  de  la 
voir  échouer  comme  tant  d'autres  contre  l'indifférence  du  public  qui  semblerait 
devoir  la  soutenir. 

Que  nos  amis  nous  permettent  de  leur  signaler  quelques  moyens  de  nous  être 
utiles,  en  dehors  de  la  propagation  directe  du  journal.  Le  plus  efficace  est  de  nous 
faire  envoyer  par  les  éditeurs  ou  les  auteurs  les  livres  importants  qui  se  publient  dans 
leur  voisinage;  ils  rendront  ainsi  à  la  Revue  le  meilleur  de  tous  les  services,  dont 
ils  profiteront  d'ailleurs,  en  la  mettant  à  même  d'être  de  jour  en  jour  plus  complète 
et  mieux  informée.  Ils  la  serviront  aussi  en  engageant  les  personnes  qui ,  auprès 
d'eux,  auraient  d'un  sujet  scientifique  quelconque  une  connaissance  spéciale  et 
méthodique,  et  qui  comprendraient  la  critique  comme  nous,  à  nous  envoyer  des 
articles  ou  à  nous  faire  part  de  leur  désir  de  se  joindre  à  nous.  Ce  n'est  que  par 
la  collaboration  du  plus  grand  nombre  possible  d'hommes  spéciaux  que  la  Revue 
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sera  en  état  de  satisfaire  aux  justes  exigences  de  lecteurs  auxquels  elle  n'a  pas 
le  droit  de  demander  d'être  indulgents. 

Nous  savons  mieux  que  personne  tout  ce  qui  nous  manque  pour  réaliser  l'idéal 
auquel  nous  tendons  avec  persévérance.  Quelques-uns  de  nos  abonnés  ont  bien 
voulu  nous  adresser  des  observations  dont  nous  les  remercions,  et  qui  générale- 
ment portent  juste.  Nous  en  sentons  comme  eux  la  gravité.  Bien  des  parties,  et 
des  parties  importantes,  de  la  science  historique,  sont  encore  ou  absentes  ou 
imparfaitement  représentées.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  quatre  volumes  que 
nous  avons  déjà  publiés,  la  satisfaction  que  nous  pourrons  éprouver  sera  bien 
diminuée  par  la  constatation  de  fâcheuses  lacunes.  Et  d'abord  pour  ce  qui  regarde 
VOrienî,  nous  avons  jusqu'ici  traité  les  races  et  les  langues  sémitiques  mieux  que 
les  peuples  indo-européens;  nous  n'avons  pas  tenu  nos  lecteurs  assez  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  grammaire  comparée;  l'activité  si  grande  qui  règne  dans 
le  domaine  de  la  théologie  historique  n'a  trouvé  qu'un  faible  reflet  dans  notre 
recueil;  de  grandes  masses  scientifiques,,  pour  ainsi  dire,  telles  que  l'Egypte 
(sauf  une  ou  deux  exceptions),  l'Assyrie,  la  Chine,  ont  été  absolument  exclues. 
—  Il  y  a  moins  de  vides  dans  ce  qui  concerne  ^antiquité;  chaque  branche,  si 
nous  ne  nous  trompons ,  est  représentée  ;  mais  quand  on  songe  à  la  quantité 
incomparable  de  travaux  qui  s'exécutent  dans  cette  région  de  la  science,  on 
trouvera  que  nous  sommes  bien  loin  d'être  au  courant;  les  seules  éditions 
d'auteurs  classiques,  dignes  à  tous  égards  d'être  critiquées  avec  soin,  réclame- 
raient une  part  de  chaque  numéro  ;  dans  l'archéologie,  l'histoire,  l'histoire  litté- 
raire, le  droit,  la  philosophie,  la  mythologie,  etc.,  il  s'en  faut  également  que  nous 
soyons  contents  de  ce  que  nous  avons  donné  jusqu'ici.  —  Le  moyen-âge  et  les 
temps  modernes  sont  l'objet  d'une  telle  multitude  de  publications  qu'il  ne  saurait 
plus  s'agir  ici  d'être  complets;  le  choix  que  nous  offrons  est,  nous  pouvons  le 
dire,  abondant,  mais  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  qu'il  est  un  peu  fortuit. 
Les  langues  romanes,  germaniques,  slaves  et  celtiques  ont  chez  nous  des  repré- 
sentants plus  ou  moins  assidus;  mais  dans  chacun  de  ces  groupes  il  se  produit 
plus  de  travaux  que  nous  ne  pouvons  en  enregistrer  et  surtout  en  critiquer  avec 
compétence;  l'Amérique  nous  échappe  tout  entière;  l'Angleterre,  l'Espagne, 
les  pays  Scandinaves  ne  sont  que  rarement  abordés.  Nous  voudrions  ne  pas  trop 
nous  restreindre  à  la  France,  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  moderne;  mais  malgré 
nos  efforts  nous  ne  pouvons  suivre  les  recherches  par  trop  isolées  auxquelles  elle 
donne  lieu  par  toute  l'Europe.  Il  en  est  de  même  de  l'histoire  de  l'art,  des 
littératures,  des  institutions,  etc.  Sur  tous  ces  points,  nous  le  répétons,  des 
critiques  compétents  seraient  les  bienvenus. 
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Au  reste,  nous  devons  le  dire  avec  une  vive  reconnaissance,  la  Revue 
s'est  déjà  acquis  bien  des  collaborateurs  assidus,  qui  ne  cherchent,  en  écrivant 
dans  nos  colonnes,  d'autre  récompense  que  le  plaisir  de  dire  la  vérité  et  d'être 
utiles  à  la  science.  De  ceux  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'année 
dernière,  un  grand  nombre  se  retrouvent  dans  ces  deux  nouveaux  volumes  : 
quelques-uns  ont  montré  un  zèle  et  une  activité  hors  ligne.  Nous  désirons  remer- 
cier tout  particulièrement  M.  Thurot,  auquel  nous  devons  des  articles  si  nombreux 
(art.  2,  10,  55,  63,  120,  —  m6,  143,  153,  164,  164a,  177,  187,  194,  199, 
213,  244)  sur  la  philologie  grecque  et  l'histoire  de  la  philosophie;  M.  Reuss, 
qui  nous  a  fourni  aussi  tant  de  pages  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du 
moyen-âge  et  des  temps  modernes  (art.  7,  14,  61,  64,  74,  119,  —  146,  196, 
202,  214,  220,  222,  234,  238);  M.  J.-J.  GuifFrey,  qui  a  traité  surtout  deux 
sujets,  l'histoire  de  l'art  moderne  et  celle  de.  la  Révolution  (art.  25,  49,  80,  84, 

107,  113,  133,—  149,  166,  190,  245,  248);  et  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
qui  a  également  deux  spécialités ,  la  philologie  celto-bretonne  et  l'histoire  du 
moyen-âge  (art.  33,  59, —  139,  152,  159,  163,  165,  179,  212,  233).  Sans 
parler  ici  de  quelques  auteurs  qui  ont  désiré  garder  l'anonyme  ou  ne  se  désigner 
que  par  des  initiales,  nous  relèverons  ensuite  les  articles  que  nous  ont  donnés 
MM.  Feer  (art.  i)  sur  le  bouddhisme,  Defrémery  (art.  36,  52,  96,  r—  205, 
208)  sur  la  Httérature  arabe  et  sur  différents  points  d'histoire  et  de  littérature, 
Comparetti  (art.  9,  60)  sur  la  littérature  et  la  philologie  comparées,  Daremberg 
(art.  1 55)  et  de  La  Berge  (art.  123,  —  210,  242)  sur  l'archéologie  grecque  et 
latine,  Joseph  Klein  (art.  11,  54,  62,  72,  91,  128,  —  1 58)  et  Tournier  (art. 

108,  — 141)  sur  la  philologie  classique,  Boissier  (Variétés)  sur  la  littérature  latine, 
Nicolas  (art.  3,52,  39,-1632,  170)  sur  la  théologie  historique,  A.  de  Bar- 
thélémy (art.  178),  Bourquelot  (art.  90),  Delisle  (art.  73, —  182;,  Mabîlle 
(art.  180)  etTamizey  de  Larroque  (art.  50,  88,  94,  99,  —  174,  184,  201)  sur 
l'histoire  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes,  Beauvois  (art.  124,  135)  sur 
les  antiquités  Scandinaves,  Bartsch  (art.  165»,  172,  204)  sur  le  moyen-âge 
germanique  ou  roman,  Heinrich  (art.  126,  132,  —  142)  sur  les  littératures 
française  et  allemande,  Guardia  (art.  1 30,  198)  sur  l'histoire  religieuse  et  artis- 
tique de  l'Espagne,  0.  Barbier  (art.  26)  et  G.  B-t  (art.  176,  186,  206,  etc.) 
sur  la  bibliographie.  —  Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  un  collaborateur  dont 
le  nom  était  un  de  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  recommander  notre  recueil , 
M.  Frédéric  Dùbner,  qui  nous  avait  encore  fourni  cette  année  trois  articles  (art. 
'7>  $3)  66)  sur  la  philologie  grecque  et  latine. 

Si  on  remarque  dans  cette  liste  l'absence,  passagère,  nous  l'espérons  bien  pour 
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la  plupart,  de  quelques-uns  des  noms  qui  figuraient  dans  celle  de  Pannée  dernière, 
elle  se  complète  en  revanche  par  l'énumération  de  nouveaux  venus  plus  nom- 
breux, et  dont  plusieurs  ont  apporté  à  la  Revue  la  contribution  si  précieuse  de 
connaissances  spéciales  sur  des  sujets  peu  représentés  jusque  là.  Nous  sommes 
heureux  de  citer  les  articles  de  MM.  H.  Brugsch  (i  57,  167)  sur  l'égyptologie, 
de  Goeje  (art.  246)  sur  la  littérature  arabe,  Justi  (art.  150,  —  207)  sur  la  gram- 
maire comparée,  Perrot  (art.  41,  78,  —  144,  203)  et  Caillemer  (i$o)  sur 
l'histoire  et  Parchéologie  grecques,  Heitz  (art.  ici)  sur  la  Htttérature  grecque, 
Meunier  (art.  81)  sur  la  langue  latine,  Gide  (art.  229,  247)  sur  le  droit  romain, 
Gaidoz  (art.  65,  67,  76,  —  171,  i8i_,  193)  et  Hennessy  (art.  87)  sur  les 
langues  et  les  littératures  celtiques,  Léger  (art.  24,  8?,  114)  sur  les  langues  et 
les  littératures  slaves,  d'Ancona  (art.  12,  2  3)  sur  la  littérature  italienne,  Chevalier 
(art.  232),  Vallet  de  Viriville  (art.  11 1)  et  Schillinger  (art.  75)  sur  l'histoire  du 
moyen-âge,  enfin  Lot  (art.  19,  40,  68,  189),  Campardon  (art.  21,  31,  89)  et 
Geffroy  (art.  185)  sur  l'histoire  moderne.  Nous  avons  l'espoir  de  recruter  pro- 
chainement encore,  pour  des  parties  de  la  science  qui  ont  été  un  peu  négligées 
jusqu'à  présent,  des  forces  nouvelles  et  éprouvées.  —  Nous  ne  diminuons  pas 
néanmoins  notre  part  personnelle  de  travail  ;  sur  les  deux  cent  cinquante  articles 
de  cette  année,  les  quatre  directeurs  en  ont  écrit  plus  de  quatre-vingts,  c'est-à- 
dire  le  tiers.  —  Si  le  chiffre  total  n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  première 
année,  c'est  que  nous  avons  en  général,  déférant  en  cela  aux  avis  de  plusieurs 
personnes,  augmenté  les  dimensions  des  articles;  car  nos  lecteurs  n'oubhent 
pas  qu'en  transportant  la  bibliographie  sur  la  couverture,  nous  leur  avons  donné 
environ  cent  pages  de  plus  que  l'année  dernière.  Ils  auront  aussi  sans  doute  été 
satisfaits  de  l'amélioration  matérielle  grâce  à  laquelle  la  Revue  critique,  reliée  à  la 
fin  de  l'année,  composera  deux  volumes  des  plus  élégants. 

Il  nous  en  coûte  de  terminer  cet  exposé  par  une  mauvaise  nouvelle.  M.  Her- 
mann  Zotenberg,  pressé  par  les  travaux  qui  réclament  son  temps,  se  retire  de  la 
direction  de  la  Revue;  heureusement  nous  pouvons  tout  de  suite  ajouter  qu'il  ne 
cessera  pas  d'en  être  le  collaborateur  actif.  Nous  espérons  que  la  Revue  ne  souf- 
frira pas  trop  de  cette  perte  et  pourra  continuer,  avec  trois  têtes ,  ce  qu'elle  a 
commencé  avec  quatre.  Notre  rêve  serait  qu'elle  pût  arriver  à  développer  en 
France  le  goût  des  études  sincères  et  méthodiques,  qu'elle  devînt  le  point  de 
ralliement  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  ces  études  avec  le  sérieux  qu'elles  com- 
portent et  l'indépendance  qu'elles  exigent.  Si  nous  atteignions  en  quelque  mesure 
ce  but  élevé ,  mais  non  inaccessible,  nous  aurions  obtenu  notre  meilleure,  notre 
seule  récompense. 
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I.  —  Handbuch  der  rœmischen  Alterthûmer  von  Becker  und  Marquardt, 
tom.  V  :  Rocmische  Privatalterthumer,  von  J.  Marquardt.  II.  Abtheilung.  Leipzig, 
Hirzel,  1867.  In-8',  456  p.  avec  4  pi.  —  Prix  :  1 1  fr.  (l'ouvrage  complet  :  88  fr.). 

Tous  les  amis  des  études  classiques  seront  heureux  d'apprendre  que  l'œuvrç 
entreprise  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  le  regrettable  W.  Becker  est  bien  près  de 
son  entier  achèvement.  Ce  Manuel  des  antiquités  romaines  compte  maintenant 
cinq  volumes  complets  en  neuf  parties,  et  l'on  n'attend  plus  que  les  antiquités  du 
droit  dont  la  rédaction  est  confiée  à  M.  Mommsen. 

C'est  un  des  livres  les  plus  commodes  à  consulter  toutes  les  fois  qu'on  veut 
faire  des  recherches  sur  un  point  spécial.  Au-dessous  d'un  texte  généralement 
sobre,  clair  et  précis,  on  trouve  les  renvois  aux  sources  de  première  et  de  se- 
conde main ,  souvent  les  citations  in  extenso  ou  même  des  discussions  plus  dé- 
taillées. Cependant  il  est  bon  de  rappeler  que  les  auteurs  entendent  par  anti- 
quités non  pas  les  objets  antiques,  mais  bien  les  institutions  et  les  usages.  C'est 
ainsi  qup  le  premier  volume  comprend  la  topographie  de  Rome;  le  second  la 
constitution  politique  à  ses  diverses  époques,  le  troisième  l'administration  des 
provinces  et  des  municipes,  l'économie  politique  (impôts,  etc.)  et  l'organisation 
militaire. 

Après  la  mort  de  Becker  l'entreprise  a  été  dignement  continuée  par  M.  Mar- 
quardt qui  donna,  dans  le  quatrième  volume,  les  antiquités  du  culte,  suivies  d'un 
chapitre  sur  les  fêtes  publiques,  dont  l'auteur  est  M.  Friedlaender,  déjà  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue  '.  Le  cinquième  volume  est  consacré  aux  antiquités 
privées,  et  comprend  deux  parties  dont  la  première  a  paru  en  1864.  M.  M.  a 
parfaitement  su  s'approprier  le  plan  de  son  prédécesseur  et  conserver  les  pro- 
portions qui  seules  pouvaient  donner  de  l'unité  à  une  œuvre  aussi  consi- 
dérable. 

Les  matières  qui  rentrent  sous  la  dénomination  d'antiquités  privées  ou  de  la 
vie  ordinaire  sont  nombreuses  et  variées;  lorsqu'il  s'agit  de  les  grouper  dans  un 
ordre  rationel  divers  systèmes  se  présentent.  M.  M.  a  résumé  dans  la  première 
partie  tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  famille,  l'intérieur  du  ménage.  Le  système 
des  noms,  développé  chez  les  Romains  d'une  manière  si  rigoureusement  logique, 
offrait  une  introduction  toute  naturelle  à  l'étude  de  la  famille.  C'est  en  recevant 
un  nom  que  l'individu  entre  officiellement  dans  la  vie.  La  différence  entre  les 
noms  des  hommes  et  ceux  des  femmes  indique  déjà  la  position  inférieure  que 
l'usage  romain  attribuait  à  ces  dernières.  L'auteur  passe  ensuite  au  mariage  et  à 
l'éducation  des  enfants,  aux  esclaves  et  aux  clients;  il  décrit  la  maison,  explique 
l'emploi  de  la  journée  et  donne  des  détails  circonstanciés  sur  les  bains  et  les  re- 
pas, pour  terminer  par  un  chapitre  sur  les  funérailles. 

La  seconde  partie,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  doit  s'occuper,  nous  dit 
M.  M.,  des  ('  conditions  extérieures  de  la  vie  (par  opposition  à  la  vie  intérieure 
»  ou  vie  de  famille),  c'est-à-dire  des  choses  nécessaires  pour  vivre  et  des  mo- 

I.  Année  1867,  i"  semestre,  p.  225. 
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»  yens  de  se  les  procurer.  »  Dans  un  traité  systématique,  il  nous  semble  qu'il 
eût  mieux  valu  faire  abstraction  de  ces  formules  par  trop  philosophiques.  Pour- 
quoi par  exemple  ne  pas  prendre  pour  titre  général  de  cette  partie  celui  du  cha- 
pitre qui  sert  d'introduction  :  Subsistances,  industrie  et  commerce.  L'auteur 
parle:  i°  de  la  nourriture;  2°  des  vêtements;  3°  de  l'aménagement  inté- 
rieur des  maisons;  4°  des  professions  libérales;  $»  des  jeux  d'enfants  et  des 
jeux  de  société.  Dans  les  trois  premiers  chapitres  les  professions  qui  se  ratta- 
chent à  chaque  spécialité  de  produits  sont  énumérées  à  leur  place  respective , 
ainsi  que  les  procédés  de  fabrication  s'il  y  a  lieu.  On  remarque  l'absence  de 
renseignements  sur  l'agriculture  proprement  dite,  sur  les  jardins  et  les  villas,  sur 
les  instruments  de  travail  et  les  outils.  —  C'est  dans  le  chapitre  sur  l'aménage- 
ment de  la  maison  qu'il  faut  chercher  les  détails  sur  tous  les  arts  manuels  à 
l'exception  de  ceux  qui  ont  trait  à  la  fabrication  des  vêtements.  On  comprend 
cela  pour  les  maçons  et  tailleurs  de  pierre,  pour  les  charpentiers  et  les  menui- 
siers^ mais  le  travail  des  métaux ,  la  poterie ,  la  peausserie ,  la  charonnerie  n'y 
rentrent  que  fort  accidentellement.  Enfin  le  dernier  chapitre ,  celui  sur  les  jeux, 
avait  plutôt  sa  place  dans  la  première  partie  et  se  fût  bien  partagé  entre  le  cha- 
pitre sur  l'éducation  et  celui  sur  l'emploi  de  la  journée.  Les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler  sont  toutefois  fort  atténués  par  l'adjonction  à  la  fin  du 
volume  d'un  index  alphabétique  de  tous  les  termes  expliqués  dans  les  deux  par- 
ties. L'absence  de  tables  de  ce  genre  dans  les  autres  volumes  du  Manuel  est  fort 
regrettable.  Les  quelques  planches  lithographiées  ne  sont  pas  d'une  exécution 
irréprochable  et  l'on  eût  presque  pu  s'en  passer. 

Quant  à  la  valeur  de  l'ouvrage  en  lui-même  ,  des  renseignements  qu'il  nous 
donne,  nous  ne  pouvons  adresser  à  M.  M.  que  des  éloges.  Ce  livre  est  au  cou- 
rant des  recherches  les  plus  récentes  et  reproduit  parfaitement  l'état  actuel  de  la 
science.  Souvent  même  l'auteur  a  éclairci  des  questions  restées  obscures  jusqu'ici 
ou  rectifié  des  erreurs  de  détail  ' .  Les  indications  bibliographiques  sont  aussi 
complètes  qu'on  peut  le  désirer,  et  nous  sommes  heureux  de  relever  ce  fait  que 
les  travaux  français  y  occupent  une  place  très-honorable.  Ch.  M. 


2.  —  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une  préface  sur  la 
prononciation  et  suivie  d'un  choix  de  morceaux  de  lecture,  par  A.-R.  Rangabé. 
Paris,  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1867.  In-S",  239  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  partie  principale  de  cet  ouvrage,  la  grammaire  proprement  dite ,  ne  paraît 
pas  actuellement  pour  la  première  fois.  Bien  que  le  titre  ne  le  fasse  pas  con- 
naître ,  cette  grammaire  est  la  réimpression  d'un  opuscule  pubhé  à  Athènes  il  y 

i.  Ainsi  p.  311  il  revient  sur  l'opinion  adoptée  par  lui  (tome  IV,  p.  317,  note  2102) 
qu'il  existait  deux  espèces  de  corporations  de  aendrophores,  les  unes  religieuses,  les  autres 
industrielles,  et  il  montre  qu'en  réalité  les  dendrophores  avaient  les  deux  qualités  à  la  fois. 
En  revanche,  je  me  demande  si  les  tabula  lusoria,  dont  la  page  439  nous  donne  quelques 
exemples,  ne  se  rapportent  pas  plutôt  au  ludus  duodecim  scriptonim,  comme  le  croyait 
entre  autres  Becker  (Gallus,  III  [3J,  p.  335),  qu'au  jeu  des  trois  lignes  auquel  M.  M.  croit 
qu'il  a  servi. 
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a  dix  ans  sous  ce  titre  :  Esquisse  d'une  grammaire  du  grec  actuel  par  R***.  A 
part  un  certain  nombre  de  corrections ,  qui  ne  sont  pas  toutes  également  rece- 
vables,  la  nouveauté  de  la  présente  édition  consiste  en  une  introduction  de 
32  pages,  oîi  il  est  surtout  question  de  la  prononciation  du  grec,  et  en  120 
pages  de  textes  imprimés  à  l'appendice  comme  exercices  de  lecture. 

L'objet  de  M.  Rangabé  est  la  langue  dont  on  se  sert  aujourd'hui  en  Grèce 
dans  la  bonne  société,  et  plus  dans  le  discours  écrit  que  dans  la  conversation. 
C'est  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  en  intitulant  son  ouvrage  «  grammaire  du  grec 
actuel,  »  mais  d'une  façon  peu  heureuse,  semble-t-il,  car  ce  titre,  qui  en  appa- 
rence est  d'une  vérité  naïve,  ne  peut  cependant  être  accepté  sans  commentaire. 
Généralement ,  quand  on  fait  la  grammaire  d'une  langue  moderne ,  c'est  l'état 
actuel  de  cette  langue  qu'on  a  en  vue ,  et  il  va  sans  dire  que  nos  grammaires 
allemandes,  anglaises,  espagnoles,  etc.,  sont  des  grammaires  de  l'allemand  ac- 
tuel, de  l'anglais  actuel,  de  l'espagnol  actuel.  En  quoi  donc  le  grec  dont  M.  R. 
a  tenté  de  rédiger  la  grammaire  est-il  particulièrement  actuel^  M.  R.  répond  à 
cette  question  dans  les  premières  pages  de  son  introduction  :  la  langue  s'était 
corrompue  pendant  le  moyen-âge;  la  pureté  de  ses  formes  grammaticales  avait 
été  souvent  entamée  par  l'usage  d'un  vulgaire  ignorant;  le  vocabulaire  s'était 
appauvri  avec  les  idées.  Mais,  par  bonheur  les  classes  supérieures  conservèrent 
jusqu'à  un  certain  point  avec  les  débris  de  la  civilisation,  les  traditions  et  la  pureté 
de  la  langue  commune  (koiv?)  SkxXïxto?)  ,  et  après  l'émancipation  de  la  Grèce,  la 
langue,  «  devenue  de  nouveau  l'organe  d'un  peuple  libre,,  soutenue  d'ailleurs  par 
))  un  système  d'instruction  qui  prit  un  large  développement  dans  le  pays ,  s'est 
»  promptement  relevée  ;  et  empruntant  à  ses  propres  fonds,  réparant  avec  per- 
»  sévérance  les  désordres  causés  par  une  longue  négligence,  elle  tend  à  atteindre 
»  de  nouveau  ce  degré  de  pureté  et  d'élégance,  qui ,  »  etc.  (p.  2). 

Ces  vues  sont  familières  aux  Grecs.  M.  R.  n'est  pas  le  premier  qui  les  ait 
exprimées,  et  ne  sera  pas  le  dernier  non  plus,  assurément.  Elles  sont  suggérées 
par  un  patriotisme  sincère,  mais  peu  éclairé.  De  telles  idées  ne  peuvent  être 
acceptées  que  par  des  hommes  pour  qui  les  lois  du  développement  des  langues 
sont  lettres  closes.  Là  où  se  manifeste  la  marche  naturelle  de  l'idiome,  ils  voient 
l'effet  de  l'ignorance  et  de  l'oppression;  et  au  contraire  dans  ce  qui  pourrait  être 
justement  qualifié  de  barbarie,  ils  voient  une  savante  restitution  de  leur  langue  à 
sa  primitive  pureté.  Ici  la  prévention  de  M.  R.  va  jusqu'à  lui  faire  méconnaître 
l'histoire  de  sa  propre  langue.  Où  a-t-il  vu  que  le  grec  s'était  conservé  pur  dans 
les  classes  supérieures,  tandis  qu'il  allait  se  corrompant  de  plus  en  plus  dans  le 
peuple  ?  Le  grec  qui  encore  au  siècle  dernier  servait  de  langue  écrite  aux 
savants  et  au  clergé,  c'était  le  grec  ancien,  mis  en  œuvre  avec  plus  ou  moins 
de  pureté  et  d'élégance,  selon  la  science  de  ceux  qui  l'employaient,  ce  n'était 
nullement  l'idiome  dont  M.  R.  nous  offre  la  grammaire.  Le  grec  actuel  ne  se 
rattache  en  aucune  façon  aux  écrits  des  Fanariotes  et  de  l'église  orthodoxe, 
mais  bien  à  ceux  de  Coraïs  qui  le  premier  entreprit  avec  succès  d'élever  l'idiome 
vulgaire  au  rang  d'idiome  littéraire,  en  le  purgeant  des  mots  turcs  et  italiens  qui, 
'  selon  les  lieux,  y  avaient  pénétré  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  en  puisant 
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dans  le  vocabulaire  ancien  avec  une  discrétion  que  ses  successeurs  n'ont  pas 
imitée.  Les  Grecs  de  notre  temps  croient  avoir  dépassé  de  beaucoup  Coraïs  :  le 
plus  souvent  ils  ont  dévié  de  la  voie  qu'il  avait  ouverte.  Coraïs  conservait  à  peu 
près  la  grammaire  vulgaire  ;  mais  fuyait  les  gallicismes,  et  en  général  les  locu- 
tions traduites  littéralement  des  langues  occidentales,  non  moins  que  les  mots 
turcs;  et  par  là  il  restait  plus  grecque  les  écrivains  d'aujourd'hui,  dont  la  gram- 
maire est  pourtant  plus  archaïque.  Le  grec  actuel  est  le  résuhat  de  l'action 
exercée  sur  le  grec  vulgaire ,  le  romaïque ,  par  deux  ou  trois  générations  de 
lettrés.  Cette  action  a  eu  un  succès  variable  selon  les  parties  de  la  langue  qu'elle 
a  attaquées.  La  flexion  et  la  formation  des  mots  ont  été  ramenées  à  peu  près  à 
leur  état  ancien,  le  datif  a  reparu  et  l'infinitif  aussi.  La  phonétique  eût  résisté  da- 
vantage, et  il  ne  fallait  pas  songer  à  restituer  la  prononciation  primitive  des 
lettres  et  diphthongues  r,,  u,  at,  et,  oi;  mais  on  n'y  a  pas  songé  non  plus,  persuadé 
qu'on  était  que  la  prononciation  actuelle  remontait  à  l'antiquité.  La  syntaxe,  par 
cela  même  qu'elle  dépend  essentiellement  du  tour  de  la  pensée,  ne  s'est  pas  non 
plus  laissé  ramener  à  son  état  antique.  Le  vocabulaire  n'a  pas  été  aussi  réfrac- 
taire,  et  dans  les  écrits  des  lettrés  il  est  à  peu  près  pur  de  mots  turcs  et  itahens; 
mais  un  autre  genre  de  corruption  l'a  envahi  :  il  est  encombré  d'expressions 
importées  de  nos  langues  occidentales,  et  qui,  mises  sous  les  yeux  d'un  ancien, 
lui  feraient  éprouver  la  sensation  étrange  d'un  homme  qui  comprend  chacun  des 
éléments  d'une  phrase,  mais  n'arrive  pas  à  en  saisir  le  sens  général.  Il  est  abso- 
lument certain,  en  effet,  que  Démosthènes  aurait  plus  de  peine  que  le  pre- 
mier venu  de  nos  journalistes  à  trouver  que  -n  Tro),iTtxyi  a^yivri  signifie  la  scène  poli- 
tique, y]  CTxrivri  toù  x6<j[j.ou  la  scène  du  monde,  rà  TcoXiTixà  (xyCTT^pta  les  mystères  de 

la  politique,   ô  ttétiXo;  ty];  ÀriÔri;  le  VOilc  de  l'oubli,  -h  àTixocrtpatpa  T^ç  ôtir),w[j.aTta;  l'at- 

mosphère  de  la  diplomatie ,  6  piÇo'77ra'7Ti'7[Ao;  le  radicalisme ,  et  uXoTov  t^ç  TpafjLfi^; 
un  vaisseau  de  hgne.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  locutions  doivent  être  absolu- 
ment condamnées  par  cela  seul  que  le  grec  ancien  ne  les  a  pas  connues,  mais  il 
est  certain  qu'elles  sonnent  étrangement  dans  une  langue  à  laquelle  on  s'efforce 
de  rendre  sa  forme  antique. 

L'œuvre  des  lettrés  grecs  a  donc  abouti  à  un  idiome  dont  les  divers  éléments 
sont  en  complet  désaccord,  une  partie  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  étant 
antiques,  la  syntaxe  bien  souvent ,  et  un  nombre  infini  de  locutions  étant  mo- 
dernes. Telle  est  la  langue  que  M.  R.  appelle  le  grec  actuel  et  dont  il  a  voulu 
écrire  les  règles  à  l'usage  des  étrangers.  Mais  on  entend  bien  qu'un  idiome  aussi 
factice  n'arrive  pas  aisément  à  se  faire  accepter  de  tous,  et  on  ne  s'étonnera  pas 
si  en  effet,  abstraction  faite  des  différences  phonétiques  des  dialectes,  le  grec 
de  notre  temps  comporte  une  demi-douzaine  de  variétés  échelonnées  entre  le 
romaïque  des  paysans  et  la  langue  presque  antique  de  M.  Tricoupis.  Les  Grecs 
de  haute  distinction  se  permettent  dans  leurs  écrits  l'emploi  du  pronom  relatif 
ô;,  Yi,  ô;  c'est  le  petit  nombre.  D'autres,  personnes  respectables  encore _,  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  d'ôort;.  Le  plus  grand  nombre  écrit  ô  ôttoToç  :  c'est  commun. 
M.  R.,  dans  sa  nouvelle  édition,  ne  descend  pas  plus  bas  que  ce  degré.  Dans 
la  première  (p.  37)  ,  moins  délicat,  il  indiquait  l'emploi  vulgaire  ,  mais  très- 
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général,  d'ôTtoù  (ou  too)  au  lieu  du  relatif.  Apparemment ,  pour  les  raffinés  de  la 
Grèce  actuelle  il  n'est  plus  d'assez  bonne  compagnie  ce  Solômos  qui  au  début 
de  son  magnifique  hymne  à  la  Liberté  s'écriait  : 

Toù  (TTraOtoO  tyiv  Tpoîxepi^, 
£è  Y^wpiîîti)  àno  ty)v  ô<\)i 
IIoû  |xè  pCa  (jLETpdcet  t:^v  -y^! 

Et  de  fait  M.  R.  distingue  dans  le  grec  actuel  (p.  6)  : 

1°  Le  langage  élevé,  surtout  employé  dans  les  livres  et  les  écrits  publics; 

2°  Le  langage  littéraire,  rarement  employé,  et  seulement  dans  les  livres  qui 
affectent  un  langage  plus  recherché.  (Je  ne  vois  pas  bien  en  quoi  ce  langage 
littéraire  se  distingue  du  langage  élevé  qui  précède.) 

3°  Le  langage  commun,  celui  qui  est  ordinairement  employé. 

40  Le  langage  vulgaire,  exclu  de  la  langue  écrite,  en  usage  dans  la  conver- 
sation familière. 

50  Le  langage  populaire,  exclu  de  la  bonne  conversation.  (C'est  sans  doute 
ici  que  M.  R.  relègue  ôitoù). 

Il  tombe  sous  le  sens  qu'au  point  de  vue  de  la  science  il  n'y  a  aucune  utilité 
à  écrire  la  grammaire  d'un  idiome  aussi  artificiel.  Au  point  de  vue  pratique  une 
telle  entreprise,  surtout  faite  pour  les  étrangers,  n'en  présente  guère  plus.  Tout 
étranger  qui  voudra  connaître  le  grec  élevé,  littéraire,  commun ,  vulgaire,  ou 
populaire,  qui  est  actuellement  usité  en  Grèce,  devra  savoir  le  grec  ancien  et  le 
grec  le  plus  vulgaire,  tous  les  degrés  spécifiés  par  M.  R.  étant  nécessairement 
compris  entre  ces  deux  extrêmes.  Quant  aux  expressions  dont  le  grec  ancien  et 
le  romaïque  ne  lui  fourniraient  pas  l'explication,  il  en  trouverait  sûrement  l'ori- 
gine dans  nos  langues  occidentales,  et  principalement  dans  le  français,  comme 
on  a  pu  le  voir  par  les  échantillons  rapportés  ci-dessus.  La  grammaire  de 
M.  R.  qui  néglige  l'idiome  populaire  «  exclu  de  la  bonne  conversation,  »  ne 
peut  par  conséquent  servir  à  l'étude  de  la  poésie  populaire ,  et  en  général  de 
toute  la  poésie  grecque  jusqu'aux  environs  de  1830.  D'un  autre  côté  elle  ne 
dispense  pas  de  l'étude  du  grec  ancien  ceux  qui  veulent  lire  et  apprécier  les  ou- 
vrages écrits  en  «  langage  élevé.  «  C'est  donc  un  livre  inutile  en  principe.  Si 
maintenant,  entrant  dans  le  domaine  des  faits,  on  en  examine  les  détails,  on 
sera  bientôt  convaincu  qu'il  est  resté  bien  loin  de  la  perfection  relative  à  laquelle 
il  pouvait  être  porté.  C'est  ce  qui  peut  être  démontré  rapidement. 

La  plus  grande  partie  de  l'introduction  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  con- 
sacrée à  l'examen  de  la  prononciation  du  grec.  La  tendance  générale  des  Grecs 
modernes  est,  comme  on  sait ,  de  prétendre  que  feur  prononciation  remonte  à 
l'époque  classique.  M.  R.,  sans  s'expliquer  très- nettement  à  cet  égard,  laisse 
voir  que  telle  est  aussi  son  opinion.  Ignorant  les  éléments  nouveaux  que  le  pro- 
grès de  la  grammaire  comparée  a  apportés  à  la  solution  de  cette  question  si  con- 
troversée, il  croit  avoir  assez  fait  en  discutant  d'une  façon  plus  ou  moins  heu- 
reuse les  objections  d'Erasme.  M.  Bréal  a  récemment  replacé  la  question  sur  un 
terrain  plus  solide  en  montrant  que  l'r„  par  exemple,  répond  à  un  âi  primitif, 
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conservé  en  sanscrit  ;  qu'avant  d'arriver  au  son  / ,  qui  est  le  plus  distant  du  son 
a,  il  avait  dû  nécessairement  passer  par  le  son  ê  et  y  séjourner  ' ,  Mais  on  pen- 
sera sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  réfuter  une  théorie  qui  s'appuie  sur  des 
arguments  tels  que  celui-ci  :  «  L'vi  grec  est  souvent  rendu  en  latin  par  un  /,  par 
»  exemple  :  yswii-rwp,  genhor;  8[iyiTwp,  domitor;  TOTmya,  pepigi  »  (p.  17).  On  voit 
que  M.  R.  en  est  encore  à  croire  que  le  latin  dérive  du  grec,  et  qu'il  prend  pour 
emprunts  des  formations  propres  à  la  première  de  ces  deux  langues. 

Quant  à  la  grammaire  elle-même,  elle  abonde  en  explications  insuffisantes,  ou 
même,  si  on  se  place  au  point  de  vue  des  grammaires  scientifiques,  tout  à  fait 
inexactes.  Ainsi  la  formation  des  temps  est  traitée  d'une  façon  qui  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  science.  M.  R.  dira  par  exemple  que  «  pour 
»  former  l'imparfait,  il  faut  changer  la  terminaison  m  du  présent  en  ov,  et  au 
»  passif  la  terminaison  ai  en  r,v.  «  Cela  est  puéril.  Parfois  M.  R.  commet 
d'étranges  méprises.  Ainsi,  p.  im,  il  avance  que  «  le  nominatif  est  employé 
»  quelquefois  en  place  du  génitif  partitif;  par  ex.  :  "Eva  uoTïîpt  yàXa,  un  verre  de 
»  lait  ;  ëva  ^EUYàpi  û7ro8^[jLaTa,  une  paire  de  bottes.  »  Dans  ces  exemples ,  yàXa  et 
w7ro8ri[jLaTa  sont  à  l'accusatif  et  non  au  nominatif  (cf.  MuUach,  p.  331). 

Quant  aux  morceaux  imprimés  à  l'appendice,  ils  ne  méritent  l'attention  ni  par 
le  choix  ni  par  le  commentaire.  Comme  exemple  d'erreur  bien  caractérisée,  je 
me  bornerai  à  dire  que  l'auteur,  qui  pourtant  est  grec,  considère  upàxa,  brebis, 
comme  une  contraction  de  TipàyjjiaTa  (p.  232,  note  6).  C'est  Trpoêara  qui  adonné 

Tïpàta. 

Nous  possédons  heureusement  en  français  deux  grammaires  qui  peuvent  suf- 
fire à  l'étude  pratique  du  grec  moderne  :  celle  de  Jules  David  (2"  édit.,  1827) 
et  celle  de  Michel  Schinas  (1829).  La  première  a  surtout  en  vue  le  grec  le  plus 
vulgaire  ;  elle  peut  être  complétée  à  l'aide  du  Parallèle  synoptitjue  du  grec  ancien 
et  moderne,  écrit  en  grec  moderne  par  le  même  auteur  (1820).  A  ceux  qui 
poursuivent  un  but  scientifique  on  peut  recommander  la  Grammaîik  der  griechi- 
schen  Vulgarsprache  de  M.  Mullach  (Berlin,  1856),  qui  est  une  grammaire  véri- 
tablement historique.  P.  M. 

3.  —  Novella  délia  figlia  del  re  di  Dacia.  Testo  inédite  de!  buon  secolo  délia 
lingua.  Pisa,  Nistri,  1866.  In-8*,  cxij-52  pages.  —  Prix  :  j  fr. 

La  Revue  critique  a  déjà  parlé  l'année  dernière  (art.  3  3)  de  l'excellente  Colle- 
zione  di  antiche  scritture  italiane  inédite  0  rare  que  publie  à  Pise  la  maison  Nistri, 
et  à  laquelle  M.  Alessandro  d'Ancona  a  pris  jusqu'à  présent  la  plus  grande  part. 
En  voici  la  cinquième  publication,  qui  se  distingue,  sinon  par  la  valeur  du  texte 
édité,  du  moins  par  l'intérêt  et  le  mérite  de  l'introduction. 

Il  est  assez  remarquable  que  la  littérature  comparée ,  science  toute  nouvelle 
encore  et  à  peine  cultivée  chez  nous,  ait  trouvé  si  vite  en  Italie  un  asile  et  une 
patrie.  Elle  y  est  actuellement  l'objet  d'une  activité  des  plus  remarquables,  et 
qui  ne  se  recommande  pas  moins  par  la  qualité  que  par  le  nombre  des  produc- 
"f  ■  " 

1  îj.  Voir  Revue  de  l'Instruction  publique,  n"  du  17  nov.  et  du  i"  déc.  1864. 
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tions  qu'elle  suscite.  M.  Mussafia  est  partagé  entre  l'Allemagne  et  l'Italie;  mais 
MM.  d'Ancona,  Teza,  Comparetti,  tous  trois  à  Pise,  font  de  cette  ville  le  foyer 
actuellement  le  plus  brillant  de  cette  science.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans 
ce  fait,  c'est  que  la  littérature  comparée  nécessite  des  connaissances  polyglottes, 
une  familiarité  avec  les  œuvres  littéraires  des  peuples  les  plus  divers,  qu'on  se 
serait,  il  y  a  quelques  années,  attendu  à  trouver  en  Italie  moins  que  partout 
ailleurs;  mais  les  savants  que  nous  venons  de  nommer  sont  non-seulement 
maîtres  de  tous  les  idiomes  romans  et  germaniques  :  ils  sont  encore  hellénistes 
comme  M.  Comparetti,  possèdent  les  langues  slaves  comme  M.  Mussafia,  ou 
même  y  joignent,  comme  M,  Teza,  la  connaissance  des  langues  orientales  et  des 
idiomes  touraniens  parlés  en  Europe.  Nous  devons  ajouter  que  cette  vaste  éru- 
dition, qui  mène  souvent  à  l'absence  de  méthode,  qui  retient  certains  esprits 
dans  des  détails  sans  portée  multipliés  à  l'infini  ou  les  noie  dans  une  confusion 
inextricable ,  n'empêche  pas  en  général  les  savants  dont  nous  parlons  de  suivre 
les  principes  d'une  science  à  la  fois  rigoureuse  et  sobre. 

Nous  accueillons  ces  symptômes  avec  autant  de  joie  que  de  sympathie.  On  a 
eu  l'occasion  naguère,  ici  même,  de  reprocher  à  l'érudition  italienne  des  défauts 
dont  malheureusement  elle  n'a  pas  toujours  été  exempte  ;  nous  nous  plaisons  à 
opposer  à  ces  restes  d'un  autre  temps  les  promesses  et  déjà  les  fruits  d'un  autre 
esprit  et  d'une  ère  nouvelle.  Les  professeurs  que  nous  venons  de  nommer, 
d'autres  que  la  Revue  a  eu  occasion  de  louer,  tels  que  MM.  Ferrai  et  Fornicari, 
ont  été  aussi  à  l'école  de  l'Allemagne,  mais  ils  n'y  ont  pas  pris  seulement  l'appa- 
rence et  le  luxe  d'une  érudition  inutile;  ils  en  ont  rapporté  la  saine  méthode, 
l'habitude  du  travail  de  première  main  et  la  rigueur  de  la  critique.  Nous  vou- 
drions pouvoir  en  dire  autant  d'un  plus  grand  nombre  de  savants  français.    "^ 

L'auteur  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  d'ailleurs  pas  italien, 
bien  qu'il  date  son  travail  de  Florence  et  se  rattache,  tant  par  la  nature  de  ses 
recherches  que  par  sa  dédicace  à  M.  d'Ancona,  à  l'école  de  Pise.  Mais  sa  natio- 
nalité donne  encore  plus  d'intérêt  à  sa  collaboration  à  l'œuvre  commune  : 
M.  Wesselofsky  est  russe,  et  il  écrit  en  italien  sur  un  sujet  qui  intéresse,  à  le 
bien  prendre,  toutes  les  littératures  de  l'Europe.  C'est  ainsi  que  M.  Liebrecht, 
allemand  établi  en  Belgique,  a  écrit  en  français  son  étude  sur  la  Mesnie  furieuse. 
Les  hommes  de  toutes  les  nations  se  donnent  naturellement  la  main  dans  une 
science  qui  est  nécessairement  cosmopolite,  et  qui  les  réunit  ainsi  doublement, 
et  par  les  liens  du  sujet  et  par  ceux  du  travail. 

La  Novella  délia  figlia  del  re  di  Dacia  se  rattache  étroitement  à  la  Rappresen- 
tazione  di  santa  Uliva  qui,  éditée  précédemment  par  M.  d'Ancona,  forme  la  seconde 
livraison  de  la  Collection  Nistri.  La  Novella  n'est,  dit  l'éditeur,  «  qu'une  maigre 
»  rédaction  en  prose  de  la  pièce  dramatique.  »  Elle  n'en  vient  cependant  pas 
directement,  et  je  suis  disposé  à  penser,  comme  M.  Liebrecht  {Gœttinger  gelehrîe 
Anzeigen,  1867,  n°  1 5),  qu'elle  est  traduite  du  français.  M.  W.  l'a  pubHée  avec 
beaucoup  de  soin  et  a  relevé  à  la  fin ,  dans  un  petit  glossaire,  les  mots  ou  les 
locutions  qui  offrent  de  l'intérêt  ou  qui  manquent  dans  les  grands  inventaires  de 
la  langue.  Mais  le  véritable  centre  de  gravité  de  sa  publication  est  dans  l'intro- 
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duction  beaucoup  plutôt  que  dans  le  texte  publié.  Le  sujet  de  la  Nouvelle  comme 
de  la  Représentation  est  connu  des  lecteurs  français  par  le  roman  de  la  Manekine 
de  Philippe  de  Beaumanoir  '.  Le  voici  brièvement  :  Une  fille  de  roi  que  son 
père  veut  épouser  se  refuse  à  ce  crime  ;  par  son  ordre,  elle  est  exposée  dans  un 
lieu  désert.  Un  roi  la  rencontre  et  l'épouse  malgré  sa  mère;  au  bout  d'un 
an,  il  part  pour  une  expédition  lointaine;  pendant  son  absence  la  reine  accou- 
che :  le  messager  chargé  d'annoncer  au  roi  cet  heureux  événement  s'arrête 
dans  la  résidence  de  la  reine-mère,  qui  substitue  à  la  lettre  dont  il  est  porteur 
une  autre  où  on  raconte  que  la  jeune  reine  a  mis  un  monstre  au  monde  et  où  on 
engage  le  roi  à  la  faire  tuer  ;  le  roi  répond  qu'on  attende  son  retour  avant  de 
rien  faire  ;  mais  la  lettre  tombe  aussi  entre  les  mains  de  sa  mère,  qui  la  rem- 
place par  l'ordre  de  mettre  à  mort  la  mère  et  l'enfant.  On  se  contente  de  les 
exposer  de  nouveau  ;  ils  parviennent  à  échapper  au  trépas,  et  finalement  le  père 
et  le  mari  de  la  jeune  femme  la  retrouvent  et  se  réconcilient  tous  deux  avec  elle. 

Ce  cadre  général  embrasse  un  grand  nombre  de  variantes.  M.  d'Ancona  et 
M.  Wesselofsky  en  ont,  dans  leurs  préfaces,  rassemblé,  analysé  et  critiqué  les 
principales.  Tous  deux  ont  d'ailleurs  proposé  pour  ce  conte,  qui  se  retrouve 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  avec  des  différences  intéressantes  et 
un  remarquable  accord  sur  les  points*principaux,  une  interprétation  assez 
différente.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  forme  originaire  du  récit  : 
d'après  M.  d'Ancona,  il  se  composerait  de  quatre  épisodes,  étrangers  l'un  à 
l'autre,  qui  se  seraient  soudés  ensemble,  tandis  que  M.  W.  regarde  la  légende 
comme  se  tenant  tout  d'une  pièce.  Il  y  a  peu  de  sujets  plus  intéressants  pour  la 
littérature  comparée  que  celui  de  ces  deux  dissertations  qui  sont  pleines  toutes 
les  deux  d'érudition  et  de  critique;  celle  de  M.  W.  se  distingue  surtout  par  la 
richesse  de  ses  informations  littéraires  et  de  ses  rapprochements  mythologiques 
(signalons  le  beau  et  curieux  conte  piémontais  donné  en  note  à  la  p.  xxix;  on  y 
trouve  fondus  le  conte  des  Fées  (ou  Frau  Holle')  et  celui  de  Cendrillon).  Je  pen- 
sais essayer  de  compléter  ici  et  de  discuter  en  quelques  points  les  résultats  de 
cette  savante  étude  ;  mais  le  sujet  est  vaste  et  ouvre  de  tous  côtés  des  perspec- 
pectives  inattendues.  Pour  en  donner  une  idée,  même  sommaire,  il  aurait 
fallu  dépasser  de  beaucoup  les  limites  de  ce  recueil  ;  je  me  borne  donc  à  signaler 
l'important  travail  de  M.  Wesselofsky,  comptant  bien  revenir  tout  au  long  sur 
la  question  dans  une  publication  spéciale. 

M.  W.  ne  s'est  pas  borné  à  éditer  et  à  commenter  la  Novella;  il  nous  a  donné 
quelques  appendices  qui  ont  aussi  de  la  valeur.  Il  analyse  en  détail  dans  son 
Introduction  un  poème  italien  inédit  (sans  doute  du  xve  siècle),  l'Histoire  de  la 
belle  Camille,  qui  appartient,  quoique  dans  une  forme  très-différente,  au  même 
cycle  mythique  que  le  récit  résumé  ci-dessus.  Cette  forme  se  retrouve  dans  un 

I .  M.  W.  cite  dans  sa  préface  une  lettre  de  M.  V.  Le  Clerc  à  M.  d'Ancona,  où  il  est 
dit  que  Philippe  de  Rémi ,  auteur  de  la  Manekine,  est  le  même  que  le  jurisconsulte  Beau- 
manoir; mais  il  se  trompe  en  croyant  cette  notice  inconnue  jusqu'ici.  Cette  découverte, 
due  à  M.  Henri  Bordier,  est  enregistrée  dans  l'Histoire  litt.,  t.  XXIII,  p.  680;  cf.  encore 
Jahrbuch  fur  romanische  Literatur,  V,  361;  Revue  criti(]ue,  II,  396. 
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mystère  français  du  xv*  siècle,  dont  M.  d'Ancona  a  donné  le  titre  à  la  note  i  de 
sa  p,  XV,  et  que  je  me  propose  de  publier  sous  peu  avec  une  introduction.  — 
M.  W.  a  encore  ajouté  à  son  édition  :  i°  le  Purgatoire  d'amour  d'un  poète  du 
xv  siècle  nommé  Melecarni  (se  rattache  à  la  8«  nouvelle  de  la  ve  journée  du 
Décaméron,  et,  indirectement,  au  cycle  de  h  Mesnie  furieuse  ou  du  Chasseur  noir')  \ 
2°  notes  pour  servir  à  une  bibliographie  italienne  de  la  Pulzella  d'înghilterra  (dans 
cette  légende  curieuse,  qui  se  retrouve  dans  le  Victorial  de  Gutierre  Diaz  que 
viennent  de  traduire  MM.  de  Puymaigre  et  de  Circourt,  notre  légende  a  été 
localisée  de  la  façon  la  plus  étrange  et  a  servi  à  expliquer  la  guerre  de  Cent  ans). 
Ces  additions  sont  un  nouveau  motif  de  remercier  M.  Wesselofsky;  espérons 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  cet  excellent  début,  et  que  la  littérature  comparée  lui 

devra  encore  plus  d'un  enrichissement. 

G.  P. 


4.  —  François  Rabelais,  par  Guillaume  Colletet.  Extrait  des  Vus  des  Poètes 
français.  Genève,  J.  Gay  et  fils,  1867.  In- 18,  xiij-ôo  p.  Tiré  à  100  exemplaires. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise savent  que  Guillaume  Colletet  a  laissé  une  biographie  des  poètes  français 
restée  manuscrite  et  que  les  hommes  d'étude  consultent  quelquefois.  Ce 
manuscrit,  après  diverses  vicissitudes,  est  entré  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  et 
de  temps  à  autre  il  a  été  question  de  le  publier;  mais  ce  projet  n'a  point  reçu 
encore  d'exécution.  Peut-être  ne  se  réalisera-t-il  jamais;  car  six  volumes  in-4° 
constituent  une  entreprise  dispendieuse,  et  elle  ne  pourrait  compter  que  sur  de 
rares  sympathies.  La  Revue  critique  a  déjà  eu  occasion  d'indiquer  celles  de  ces 
Vies  des  Poètes  qui  ont  été  publiées  (1866,  art.  190;  1867,  art.  166). 
Aujourd'hui  voici  ce  qui  concerne  Rabelais ,  que  Colletet  a  placé  parmi 
les  poètes,  sans  doute  à  cause  de  la  fougue  de  son  imagination.  Cette  notice 
ne  fait,  nous  en  convenons,  connaître  aucune  circonstance  bien  nouvelle  à 
l'égard  du  joyeux  et  incisif  chroniqueur  des  faits  et  gestes  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel  ;  mais  elle  intéressera  cependant  les  admirateurs  (ils  sont 
nombreux)  de  notre  Homère  bouffon.  L'éditeur,  qui  s'est  caché  sous  le  pseudo- 
nyme de  Philomneste  junior,  a  joint  au  texte  de  l'académicien  contemporain  de 
Richelieu  des  notes  presque  aussi  amples  que  la  notice  de  Colletet,  et  qui  attes- 
tent des  recherches  assez  suivies  sur  la  biographie  de  maître  François  et  sur  ses 
écrits.  Nous  relèverons  un  passage  de  Colletet  qui  nous  a  frappé.  Il 
parle  (p.  18)  de  «  certaines  lettres  que  Rabelais  escrivit  à  quelques  uns 
«  de  ses  amys  qui  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  et  que  j'ay 
»  veues,  où  entre  autres  choses  il  leur  mande  qu'il  avoit  (à  Meudon)  de  bons 
»  et  pieux  paroissiens  en  la  personne  de  Monsieur  et  de  Madame  de  Guise.  « 
Que  sont  devenues  ces  lettres .f'  Subsistent-elles  encore.?  Sortiront-elles  un  jour 
d'un  recoin  inconnu  oh  elles  gisent  oubliées  ?  —  Nous  devons  encore  appeler 
d'une  façon  spéciale  les  investigations  des  chercheurs  sur  un  autre  objet  bien 
précieux;  voici  encore  comment  s'énonce  Colletet  (p.  24)  :  «  J'advertiray  mon 
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»  lecteur  que  dans  l'abbaye  de  Fontevraut,  en  Poictou,  on  garde  précieusement 
*  encore  un  livre  manuscrit  de  Rabelais,  qui  est  un  ample  recueil  de  ses  diverses 
»  poésies,  comme  je  l'ay  appris  du  fils  de  René  Chartier,  docte  médecin  du  Roy, 
»  qui  l'a  veu,  leu  et  feuilleté  sur  les  lieux.  »  On  doit  savoir  ce  que  sont  devenus 
les  manuscrits  qui  appartenaient  à  l'abbaye  de  Fontevraud;  il  y  a  donc  quelque 
espoir  de  retrouver  ces  poésies  de  Rabelais,  et  nous  serions  heureux  si,  en  signa- 
lant l'indication  fournie  par  CoUetet  et  qui  était,  ce  nous  semble,  restée  inaperçue 
jusqu'à  présent,  nous  mettions  sur  la  voie  de  quelque  découverte  heureuse.  — 
Du  reste,  Rabelais  est  loin  de  perdre  la  faveur  dont  il  est  depuis  trois  siècles  et 
demi  en  possession.  En  ce  moment  même ,  on  en  annonce  deux  éditions  nou- 
velles; l'une  est  mise  au  jour  par  M.  Marty-Laveaux,  l'autre  est  dirigée  par 
M.  Jannet,  que  la  Bibliothèque  elzevirienne  a  fait  connaître  de  tous  les  amis  des 
livres.  Ajoutons  que  toutes  les  éditions  jusqu'ici  publiées  de  Rabelais  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  quelques  additions;  aucune  d'elles  n'a  reproduit  ses  notes  sur 
Hippocrate  et  sur  Galien  (fort  succinctes  d'ailleurs),  ni  donné  de  tra- 
duction de  ses  lettres  à  Budé,  où  le  grec  se  mêle  au  latin;  aucune  n'a  inséré, 
même  en  se  bornant  à  un  extrait,  les  deux  pièces  latines  composées  par  Pom- 
ponius  Laetus  et  par  Pontanus,  et  que  maître  François  eut  le  malheur  de  publier 
comme  des  productions  authentiques  de  Pantiquité. 


j.  —  Armoriai  de  Dauphiné,  contenant  les  Armoiries  figurées  de  toutes  les 
Familles  nobles  et  notables  de  cette  Province,  accompagnées  de  Notices  généalogiques 
complétant  les  Nobiliaires  de  Chorier  et  de  Guy  Allard,  par  G.  de  Rivoire  de  La 
Bâtie,  chevalier  de  l'ordre  royal  des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Lyon,  Aug.  Brun 
(imp.  Louis  Perrin),  1867.  In-4°,  vij-819  p.  à  2  col.,  blasons  dans  le  texte.  —  Prix  : 
100  fr. 

Nous  n'aurions  pas  songé  à  parler  de  cet  ouvrage  s'il  ne  sortait,  par  ses  ten- 
dances au  moins,  de  cette  espèce  de  travaux  généalogiques  qui  n'ont  pour  but 
et  pour  résultat  que  de  flatter  la  vanité  de  quelques  contemporains.  L'auteur  a 
su  conserver  son  indépendance  en  classant  les  matériaux  qui  sont  le  fruit  de  ses 
recherches  ou  qu'il  doit  à  l'obligeance  des  érudits  et  des  familles.  Dans  la  pensée 
première  de  M.  de  La  Bâtie,  son  Armoriai  ne  devait  offrir  que  le  blason  de  chaque 
famille,  avec  mention  du  lieu  de  son  origine  et  des  terres  et  seigneuries  qu'elle 
a  possédées  :  les  nombreux  documents  imprimés  et  manuscrits  mis  à  sa  dispo- 
sition lui  ont  permis  d'élargir  ce  cadre  et  «  d'établir  des  filiations  qui  ne  se  trou- 
»  valent  nulle  part,  de  compléter  et  de  rectifier  une  foule  de  généalogies  esquis- 
»  sées  trop  à  la  légère  par  Chorier,  arrangées  avec  trop  de  complaisance  par 
0  Guy  Allard,  »  dont  les  nobiliaires  ne  présentent  d'ailleurs  que  l'état  de  la 
noblesse  dauphinoise  en  1 67 1  ;  et  l'on  sait  si  l'anoblissement  par  les  charges  et 
offices  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes  et  du  Bureau  des  finances, 
sans  parler  des  causes  personnelles,  a  multiplié  le  nombre  des  nobles  jusqu'à 
l'abolition  des  titres  en  89,  Le  répertoire  de  M.  de  L.  B.  est  loin  cependant 
d'être  complet  :  l'auteur  le  reconnaît  ;  il  eût  produit  un  travail  plus  parfait  s'il 
avait  puisé  à  des  sources  plus  nombreuses  et  plus  fécondes.  Il  est  un  principe 
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incontestable,  c'est  que  les  chartes  forment  la  seule  base  authentique  des  généa- 
logies au  moyen-âge,  pour  ces  contrées  surtout  où  les  chroniques  locales 
contemporaines  font  presque  entièrement  défaut;  or,  bien  que  les  publications 
diplomatiques  entreprises  sur  le  Dauphiné  soient  loin  d'être  avancées,  les  archives 
publiques  et  privées  de  Pisère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes,  renferment 
une  masse  de  documents  historiques  qui  auraient  été  fructueusement  mis  à  profit 
pour  cet  Armoriai,  plus  utilement  surtout  au  point  de  vue  critique  que  les  inven- 
taires rédigés  par  des  scribes  dont  on  peut  d'ordinaire  suspecter  à  juste  titre  la 
science  et  la  fidélité.  L'auteur  promet,  il  est  vrai,  un  supplément  destiné  à  com- 
bler les  lacunes  et  à  rectifier  les  erreurs  qui  auraient  pu  lui  échapper;  mais  nous 
croyons  que  l'apparition  en  serait  inutilement  précipitée. 

Dans  ce  répertoire,  les  familles  sont  naturellement  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique ;  sous  chaque  nom  on  trouve  :  i  °  l'énumération  des  seigneuries  succes- 
sivement acquises  ;  2°  une  esquisse  généalogique  indiquant  avec  plus  ou  moins 
de  détails  les  membres  de  chaque  branche;  3°  les  armoiries  blasonnées;  4°  la 
devise;  5°  le  cri  de  guerre.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'un  ou  plusieurs  de 
ces  renseignements  ne  fassent  pas  souvent  défaut;  notre  critique  portera  sur 
chacun  d'eux  successivement.  Nous  voulons  croire  que  les  seigneuries  ont  été 
énumérées  selon  l'ordre  de  leur  acquisition  :  la  distribution  alphabétique  aurait 
été  d'autant  plus  préférable  qu'elle  n'est  remplacée  par  aucune  table.  Ignore- 
t-on  que  le  même  personnage  a  pu  être  désigné  sous  les  noms  de  ses  différentes 
possessions  dans  des  actes  divers,  et  qu'une  même  seigneurie  était  souvent  par- 
tagée entre  différents  maîtres  ?  Il  serait  bon,  soit  dit  en  passant,  qu'on  revînt  à 
la  tradition  de  joindre  à  tous  les  ouvrages  d'érudition  historique  les  index  alpha- 
bétiques nécessaires  à  faciliter  les  recherches.  Trop  fidèle  à  son  titre,  l'auteur, 
dans  ses  notices  généalogiques,  n'a  fait  souvent  que  rectifier  et  compléter  Chorier 
et  Guy  Allard,  Pour  les  grandes  familles  (par  ex.  Adhémar,  Agoult,  Bardo- 
nenche,  Beaumont,  Bérenger,  Bocsozel,  etc.),  après  avoir  brièvement  indiqué 
leur  origine,  il  passe  brusquement  à  leur  disparition  ou  au  xviie  siècle;  en 
revanche  on  trouve  d'amples  détails,  hors  de  proportion  avec  l'ensemble,  sur 
leur  histoire  durant  les  derniers  siècles.  Il  est  à  regretter  que  M,  de  L.  B.  se 
soit  résigné  à  ne  donner  que  le  complément  d'ouvrages  dont  la  rareté  sera  bien- 
tôt le  seul  mérite  et  que  le  sien  était  destiné  à  effacer  complètement.  Les  armoi- 
ries, artistement  dessinées  par  M.  A.  Steyert,  n'indiquent  pas  les  émaux  (le 
sable  excepté)  ni  les  métaux,  dans  le  dessein  de  permettre  à  chacun  de  les  colo- 
rier d'après  les  descriptions  qui  suivent  chaque  notice  :  cette  méthode  n'a  pas 
reçu  l'approbation  générale.  Les  blasons  inconnus  sont  en  blanc,  pour  inviter 
sans  doute  le  lecteur  érudit  à  y  suppléer  d'après  ses  propres  découvertes  :  on 
s'étonne  toutefois  d'avoir  à  constater  de  telles  lacunes  pour  des  familles  encore 
existantes,  par  ex.  Montluisant,  Mortillet,  Quintin  de  Beyne,  Ponson  du  Terrail. 

Malgré  ses  défauts,  cet  Armoriai  est  sans  contredit,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  l'auteur,  «  le  catalogue  le  plus  complet  des  familles  dauphinoises 
»  qui  ait  été  imprimé  jusqu'à  ce  jour  »  ;  il  offre  en  outre  les  armoiries  des  villes 
importantes,  des  établissements  religieux,  etc.  —  Au  point  de  vue  de  l'exécu- 
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tion  typographique  et  même  de  la  correction,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser 
à  l'imprimeur,  dont  le  nom  est  du  reste  assez  connu,  et  à  M.  de  Terrebasse  qui 
a  revu  les  épreuves.  C.  U.  J.  Chevalier. 


VARIÉTÉS. 

Les  faux  autographes  de  M"'  de  Maintenon. 

Un  des  scoliastes  d'Aristote,  livrant  à  ses  lecteurs,  en  un  court  résumé,  les 
résultats  de  son  expérience,  déclare  avoir  observé,  dans  le  cours  de  ses  études 
sur  les  écrits  qui  portent  le  nom  d'Aristote,  jusqu'à  cinq  procédés  grâce  auxquels 
des  gens  de  mauvaise  foi  avaient  fait  passer  pour  authentiques  des  ouvrages 
apocryphes.  Tantôt  c'étaient  des  livres  composés  par  les  plus  infimes  disciples 
qu'on  présentait  comme 'ayant  été  écrits  ou  dictés  par  le  maître  lui-même  ;  tantôt 
les  œuvres  de  quelque  obscur  homonyme  ayant  traité  des  sujets  analogues 
étaient  offertes  comme  originales.  En  certaines  circonstances  enfin,  par  exemple 
lorsque  de  riches  amateurs,  des  rois,  comme  Ptolémée  d'Egypte  ou  Jobatès  de 
Libye,  avaient  voulu  composer  des  bibliothèques  d'anciens  livres,  il  s'était 
trouvé  des  hommes  qui,  dans  un  vil  .espoir  de  gain,  xair/iXeiaç  xapiv,  prenaient 
des  manuscrits  contemporains ,  les  premiers  venus ,  -rà  -ruxovTa,  les  frottaient 
d'huile  de  cèdre  ou  les  soumettaient  à  l'humidité,  afin  de  leur  donner  un  air  de 

vétusté,  £5C£Ôpoûv  xaî  £(Tr,7rov...  ha.  xoïev  ôïjOev  t^^v  èv.  toù  xP°^o^  àÇiouKîTiav,  et  trompaient 

ainsi  leurs  opulents  acheteurs  (Scholia  in  Aristoîelem  collegit  C.  A.  Brandis.  Ed.  de 
Berlin,  p.  283). 

Et  nous  aussi,  grâce  à  de  récents  épisodes,  nous  aurions  de  quoi  montrer 
cette  vieille  industrie  persistant,  avec  des  procédés  perfectionnés,  jusque  dans 
notre  temps.  M.  Lavallée  avait  exprimé,  au  commencement  de  sa  publication 
des  lettres  de  Mme  de  Maintenon,  le  regret  d'avoir  à  publier  bientôt  certaine 
partie  de  cette  correspondance  d'après  le  texte  altéré  par  La  Beaumelle^  sans 
pouvoir  consulter  les  originaux  ,  apparemment  perdus.  Son  vœu  à  peine  exaucé 
fut,  paraît-il,  entendu ,  et  d'un  atelier  habile  les  documents  souhaités  sortirent 
tout  frais  pour  lui  venir  en  aide.  Il  faut  lire  dans  l'intéressante  et  exacte  disser- 
tation de  M.  Grimblot  '  toutes  les  preuves  de  cette  nouvelle  fabrication  de  lettres 
historiques.  Dans  leur  zèle  de  fidèle  reproduction,  nos  artistes  ont  fait  des  mala- 
dresses. Tout  en  profitant  à  certains  endroits  des  remarques  de  M.  Lavallée,  qui 
avait  signalé  les  fautes  ordinaires  du  faussaire  La  Beaumelle,  ils  ont  conservé 
un  trop  grand  nombre  des  inexactitudes  qu'il  avait  insérées  dans  sa  première 
contrefaçon.  Dangeau  en  main,  M.  Grimblot  relève  impitoyablement  ces  erreurs 
de  faits  et  de  date.  Espérons  que  ce  nouvel  exemple  profitera  à  nos  éditeurs,  à 
nos  collectionneurs  et  à  nos  industriels.  A.  G. 

1.  Les  faux  autographes  de  M"  de  Maintenon,  par  M.  P.  Grimblot.  Brochure  in- 12. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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6.  —  Germanici  Gsesaris  Aratea  cum  scholiis  edidit  Alfredus  Breysig.  Berolini, 
sumptibus  et  formis  Georg.  Reimeri.  1867.  In-8*,  xxxvj  et  260  p.  —  Prix  :  5  fr.  35. 

On  sait  que  les  poèmes  d'Aratus  sur  l'astronomie  et  la  météorologie  ont  été 
traduits  et  commentés  à  plusieurs  reprises  par  des  auteurs  latins.  Parmi  les  tra- 
ductions, celle  qui  porte  le  nom  de  Germanicus,  et  qui  est  l'œuvre  de  la  jeunesse  de 
Domitien,  nous  est  seule  parvenue.  Ses  Aratea  ont  servi  de  manuel  dans  les  écoles 
et  ont  subi  de  nombreuses  falsifications  et  interpolations,  aussi  les  manuscrits 
sont  très-discordants ,  et  leur  texte  est  un  des  plus  difficiles  à  établir.  Hugo 
Grotius,  qui  les  publia  dans  son  Corpus  Arateorum  ',  jeta  les  premières  bases  d'une 
révision  du  texte.  Orelli  2,  qui  avait  à  sa  disposition  des  manuscrits  plus  nombreux 
réalisa  de  nouveaux  progrès  et  montra  combien  il  restait  encore  à  faire.  Il  fallait 
d'abord  compléter  Vapparaîus  criticus,  fouiller  les  bibliothèques  de  l'Europe 
entière,  car  Orelli  avait  surtout  utilisé  les  copies  conservées  dans  les  bibliothèques 
de  Suisse  ;  puis  il  restait  à  exercer  sur  ces  matériaux  une  critique  méthodique. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Breysig  dans  l'édition  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  en 
utilisant  d'une  manière  intelligente  des  collations  très-nombreuses  recueillies  par 
M,  Hertz  dans  ses  voyages. 

M.  Br.  montre  d'abord,  dans  sa  préface,  que  tous  les  manuscrits,  sans  excep- 
tion, sont  interpolés,  mais  que,  suivant  la  nature  des  interpolations?,  ils  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes,  savoir  :  1°  les  mss.  Basileensis,  Parisinus,  Matritensis; 
2°  Bernensis,  Leidensis,  Einsiedlensis ;  ^°  Strozzianus,  Urbinas,  Vaîicanus  a.  et  b., 
Palermitanus  et  quelques  autres  Vaticani.  Pour  la  constitution  du  texte  il  suit 
surtout  la  première  classe  et  cela  croyons-nous  avec  raison. 

En  ce  qui  concerne  le  poème  lui-même,  l'éditeur  n'avait  pas  beaucoup  à 
faire,  car  les  lacunes  et  les  erreurs  sont  souvent  trop  graves  pour  que  la  critique 
verbale  puisse  suffire  à  les  écarter  et  ce  qu'il  était  possible  de  réaliser  l'avait  été 
déjà  en  grande  partie  par  le  génie  divinatoire  de  Grotius ,  et  par  les  efforts 
d'Orelli  et  de  Frey.  Nous  trouvons  donc  dans  les  notes  critiques  de  M.  Br.  peu 
de  remarques  et  de  corrections  nouvelles.  Nous  ajouterons  que  même  dans  un 

1.  Leyde,  1600. 

2.  Dans  son  édition  de  Phèdre,  Zurich,  1831. 

3.  I!  émet  l'opinion  très-vraisemblable  que  si  M.  Frey  (Rhein.  Mus.  XIII,  418  et  suiv.) 
a  eu  raison  de  restituer  aux  Prognostica  les  vers  55 1-567  des  Phanomena,  il  a  eu  tort  d'y 
transposer  les  vers  Sl'^'Sl^  et  probablement  aussi  568  et  569. 
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passage  (Phmomena,  6jfj  nous  préférons  le  sed  des  manuscrits  à  Vet  proposé 
par  l'éditeur. 

Ce  qui  donne  un  grand  prix  à  cette  édition,  ce  sont  les  scholies  anciennes  qui 
nous  ont  été  très-bien  conservées  surtout  dans  le  ms.  Basileensis  et  dans  le 
Parisinus.  Celles  du  Strozzianus  et  de  VUrbinas  leur  sont  identiques,  car  les 
additions  qu'on  y  trouve  sont  des  interpolations  extraites  d'Hygin,  de  Pline,  de 
Censorinus,  de  Martianus  Capella  et  d'Isidore.  Cependant,  avec  un  vrai  taéf 
critique,  M.  Br.  les  a  publiées  à  part.  Il  nous  donne  en  outre  une  troisième  classe  ' 
de  scholies,  qui  par  leur  contenu  comme  par  leur  forme  s'éloignent  complètement 
de  la  première.  Elles  sont  conservées  dans  un  manuscrit  de  Saint-Germain,  dans 
deux  mss.  de  Saint-Gall  et  dans  un  de  Bruxelles.  On  sait  que  M.  Eyssenhardt, 
dans  son  édition  du  Martianus  Capella  (Leipzig,  1866),  a  publié  la  première 
classe  des  scholies  avec  les  variantes  ;  mais  ses  collations,  surtout  celles  du  Pari- 
sinus,  sont  faites  avec  une  négligence  telle  qu'on  ne  peut  pas  du  tout  s'en  servir. 
Il  est  donc  fort  heureux  que  M.  Br.  nous  en  ait  donné  une  nouvelle  édition 
d'après  les  collations  très-consciencieuses  de  M.  Hertz.  Après  les  travaux  de 
Bûcheler  et  d'Eyssenhardt,  M.  Breysig  a  contribué  pour  une  large  part  à  rétablir 
le  texte  si  corrompu  de  ces  scholies,  qui  sont  très-importantes  tant  pour  l'érudit 
que  pour  celui  qui  s'occupe  de  littérature  latine.  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire ,  comme  le  prouvent  les  corrections  fournies  après  coup  à  l'éditeur  par 
M.  Kiessling.  Si  nous  pouvons  donner  de  sincères  éloges  à  M.  Br.  pour  le  soin 
et  la  méthode  qu'il  a  apportés  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  nous  devons 
signaler  une  grave  lacune  de  cette  édition  :  on  ne  trouve  dans  la  préface  aucune 
indication  sur  les  sources  des  scholies  ;  c'est  un  travail  qu'il  est  indispensable  de 
faire.  Le  volume  se  termine  par  un  bon  index  des  scholies,  suivi  d'addenda 
et  corrigenda. 

J.  Kl. 


7.  —  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes  aux  III*  et  IV' 
siècles,  par  E.  Beauvois.  Paris,  Agence  générale  de  librairie;  Copenhague,  Hagerup. 
1867.  Gr.  in-8*,  viij-547  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  a  pour  but  de  montrer  que  les  légendes  des  Nibelungen  et  des 
Vœlsungen  ont  une  base  historique  et  non  mythologique,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  témoignages  dignes  de  foi  sur  l'histoire  des  Germains  aux  me  et 
ive  siècles,  et  qu'elles  complètent  et  confirment  les  autres  renseignements  que 
nous  avons  sur  cette  histoire.  Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  (qui  est,  comme  le 
savent  nos  lecteurs,  un  des  collaborateurs  de  cette  Revue) ,  donne  d'abord  les 
sources  principales  où  sont  conservées  ces  légendes,  soit  dans  des  traductions 
complètes,  soit,  pour  les  plus  connues,  par  extraits  et  analyses.  —  Il  traduit 
complètement  par  exemple  la  Vœhungasaga  d'après  le  texte  islandais,  en  y  inter- 
calant les  chants  de  l'ancienne  Edda  (A,  p.  3-108)  :  nous  ne  pouvons  approuver 
cette  fusion,  car  s'il  est  vrai  que  la  Saga  en  prose  a  pour  fondement  d'anciens 
chants  dont  elle  donne  le  contenu ,  elle  ne  peut  équivaloir  à  ces  chants  eux- 
mêmes,  et  on  n'est  autorisé  par  rien  à  dire  comme  le  fait  l'auteur  (p.  285) 
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«  qu'elle  a  dû  prendre  sa  forme  actuelle  longtemps  auparavant  (avant  le  xiiic  s.), 
»  vers  la  fin  du  temps  payen  ;  »  tout  au  plus  peut-on  croire  que  les  sources  de 
cette  Saga,  c'est-à-dire  ces  anciens  chants  sur  lesquels  elle  repose,  appartenaient 
à  la  période  de  transition  entre  le  paganisme  et  le  christianisme.  Il  eût  donc  été 
à  désirer  que  les  deux  sources,  l'ancienne  Edda  et  la  Saga ,  fussent  présentées 
séparément;  d'autant  plus  que  l'auteur,  dans  les  recherches  dont  ces  textes  sont 
la  base,  s'appuie  toujours  sur  ce  récit  qu'il  a  composé  en  les  mêlant  l'une  avec 
l'autre.  —  La  seconde  section  (B,  p.  109-198)  comprend  la  Thidrek  saga-,  la 
troisième  (C,  p,  199-238)  donne  le  Nibelungenlied  et\a  Complainte  des  Nibelungen 
sous  une  forme  plus  résumée,  parce  qu'il  existe  en  français  des  traductions  du 
premier  poème,  et  que  pour  le  second,  si  prolixe,  une  analyse  est  suffisante. 
Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage ,  ou  la  Légende  sous  ses  trois  principales 
formes. 

La  seconde  est  V Histoire  de  la  légende,  et  traite  d'abord  (D,  p.  241-291)  des 
Principales  sources  de  la  légende;  l'auteur,  dans  cette  section ,  entreprend  la  cri- 
tique des  sources  qu'il  a  fait  connaître  dans  la  première  partie  et  détermine  leur 
valeur  respective.  Nous  devons  avant  tout  rendre  témoignage  des  recherches 
étendues  et  approfondies  de  M.  Beauvois;  il  est  entré  résolument  dans  les  dé- 
tails innombrables  de  ce  sujet  qui  a  déjà  fourni  la  matière  de  tant  de  travaux 
spéciaux  ;  il  est  toujours  au  niveau  de  la  science  la  plus  nouvelle.  Nous  n'au- 
rions à  relever  qu'un  petit  nombre  d'erreurs  de  fait.  P.  272,  M.  B.  révoque  en 
doute  la  véracité  de  l'auteur  de  la  Thidreksaga,  qui  affirme  avoir  puisé  son  récit 
dans  des  narrations  et  des  chants  allemands ,  et  spécialement  saxons  :  nous  ne 
voyons  pas  de  raisons  pour  cela  :  de  ce  que  cette  saga  contient  plusieurs  traits 
qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune  des  sources  allemandes  que  nous  connaissons, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'aient  jamais  été  connus  en  Allemagne  et  qu'ils  vien- 
nent des  traditions  Scandinaves  ;  et  quand  bien  même  le  rédacteur,  qui  connais- 
sait naturellement  ces  traditions ,  leur  aurait  emprunté  quelques  détails ,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  dans  son  ensemble  la  saga  est  racontée  d'après  des 
sources  bas-allemandes  ;  nous  n'avons  précisément  pas  de  renseignements  autres 
que  ceux  de  la  saga  sur  la  tradition  saxonne  ;  tous  les  poèmes  allemands  appar- 
tiennent à  la  Haute-Allemagne.  —  C'est  par  erreur  que  le  roi  Ruother  est  dé- 
signé (p.  275)  comme  un  poème  «  en  haut-allemand.  »  —  Les  dates  qui  se  trou- 
vent à  la  p.  280  sur  la  composition  de  la  Complainte  sont  également  inexactes  ;  il 
est  bien  vrai  que  ce  poème  a  été  originairement  composé  vers  1 170,  mais  nous 
ne  le  possédons  pas  plus  que  le  Nibelungenlied  sous  sa  forme  première  :  tous 
deux  ont  subi  un  double  rajeunissement  (B  et  C).  C'est  à  tort  qu'on  prétend 
avec  Lachmann  (p.  286)  que  l'auteur  de  la  Complainte  n'a  pas  connu  le  Nibelun- 
genlied, et  cette  erreur  est  d'autant  plus  remarquable  que  d'ailleurs,  dans  la 
question  des  Nibelungen,  M.  Beauvois  a  tout  à  fait  abandonné  le  point  de  vue 
de  Lachmann.  —  M.  B.  se  demande  (p.  280)  si  ce  n'est  pas  le  scribe  Conrad 
qui  aurait  fait  de  l'évêque  Pilgerin  l'oncle  des  princes  burgondes;  j'ai  répondu 
sans  hésitation  affirmativement  ailleurs  {Nibelungenlied,  p.  xxj).  —  Le  ms.  K 
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(p.  286)  n'est  pas  un  fragment,  mais  un  rifacimento  complet  du  Nibelungenlied, 
dont  l'auteur  connaissait  la  complainte;  ainsi  les  strophes  qu'il  a  seul  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  provenant  d'un  texte  plus  complet  que  Ca  (voy.  mes 
Recherches  sur  le  Nibelungenlied,  p.  351).  —  M.  B.  dit  (p.  289)  qu'il  n'est  plus 
question  de  Brunhild  après  la  mort  de  Sigfried  ;  ce  n'est  pas  exact  ;  on  en 
parle  encore  plus  d'une  fois,  mais  elle  ne  devait  plus  intervenir  dans  l'action, 
son  rôle  étant  en  effet  terminé  ;  aussi  n'est-elle  mentionnée  qu'en  passant.  —  Le 
ménétrier  Werbel  ne  périt  pas  de  la  main  de  Hagen  (p.  290);  celui-ci  lui  coupe 
seulement  la  main.  —  Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  Kriemhild  «  est  plus  inhu- 
main que  Gudrun  »  la  Scandinave  (p.  291).  Le  changem.ent  de  conduite  de  la 
veuve  de  Siegfried  répond  au  changement  des  idées  et  des  mœurs  ;  les  droits  de 
parenté,  sacrés  avant  tout  dans  l'ancienne  société  germaine,  sont  sacrifiés  par 
Kriemhild  à  la  fidélité  qu'elle  garde  à  son  époux  assassiné. 

La  section  E  (p.  293-446),  Épisodes  et  réminiscences,  est  consacrée  aux  débris 
plus  ou  moins  importants  de  la  tradition  qui  se  retrouvent  dans  les  productions 
historiques  et  poétiques  des  Germains  ou  d'autres  peuples.  Nous  devons  encore 
ici  louer  sans  réserve  l'érudition  de  l'auteur  :  mais  l'état  fragmentaire  des  sources 
fait  qu'ici  l'esprit  dans  lequel  on  les  étudie  prend  déjà  plus  d'importance ,  et 
nous  commençons  à  ne  plus  être  en  parfaite  harmonie  avec  le  savant  auteur. 
C'est  méconnaître  le  vrai  développement  de  la  légende  que  de  regarder  (p.  298) 
la  retraite  de  Heimi  dans  un  cloître,  racontée  par  la  Thidreksaga  (voy.  B,  1 52), 
comme  un  trait  historique.  «  Il  ne  serait  pas  surprenant  qu'un  des  officiers  du 
«  fameux  Hermanaric  fût  devenu  moine  ;  le  christianisme  avait  été  prêché  chez 
»  les  Goths  plus  d'un  demi-siècle  avant  la  mort  de  ce  prince.  »  Nous  regardons 
au  contraire  ce  trait,  qui  se  retrouve  dans  d'autres  légendes  germaniques  et 
romanes,  comme  assez  récent.  —  Quand  nous  lisons  (p.  305)  que  Saxo  Gram- 
maticus,  dans  son  récit  des  aventures  de  Svanhild,  ne  sait  plus  qu'elle  est  la 
fille  de  Gudrun,  nous  mesurons  la  distance  qui  nous  sépare  du  point  de  vue  de 
l'auteur. 

Cette  dissidence  s'accentue  plus  encore  dans  la  section  suivante  (F,  p.  447- 
507),  l'Élément  historique  dans  la  légende  franco-burgonde.  L'auteur  apprécie  faus- 
sement la  légende  Scandinave ,  en  méconnaissant  son  caractère  cyclique  :  la 
vérité  est  que  les  récits  Scandinaves  ont  grolipé  ensemble  un  certain  nombre  de 
traditions  étrangères  l'une  à  l'autre,  en  créant,  pour  les  rattacher,  entre  les  héros 
respectifs  des  liens  de  parenté  qui  originairement  n'existaient  pas.  C'est  donc 
sans  motif  suffisant  que  l'auteur  donne  la  préférence  à  la  version  eddique 
(p.  4$i);  car  la  raison  qu'il  donne  n'a  aucune  force  :  «  Comme  c'est  la  plus 
»  compréhensive,  on  peut  déjà  en  induire  qu'elle  est  la  mieux  renseignée  sur  les 
»  Vcelsungs  et  les  Niflungs.  »  Jornandes,  nous  dit-on  (p.  456),  raconte  la  tra- 
dition «  à  un  point  de  vue  gothique.  »  Aucunement;  il  la  donne  pour  ce  qu'elle 
est,  pour  une  tradition  gothique,  et  c'est  le  compilateur  Scandinave  qui  le 
premier  a  donné  à  Hermanaric  une  relation  cyclique  avec  les  Niflungs.  Et  c'est 
en  retournant  de  même  les  appréciations  de  M.  B.  qu'il  faut  juger  le  silence  de 
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Saxo  sur  la  parenté  de  Svanhild  avec  Gudrun.  —  C'est  bien  à  tort  que  l'auteur 
nie  le  caractère  mythologique  de  la  légende  (p.  458)  et  regarde  l'élément  my- 
thologique comme  une  fiction  postérieure  des  poètes.  Il  cite  on  ne  peut  plus  mal  à 
propos,  à  ce  sujet,  le  Tasse  et  Camoens  ;  comme  si  leur  manière  savante  et  raf- 
finée de  composer  un  poème  épique  avait  le  moindre  rapport  avec  celle  des 
chanteurs  populaires  des  premiers  temps  germaniques  !  —  Les  critiques ,  au 
moins  les  critiques  allemands,  n'ont  jamais  nié  que  la  tradition  des  Nibelungen 
eût  un  fondement  historique  (p.  478);  ceux  des  pays  Scandinaves,  il  est  vrai,  se 
sont  trop  exclusivement  tenus,  surtout  autrefois,  sur  le  terrain  mythologique.  — 
L'identité  des  mythologies  allemande  et  Scandinave  peut  être  aujourd'hui  re- 
gardée comme  un  fait  démontré  et  au-dessus  des  doutes  exprimés  par  l'auteur 
(p.  479).  Au  reste  il  n'insiste  pas  sur  cette  question  ,  parce  qu'en  principe  il 
repousse  l'élément  mythique,  et  ne  cherche  dans  la  tradition  que  de  l'histoire. 
Quand  il  remarque,  à  propos  de  son  interprétation  historique ,  qu'elle  ne  force 
jamais  les  textes,  je  ne  puis  être  tout  à  fait  de  son  avis  :  ses  étymologies,  entre 
autres,  sont  des  plus  forcées;  je  ne  relèverai  ici  que  l'identité  qu'il  veut  établir 
(p.  467)  entre  Wâleis  et  Vœlsung,  et,  ce  qui  est  moins  admissible  encore,  entre 
Franken  et  Friesen  (p.  468).  La  fausse  appréciation  des  sources  influe  aussi 
trop  souvent  sur  les  interprétations  :  le  récit  de  la  nouvelle  Edda ,  par  exemple 
(p.  472),  sur  l'origine  troyenne  d'Odin,  est  une  production  tout  à  fait  savante 
et  sans  aucune  valeur  ;  il  s'appuie  sur  le  rapprochement  erroné  à'Ases  (dieux) 
avec  Asia  (l'Asie)  ;  Snorri,  l'auteur  de  ce  récit,  ne  savait  plus  que  la  forme  pri- 
mitive de  Ases  était  Anses,  ce  qui  aurait  détruit  son  rapprochement.  D'ailleurs  la 
façon  dont  il  conçoit  et  explique  les  dieux  montre  bien  qu'il  n'était  plus  au 
courant  des  vieilles  traditions  mythologiques.  —  M.  B.  a  si  complètement  mé- 
connu le  caractère  cyclique  des  légendes  Scandinaves  qu'il  va  jusqu'à  calculer 
d'après  elles  l'époque  et  la  durée  de  la  vie  de  leurs  héros ,  et  il  trouve  que  Si- 
gurd  a  dû  mourir  vers  l'an  350  (p.  478)  !  Au  reste,  à  mesure  que  l'auteur, 
à  cet  endroit  de  son  livre,  développe  ses  idées  et  s^  méthode,  nous  voyons  s'a- 
monceler sous  sa  plume  les  plus  téméraires  interprétations.  Il  prétend  par 
exemple  retrouver  jusque  dans  ses  détails  la  géographie  des  poèmes ,  et  il  ne 
voit  pas  que ,  lors  même  que  telle  ou  telle  de  ses  identifications  serait  juste ,  il 
n'aurait  encore  rien  fait  pour  sa  thèse  :  car  c'est  presque  une  loi  dans  l'histoire  des 
légendes  que  leur  localisation  souvent  très-tardive.  Mais  d'ailleurs  ses  rapproche- 
ments ne  sont  presque  jamais  heureux,  et  s'appuient  trop  souvent  sur  des  res- 
semblances entre  certains  noms  de  lieux  qui  ne  prouveraient  rien,  car  la 
nomenclature  topographique  est,  comme  on  le  sait,  pleine  de  répétitions  qui  sont 
d'ailleurs  toutes  naturelles.  Ainsi,  pour  déterminer  la  situation  précise  du  royaume 
de  Borghild,  M.  B.  rassemble  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  du  Jutland 
qui  se  retrouveraient  aussi  bien  ailleurs  et  qui  en  outre  ne  concordent  avec  ceux 
des  poèmes  que  par  des  altérations  qui  enlèvent  toute  valeur  à  ce  rapproche- 
ment. Et  tandis  qu'ici  et  ailleurs  l'auteur  veut  à  toute  force  spécialiser  chaque 
chose,  il  lui  arrive  en  d'autres  cas  de  nier  les  déterminations  les  mieux  éta- 
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blies  :  ainsi  le  Rhin,  dont  le  nom  revient  dans  tous  les  poèmes,  allemands  ou 
Scandinaves,  n'est  pas,  suivant  lui,  le  fleuve  ainsi  appelé,  mais  la  désignation 
d'un  fleuve  en  général  (p.  490-491)!  Et  la  preuve,  c'est  que  les  poèmes  des 
Scaldes  emploient  souvent  ce  nom  dans  ce  sens!  Comment  M.  B.  ne  voit-il  pas 
que  ce  sens  général  est  sorti  avec  le  temps  du  sens  particulier  et  déterminé  ? 
C'est  un  procédé  familier  à  la  langue  des  Scaldes ,  qui  est  toute  en  formules 
épiques,  de  prendre  les  noms  propres  au  sens  d'appellatifs  ordinaires.  —  Mais 
l'auteur  va  plus  loin  encore  (p.  449),  quand  il  transporte  Thidrek  (Dietrich)  en 
Moravie,  sa  résidence  Bern  (Verona)  à  Brùnn,  et  admet  que  Dietrich  de  Mora- 
vie, s'étant  enfui  auprès  d'Atlé,  roi  puissant  qui  régnait  dans  le  nord-ouest  de 
l'Allemagne,  construisit  là,  dans  l'Oldenburg,  un  château  qu'il  appela  Bern,  du 
nom  de  sa  ville  natale  (Brûnn)  :  «  Et  qui  sait  si  VAmmerland ,  au  moyen-âge 
»  pagus  Ammiri,  situé  au  nord  de  Bern,  ne  signifie  pas  le  pays  de  l'Amale  (Die- 
»  trich  appartenait  à  la  race  des  Amales  ou  Amalangs)?  »  M.  B.  prend  la 
peine  de  démontrer  à  ce  propos  que  1'/  peut  fort  bien  se  changer  en  r.  Est- 
ce  à  cette  interprétation  ou  à  d'autres  semblables  que  s'appliquent  les  paroles 
de  la  p.  505  :  «  Le  nouveau  système  d'explication  que  nous  venons  d'exposer 
»  ne  fait  jamais  violence  aux  textes  et  rend  partout  compte  de  tous  les  princi- 
»  paux  faits.  »  ? 

Arrêtons-nous;  les  exemples  que  nous  avons  donnés  suffisent  à  faire  comprendre 
au  lecteur  la  méthode  de  M.  B.  Elle  est  à  nos  yeux  plus  que  suspecte;  elle 
repose  sur  une  conception  tout  à  fait  erronée  de  la  valeur  historique  des 
légendes.  Dans  celle  de  Siegfried,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  un  fondement 
historique,  bien  qu'il  soit  tout  autre  que  celui  qu'admet  M.  B.  ;  mais  à  côté  de 
cette  explication  l'interprétation  mythologique  garde  tous  ses  droits.  Dans  les 
deux  directions,  l'exagération  est  à  craindre  ;  dans  les  deux  directions ,  il  est 
surtout  dangereux  de  vouloir  rendre  compte  de  tous  les  détails  :  on  risque  trop 
d'attribuer  à  des  traits  qui  sont  loin  d'être  primitifs  une  valeur  excessive ,  et  de 
les  introduire  dans  l'ancienne  forme  de  la  tradition  où  ils  n'existaient  pas  encore. 
L'élément  mythique  et  l'élément  historique  qui  se  combinent  dans  cette  vieille 
légende  ont  été  exposés,  dans  le  cours  des  siècles  qu'ils  ont  traversés  et  des 
formes  diverses  qu'ils  ont  revêtues,  à  des  accidents  de  tout  genre  ;  les  confusions, 
les  additions  arbitraires ,  les  mutilations,  les  méprises,  les  rajeunissements,  ont 
affecté  un  grand  nombre  des  traits  primitifs;  et  cette  seule  considération ,  si  on 
en  comprend  bien  toute  la  portée,  doit  empêcher  d'entreprendre  une  explication 
trop  spéciale,  historique,  géographique  ou  mythologique,  qui  ne  saurait,  a  priori, 
s'appliquer  à  tous  les  détails. 

Le  livre  de  M.  B.  se  termine  par  une  bibliographie  faite  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  laquelle  nous  n'avons  trouvé  que  bien  peu  de  chose  à  relever.  N°  20 
(trad.  de  la  Sagabibliothek  de  MûUer)  il  aurait  fallu  mentionner  aussi  la  traduc- 
tion de  la  première  partie  par  Lachmann  (18 16).  —  Au  n°  69  il  y  a  une  erreur  : 
à  l'endroit  cité  M.  Zarncke  a,  non  pas  publié  un  fragment  de  D,  mais  recherché 
l'origine  de  ce  ms.  —  Au  n°  82,  ajouter  que  ce  fragment  Ra  été  imprimé  dans 
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la  Gemania  de  Pfeiffer,  III,  $1-56.  — N°  99,  ce  qui  est  imprimé  à  l'endroit  cité 
{Gemania  de  von  der  Hagen,  I,  25 1-275),  n'est  pas  tiré  de  h,  mais  de  I.  — 
No  114.  L'édition  donnée  par  Holtzmann  en  1863  n'est  pas  une  révision  de 
celle  de  1857,  qui  est  sa  grande  édition,  pourvue  de  variantes,  mais  de  la  petite 
édition  classique  de  1858,  qui  n'est  pas  citée  ici.  —  N°  1 19.  La  première  édi- 
tion de  la  traduction  du  Nibelungenlied,  par  Simrock,  a  paru  en  1827  et  non  en 
1817.  —  Après  le  n°  1 54,  intercaler  la  dissertation  de  Ferdin.  Wachter  :  Qaid 
Sigif ridas  cornea  cute  Nibelungorum  thesauro  et  Tarncappa  ornatus  sibi  velit  (Jena, 
1820).  —  L'opuscule  de  Vilmar  inscrit  sous  le  n°  178  a  paru  en  1855  et  non 
en  1845,  et  doit  par  conséquent  être  mis  à  un  autre  rang  :  de  même  les 
n°»  187,  188  et  189  doivent  être  placés  dans  l'ordre  suivant  :    189,  188,   187. 

—  Après  le  n^  189,  intercaler  un  petit  ouvrage  d'Hermann  :  Widerspriïche  in 
Lachmanns  Kritik  der  Nibelungen  (Wien,  1855).  —  Au  n°  210,  le  nom  de 
Wislicenus  est  altéré,  une  première  fois  en  Wisticenus ,  une  deuxième  fois  en 
Wischer  (!).  —  Avant  le  n"  225,  intercaler  le  travail  d'E.  Sommer  :  Die  Sage 
von  den  Nibelungen  wie  sie  in  der  Klage  erscheint  (Zeiîschrift  de  Haupt,  III,  193- 
218).  —  A  propos  du  Hildebrandslied  (n°»  286-295),  M.  B.  a  oublié  l'édition 
de  Wilhelm  Grimm  en  1850;  il  aurait  dû  mentionner  aussi  la  rédaction  du 
xv«  siècle.  Au  n°  294,  on  lit  :  «  Orestes,  das  Hildebrandslied  und  die  russischen 
»  Lieder  von  îlja  Murometz  ....  par  M///er;  »  lisez  :  «  Das  Hildebrandslied,  etc., 
»  par  Orestes  Miller.  «  —  Au  n°  306  on  donne  comme  un  fragment  du  Rosengarîen 
ce  que  j'ai  publié  dans  le  t.  IV  de  la  Germania  de  Pfeiffer;  c'est  bien  un  texte 
complet;  mais  ce  que  j'ai  donné  dans  le  t.  VIII ,  et  qui  figure  ici  sous  le  même 
numéro,  est  en  effet  un  fragment,  et  le  même  auquel  se  rapporte  le  n"  304.  — 

—  A  propos  du  Walîharius  la  version  moderne  qu'en  a  donnée  Simrock  dans  son 
Heldenbuch  méritait  d'être  mentionnée. 

En  terminant  cet  article,  nous  tenons  à  rappeler  les  éloges  que  méritent  le 
le  soin,  la  conscience  et  l'érudition  de  l'auteur.  On  ne  peut  que  regretter  de 
voir  tant  de  travail  et  de  science  employés  à  soutenir  une  thèse  qui  contient 
dans  ses  prémisses  une  part  de  vérité,  mais  qui,  développée  dans  un  seul  sens 
et  exagérée  comme  elle  l'est ,  ne  pouvait  conduire  qu'à  des  conclusions 
inacceptables. 

Karl  Bartsch. 

8.  —  Grammaire  historique  de  la  langue  française,  par  Auguste  Bra- 
CHET.  Paris,  Hetzel,  1867.  In-12,  311  p.  —  Prix:  3  fr. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  annonçons  le  livre  de  M.  Brachet. 
Voici  enfin  une  œuvre  de  vulgarisation  telle  que  nous  la  comprenons  et  que  nous 
l'avons  souvent  définie  dans  cette  Revue.  L'auteur  est  tout-à-fait  au  niveau  de  la 
science  actuelle;  il  l'a  même  enrichie  sur  certains  points  par  des  recherches  spé- 
ciales; il  offre  au  public,  non  le  résultat  indigeste  d'une  étude  sans  suite  et  sans 
méthode,  mais  le  résumé  de  connaissances  réelles  et  sérieuses  ;  il  ne  s'en  va 
point  au  hasard  sur  les  pas  de  n'importe  quel  devancier,  sans  se  demander  si  ses 


24  REVUE    CRITIQUE 

autorités  sont  respectables  et  sans  se  soucier  de  les  mettre  d'accord  ;  il  sait  quels 
sont  les  guides  qu'on  peut  suivre  avec  confiance,  et  en  ceux-là  mêmes  sa  con- 
fiance n'est  point  aveugle  ;  il  applique  à  leurs  enseignements  sa  critique  person- 
nelle, et  ne  jure  sur  les  paroles  du  maître  que  là  où  tout  contrôle  fait  jusqu'à 
présent  défaut.  L'apparition  de  ce  petit  livre  est,  dans  le  domaine  grammatical, 
un  excellent  signe  du  temps;  nous  nous  plaisons  à  y  voir  le  début  d'une  ère  nou- 
velle pour  l'étude  scientifique  de  notre  langue,  presque  abandonnée  jusqu'ici  aux 
Allemands;  car  c'est  avec  toute  justice,  bien  qu'on  doive  le  regretter  pour  notre 
pays,  que  le  jeune  auteur  a  dédié  son  travail  à  M.  Frédéric  Diez,  notre  maître  à 
tous,  avec  cette  inscription  :  Tu  duca,  tu  signore  e  tu  maestro. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  de  M.  B.  soit  parfaite,  qu'elle  réalise  à  nos  yeux 
l'idéal  d'un  travail  de  ce  genre,  que  l'auteur  ait  toujours  suffisamment  approfondi 
son  sujet,  et  qu'il  n'y  ait  à  lui  reprocher  ni  omissions,  ni  erreurs,  ni  négligences? 
Loin  de  là,  comme  on  le  verra  déjà  par  la  suite  de  cet  article;  mais  ces  taches, 
quas  aut  incuria  fudit  aut  humana  parum  cavit  natura,  ne  doivent  pas  nous  empê- 
cher de  rendre  pleine  justice  au  mérite  du  livre  et  surtout  à  son  utilité.  Grâce  à 
M.  B.,  il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer,  comme  on  le  fait  jusqu'ici,  les  premiers  élé- 
ments de  notre  vraie  grammaire,  et  de  spéculer  à  l'aventure  sur  des  faits  dont 
on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  le  caractère  ;  on  ne  pourra  plus  opposer  à  la  critique 
cette  fin  de  non-recevoir  tirée  de  l'ignorance  où  on  est  de  l'allemand  ;  et  nous 
aurons  le  droit  d'exiger  de  tous  ceux  qui  prétendront  parler  de  la  langue  fran- 
çaise qu'ils  possèdent  à  fond  au  moins  ce  petit  volume. 

La  Grammaire  de  M.  B.  est  destinée,  je  n'en  doute  pas,  à  avoir  plusieurs  édi- 
tions ;  je  m'attacherai  donc,  non  pas  à  la  compléter  ou  à  la  corriger  sur  tous  les 
points  où  je  me  trouve  en  désaccord  avec  l'auteur,  mais  à  lui  signaler  au  moins 
les  principaux  côtés  par  lesquels  son  travail  est  susceptible  de  perfectionnement, 
et  à  relever  un  assez  grand  nombre  de  petites  erreurs  de  détail.  Un  livre  comme 
celui-ci  doit  devenir  sans  cesse  meilleur,  et  l'auteur,  pour  lui  conserver  son 
rang,  est  tenu  de  le  mettre  incessamment  à  jour. 

Et  d'abord  M.  B.  doit  certainement  sentir  lui-même  combien  l'absence  de 
toute  syntaxe  est  dans  son  livre  une  lacune  fâcheuse.  Sans  doute  la  phonétique, 
la  flexion  et  la  formation  des  mots  sont  les  parties  fondamentales  de  la  gram- 
maire, et  ce  sont  aussi  celles  qu'on  ignore  le  plus  chez  nous  et  sur  lesquelles  il 
importait  le  plus  de  jeter  de  la  lumière;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrad  que  la 
syntaxe  en  est  le  complément  indispensable.  Les  autres  parties  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  l'anatomie  du  langage;  la  syntaxe  en  est  la  physiologie;  elle 
nous  montre  la  fonction  des  organes  qui  ont  d'abord  été  décrits,  et  la  supprimer 
c'est  mutiler  l'étude  de  la  langue;  c'est  en  outre  prêter  gravement  le  flanc  aux 
objections  des  personnes  peu  habituées  à  ces  divisions  scientifiques,  et  qui  ne 
sauront  que  penser  d'une  grammaire  où  elles  ne  trouveront  ni  l'accord  des  parti- 
cipes, ni  les  règles  de  rection  des  verbes,  ni  en  un  mot  tout  ce  qui  à  leurs  yeux 
constitue  surtout  la  grammaire.  Il  est  visible  que  l'auteur  a  été  empêché  de  nous 
donner  ce  travail  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  la  syntaxe ,  dans  la 
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grammaire  française  comme  dans  toutes  les  autres,  est  la  partie  de  la  science 
jusqu'à  présent  la  moins  avancée  ;  ensuite  pour  ne  pas  trop  grossir  son  volume. 
Ces  motifs  ne  sont  pas  suffisants  ;  car  d'une  part  Diez  et  Maetzner  ont  déjà  assez 
préparé  la  matière  pour  que  M.  B.  eût  pu  tirer  de  leurs  travaux  un  résumé  ins- 
tructif ;  d'autre  part  il  eût  été  possible  de  gagner  de  la  place  en  diminuant 
V Introduction,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre-vingts  pages  et  qui  n'est  pas  la  meil- 
leure partie  du  livre.  L'auteur  y  fait  une  Histoire  de  la  langue  française  qui  est 
nécessairement  trop  brève  pour  rien  apporter  de  bien  nouveau,  et  qui  n'a  pas 
toujours  évité  le  double  écueil  des  généralités  trop  vagues  ou  au  contraire  des 
déterminations  plus  précises  qu'il  ne  faudrait.  —  Ce  dernier  défaut  se  retrouve 
d'ailleurs  en  maint  endroit  de  l'ouvrage;  c'est  ainsi  que  M.  B.  sait  (p.  198)  que 
les  verbes  français  sont  au  nombre  de  4060,  ni  plus  ni  moins  ,  et  qu'il  fixe  arbi- 
trairement la  date  de  plusieurs  phénomènes  qui  ne  se  sont  pas  accomplis  en  une 
seule  fois  :  pour  lui  c'est  le  xw"  siècle  qui  est  responsable  de  toutes  les  innova- 
tions qui  ont  détruit  la  régularité  primitive  du  langage  ;  toutes  les  fois  qu'il  en 
signale  une,  l'indignation  qu'il  exprime  retombe  sur  ce  pauvre  xiv^  siècle,  auquel 
il  attribue  bien  souvent  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Toutes  ces  affirmations  trop 
précises  devront  être  soigneusement  examinées  par  l'auteur  ;  elles  ne  conviennent 
pas  au  caractère  scientifique  de  son  livre ,  et  il  ne  saurait  les  justifier  en  allé- 
guant le  grand  public  auquel  il  s'adresse  ;  car  à  ce  public  comme  aux  savants  il 
faut  ne  jamais  donner  que  la  vérité ,  et  se  résigner,  quand  elle  est  un  peu  flot- 
tante et  encore  indécise  ,  à  la  présenter  comme  telle.  —  Je  relèverai  encore 
chez  M.  B.  d'assez  fréquentes  disparates  dans  le  ton,  tantôt  didactique,  tantôt 
polémique,  tantôt  familier  :  il  faudra  qu'une  fusion  plus  complète,  et,  si  je  puis 
ainsi  dire,  une  cuisson  lente,  harmonise  mieux  ces  nuances  et  produise  une 
œuvre  bien  homogène,  dégagée  aussi  de  répétitions  assez  nombreuses  et  quel- 
quefois textuelles,  et  plus  méthodiquement  proportionnée. 

Après  ces  critiques  générales,  je  passe  à  l'examen  rapide  des  trois  livres  de 
la  Grammaire.  Le  premier,  consacré  à  la  Phonétique  ou  étude  des  lettres  (j'aimerais 
mieux  des  sons),  se  divise  en  trois  parties  :  I.  Permutation  des  lettres.  — 
H.  Transposition,  addition,  soustraction.  —  IIL  Prosodie.  Je  regrette  qu'ici  M.  B. 
ait  suivi  les  anciens  errements ,  plutôt  que  d'adopter  franchement  la  méthode 
scientifique.  La  seconde  partie  ne  doit  pas  être  séparée  de  la  première  ;  le  phéno- 
mène par  lequel  b  se  change  en  v  dans  habere  ==  avoir  ne  saurait  être  séparé  de 
celui  par  lequel  il  se  syncope  dans  tab anus  =  taon  ;  tous  deux  doivent  être  ran- 
gés à  l'histoire  de  la  lettre  b  en  français.  De  même  la  prosthèse  de  Ve  dans 
stare  =  ester  appartient  à  l'histoire  de  Vs  et  devrait  trouver  sa  place  sous  cette 
rubrique.  Cette  disposition  aurait  l'avantage,  si  considérable  dans  la  science,  de  ne 
pas  scinder  artificiellement  ce  qui  est  naturellement  uni.  —  La  première  partie 
se  divise  à  son  tour  en  deux  :  Histoire  des  lettres  françaises ,  Histoire  des  lettres 
latines.  Cette  division  est ,  je  le  crois ,  de  nature  à  faciliter  l'étude  de  la  phoné- 
tique ;  mais  il  me  semble  que  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'intervertir  les  deux 
sections,  et  qu'il  aurait  été  plus  logique  de  renvoyer  de  la  première  à  la  seconde 
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que  vice  versa.  — Ces  deux  sections  à  leur  tour  comprennent  d'abord  les  voyelles 
et  ensuite  les  consonnes. 

Une  partie  importante  manque  à  l'histoire  des  voyelles  (qui  se  distribue ,  sui- 
vant la  division  qu'a  adoptée  l'auteur,  dans  les  trois  parties  de  son  Livre  I),  c'est 
leur  histoire  en  français.  M.  B.  nous  dit  bien  de  quelles  lettres  latines  viennent  nos 
voyelles  actuelles,  mais  il  ne  nous  montre  pas  par  quels  intermédiaires  elles  ont 
passé  depuis  douze  siècles.  Quand  nous  lisons  par  exemple  (p.  96)  que  u  vient 
d'un  /  atone  dans  fimarium  =  fumier,  nous  voudrions  que  ce  phénomène  fût 
expliqué  par  l'intermédiaire  de  femier  (de  même  pour  buvait,  hevoit,  de  bibebat), 
et  cette  remarque  pourrait  s'appliquer  à  chaque  lettre  :  c'est  pourtant  là,  on  ne 
saurait  le  nier,  de  la  grammaire  historique.  —  Dans  l'énumération  des  voyelles, 
pourquoi  n'avoir  pas  dit  un  mot  de  l'y,  qui  a  dans  le  français  moderne  des  ori- 
gines si  diverses  ?  pourquoi  surtout  avoir  passé  sous  silence  les  nasales ,  ce  trait 
si  caractéristique  de  notre  langue  ?  —  En  tête  de  cette  histoire  des  lettres ,  on 
voudrait  voir  d'ailleurs  leur  inventaire,  le  dépouillement  de  la  langue  au  point 
de  vue  phonétique  ;  car  c'est  là  en  somme  ce  qui  constitue  en  partie  son  origi- 
nahté  vis-à-vis  des  autres  idiomes  romans. 

Pour  chaque  lettre  française,  M.  B.  indique  de  quelle  lettre  latine  elle  vient, 
et  pour  chaque  lettre  latine,  ce  qu'elle  est  devenue  en  français.  Il  distingue  avec 
raison  deux  genres  de  voyelles  latines,  les  toniques  et  les  atones;  chacune  d'elles 
à  son  tour  peut  être  longue,  brève  ou  en  position.  Cette  dernière  distinction  n'est 
pas  assez  rigoureusement  appliquée  :  M.  B.  pose  à  la  p.  91  un  excellent 
principe,  qu'il  oublie  ensuite  trop  souvent;  c'est  que  les  mots  comme  tabula, 
pàsitus,  avaient  perdu  déjà  en  latin  vulgaire  leur  pénultième,  et  équivalent,  pour 
le  traitement  qu'ils  ont  reçu  en  français,  à  tabla,  pôstus  :  «  Dès  lors  on  peut 
»  légitimement  ranger  les  voyelles  ainsi  accentuées  dans  les  voyelles  de  position  : 
))  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  le  cours  de  ce  livre.  »  Cependant  dès  la  page 
suivante  nous  voyons  rangés  dans  les  mots  où  a  est  bref  câmera ,  âsinus,  qui, 
d'après  la  règle  établie  plus  haut ,  offrent  des  exemples  de  Va  en  position 
(càmra,  âsnus)  :  ces  inconséquences  devront  disparaître  '.  —  Je  ne  reprocherai 
pas  à  M.  B.  de  se  contenter  des  grandes  lignes  et  de  l'esquisse  des  lois  qu'il  ex- 
pose; je  sais  que  son  cadre  ne  lui  permettait  pas  d'entrer  dans  les  détails,  et 
d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  points  la  science  est  encore  hésitante  ;  il  au- 
rait pu  toutefois  serrer  souvent  les  faits  de  plus  près,  et  mettre  des  règles  pré- 
cises à  la  place  de  constatations  trop  générales.  C'est  ainsi,  pour  ne  prendre 
qu'un  exemple,  qu'il  aurait  pu  remarquer  que  l'a  ne  vient  guère  d'un  e  ou  d'un  / 
originaire  que  devant  une  liquide,  surtout  devant  r  et  n  (p.  93).  Chacun  de 
ses  paragraphes  serait  ainsi  susceptible  d'une  plus  grande  rigueur.  —  Il  est  bon 
de  distinguer  les  voyelles  latines  en  longues,   brèves,  atones  et  toniques  ;  mais 

1 .  Une  autre  promesse  que  l'auteur  a  oubliée  dans  le  cours  de  son  livre^  c'est  de  mar- 
quer d'un  *  (p.  28)  les  mots  du  latin  vulgaire  ou  du  bas  latin  qu'il  emploie.  Il  n'a  pris 
ce  soin  que  bien  rarement,  et  on  lit  sans  aucun  signe  des  vocables  comme  caballicata, 
suctiare,  etc.,  qui  risquent  de  scandaliser  fort  les  gens  peu  au  courant  de  ces  études. 
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ce  travail  aurait  dû  être  fait  aussi  pour  les  voyelles  françaises  ;  il  est  surtout  in- 
dispensable pour  Va,  Ve,  Vo;  on  sait  qu'a  et  (î ,  e  et  ê,  0  et  ô  sont  plutôt  des 
voyelles  différentes  que  des  états  différents  de  la  même  voyelle  (voy.  Rev.  criî., 
1867,  t.  I,  p.  387),  et  en  français  elles  n'ont  pas  la  même  origine.  Il  eût  été  de 
même  indispensable  de  distinguer  é,  è  et  c  ;  ce  sont  trois  sons  bien  distincts,  dont 
chacun  a  son  histoire.  —  P.  95,  dans  sanctum= saint,  punctum= point,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  que  «  le  et  se  change  simplement  en  f  ;  »  le  c  fait  sentir  son  influ- 
ence en  ajoutant  un  /  à  la  voyelle.  —  P.  97.  Je  ne  m'explique  pas  ce  que  le 
paragraphe  IV  sur  \'o  vient  faire  à  cette  place  ;  il  y  est  dit  que  Vu  vient  d'un  n 
dans  époux  =sponsus,  etc.;  cette  observation  devrait  se  trouver  sous  la  rubrique 
ou.  —  Ib.,  superbe  et  munir  sont  deux  mots  modernes  qui  ne  viennent  pas  ici 
en  ligne  de  compte  ;  l'auteur  oublie  quelquefois  cette  distinction  dont  il  a  cepen- 
dant proclamé  l'utilité.  Ib.,  sur  ai  l'auteur  a  oubHé  les  cas  où  cet  ai  répond  à 
un  ancien  oi  :  aimais-aimois,  anglais-anglois .  —  P.  98,  ui  vient  de  u  aussi  bien 
que  de  0  :  puteus  =  puits,  fugio  =fuis. 

Sur  les  consonnes  je  pourrais  faire  à  peu  près  les  mêmes  observations  géné- 
rales que  sur  les  voyelles;  je  signalerai  encore  ici  l'oubli  de  la  nasale  (gn).  Mais 
le  manque  de  précision  se  fait  encore  plus  sentir  que  pour  les  voyelles.  Ainsi, 
sous  le  nom  de  médiane,  l'auteur  confond  la  consonne  isolée  entre  deux  voyelles 
et  placée  à  côté  d'une  autre  consonne,  tandis  qu'il  aurait  fallu  traiter  séparé- 
ment ces  deux  cas.  —  P.  1 1 3 ,  «  c/z  vient  du  c  dur  latin;  »  à  condition  qu'il 
précède  un  a;  ce  n'est  que  le  picard  qui  dit  chertés,  chire,  le  français  dit  certes, 
cire.  —  A  propos  de  Vh  (p.  1 17)  se  présente  une  critique  qui  s'applique  à  toute 
la  phonétique  et  même  au  livre  entier  de  M.  B.;  c'est  de  n'avoir  tenu  aucun 
compte  de  l'élément  germanique  de  la  langue  française  :  ce  sera  encore  là  un 
trou  à  bobcher.  —  Ce  qui  concerne  la  chute  des  voyelles  atones  est  étudié  avec 
un  soin  particulier;  l'auteur,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  {Rev.  crit.,  1867,  t.  II, 
p.  î40>  a  pris  ce  phénomène  pour  sujet  d'une  excellente  monographie,  dont  on 
sent  l'influence  en  ce  passage  :  il  abandonne  ici  sa  méthode  un  peu  décousue 
pour  grouper  des  faits  et  dégager  des  lois;  c'est  une  des  meilleures  parties  du 
livre.  —  Je  m'abstiens  d'un  certain  nombre  d'observations  de  détails  auxquelles 
ces  chapitres  pourraient  encore  donner  heu.  En  somme,  voilà  la  première  pho- 
nétique de  la  langue  française  qui  ait  été  écrite  en  français.  Incomplète  et  impar- 
faite par  bien  des  côtés  ,  elle  n'en  est  pas  moins  extrêmement  supérieure  à  tout 
ce  que  nous  avons  jusqu'à  présent  de  semblable,  et  indispensable ,  il  faut  le 
redire,  à  quiconque  voudra  s'occuper  de  la  langue  française. 

J'en  dirai  autant  du  Livre  II  :  Flexion  ou  étude  des  formes  grammaticales.  Il 
s'ouvre  par  une  bonne  histoire  de  l'ancienne  déclinaison  française  et  des  traces 
qu'elle  a  laissées  dans  notre  langue.  —  A  propos  des  genres  (p.  i  $6),  l'auteur 
aurait  pu  dire  que  le  neutre  s'est  maintenu  en  français  dans  certains  pronoms 
(ce,  quoi,  etc.).  Il  prétend  (p.  98)  que  «  les  latinistes  du  xvie  siècle ,  aimant 
»  mieux  parler  latin  que  français,  essayèrent  de  rendre  le  masculin  à  tous  les 
»  noms  en  eur  et  de  dire  le  douleur,  le  chaleur.  »  Je  ne  sais  où  l'auteur  a  pris 
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cette  assertion;  il  renvoie  à  un  passage  de  M.  Littré  {Histoire  de  la  l.  fr.,l,  io6), 
où  il  n'y  a  et  ne  saurait  y  avoir  rien  de  semblable.  —  Section  II.  Article.  Les 
exemples  que  M.  B.  cite,  après  d'autres,  pour  prouver  que  les  Romains  em- 
ployaient souvent  ille  dans  les  cas  où  nous  employons  le,  ne  sont  rien  moins  que 
concluants  :  dans  toutes  les  phrases  citées,  le  démonstratif  ne  pourrait,  dans  la 
traduction  française,  être  rendu  par  l'article  sans  dommage  pour  le  sens.  — 
Section  III.  Adjectif.  A  propos  des  adjectifs  qui  n'ont  pas  en  latin  de  féminin 
distinct  du  masculin  {grandis,  legalis)  et  étaient  originairement  invariables  en 
français  (p.  164),  M.  B.  pose  des  règles  beaucoup  trop  absolues  et  impute  en- 
core au  xiv«  siècle  des  torts  qui  ne  sont  pas  les  siens  (si  ce  sont  des  torts).  Je 
prépare  là-dessus  un  travail  qui  montrera  que  dès  les  plus  anciens  temps  de  la 
langue  l'analogie,  en  ce  point,  tendait  à  l'emporter  sur  la  tradition.  Le  §  3, 
Adjectif  pris  substantivement,  traite  une  question  de  syntaxe  et  non  de  flexion.  A 
propos  des  degrés  de  signification,  il  est  doublement  inexact  de  dire  par  exemple 
(p.  166)  que  grand  a  conservé  au  français  moderne  son  comparatif,  car  1°  maire, 
majeur  n'est  pas  le  comparatif  de  grand,  mais  de  magne;  grand  faisait  graindre, 
graigneur;  2°  maire,  majeur  ne  servent  plus  en  aucune  façon  de  comparatifs.  — 
Section  IV.  Pronoms.  M.  B.  appelle  toujours  la  déclinaison  du  pronom  décli- 
naison à  deux  cas;  elle  en  a  bien  trois,  je,  me,  moi,  et  le  fait  est  assez  caractéris- 
tique pour  avoir  dû  être  remarqué.  Dans  une  grammaire  historicjue,  en,  y,  ne 
doivent  pas  figurer  parmi  les  pronoms,  mais  parmi  les  adverbes;  il  en  est  de 
même  de  dont.  Ces  quatre  sections,  pleines  de  faits  exacts  et  de  remarques  qui 
pour  la  plupart  de  nos  lettrés  seront  nouvelles,  composent  la  première  partie  du 
Livre  II  ou  Déclinaison. 

La  Conjugaison,  de  laquelle  traite  la  deuxième  partie,  n'offre  pas  moins  de 
choses  excellentes  et  souvent  neuves  (p.  ex.,  p.  192-3,  les  citations  sur 
essere);  on  ne  s'étonnera  pas  toutefois  que  dans  cette  partie,  la  plus  épineuse  de 
son  sujet,  l'auteur  ait  quelquefois  bronché.  C'est  surtout  la  classification  des 
verbes  qui  laisse  à  désirer;  M.  B.  s'est  un  peu  laissé  guider  par  les  traditions, 
et  s'appuie  parfois  sur  des  raisons  syntactiques  étrangères  à  la  flexion  propre- 
ment dite.  De  ce  que  les  verbes  être  et  avoir,  par  exemple,  servent  d'auxiliaires, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  doivent  avoir  une  place  à  part  et  former  une  Section  à 
eux  tout  seuls.  L'auteur  s'embrouille  dans  sa  division  en  verbes  anomaux  et 
verbes  irréguliers,  dont  j'avoue  n'avoir  pu  saisir  la  raison  (pourquoi  par  exemple 
courir  est-il  anomal  et  tenir  irrégulier?);  et  il  reconnaît  lui-même,  à  propos  de 
son  chapitre  sur  les  verbes  défectifs,  que  «  la  qualité  de  défectif  n'est  pas  un 
»  véritable  élément  de  classification.  »  Au  reste,  il  a  raison  de  n'admettre,  en 
dehors  de  toutes  ces  exceptions,  que  trois  conjugaisons,  dont  la  seconde,  celle 
en  ir,  se  divise  en  inchoative  {fleurir)  et  non  inchoative  {partir),  et  en  général 
il  a  mis  dans  le  chaos  de  nos  verbes  un  commencement  d'ordre  et  de  lumière 
dont  il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  qu'on  a  encore  très-peu  fait  dans  cette 
voie.  Le  chapitre  le  plus  important  et  le  meilleur  est  celui  qui  traite  de  la 
Formation  des  temps.   Il  suggère  pourtant  quelques  critiques.  P.  207,  je  lis  : 
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«  C'est  à  tort  qu'on  a  accentué  la  terminaison  et  prononcé  leg-îmus,  leg-îtis,  qui 
»  dès  lors  ont  donné  lisons,  lisez.  »  C'est  à  tort!  M.  B.,  ici  comme  en  d'autres 
endroits,  donne  trop  à  la  tradition  latine  contre  le  développement  original  des 
langues  romanes;  l'analogie  est  aussi  une  force  grammaticale,  et  elle  a  sa  part 
dans  la  constitution  et  l'histoire  de  toutes  les  langues  :  si  on  veut  la  proscrire  tou- 
jours et  regarder  chaque  déviation  de  la  tradition  comme  un  malheur,  on  en 
reviendra  en  somme  à  voir  dans  le  français  du  latin  corrompu,  et,  qui  plus  est,  le 
latin  lui-même  sera  de  l'aryen  corrompu.  Il  est  bon  de  représenter  sans  cesse  la 
tradition  historique  aux  grammairiens  modernes,  trop  portés  à  la  méconnaître; 
mais  il  ne  faut  pas  être  exclusif  comme  eux  en  sens  inverse  :  conservation 
et  innovation,  étymologie  et  analogie,  telles  sont  les  deux  forces  sur  lesquelles 
repose  l'équilibre  d'un  état  et  d'une  langue.  D'ailleurs  de  quel  droit  dira-t-on  à 
un  peuple  qu'il  a  tort  de  s'être  fait  sa  langue  à  sa  guise  ?  C'est  tomber  dans  le 
travers  des  grammairiens  auxquels  M.  B.  reproche  si  souvent  de  «  décréter  gra- 
vement ))  que  telle  ou  telle  forme  est  correcte  à  l'exclusion  de  toute  autre.  — 
P.  187,  je  signalerai  une  erreur  grave,  la  seule  de  ce  genre,  je  pense,  qui  se 
rencontre  dans  le  livre.  D'après  l'auteur,  la  finale  ais  du  conditionnel  (aimerais) 
indique  le  passé  et  représente  le  latin  abam.  Il  est  surprenant  que  l'analogie  du 
futur  (aimerai,  amare-habeo),  qu'il  venait  au  même  moment  d'expliquer  fort  bien, 
n'ait  pas  suffi  à  lui  faire  voir  qu'il  se  méprenait,  et  que  cette  finale  (anc.  fr.  ois, 
oie,  eie)  répond  à  l'imparfait  habebam,  comme  celle  du  futur  au  prés,  habeo.  — 
P.  210,  l'exemple  àe  finis  (du  lat.  fini),  choisi  pour  montrer  que  l'impér.  fran- 
çais vient  de  l'impér.  latin,  est  malheureux,  puisque  finis  est  une  forme  inchoa- 
tive  et  répond  à  finisce.  —  P.  2 1 1 ,  sur  le  participe  présent,  on  s'étonne  que 
l'auteur  ait  passé  sous  silence  ce  fait  si  remarquable  que  toutes  les  conjugaisons 
ont  emprunté  leur  participe  présent  à  la  première.  On  voudrait  aussi  trouver 
quelque  chose  sur  la  variabilité  du  participe  présent;  c'est  une  question  fort 
intéressante  et  qui  touche  de  près  à  celle  que  j'ai  mentionnée  plus  haut  des 
adjectifs  invariables  en  latin.  Enfin  l'auteur  aurait  dû  nous  dire  ce  qu'il  pense  de 
l'opinion  des  savants  qui  font  venir  chantant  (dans  en  chantant)  du  gérondif 
cantando  et  non  du  participe  présent.  —  Ib.,  l'auteur  emploie  toujours  le  terme 
de  participe  passé;  j'aimerais  mieux  celui  de  participe  passif  :  c'est  en  effet  le  seul 
débris  qui  nous  soit  resté  du  passif  latin,  et  quand  nous  disons  par  exemple  :  ce 
pays  est  opprimé,  il  n'y  a  aucune  idée  de  passé  attachée  au  verbe.  Les  deux 
pages  que  donne  M.  B.  sur  les  substantifs  formés  de  ce  participe  auraient  dû 
trouver  leur  place  au  Livre  III. 

Troisième  partie.  Particules.  M.  B.  rattache  assez  arbitrairement  à  la 
Flexion  ce  qu'il  dit  des  Particules;  c'est  bien  plutôt  à  propos  de  la  Formation 
des  mots  qu'il  aurait  dû  les  étudier.  Section  I.  Adverbes.  P.  234,  l'exemple 
destiné  à  montrer  c[\ji' encore  peut  signifier  à  cette  heure  est  mal  choisi.  —  Dans 
les  adverbes  d'intensité,  qui,  d'après  M.  B.,  «  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  », 
l'auteur  a  oublié  entre  autres  très;  en  revanche  il  y  comprend  comment,  je  ne 
vois  pas  bien  à  quel  titre  (de  même  partant,  pourtant,  ensemble,  mieux,  telle- 
ment); il  fait  en  outre  venir  ce  mot  de  quômodo  avec  le  suffixe  mente,  mais  ce 


JO  REVUE  CRITIQUE 

suffixe  ne  s'applique  qu'à  des  adjectifs  féminins,  et  l'anc.  fr.  cornent  montre  bien, 
comme  l'a  déjà  reconnu  M.  Littré,  que  le  second  composant  est  inde  (le  prov. 
dit  comen).  —  P.  240.  «  Les  adverbes  d'affirmation  et  de  négation  sont  au 
»  nombre  de  six  »;  mais  l'auteur  n'en  donne  que  trois;  par  contre  il  énumère  à 
ce  propos  les  substantifs  qui  servent  en  français  à  exprimer  la  négation  (pas, 
point,  etc.);  ceci  est  de  la  syntaxe  :  dans  une  grammaire  historique,  ces  mots  ne 
peuvent  pas  figurer  avec  les  adverbes.  —  Section  II.  Prépositions.  Entre  les 
prépositions  latines  qui  ont  disparu,  l'auteur  a  oublié  cum,  la  plus  importante,  et  de 
même,  expliquant  les  prépositions  françaises,  il  a  oublié  avec.  —  Les  Sections  III 
et  IV  {Conjonctions  et  Interjections)  n'offrent  rien  de  remarquable.  Ces  derniers 
chapitres  du  Livre  II  donnent  naturellement  peu  d'occasions  de  règles  générales  ; 
mais  ils  présentent  un  très-grand  nombre  de  petits  faits  importants  à  connaître. 

Le  Livre  III,  Formation  des  mots,  est  le  plus  faible  de  l'ouvrage  :  il  semble 
que  l'auteur  se  soit  un  peu  lassé  en  approchant  de  son  terme.  Il  croit  avoir 
épuisé  le  sujet  en  traitant  de  la  composition  et  en  énumérant  quelques  suffixes  : 
ce  n'en  est  là  qu'une  partie.  Comment  les  noms  se  tirent-ils  des  verbes,  les 
verbes  des  noms  ?  comment  se  forment  les  adjectifs  ?  comment  à  leur  tour  don- 
nent-ils naissance  à  des  substantifs  ?  Toutes  ces  questions  sont  laissées  de  côté. 
J'ai  déjà  dit  que  les  derniers  chapitres  du  Livre  II  seraient  mieux  placés  ici. 
Enfin  ce  que  donne  l'auteur  n'est  pas  toujours  satisfaisant.  La  composition,  par 
exemple,  n'est  étudiée  que  tout-à-fait  extérieurement,  sans  qu'on  cherche  à  en 
déterminer  les  lois  et  les  limites.  —  La  Section  II,  sur  la  dérivation,  se  borne 
aussi,  à  peu  de  chose  près,  à  distinguer  les  suffixes  d'après  leur  provenance, 
sans  étudier  leur  application  et  leur  histoire.  —  Malgré  ces  défectuosités,  ce 
Livre  III  contient  tant  de  faits  précis  et  intéressants  qu'il  sera  fort  utile  à  ceux 
qui  s'en  serviront. 

Un  Appendice,  sur  les  Règles  à  suivre  dans  la  recherche  des  étymologies,  expose 
avec  précision  et  fermeté  des  principes  plus  rigoureux  et  plus  liés  que  ceux  que 
donne  le  corps  même  de  l'ouvrage;  l'auteur,  comme  il  arrive  souvent,  est  plus 
habile  à  diriger  la  pratique  qu'à  dégager  la  théorie.  Un  second  Appendice, 
annoncé  à  la  p.  9,  et  qui  devait  contenir  «  une  courte  histoire  de  la  versification 
»  française  »,  fait  défaut. 

J'ai  examiné  avec  rigueur  le  livre  de  M.  Brachet;  il  y  aurait  encore  sans  doute 
bien  des  observations  à  faire;  mais  celles  qui  précèdent  suffisent  à  faire  voir  que 
l'auteur  pourra  rendre  son  travail  meilleur  qu'il  ne  l'est  encore.  Elles  ne  doivent 
pas  toutefois  donner  le  change  sur  l'estime  qu'il  faut  faire  de  ce  livre  ;  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  spécialement  la  matière,  elles  auront  surtout  donné  une 
idée  de  la  masse  de  faits  instructifs  contenus  dans  ce  petit  volume  ;  et  ceux  qui 
savent  ne  s'étonneront  pas  de  rencontrer  quelques  imperfections  dans  un  travail 
aussi  complexe  et  aussi  neuf;  ils  éprouveront  surtout  une  vive  reconnaissance 
pour  le  jeune  savant  qui  a  eu  le  courage  de  donner  le  premier  manuel  français  de 
notre  grammaire,  sans  se  faire  illusion  à  coup  sûr  sur  les  difficultés  de  l'entre- 
prise. M.  B.  a  mieux  aimé  risquer  de  se  tromper  quelquefois  que  de  tenir  plus 
longtemps  sous  le  boisseau  les  lumières  qu'il  pouvait  répandre  :  je  l'en  félicite 
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et  l'en  remercie.  En  somme,  son  livre  est  un  bon  livre  et  surtout  un  livre  utile. 
Inférieur  en  bien  des  points  au  grand  ouvrage  de  M.  Msetzner,  dont  il  a  beau- 
coup profité,  il  lui  est  supérieur  en  quelques  autres,  et  surtout  par  une  méthode 
plus  strictement  historique,  et  une  distinction  plus  rigoureuse  de  ce  qui  est 
spontané  (ou  organique)  et  de  ce  qui  est  factice  (ou  inorganique).  Il  a  surtout 
l'avantage  d'être  élémentaire,  parfaitement  clair,  débarrassé  des  formules  tech- 
niques et  des  subdivisions  par  trop  minutieuses  qui  hérissent  les  ouvrages  alle- 
mands; il  ne  laisse  pas  d'excuse  à  la  paresse.  Tous  nos  professeurs,  si  peu  au 
courant,  pour  la  plupart,  du  sujet  qu'ils  croient  le  mieux  connaître,  la  grammaire 
française,  pourront  et  devront,  grâce  à  ce  volume,  être  désormais  en  possession 
des  notions  élémentaires  et  des  grands  principes  de  cette  science.  En  mettant 
ainsi  à  la  portée  de  tous,  sous  une  forme  commode  et  simple ,  ce  qui  était  jus- 
qu'ici le  patrimoine  d'un  très-petit  nombre,  M.  B.  a  rendu  un  service  dont  de 
prochaines  publications  nous  feront  sans  doute  mesurer  l'importance.  Je  me 
plais  à  rappeler  que,  dans  le  premier  numéro  de  cette  Revue,  rendant  compte 
d'un  opuscule  de  M.  Brachet,  je  disais  que  «  ce  début  promettait  à  la  philologie 
française  une  excellente  recrue.  »  Cette  promesse,  la  Grammaire  historique  de  la 
/i2/2|[ue /ra/zfawe  vient  de  la  tenir  complètement.  G.  P. 


9.  —  Les  fortunes  et  adversitez  du  noble  homme  Jehan  Régnier.  Réim- 
pression textuelle  de  l'édition  originale,  augmentée  d'une  notice  bibliographique  par 
M.  Paul  Lacroix.  Genève,  J.  Gay  et  fils,  1867.  In-i8,  xv-209  pages.  Tiré  à  100  ex. 
numérotés,  plus  2  sur  peau  vélin. 

Jehan  Régnier  est  un  de  ces  poètes  français  du  seizième  siècle  dont  il  n'y  a 
nul  espoir  de  posséder  les  écrits  en  édition  originale.  On  ne  connaît  en  effet  que 
deux  exemplaires  du  volume  de  ses  vers  imprimé  en  1526;  tous  deux  sont 
conservés  dans  des  dépôts  publics;  l'un  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
l'autre  à  Versailles  (bibliothèque  de  la  ville)  ;  nul  catalogue  français  n'offre  ce 
livre  rarissime  ;  il  ne  se  présente  que  sur  un  seul  catalogue  anglais ,  celui  de  la 
vente  du  White  Knight  (marquis  de  Blandford)  faite  en  1 8 1 6  ;  il  atteignit  le  prix 
assez  élevé  de  5  1.  st.  19  sh.,  ce  qui  démontre  qu'on  en  apprécia  le  mérite, 
mais  personne  ne  sait  aujourd'hui  ce  qu'est  devenu  cet  exemplaire  qui  avait 
franchi  le  détroit  '.  Heureusement  pour  Régnier,  quelques  écrivains  instruits  se 
sont  occupés  de  lui.  L'abbé  Lebeuf,  dans  ses  Mémoires  concernant  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  d'Auxerre  (1743 ,  in-40,  t.  H,  p.  247  et  290),  avait  fourni  des 
détails  sur  la  biographie  du  vieux  poète;  Goujet  lui  a  consacré  une  bonne  notice 
dans  sa  Bibliothèque  française  (t.  IX,  p.  324-544);  enfin  M.  de  Gaillon,  ayant 
eu  sous  les  yeux  le  volume  conservé  à  Versailles,  y  a  puisé  les  éléments  d'une 

I .  Le  savant  auteur  du  Manuel  du  Libraire  n'avait  sans  doute  jamais  aperçu  cette  édi- 
tion originale,  puisque,  même  dans  sa  cinquième  édition  (tome  IV,  col.  1 187),  il  se  con- 
tente de  l'indiquer  sans  la  décrire.  C'est  un  petit  in-8°  de  145  fts,  caractères  gothiques, 
avec  cinq  gravures  sur  bois.  Observons  aussi  que  Régnier  était  seigneur  de  Garchy  ;  c'est 
par  erreur  que  M.  J.  Ch.  Brunet  a  écrit  Guerchy. 
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autre  notice  (à  la  fois  historique  et  littéraire)  qui  a  vu  le  jour  dans  le  Bulletin  du 
bibliophile  (i  ^e  séné ,  1862,  p.  741-760).  Ces  divers  travaux  donnaient  une 
idée  assez  juste  de  Régnier  aux  personnes  que  préoccupe  l'étude  de  notre  an- 
cienne littérature,  mais  il  n'en  restait  pas  moins  l'impossibilité  d'avoir  ses  œuvres 
sous  la  main,  de  les  posséder.  Aujourd'hui  cette  impossibilité  a  disparu,  pour  un 
petit  nombre  d'amateurs,  grâce  à  l'attention  qu'a  eue  M.  Gay  de  comprendre 
Jehan  Régnier  dans  la  collection  de  livrets  rares  et  curieux  dont  il  fait  paraître 
des  réimpressions.  Celle-ci  se  recommande  également  par  la  notice  préliminaire 
sortie  de  la  plume  féconde  de  M.  Paul  Lacroix.  —  Jehan  Régnier  méritait  d'être 
remis  en  lumière;  sa  vie  offre  des  circonstances  assez  remarquables.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  avait  couru  le  monde ,  et  malgré  la  difficulté  des  voyages  à  celte 
époque,  il  avait  porté  ses  pas  jusque  dans  la  Syrie  et  dans  l'Arménie.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  était  bailli  d'Auxerre  et  sujet  du  duc  de  Bourgogne,  lorsqu'il 
fut  enlevé  par  des  soldats  de  Charles  VII  et  enfermé  à  Beauvais  ;  il  courut  grand 
danger  de  perdre  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  épreuves  et  en  payant 
une  forte  rançon  qu'il  put  recouvrer  la  liberté.  Ce  fut  sous  les  verroux  qu'il 
écrivit  le  récit  de  ses  Fortunes  et  adversités  ;'ûnous  apprend  que  c'était  en  l'an  143  J, 
—  «  en  grand  douleur,  en  grand  servage  —  enfergié  en  fers  bien  estroits.  »  Il 
s'était  fait  passer  pour  menestrier  et  il  composait  des  vers  et  de  la  musique  pour 
les  personnes  qui  lui  en  demandaient  et  même  pour  ses  geôliers  dont  il  cherchait 
ainsi  à  capter  la  bienveillance.  On  remarque  parfois  dans  ses  poésies  des  pas- 
sages qui  ont  peut-être  fourni  à  Villon  l'idée  de  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces ,  mais  Régnier,  tout  en  se  rapprochant  de  ce  mauvais  garçon,  cé- 
lèbre par  sa  simplicité  et  la  familiarité  du  ton,  est  très-loin  de  l'égaler.  Des  lays, 
des  rondels,  des  ballades  et  autres  compositions  du  même  genre  forment  les  pro- 
ductions du  rimeur  auxerrois.  Il  serait  inutile  d'en  transcrire  quelques  passages; 
disons  seulement  qu'au  milieu  de  ses  infortunes  ,  le  bon  Régnier  a  parfois  quel- 
ques accès  de  grosse  gaîté,  mais  habituellement  il  est  d'humeur  mélancolique; 
il  devient  vieux,  et  il  reconnaît  qu'il  est  inutile  de  rappeler  la  jeunesse  : 

Ce  temps  plus  ne  revient; 
Si  l'attendons,  c'est  à  nous  grant  folye; 
Aller  s'en  faut,  sans  savoir  qu'on  devient; 
Crier  nous  faut  :  oublye,  oublye,  oublye*. 
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I .  Une  expression  toute  semblable  se  retrouve  dans  Eustache  Deschamps  ;  c'est  une 
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10.  —  Das  Mûnz-  Mass-  und  Ge-wîchts-wesen  in  Vorderasien  bis  auf 
Alexander  den  Grossen,  von  J.  Brandis.  In-S",  620  pages.  Berlin,  1866.  — 
Prix  :  18  fr.  75  c. 

Les  poids  et  les  mesures  des  anciens  ont  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  re- 
cherches, auxquelles  quelques-uns  des  savants  les  plus  éminents  de  notre  temps 
ont  apporté  leur  contingent;  il  suffira  de  citer  les  noms  de  Letronne  et  de  Bœckh. 
Il  a  fallu  de  bonnes  raisons  pour  qu'un  sujet  aussi  aride  et  aussi  ingrat  fût  choisi 
par  des  hommes  qui  avaient  tout  le  vaste  domaine  de  l'archéologie  ouvert  devant 
eux  ;  et  en  effet  ils  comprenaient  bien  que  la  diffusion  d'un  système  de  poids  et 
de  mesures  est,  après  celle  d'un  alphabet,  une  des  preuves  les  plus  certaines  de 
l'influence  exercée  par  un  peuple  sur  un  autre ,  ou  au  moins  des  rapports  com- 
merciaux qui  existaient  entre  eux.  Pour  la  haute  antiquité,  là  oij  l'histoire  écrite 
manque,  l'étude  des  poids  et  mesures  en  usage  chez  une  nation  fournit  de  pré- 
cieuses indications  sur  l'origine  et  le  développement  de  sa  civilisation. 

Le  livre  de  M,  Brandis  est  peut-être  le  plus  important  qui  ait  encore  été  écrit 
sur  la  matière ,  bien  qu'il  ne  traite  à  proprement  parler  que  des  poids  et  des 
systèmes  monétaires  ;  car  il  est  singulièrement  riche  en  matériaux  neufs ,  en  re- 
cherches originales ,  en  déductions  ingénieuses.  Versé  dans  l'étude  des  textes 
cunéiformes,  et  numismatiste  fort  exercé,  l'auteur  a  recueilli  lui-même  les  maté- 
riaux qui  servent  de  base  à  son  travail  ;  il  a  visité  presque  tous  les  musées  de 
l'Europe ,  il  a  pesé  de  ses  mains  et  examiné  de  ses  yeux  tous  les  monuments 
qu'ils  contiennent,  et  tout  ce  travail  si  fatigant  et  si  minutieux  a  été  fait  avec  une 
scrupuleuse  exactitude ,  que  j'ai  déjà  été  à  même  plusieurs  fois  de  vérifier  et 
d'admirer. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  du  système  métrique 
babylonien  dans  son  ensemble;  la  deuxième,  à  l'histoire  des  poids  babyloniens 
et  de  leurs  dérivés  ;  enfin  la  troisième ,  qui  est  la  plus  étendue ,  traite  des 
systèmes  monétaires  usités  en  Asie  et  se  termine  par  la  classification  chronolo- 
gique des  monnaies  antérieures  à  Alexandre  d'après  les  variations  de  leurs 
poids. 

Le  système  babylonien  a  tenu  une  très-grande  place  dans  le  monde  ancien,  et 
presque  tous  les  systèmes  de  poids  et  de  mesures  en  usage  dans  l'antiquité  vien- 
nent de  Babylone  en  ligne  plus  ou  moins  directe.  C'était  un  système  sexagési- 
mal, c'est-à-dire  que  le  nombre  soixante  en  était  la  base ,  et  que  les  différentes 
V  3 
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unités  étaient  générakment  des  puissances  ou  des  multiples  de  soixante;  ainsi 
un  talent  se  divisait  en  60  mines ,  une  mine  en  60  statères ,  un  statère  en 
30  oboles.  Dans  la  division  du  temps  le  rôle  du  nombre  soixante  est  encore 
plus  marqué;  60  secondes  forment  une  minute,  60  minutes  font  une  heure, 
60  années  composent  une  période  appelée  sossos,  et  les  astronomes  babyloniens 
donnaient  le  nom  de  saros  à  une  longue  période  comprenant  60  sossos  ;  la  divi- 
sion de  l'heure  et  de  la  minute  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Les  créateurs  du  système  babylonien  ont-ils  fait  dériver  directement  les  me- 
sures de  surface  et  de  capacité  de  Punité  de  longueur.?  M.  Brandis  serait  volon- 
tiers de  cet  avis,  mais  il  reconnaît  qu'on  ne  peut  en  fournir  la  preuve.  S'il  en 
était  ainsi ,  les  Babyloniens  auraient  singulièrement  approché  de  la  donnée  fon- 
damentale de  notre  système  métrique ,  qui  rattache  toutes  les  mesures  à  la  me- 
sure de  longueur;  dans  tous  les  cas,  leur  système,  tel  que  nous  le  connaissons, 
donne  une  haute  idée  de  l'antique  civilisation  des  bords  du  Tigre. 

Dans  la  deuxième  partie,  011  il  s'occupe  spécialement  des  poids ,  l'auteur 
marche  sur  un  terrain  plus  solide;  en  effet,  les  fouilles  de  Ninive  ont  mis  au  jour 
toute  une  série  de  poids  en  bronze  et  en  pierre ,  portant  l'indication  de  leur 
valeur  en  caractères  cunéiformes  et  araméens  et  en  chiffres,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
aucun  doute  sur  la  lecture  des  légendes.  Ces  monuments,  conservés  au  Musée 
Britannique  et  bien  connus  des  archéologues,  révèlent  l'existence  de  deux  unités 
en  usage  simultanément,  la  mine  royale  de  loio  grammes,  et  la  mine  légère  de 
505  grammes.  Cette  dernière  donne  un  statère  de  8  gr.  40,  et  ce  poids  est  ef- 
fectivement celui  du  statère  d'or  persan  ou  darique  ;  voilà  le  point  de  jonction 
des  deux  systèmes;  seulement,  en  adoptant  pour  unité  le  statère  babylonien, 
les  Perses  n'en  comptèrent  que  50  à  la  mine  au  lieu  de  60,  et  leur  talent  d'or, 
le  talent  darique,  ne  valut  que  3,000  statères  au  lieu  de  3600.  Le  poids  en 
bronze,  connu  sous  le  nom  de  lion  d'Abydos,  est  selon  M.  Brandis  un  talent 
d'or  persan. 

La  darique  demeura  le  type  des  monnaies  d'or  pur  dans  presque  tout  le 
monde  ancien,  et  le  mot  statère  resta  partout  appliqué  à  la  monnaie  d'or,  parce 
qu'à  l'origine  elle  était  une  unité  de  poids.  Pour  la  monnaie  d'argent  au  contraire 
le  nom  de  drachme  prévalut ,  et  le  mot  statère  ne  fut  employé  qu'exceptionnel- 
lement, parce  qu'au  lieu  d'être  comme  l'or  une  unité  de  poids ,  elle  n'avait  avec 
la  monnaie  d'or  qu'un  rapport  de  valeur.  Dans  l'antiquité  l'or  valait  1 3  Vî  fois 
l'argent  ;  par  conséquent,  l'unité  d'argent  valant  la  vingtième  partie  de  la  darique 
d'or  dut  peser  ^3  de  la  darique  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  puisque  la  darique 
d'argent  ou  sicle,  (n'yXo?,  pèse  j  gr.  60,  c'est-à-dire  V?  de  la  darique  d'or  de 
8  gr.  40.  En  Asie  la  division  de  la  monnaie  d'or  resta  longtemps  duodécimale, 
par  3,  6,  12,  24,  tandis  que  celle  de  l'argent  se  faisait  par  2  et  par  4. 

Il  serait  difficile  de  suivre  M.  Brandis  dans  tous  les  calculs  par  lesquels  il 
établit  la  filiation  des  nombreux  systèmes  monétaires  qui  se  partageaient  l'Asie- 
Mineure  et  la  Syrie  sous  la  domination  persane  ;  on  ne  peut  guère  analyser  ces 
recherches  de  détail.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'en  général  les  conclusions  du  sa- 
vant auteur  sont  solides,  mais  qu'il  a  peut-être  cédé  un  peu  trop  au  désir  de  faire 
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rentrer  tous  les  faits  dans  un  cadre  régulier  ;  il  n'a  pas  assez  tenu  compte  des 
causes  accidentelles  et  arbitraires,  qui  influent  sur  le  titre  et  sur  le  poids  de  la 
monnaie,  causes  qui  à  toutes  les  époques  ont  joué  un  rôle  important. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage ,  et  la  plus  étendue ,  est  un  véritable  traité 
sur  la  numismatique  de  l'Asie  avant  la  conquête  d'Alexandre  ;  cette  portion  du 
livre  est  peut-être  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante.  En  effet,  jusqu'à  présent 
les  monnaies  autonomes  des  villes  grecques  de  l'Asie-Mineure,  si  nombreuses  et 
si  variées ,  étaient  classées  dans  les  collections  sans  ordre  chronologique  bien 
défini  et,  sinon  tout-à-fait  au  hasard ,  du  moins  sans  système  raisonné.  Une 
grande  habitude  des  monnaies  permet  sans  doute  de  déterminer  dans  de  cer- 
taines limites  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  frappées  ;  mais  ces  limites  sont 
fort  indécises ,  notamment  pour  la  période  archaïque  et  pour  celle  de  la  déca- 
dence. L'immense  majorité  des  monnaies  autonomes  ne  porte  aucune  indication 
de  date  même  approximative  ;  pour  la  fixer  on  possède  trois  éléments ,  le  style 
et  la  fabrique,  les  seuls  dont  aient  tenu  compte  les  numismatistes  d'autrefois,  et 
enfin  le  poids,  élément  dont  on  a  reconnu  l'importance  dans  ces  derniers  temps 
et  que  M.  Brandis  le  premier  a  étudié  sérieusement.  Il  nous  présente  dans  son 
ouvrage  un  essai  de  classement  systématique  des  monnaies  asiatiques ,  en  for- 
mant des  groupes  caractérisés  par  l'emploi  d'un  même  poids;  et  dans  son  en- 
semble son  classement  est  excellent ,  bien  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  détails 
douteux,  qui  ne  pourront  être  définitivement  éclaircis  que  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Le  tableau  (p.  586  et  suiv.)  qui  résume  son  classement  est  indispen- 
sable désormais  à  tous  ceux  qui  étudieront  la  numismatique  de  l'Asie. 

Je  ne  voudrais  pas  amoindrir  par  des  critiques  de  détail  la  haute  valeur  scien- 
tifique que  je  reconnais  au  livre  de  M.  Brandis;  j'y  rencontre  cependant  quel- 
ques attributions  que  je  ne  saurais  admettre.  Ainsi  l'auteur  attribue  à  différentes 
villes,  telles  que  Chalcédon,  Méthymna,  Chios,  des  statères  qui  portent  comme 
type  accessoire  le  thon  ou  pélamyde ,  symbole  qui  appartient  exclusivement  à 
Cyzique ,  et  qui  figure  constamment  sur  ses  monnaies  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  depuis  l'origine  du  monnayage  jusqu'au  règne  d'Auguste.  Bien  que  la 
fabrique  et  le  métal  soient  toujours  les  mêmes,  les  types  des  statères  de  Cyzique 
varient  à  l'infini  et  paraissent  avoir  changé  d'année  en  année ,  au  gré  des  ma- 
gistrats monétaires  ;  c'est  là  certainement  un  fait  exceptionnel  dans  l'antiquité , 
mais  dont  la  ville  voisine  de  Lampsaque  offre  un  autre  exemple.  Ce  qui  constitue 
le  statère  de  Cyzique  ou  Cyzicène,  ce  n'est  pas  le  type  principal,  c'est  le 
thon  qui  l'accompagne  toujours  et  qui  est  la  marque  de  l'atelier;  de  même,  le 
signe  constant  du  statère  de  Lampsaque  est  la  partie  antérieure  d'un  hippocampe 
qui  forme  toujours  le  type  du  revers,  tandis  que  le  type  du  droit  est  essentiel- 
lement variable.  Il  est  évident  qu'à  Cyzique  et  à  Lampsaque,  dont  les  statères 
jouissaient  d'une  grande  faveur ,  on  avait  érigé  en  système  la  variété  des  types 
pour  la  monnaie  d'or,  etc.  Était-ce  seulement  un  moyen  de  les  faire  bien  ac- 
cueillir par  les  populations  des  provinces  voisines,  dont  on  empruntait  les  types, 
ou  était-ce  par  suite  de  conventions  monétaires .''  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
décider.  L'intéressante  inscription  publiée  par  M.  Newton,  et  contenant  un 
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fragment  d'une  convention  monétaire  entre  Mytilène  et  Phocée  pour  la  fabrica- 
tion des  hectae ,  montre  qu'il  a  pu  y  avoir  des  conventions  analogues  entre 
Cyzique  et  d'autres  villes,  qui  s'obligeaient  sous  certaines  conditions  à  se  servir 
de  la  monnaie  fabriquée  à  Cyzique. 

J'aurais  aussi  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  attributions  généralement  ad- 
mises pour  les  hectae,  communément  appelés  électrums;  mais  ce  sujet,  que  je  me 
propose  de  traiter  ailleurs ,  nécessiterait  des  développements  qui  dépasseraient 
les  bornes  de  cet  article.  Je  m'arrête  et  je  termine  en  félicitant  M.  Brandis  de 
son  beau  travail ,  qui  est  un  monument  de  recherche  patiente  et  de  solide 
érudition.  W.  H.  Waddington. 


II.  —  Qusestiones  Claudianese,  von  Oberlehrer  D'  Paul.  Berlin,  Calvary,  1866. 
In-4\  (Programme  du  Sophien  Gymnasium.)  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

On  sait  que  les  œuvres  de  Claudien,  bien  que  souvent  copiées  au  moyen-âge, 
n'ont  pas  encore  été  publiées  dans  une  édition  vraiment  critique.  La  comparaison 
méthodique  des  nombreux  manuscrits  que  nous  en  possédons  est  encore  à  faire 
et  Vapparatus  des  variantes  est  incomplet.  Le  texte ,  tel  que  l'a  établi  Nicolas 
Heinsius,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  les  essais  partiels  de  restitution  tentés  par 
Kœnig',  Orelli*  et  autres  n'ont  guère  fait  avancer  la  question.  La  dissertation 
de  M.  Paul  contient  un  certain  nombre  de  corrections  qu'il  propose  d'introduire 
dans  le  texte;  mais,  en  l'absence  des  renseignements  qui  doivent  servir  de  base 
à  toute  critique  sérieuse,  il  est  obligé  d'avoir  recours  surtout  à  des  conjectures 
qui  s'appuient  sur  des  raisons  internes,  sur  le  goût  et  l'appréciation  personnels. 
Or  la  critique  conjecturale  a  de  grands  dangers.  Les  cas  sont  assez  rares  où  un 
rapprochement  heureux,  un  hasard  quelconque^  nous  révèle  la  vraie  leçon  comme 
par  une  sorte  d'intuition,  et  quand  on  prend  à  la  main  un  auteur  avec  l'intention 
d'en  corriger  le  texte  par  des  conjectures,  on  se  laisse  facilement  entraîner  à 
changer  des  passages  où  le  besoin  d'une  correction  ne  se  faisait  pas  absolument 
sentir.  Puis,  alors  même  qu'on  donne  une  leçon  vraisemblable,  on  ne  réussit  pas 
toujours  à  trouver  la  vraie,  ou  du  moins  à  convaincre  le  lecteur  qu'elle  est  pré- 
férable à  la  leçon  vulgaire  3. 

M.  P.  nous  semble  avoir  étudié  beaucoup  Claudien 4,  son  esprit,  son  époque 
et  les  poètes  latins  en  général  ;  en  un  mot,  il  est  aussi  bien  préparé  à  sa  tâche 
qu'on  peut  l'être  en  l'absence  de  secours  paléographiques  ;  mais  il  pousse  souvent 
la  hardiesse  beaucoup  trop  loin,  ainsi  p.  ex.  : 

1.  Dans  son  édition  de  Claudien  restée  incomplète;  le  tome  I  a  été  publié  en  1808  à 
Gœttingen. 

2.  In  Probini  et  Olybrii  fratrum  consulatum  panegyris.  In  Rufinum  lib.  Il,  recensuit 
J.  C.  Orellius  (Programme).  Zurich,  1845,  in-4°. 

3.  «  Nam  licet  etiam  hinc  inde  sola  interna  lectionum  spectata  conditione  locos  aperte 
corruptos  sanare  contingat,  sexcentie  tamen,  vel  maxima  solius  ingenii  aceis  aut  non  odo- 
rabitur  vulnus,  aut  medelam  afferre  non  valebit.  »  Elvenich,  Adumbratio  legum  artis  cri- 
ticas  verbalis  (Bonn,  1821),  p.  3. 

4.  Une  première  dissertation  de  M.  Paul  sur  Claudien  {Quastionum  Claudianeorum 
particula)  avait  paru  dans  le  Programme  du  gymnase  de  Glogau,  1857,  in-4*. 
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Bellum  Gildonicum,  249  et  suiv.  Gildon  est  dépeint  comme  un  personnage 

auquel  on  ne  peut  pas  se  fier  : 

Restitit  in  speculis  fati,  turbaque  reductus 
Libravit  geminas,  eventu  iudice,  vires, 
Ad  rerum  momenta  cliens^  seseque  daturus 
Victori. 

M.  P.  ne  comprend  pas  la  construction  :  cliens  ad  rerum  momenta;  c'est 
probablement  le  ad  qui  l'a  embarrassé,  mais  n'emploie- t-on  pas  ad  tempus  dans 
une  acception  analogue  ;  la  préposition  est  ici  pour  secundum  :  «  selon  la  tournure 
»  des  affaires,  client  (de  l'un  ou  de  l'autre).  »  Au  contraire  le  calens  proposé  à 
la  place  de  cliens  n'a  aucun  sens,  et  dans  le  vers  Rapîus  Pros.  V,  3,  62,  cité  à 
l'appui,  nous  lisons  calent  ad  nova  lucra  «  ils  s'échauffent  en  vue  de  nouveaux 
gains ,  »  ce  qui  est  naturel ,  tandis  qu'on  ne  peut  s'échauffer  pour  les 
circonstances. 

Ibid.,  V.  2  54,  2  5  $  :  Exemplum  sequerer  Tulli,  laniandaque  dumis  —  Impia  diversis 
raptarem  membra  quadrigis,  M.  P.  fait  l'observation  suivante  pour  justifier  le 
changement  de  dumis  en  durus  :  «  Scilicet  siquis  quadrigis  diversis  distrahitur , 
»  in  summo  corporis  cruciatu  dumos  et  sentes  magnopere  curabit  !  »  —  Mais  le 
poète  n'a  pas  fait  tant  de  réflexions  ;  et  l'idée  de  faire  déchirer  par  les  ronces  les 
membres  d'un  homme  écartelé  lui  a  semblé  aussi  naturelle  qu'à  Virgile  (Rapta- 
baîque  viri  mendacis  viscera  Tullus  —  Per  silvam,  etsparsi  rorahant  sanguine  vêpres. 
En.  VIII,  644,  645,  comp.  642)  qui  lui  sert  de  modèle  dans  tout  ce  passage. 
Aussi  pouvons-nous  conserver  la  correction  d'Heinsius  raptarem  pour  aptarem. 

In  cens.  Mail.  Theodori,  v,  14,  nous  lisons,  après  Pénumération  des  honneurs 

dont  Théodore  avait  été  comblé  et  de  ses  grandes  actions  : 

Nil  iam,  Théodore,  relictum 
Quo  virtus  animo  crescat,  vel  splendor  honore. 

Nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  changer  animo.  M.  P.  prend  ce  mot 
pour  un  ablatif  de  manière  ou  de  quantité  et  propose  de  lire  campa  ;  nous  préfé- 
rons y  voir  un  ablatif  de  lieu  ou  mieux  encore  un  datif,  et  dans  ce  cas  il  fau- 
drait corriger  honore  en  honori.  L'opposition  entre  la  valeur  réelle  et  intime  de 
l'homme  d'une  part,  et  de  l'autre  les  honneurs  qui  lui  ont  été  conférés,  est  trop 
naturelle  pour  que  nous  ne  tenions  pas  à  la  conserver  dans  le  texte. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  de  raisons  suffisantes  pour  changer  dubitasse  en 

stupuisse  (Stil.  II,  298-308),  —  nutrix  en  monitrix  (Eutrop.  II,  370),  —  colus 

en  nuras  dans  le  passage  IV,  Cons.  H  on.  593-595  : 

Quaï  tantum  potuit  digitis  mollire  rigorem 
Ambitiosa  colus?  vel  cuius  pectinis  arte 
Traxerunt  solidas  gemmarum  stamina  telae? 

Digitis  ne  nous  paraît  pas  être  un  obstacle  à  l'interprétation  ;  on  peut  le  traduire 
par  dans  les  doigts;  la  phrase  suivante  où  il  est  question  du  pecien  d'un  métier  à 
tisser  reste  parfaitement  dans  le  même  ordre  d'idées,  et,  en  appliquant  une 
critique  trop  pédante ,  on  finirait  par  trouver  très-extraordinaire  que  les  teU 
puissent  tirer  des  stamina.  —  Ibid.,  vers  332-334,  pourquoi  changer  inclusum 
en  impulsumf 
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Mais  à  côté  de  ces  points  faibles ,  nous  pouvons  signaler  dans  la  dissertation 
de  M.  P.  un  bon  nombre  de  conjectures  faciles  et  heureuses.  Ainsi  Euîrop.  I,  19  : 
Quo  diras  iugulo  placabimus  aras,  il  faut  évidemment  corriger  atras  et  considérer 
Diras  comme  substantif.  —  Cos.  Mali  Theod.  2 1 2  :  Emergir  similisque  su\  est 
encore  une  excellente  correction.  —  L'auteur  a  du  reste  senti  lui-même  qu'il 
s'aventurait  sur  un  terrain  peu  solide  :  «  Sed  haec  tota  opéra  atque  omne  studium 
»  in  Claudiani  carminibus  emendandis  collocatum,  vereor  ne  ad  merum  ludibrium 
»  recidat  et  probabilitate  et  utilitate  destitutum,  nisi  certum  librorum  fundamen- 
»  tum  exquiratur  eorum,  quibus  inniti  universa  qusestio  possit.  «  Dès  qu'il  est 
sur  la  voie  de  la  vraie  leçon  des  bons  manuscrits,  M.  P.  fait  des  restitutions 
encore  plus  heureuses,  ainsi  ///  Cons.  Hon.  76  :  impingere  remplace  le  immergere 
de  Heiriçius  et  le  iniungere  du  ms.  Vaticanus  I.  —  Eutrope  I,  366  :  quidlibet 
ingenio  subigit  est  remplacé  par  quidlibet  ingenuos  subicit,  leçon  à  laquelle 
nous  sommes  conduits  également  par  le  Vaticanus  1. 

M.  Paul  rendrait  un  véritable  service  à  la  science  s'il  préparait  une  édition 
critique  d'un  auteur  qu'il  possède  déjà  si  bien  ;  s'il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
réunir  les  variantes,  il  y  a  en  revanche  un  champ  très- vaste  ouvert  à  tous  les 
genres  de  critique  ;  un  bon  texte  et  un  bon  commentaire  de  Claudien  nous  font 
encore  défaut.  Ch.  M. 


12.  —  "Widukind  voa  Korvei.  Ein  Beitrag  zur  Kritik  der  Geschichtschreiber  des 
zehnten  Jahrunderts  von  Rudolf  Kœpke.  Berlin,  E.  Mittleru.  Sohn,  1867.  Pet.  in-4*, 
viij-105  pages.  —  Prix  :  4  fr.  85  c. 

M.  R.  Kœpke,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  et  connu  par  de  nombreux  tra- 
vaux sur  l'histoire  allemande,  nous  a  donné  dans  le  présent  écrit  unbel  exemple  de  la 
manière  dont  la  critique  doit  aborder  l'étude  d'un  historien  et  de  la  méthode  qui 
doit  présider  à  l'achèvement  d'une  monographie  scientifique. 

Il  a  choisi  pour  sujet  de  son  ouvrage  le  moine  Widukind  de  Korvei  ',  le  bio- 
graphe des  premiers  souverains  de  la  dynastie  saxonne,  dont  le  règne  offre  peut- 
être  la  page  la  plus  brillante  de  l'histoire  allemande  au  moyen-âge.  On  pouvait 
croire  alors  que  sous  la  main  puissante  de  Henri  l'Oiseleur  et  d'Othon  le  Grand 
l'unité  germanique  triompherait  des  luttes  de  races  et  des  dissensions  de  partis. 
L'Église  servait  puissamment  le  développement  national  en  combattant  au  nord 
et  à  l'est  les  peuplades  slaves,  restées  payennes,  et  la  papauté  se  soumettait 
encore  à  la  main  puissante  qui  la  protégeait  et  qui  savait  au  besoin  la  contenir. 
La  famille  brillante  des  Hohenstaufen  a  laissé  de  plus  profonds  souvenirs  dans 
l'histoire,  mais  elle  est  venue  trop  tard  pour  consolider  le  pouvoir  impérial,  déjà 
sourdement  miné  de  toutes  parts  et  qui  sans  doute  aurait  succombé  quand  même 
le  saint-siége  n'aurait  pas  accordé  son  concours  écrasant  aux  ennemis  de  la 
dynastie  souabe. 


I,  L'abbaye  de  Korvei,  sécularisée  depuis  1801,  est  aujourd'hui  entre  les  mains  des 
princes  de  Hohenlohe;  elle  est  située  sur  les  bords  du  Weser,  dans  le  district  de  Minden 
en  Westphalie. 
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Sur  ces  règnes  brillants  de  Henri  I"  et  d'Othon  le  Grand  nous  n'avons  aucune 
source,  qui,  pour  son  importance,  puisse  se  comparer  au  récit  du  moine  de 
Korvei.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  Widukind,  en  dehors  de  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  ;  les  quelques  notices  transmises  par  Tritheim ,  à  cinq  siècles 
de  distance,  sont  remplies  d'erreurs,  et  les  contemporains  ne  parlent  pas  de  cet 
écrivain.  Il  est  impossible  d'indiquer  la  date  de  sa  naissance  ou  celle  de  sa  mort, 
tellement  il  a  peu  occupé  l'attention  publique  de  son  vivant.  La  postérité,  comme 
le  dit  très-bien  M.  Kœpke,  n'en  a  pas  moins  uni  d'une  manière  inséparable  le 
nom  du  moine  obscur  à  celui  du  grand  empereur  dont  il  a  retracé  l'image  avec 
un  enthousiasme  si  communicatif.  L'ouvrage  de  Widukind  offre  un  charme  tout 
particulier  au  lecteur  ;  les  défauts  qu'il  peut  avoir  comme  histoire  sont  largement 
rachetés  par  le  souffle  épique  qui  traverse  ces  pages,  écrites  en  l'honneur  de  la 
race  saxonne  et  du  premier  empereur  saxon. 

Examinons  d'un  peu  plus  près  ce  livre  curieux.  Les  Res  gesta  saxonics  (c'est 
là  le  titre  que  lui  donnent  les  deux  meilleurs  manuscrits  ')  embrassent  un  laps  de 
temps  de  plus  de  cinq  siècles,  qui  va  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les 
Anglo-Saxons  jusqu'à  la  mort  d'Othon  P^  L'auteur,  patriote  enthousiaste,  y 
raconte  la  gloire  de  sa  race  et  des  princes  qui  la  gouvernent.  L'ouvrage  est 
partagé  en  trois  livres  d'une  longueur  presque  égale,  mais  qui  traitent  des 
périodes  d'une  étendue  bien  diverse.  Le  premier  livre  va  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  1er  en  936,  et  embrasse  par  conséquent  l'histoire  d'environ  cinq  siècles; 
le  second  ne  s'occupe  que  des  dix  années  suivantes  et  conduit  la  narration 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Edith;  le  troisième  enfin  va  jusqu'à  la  mort  d'Othon  1er, 
embrassant  une  période  de  vingt-sept  ans. 

Dans  ces  trois  livres  M.  K.  distingue  sept  groupes  principaux  de  récits;  ces 
récits  sont  réunis  ou  plutôt  séparés  par  des  passages  d'une  rédaction  bien 
inférieure  et  d'un  ton  moins  élevé,  qui,  loin  d'unir  les  groupes  principaux, 
semblent  être  introduits  par  des  mains  malhabiles  et  coupent  le  récit  d'une 
manière  fâcheuse.  M.  K.,  qui  en  cite  (p.  12-20)  de  curieux  exemples,  a  dressé 
à  la  suite  un  tableau  succinct  des  faits  historiques  qui  résume  tout  l'ouvrage  et 
par  lequel  il  démontre  que ,  ces  passages  gênants  étant  écartés ,  l'harmonie  du 
récit  se  rétablit  d'elle-même  (p.  21-24;.  Voici  comment  notre  auteur  explique 
ce  phénomème  chez  Widukind.  Après  une  première  rédaction  qui  traitait 
uniquement  des  hauts  faits  de  la  Gens  saxonica,  le  moine  de  Korvei  aurait  résolu 
d'élargir  le  cadre  de  son  récit  et  d'y  faire  entrer  des  données  historiques  qu'il 
avait  négligées  d'abord  ou  qu'il  n'avait  point  connues.  Simplement  mises  à 
proximité  des  endroits  où  elles  devaient  prendre  place  plus  tard ,  ces  notes 
supplémentaires  ne  furent  plus  fondues  avec  le  texte,  parce  que  le  temps  fit 
défaut  au  chroniqueur.  Aussi  l'on  remarque  que  dans  le  premier  livre  les  transi- 
tions sont  encore  bien  mieux  ménagées  que  dans  les  deux  derniers.  L'état  des 
différents  manuscrits  qui  nous  ont  été  conservés  confirme  cette  explication  de 
remaniements  successifs  du  récit. 

I.  Les  principaux  manuscrits  de  Widukind  qui  nous  sont  parvenus  sont  ceux  de 
Dresde,  de  Steinveld  et  du  Mont-Cassin. 
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Après  avoir  décomposé  de  cette  manière  la  narration  de  Widukind,  M.  K. 
nous  fait  connaître  ses  sources.  Le  cloître  de  Korvei  a  été  longtemps  célèbre  par 
son  école  et  Widukind  personnellement  ne  manquait  pas  de  savoir  ' .  lia 
consulté  quelques  chartes  pour  son  histoire,  mais  en  très-petit  nombre;  il  cite  la 
Lex  Saxonica,  il  utilise  quelquefois,  mais  sans  les  nommer,  Bède,  Jordanis,  Paul 
Diacre;  s'il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  connu  Grégoire  de  Tours,  il  s'inspire  çà 
et  là  des  Annales  d'Einhard  et  de  sa  Vita  Kàroli;  il  a  également  puisé  dans  des 
Annales  Corbejenses;  cependant  ce  ne  sont  pas  celles  que  nous  connaissons 
aujourd'hui,  mais  d'autres  plus  anciennes.  Mais  tous  ces  emprunts  sont  en  défi- 
nitive bien  peu  de  chose  et  ne  suffisent  pas  pour  nous  apprendre  à  quelle  source 
il  a  puisé  le  gros  de  son  récit.  Parmi  les  historiens  contemporains  il  n'y  en  a  que 
trois  dont  on  puisse  supposer,  avant  tout  examen,  qu'ils  ont  prêté  quelque  chose 
à  Widukind;  ce  sont  Liudprand,  le  continuateur  de  Réginon  et  Hrotsuit,  la 
nonne  de  Gandersheim^.  En  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que  les  deux 
premiers  n'ont  rien. à  faire  ici;  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième. 
M.  K.  expose  à  ce  sujet  une  série  d'hypothèses  qui,  se  corroborant  les  unes  les 
autres,  et  s'enchaînant  ingénieusement,  finissent  par  frapper  le  lecteur  comm.e  la 
certitude  même.  Il  est  certain  que  Hrotsuit  avait  entrepris  déjà  son  poème  en 
l'honneur  d'Othon  ler^  ses  Gesîa  Oddonis,  avant  968,  alors  qu'écrivait  Widukind  ; 
il  est  certain  d'autre  part  que  Hrotsuit  n'écrivait  pas  d'après  des  livres  (son 
propre  témoignage  est  formel  à  cet  égard) ,  mais  d'après  la  tradition  orale  et 
les  récits  qu'elle  entendait  de  personnes  qui  connaissaient  l'empereur.  Or  il  est 
incontestable  que  dans  Widukind  on  trouve  un  grand  nombre  de  passages 
correspondants  à  des  passages  de  la  nonne  de  Gandersheim,  et  M.  K.  donne  à 
ce  sujet  des  citations  décisives  (p.  40-45);  comme  Hrotsuit  n'a  pas  copié 
Widukind,  il  faut  bien  que  le  contraire  ait  eu  lieu.  Un  fait,  qui  sans  cela  serait 
inexplicable,  vient  corroborer  cette  première  explication.  Près  de  la  moitié  du 
poème  des  Gesta  Oddonis  est  consacrée  aux  actes  de  l'empereur  en  Italie. 
Widukind  au  contraire  ne  dit  rien  des  expéditions  transalpines  d'Othon  ou  y 
touche  tout  au  plus  en  quelques  mots.  M.  K.  en  conclut  que  Widukind  avait 
l'intention  de  compléter  par  son  récit  les  Gesta  de  Hrotsuit,  et  que  l'existence  du 
poème  de  la  nonne  de  Gandersheim  était  précisément  le  motif  pour  lequel  il 
déclare  ne  pas  vouloir  raconter  également  toutes  les  parties  de  la  vie  d'Othon. 
Cela  amène  M.  K.  à  examiner  de  plus  près  la  position  personnelle  de  notre 
historien.  Nous  venons  de  dire  qu'on  ne  savait  presque  rien  sur  Widukind  et  que 
les  contemporains  n'en  avaient  point  parlé;  cette  pénurie  de  témoignages 
externes  n'arrête  pas  le  savant  professeur  de  Berlin.  Rien  de  plus  intéressant 
que  le  chapitre  de  son  livre  où  l'on  voit  sortir  peu  à  peu  l'histoire  de  Widukind 
tout  entière  des  quelques  données  que  nous  fournit  son  propre  ouvrage ,  grâce 
à  la  précision  de  la  méthode  de  M.  K.  et  grâce  à  sa  pénétrante  sagacité.  Nous 

1.  Voy.  pour  les  détails  p.  48  et  ss. 

2.  J'en  suis  fâché  pour  le  public  français  qui  ne  connaît  cette  intéressante  religieuse- 
poète  du  X'  siècle  que  sous  le  nom  plus  doux  de  Roswitha,  mais  Hrotsuit  est  son  vrai 
nom. 
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ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement  les  résultats  de  son  enquête.  Il  est  certain 
maintenant  que  Widukind  vivait  sous  la  protection  de  l'archevêque  Guillaume  de 
Mayence,  tuteur  d'Othon  II;  c'est  à  la  sœur  du  jeune  empereur,  à  la  princesse 
Mathilde,  abbesse  de  Quedlinburg,  qu'est  adressée  la  triple  dédicace  de  son 
ouvrage;  c'est  de  là  sans  aucun  doute  qu'il  a  reçu  communication  orale  de  tous 
les  détails  intéressants  d'histoire  contemporaine  que  nous  ne  retrouvons  nulle 
part  ailleurs,  c'est  de  cette  manière  qu'il  a  pu  puiser  dans  le  manuscrit  de 
Hrotsuit  qui,  elle  aussi,  s'était  placée  sous  la  protection  toute  spéciale  de  Guil- 
laume de  Mayence.  C'est  aussi  par  cette  situation,  pour  ainsi  dire  officielle,  que 
s'expliquent  certaines  obscurités  volontaires  et  calculées  de  Widukind  quand  il 
vient  à  parler  des  révoltes  qui  se  manifestèrent  dans  la  famille  impériale  ,  des 
conflits  avec  les  évêques,  etc.  Cependant,  Widukind  n'est  point  un  de  ces 
historiens  flatteurs  qui  changent  l'histoire  au  gré  de  leurs  maîtres.  Il  n'épargne 
pas  les  louanges  à  son  empereur,  c'est  vrai,  il  les  prodigue  même  avec  un  zèle 
qui  nous  fait  sourire  quelquefois;  mais  il  faut  bien  remarquer  d'abord 
qu'Othon  1er  est  une  personnalité  assez  marquante  dans  l'histoire  pour  en 
mériter  beaucoup ,  et  que  Widukind  donne  les  siennes  non  pas  en  courtisan  du 
Bas-Empire,  mais  avec  la  fidélité  enthousiaste  d'un  leude  germain;  il  faut 
remarquer  en  second  lieu  que  malgré  cette  admiration  sincère  de  Widukind 
pour  son  héros,  on  ne  peut  prouver  nulle  part  qu'il  ait  altéré  sciemment  les 
faits.  S'il  connut  les  hauts  personnages  dont  nous  venons  de  parler,  vécut-il 
toujours  dans  leur  entourage,  et  dans  quelle  position  ?  C'est  là  que  commence  le 
domaine  des  hypothèses,  possibles  et  même  probables  autant  que  l'on  voudra , 
mais  que  M.  K.  lui-même  (et  nous  l'en  félicitons)  ne  donne  que  pour  ce  qu'elles 
peuvent  valoir  individuellement  aux  yeux  du  lecteur.  Il  paraît  que  Widukind 
n'est  pas  resté  dans  son  cloître,  du  moins  d'une  manière  durable,  après  942. 
Quitta-t-il  Korvei  à  la  suite  des  tentatives  de  réforme  trop  ascétiques  de  l'évêque 
Frédéric  de  Mayence,  contre  lequel  il  manifeste  dans  son  ouvrage  une  sourde 
colère .''  Vécut-il  à  la  cour  même  des  Othon  ?  Les  quelques  vies  de  saints  par 
lesquelles  il  avait  débuté  dans  la  carrière  littéraire  attirèrent-elles  sur  lui 
l'attention  de  la  famille  impériale ,  et  fut-il  appelé  par  elle  pour  travailler  à 
l'éducation  d'Othon  II .?  Rien  n'empêche  de  répondre  affirmativement  à  toutes 
ces  questions ,  mais  rien  aussi  ne  saurait  donner  à  ces  affirmations  une  autorité 
tout  à  fait  convaincante.  Les  dates  probables  de  l'entreprise  et  de  l'achèvement 
de  l'ouvrage  de  Widukind  sont  les  années  966  et  97  3  ' . 

Remarquons  encore  un  trait  bien  curieux  dans  son  histoire  :  c'est  à  peine  si 
ce  moine  parle,  même  incidemment,  de  la  papauté.  Quoique  homme  d'église,  on 
ne  saurait  voir  en  lui  un  écrivain  ecclésiastique.  C'est  en  le  lisant  qu'on  se  rend 
bien  compte  de  l'immense  révolution  introduite  dans  l'ordre  social  et  dans  le 
bas-clergé  par  l'influence  de  Grégoire  VII  ;  au  x*  siècle  on  ne  connaît  pas  encore 
cet  esprit  de  caste  clérical  qui  ne  laisse  plus  au  prêtre  d'autre  patrie  que  Rome 

I.  Potthast,  dans  sa  Bibliotheca  historica  mdïi  avi  (Berlin,  1862),  p.  569,  donne  pour 
seconde  date  980,  en  l'accompagnant,  il  est  vrai,  d'un  point  d'interrogation. 
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et  l'ancienne  indépendance  de  l'Eglise  germanique  se  débat  encore  contre  les 
volontés  du  saint-siége. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la  première  moitié  du  travail  de  M.  K. 
Mais  il  a  trouvé  avec  raison  que  sa  monographie  ne  serait  pas  complète,  si,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  questions  personnelles  à  l'écrivain ,  il  ne  cherchait  pas 
encore  à  se  rendre  compte  de  ses  vues  en  général  et  de  l'état  de  choses  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  C'est  là  le  sujet  de  la  seconde  partie  du  volume  de  M.  K. 
Nous  y  étudions,  grâce  à  Widukind,  l'état  social  et  politique  de  l'Allemagne  vers 
le  milieu  du  x^  siècle,  sa  position  géographique ,  ses  voisins  et  ses  ennemis  ; 
nous  y  passons  en  revue  l'état  de  la  propriété ,  les  différentes  classes  de  la 
société,  l'organisation  militaire,  la  distribution  des  fonctions  publiques  ;  après  le 
pouvoir  des  ducs ,  nous  y  pouvons  examiner  celui  de  la  royauté  sous  des  points 
de  vue  divers,  l'administration  de  la  justice,  les  revenus  princiers,  l'établissement 
des  villes,  etc.  Tous  ces  paragraphes  divers  offrent  un  vif  intérêt,  mais  nous 
nous  sommes  trop  étendu  déjà  pour  qu'il  soit  possible  d'en  parler  avec  plus  de 
détails  ici.  Disons  seulement  encore  que,  grâce  à  l'index  qui  termine  le  volume, 
cette  seconde  partie  constitue  un  véritable  glossaire  de  la  langue  de  Widukind. 
Elle  est  en  même  temps  une  excellente  introduction  à  une  histoire  d'Othon  1er. 
Pourquoi  M.  K.,  après  avoir  si  bien  étudié  le  principal  biographe  de  ce  grand 
empereur ,  ne  nous  donnerait-il  pas  lui-même  cette  histoire  qui  nous  manque 
encore  dans  tous  ses  détails  ?  Nul  certes  ne  saurait  être  mieux  préparé  que  lui 
pour  une  telle  entreprise  et  nul  n'en  viendrait  mieux  à  bout.  Il  s'est  formé  le 
style  à  l'école  de  M.  de  Ranke  et  il  manie  la  langue  avec  une  facilité  trop  rare 
encore  chez  les  savants  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  adresser 
au  travail  de  M.  Kœpke,  ou  plutôt  un  regret  à  exprimer  à  son  égard.  Dans  une 
monographie  si  complète,  on  cherche  en  vain  un  chapitre  ou  même  un  para- 
graphe relatif  aux  différents  manuscrits  de  Widukind  ;  il  y  avait  là  certainement 
matière  à  quelques  pages  intéressantes,  et  nous  regrettons  que  M.  K.  n'ait  pas 
voulu  nous  les  donner  ■.  Disons  en  terminant  que  ce  volume,  dédié  à  Léopold  de 
Ranke,  a  été  offert  à  l'illustre  historien  le  jour  de  son  cinquantième  anniversaire 
académique.  Nous  ne  croyons  pouvoir  en  faire  un  meilleur  et  plus  juste  éloge 
qu'en  le  jugeant  digne  en  tous  points  du  maître  auquel  on  le  présentait. 

RoD.  Reuss. 

13.—  Dûrep's  Kunstlehre  und  sein  Verhseltniss  zu  Renaissance,  von  D'  Albert 
VON  Zahn.  Leipzig,  R.  Weigel,  1866.  In-8°,  1 16  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  Allemands,  fiers  à  juste  titre  du  grand  artiste  dont  nous  venons  d'écrire 
le  nom ,  ont  publié  de  longs  travaux  sur  sa  vie  et  sur  ses  œuvres  ;  le  mince 
volume  que  nous  signalons  l'envisage  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  à  celui  des 
influences  qu'il  subit  et  qu'il  exerce  à  son  tour.  A  une  époque  où  l'on  voyageait 


I .  On  trouve  d'ailleurs  ces  détails  dans  les  prolégomènes  de  l'excellente  édition  de 
Widukind  que  M.  Waitz  a  publiée  dans  les  Monumenta  de  Pertz.  Scriptores,  tome  III, 
p.  412  ss. 
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fort  peu,  Durer  parcourut  des  pays  étrangers  à  sa  patrie,  et  sentaient  s'épanouit 
sous  des  deux  étrangers;  en  1494 ,  il  se  rendit  à  Venise  et  il  y  passa  plusieurs 
années;  en  1 506  et  en  1 507,  il  séjourne  encore  en  Italie;  plus  tard,  en  i  $20  et 
en  1 J2I,  il  parcourt  les  Pays-Bas;  mais  dès  l'âge  de  vingt  ans,  en  1490,  avant 
d'être  sorti  de  Nuremberg,  il  avait  eu  sous  les  yeux  des  productions  de  l'art  ita- 
lien, bien  supérieures  à  celles  qu'enfantait  l'Allemagne  à  la  fin  du  xv*  siècle.  On 
peut  s'en  convaincre  en  comparant  les  gravures  sur  bois  qui  accompagnent 
VHypnerotomachia  de  Polyphile,  une  des  plus  anciennes  productions  d'Aide  l'an- 
cien, avec  celles  qui  illustrent  la  Chronique. 

Durer  s'exerça  d'abord  à  copier  des  gravures  de  Mantegna,  et  ensuite,  se  fiant 
à  ses  propres  forces ,  il  produisit  les  gravures  sur  bois  qui  représentent  des 
scènes  tirées  de  l'Apocalypse  (une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables),  il  in- 
troduisit dans  ses  dessins  l'étude  de  la  nature,  jusqu'alors  restée  inconnue  aux 
artistes  de  l'Allemagne.  Un  talent  nouveau  et  original  se  montre  surtout  dans  les 
diverses  productions  qu'il  accomplit  de  1500  à  1506  et  dont  il  emprunta  les 
sujets  à  la  mythologie  {Hercule  tuant  les  harpies,  tableau  conservé  à  l'École  des 
arts  à  Nuremberg  ;  Vénus  sur  un  dauphin,  dessin  faisant  partie  de  la  collection  de 
l'archiduc  Albert;  Apollon  et  Diane,  l'Enlèvement  d'Amymone,  la  Famille  du  Satyre, 
etc.);  on  y  voit  des  corps  nus,  dépourvus  de  beauté,  mais  pleins  de  vie.  Du 
reste,  pour  bien  connaître  tout  le  mérite,  toute  la  portée  des  travaux  d'Albert 
Durer,  il  faudrait,  indépendamment  de  ses  productions  artistiques  et  de  ses  écrits 
imprimés,  étudier  les  manuscrits  qu'il  a  laissés.  Le  Muséum  britannique  en  pos- 
sède (n°  5228-5231)  qui  ne  sont  pas  bien  connus  et  qu'on  a  signalés  comme 
une  copie  du  traité  sur  les  proportions,  mais  il  paraît  que  c'est  autre  chose. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrit  du  docteur  A.  von  Zahn  renferme  sur  l'art  allemand,  et 
sur  celui  de  l'Italie  au  commencement  du  xvi"  siècle,  tel  qu'il  se  manifeste  spé- 
cialement chez  L.  B.  Alberti  et  chez  Léonard  de  Vinci,  des  considérations  dont 
les  lecteurs  sérieux  apprécieront  la  portée.  I. 


14.  —  Geschichte  der  modemen  franzœsischen  Malerei  seit  1789,  zugleich 
in  ihrem  Verhaeltniss  zum  politischen  Leben,  zur  Gesittung  und  Literatur,  von  D' 
Julius  Meyer.  II  Abtheilung  (Schluss)  mit  Abbildungen  in  Holzschnitt.  Leipzig,  Sec- 
mann,  1867.  Gr.  in-8%  viij-504  pages*.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet:  21  fr.  35  c. 

La  Revue  critique  a  déjà  annoncé  et  brièvement  analysé  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  (1867,  art.  107).  Nous  allons  résumer  d'abord  la  matière  de  la 
seconde  partie,  donner  l'énumération  sommaire  des  gravures  qui  l'accompagnent; 
nous  présenterons  ensuite  nos  observations  sur  le  plan  de  l'ouvrage  et  sur  son 
exécution. 

La  première  partie  contenait  trois  livres  et  se  terminait  par  l'histoire  de 
l'école  romantique.  Le  quatrième  livre,  qui  commence  ce  second  tome,  est  en 

1 .  La  seconde  partie  n'a  pas  reçu  une  pagination  distincte.  Elle  va  de  la  page  29 1 
à  794- 
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entier  consacré  à  la  réforme  idéaliste  dont  M.  Ingres  fut  le  plus  fervent  apôtre 
et  le  chef  reconnu.  Autour  du  maître  se  groupent  ses  disciples  immédiats  : 
Hippolyte  Flandrin,  Orsel,  Périn,  Amaury-DuVal  et  d'autres  artistes  qui,  comme 
MM.  Chenavard,  Janmot^  Lehmann,  se  rattachent  encore  à  l'école  d'Ingres; 
nous  nous  étonnons  par  exemple  de  voir  ranger  dans  ce  groupe  Théodore  Chas- 
sériau  ;  car  Delacroix  eut  bien  plus  d'influence  sur  son  talent  et  sur  sa  vie  que 
l'auteur  de  l'Œdipe. 

Le  quatrième  livre  se  termine  par  un  chapitre  où  l'historien  passe  en  revue  tous 
les  peintres  de  portraits  depuis  les  premières  années  de  Ingres  jusqu'à  nos  jours. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  au  règne  de  Louis-Philippe.  Deux  noms  ca- 
ractérisent les  tendances  de  l'art  durant  cette  période  :  Horace  Vemet  et  Paul 
Delaroche.  Naturellement  la  fondation  des  galeries  historiques  de  Versailles  a  ici 
une  place  considérable.  Dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre  l'auteur  a  groupé 
les  principaux  artistes  qui  introduisirent  chez  nous  le  goût  ou  plutôt  la  mode  des 
scènes  italiennes  ;  Léopold  Robert  exploita  le  premier  ce  nouveau  genre  ;  parmi 
ses  imitateurs  les  plus  distingués  figurent  MM.  Schnetz,  Bonnefond,  Ch.  MùUer 
et  Hébert. 

Le  sixième  livre  va  de  la  révolution  de  1 848  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  ne 
s'arrête  qu'à  l'exposition  de  1 866  qui  lui  fournit  encore  des  renseignements  sur 
nos  plus  jeunes  artistes.  Ainsi  il  parle  des  Polonais  de  M.  Tony  Robert-Fleury. 
Ce  sixième  livre  se  divise  en  trois  chapitres  dans  lesquels  rentrent  à  peu  près 
tous  nos  peintres  connus ,  sauf  les  paysagistes  qui  font  le  sujet  du  septième  et 
dernier  livre. 

Les  deux  premiers  chapitres  consacrent  la  division  entre  les  idéalistes  et  les 
réalistes,  division  tout  au  moins  arbitraire,  mais  assez  commode.  En  tête  des 
premiers,  l'auteur  range  M.  Couture,  puis  après  lui  viennent  tous  les  pension- 
naires de  la  villa  Médicis  depuis  une  vingtaine  d'années  :  MM.  Baudry,  Cabanel, 
Giacomotti,  E,  Lévy,  Henner,  Delaunay,  Lefebvre,  etc.  Les  tentatives  origi- 
nales de  MM.  Moreau  et  Puvis  de  Chavannes  obtiennent  les  honneurs  d'un 
alinéa  particulier. 

En  tête  des  réalistes  marche  naturellement  M.  Courbet;  autour  de  lui  se  presse 
la  phalange  complète  de  ses  admirateurs  et  disciples,  parmi  lesquels  MM.  Legros, 
Carolus  Duran  et  Vollon  méritent  une  mention  spéciale.  A  l'école  réaliste  se 
rattachent,  mais  avec  diverses  nuances  de  style,  MM.  Antigna,  Tassaert, 
Ronot,  Laugée,  Ribot,  Bonnat,  Roybet,  Millet,  Breton,  Pils,  Yvon  et 
Protais. 

Le  troisième  chapitre,  consacré  à  la  peinture  de  genre,  sert  de  refuge  à  tous 
les  artistes  qui  n'ont  pu  trouver  leur  place  dans  les  deux  grandes  divisions  prin- 
cipales de  ce  livre.  D'abord  le  genre  historique  représenté  par  MM.  Comte, 
Hamman  (qui  appartient  à  l'école  belge  et  non  à  l'école  française),  Hillemacher, 
Léman  ,  etc.  M.  Meissonnier  fait  l'objet  d'un  alinéa  spécial  intitulé  «  les  petits 
maîtres.  »  Les  peintres  des  mœurs  antiques  comptent  dans  leurs  rangs,  après 
M.  Gérôme,  MM.  Picou,  Jobbé  Duval,  H.  Leroux,  Hamon,  etc.  La  fan- 
taisie a  aussi  ses  représentants  dans  la  peinture  ;  un  article  spécial  leur  est 
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consacré;  il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  MM.  Nanteuil,  Yan  d'Argent,  de 
Lemud,  Doré  et  Lambron.  La  représentation  des  mœurs  actuelles  occupe  un 
certain  nombre  d'artistes  distingués  ;  les  uns  y  trouvent  matière  à  caricature  ou 
à  satire,  comme  Grandville,  Gavarni,  MM.  Daumier  et  Biard,  d'autres  y  cher- 
chent seulement  le  côté  pittoresque  ou  attrayant,  l'élégance  de  la  toilette 
ou  la  grâce  des  types  modernes.  MM.  Ed.  Frère,  Du  verger,  Leleux,  Lepoit- 
tevin,  Gide,  Toulmouche,  Alf.  Stevens  (un  parisien  d'origine  belge ,  comme 
M.  Hamman),  représentent  ces  diverses  tendances. 

A  ces  peintres  de  genre  qui  prennent  leurs  modèles  dans  la  vie  de  Paris , 
succèdent  les  artistes  qui  se  sont  installés  en  Bretagne,  en  Alsace  et  en  Auvergne, 
et  qui  exploitent  en  même  temps  les  mœurs,  les  costumes  et  les  types  de  ces 
diverses  provinces,  ou  ceux  qui  comme  MM.  Fromentin,  Giraud,  Valério, 
Patrois,  Dehodencq ,  ont  été  demander  à  la  vie  orientale  leurs  inspirations. 
Enfin  le  chapitre  se  termine  par  les  peintres  de  ce  que  nous  appelons  si  impro- 
prement nature  morte  ,  tandis  que  les  Allemands  ont  un  mot  bien  plus  juste  et 
bien  autrement  expressif  pour  rendre  la  même  idée  (Stilleben,  vie  silencieuse), 
ce  qui  leur  permet  de  ranger  sous  cette  dénomination  générale  aussi  bien  les 
fleurs  que  les  objets  inertes  et  inanimés. 

Le  livre  septième  appartient  tout  entier  au  paysage.  Trois  chapitres  sont 
consacrés  :  i  °  au  caractère  du  paysage  moderne  et  au  paysage  sous  le  premier 
empire  ;  2°  au  paysage  romantique  ou  classique;  3°  à  la  fusion  des  diverses  écoles 
et  au  réalisme  contemporain.  Tous  les  artistes,  depuis  les  premiers  maîtres  jus- 
qu'aux derniers  venus,  trouvent  place  dans  ce  livre,  pour  peu  que  leurs  œuvres 
aient  déjà  acquis  quelque  notoriété  ;  car  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  l'annonce 
trompeuse  des  médailles. 

Cette  seconde  partie  se  termine  par  une  table  des  noms.  Ce  relevé  suffirait  à 
donner  une  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Julius  Meyer; 
on  n'y  compte  pas  moins  de  six  cent  trente-sept  noms  d'artistes  modernes  et 
de  quatre-vingt-onze  noms  de  littérateurs  anciens  ou  contemporains,  ou  bien 
de  peintres  qui  ont  vécu  avant  l'époque  de  David,  comme  Watteau,  Boucher, 
Lancret,  ou  bien  encore  d'artistes  étrangers,  mais  dont  l'influence  incontestable 
sur  l'école  française  devait  être  indiquée.  C'est  à  ce  titre  que  Constable  figure 
dans  cet  ouvrage. 

Les  dix-huit  gravures  de  ce  volume,  si  elles  méritent  le  même  reproche  que 
celles  de  la  première  partie,  si  elles  laissent  parfois  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'exécution ,  ont  du  moins  le  mérite ,  ayant  été  choisies  avec  beau- 
coup de  tact,  d'offrir  un  excellent  échantillon  du  style  de  chaque  maître.  On  en 
jugera  mieux  d'ailleurs  d'après  la  liste  de  ces  illustrations  :  Le  Vœu  de  Louis  XIII 
et  la  Source,  par  Ingres  ;  —  l'Adoration  des  Mages,  par  Hipp.  Flandrin  ;  —  la 
Mort  de  François  d'Assises ,  par  Benouville;  —  le  Massacre  des  Innocents  à 
Bethléem,  par  L.  Cogniet;  —  l'Assaut  de  la  Porte  de  Constantine,  par 
H.  Vernet;  —  la  Mort  du  duc  de  Guise,  l'Ensevelissement  du  Christ,  un  groupe 
de  l'Hémicycle,  par  P.  Delaroche;  —  les  Moissonneurs,  par  Léopold  Robert;  — 
la  Mal'aria,  par  Hébert;  —  Charlotte  Corday,  de  P.  Baudry;  — la  Naissance  de 
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Vénus,  par  Cabanel;  —  la  Fin  du  Jour,  de  Breton;  —  la  Halte,  par  Meisso- 
nier;  —  Alcibiade  et  Socrate,  de  Gérôme;  —  une  Noce  en  Alsace,  de  Brion; 
Cavaliers  Arabes,  par  Fromentin. 

Si  nous  avons  à  regretter  que  certaines  compositions  importantes ,  comme  le 
Vœu  de  Louis  XIII,  aient  été  défigurées  complètement  par  le  graveur,  d'autres 
artistes  ont  été  mieux  traités,  et  parmi  ceux-là  nous  citerons  MM.  Delaroche, 
Vernet  et  Meissonnier.  Mais  dans  un  livre  comme  celui-ci  le  rôle  des  gravures 
était  assez  important  pour  qu'on  mît  un  grand  soin  à  les  rendre  aussi  satisfai- 
santes que  possible. 

M.  M.  ne  s'est  pas  contenté  de  raconter  sèchement  dans  son  ouvrage  la  bio- 
graphie des  principaux  artistes  et  d'entasser  à  la  suite  de  ces  points  capitaux  des 
notices  sommaires  sur  les  peintres  du  second  ou  du  troisième  rang.  Il  se  préoc- 
cupe beaucoup,  et  c'est  selon  nous  un  plan  excellent,  de  l'état  de  la  société,  de 
la  littérature  et  de  la  poésie  pendant  les  différentes  périodes  de  l'époque  qu'il  a 
embrassée.  L'excitation  des  esprits,  les  grands  mouvements  littéraires  ont  une 
influence  incontestable  sur  l'art,  influence  réciproque  d'ailleurs,  qu'il  n'est  plus 
permis  ni  de  nier,  ni  de  passer  sous  silence  dans  une  histoire  approfondie.  Sans 
doute  on  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  su  se  garder  assez  de  ces 
subtilités  esthétiques  qui  ont  toujours  eu  du  succès  au  delà  du  Rhin  ;  mais  c'est 
là  une  maladie  endémique  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  peut-être  pas  porter  de 
jugement.  Cette  tendance  tient  à  une  préoccupation  métaphysique  qui,  ne  nous 
étant  pas  naturelle ,  nous  surprend  et  par  suite  nous  indispose  quelquefois  sans 
justice. 

M.  M.,  dans  un  sujet  aussi  vaste,  où  il  admettait  même  les  artistes  qui  ne 
font  que  débuter  dans  la  carrière,  ne  pouvait  se  flatter  de  ne  commettre  aucun 
oubli.  Nous  en  avons  bien  noté  quelques-uns  et  sans  doute  on  en  pourrait 
découvrir  un  certain  nombre  ;  mais  qu'importe  ?  ces  omissions  ne  portent  pas  sur 
les  hommes  vraiment  importants,  et  ainsi  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  modifier 
considérablement  les  proportions  de  l'ouvrage  ou  les  conclusions  du  critique. 

Les  maîtres  sont  appréciés  avec  une  grande  impartialité  ;  en  même  temps  que 
l'auteur  fait  ressortir  leurs  qualités  dominantes ,  il  indique  leurs  défauts  avec  un 
goût  très-sûr  qui  se  rencontre  presque  toujours  avec  l'opinion  la  plus  répandue. 
D'ailleurs  il  ne  se  contente  pas  de  passer  en  revue  les  œuvres  principales  et 
célèbres  des  maîtres  ;  mais  il  descend  dans  les  plus  minutieux  détails  de  leurs 
travaux.  Ainsi  il  nous  donne ,  à  bien  peu  de  chose  près,  une  liste  complète  des 
ouvrages  de  David,  de  Géricauh,  de  Ingres  et  de  Delacroix.  On  comprend  que 
pour  des  artistes  d'un  ordre  inférieur  ce  détail  n'avait  aucun  intérêt,  et  M.  M. 
s'est  très-sagement  contenté  de  citer  de  ceux-là  seulement  un  ou  deux  tableaux 
connus. 

Il  serait  assurément  facile  de  relever  çà  et  là  de  légères  inexactitudes  de  détail; 
ainsi  Ingres  n'est  pas  né  en  1781,  suivant  l'opinion  généralement  adoptée  et 
admise  par  M.  M.,  mais  le  29  août  1780,  comme  l'a  étabh  M.  Ch.  Blanc  dans 
la  biographie  de  l'artiste  que  publie  en  ce  moment  la  Gazette  des  Beaux- Arts. 
Ces  erreurs,  fort  excusables,  sont  rares  d'ailleurs  et  n'infirment  en  rien  le  mérite 
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des  recherches  de  M.  M.  Nous  ne  pouvons  assurément  exiger  de  lui  qu'il 
nous  donne  l'indication  de  toutes  les  sources  qu'il  a  consultées ,  et  cependant 
elles  nous  fourniraient  parfois  des  renseignements  utiles.  Ainsi,  vers  la  fin  de  la 
biographie  de  Géricault,  nous  apprenons  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  méditait  de  représenter  les  horreurs  de  la  retraite  de  Russie.  Nous  ne  nions 
pas  le  fait;  mais  c'est  la  première  fois  que  nous  en  entendons  parler;  M.  Clé- 
ment, qui  vient  d'écrire  une  biographie  complète  de  Géricault,  fruit  de  longues 
recherches,  paraît  avoir  ignoré  cette  circonstance  ;  il  serait  donc  utile  de  con- 
naître l'auteur  du  renseignement  pour  pouvoir  juger  des  garanties  qu'il  présente. 
Le  fait  est  assez  curieux  pour  qu'on  le  signale  et  qu'on  cherche  à  savoir  la  vérité. 
En  somme  M.  M.  a  fait  un  livre  utile,  non-seulement  pour  l'Allemagne,  mais 
au  moins  autant  pour  la  France.  Ce  livre  nous  manque  encore,  et  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  s'intéressent  aujourd'hui  à  l'art  national  pour 
que  le  succès  fût  assuré,  si  un  traducteur  fidèle  nous  donnait  une  édition  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  M.  Meyer.  J.-J.  Guiffrey. 


15.  —  Ne"wton  défendu  contre  un  faussaire  anglais,  par  Th.  Henri  Martin, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes.  Paris,  Didier,  1868.  In-8*,  32  pages. 

La  Revue  critique  avait  eu  à  un  moment  l'idée  d'intervenir  dans  le  débat  qu'ont 
soulevé  les  prétendus  autographes  qui  ont  si  singulièrement  abusé  un  illustre  sa- 
vant de  nos  jours  :  mais  leur  fausseté  est  devenue  si  évidente  que  la  discussion 
n'offre  plus  aucun  intérêt  ;  pour  ne  pas  apercevoir  cette  grossière  imposture ,  il 
faut  être  au  moral  ce  qu'était  au  physique  le  pauvre  Galilée  au  moment  où  le  faus- 
saire le  fait  écrire  à  Pascal,  irreparabilmenîe  del  îuîîo  cieco.  Il  y  aura  lieu  peut-être 
de  revenir  sur  cette  incroyable  histoire  quand  on  aura  plus  de  lumières  sur  le 
nombre  et  la  nature  de  la  masse  de  pièces  possédées  par  M.  Chasles  ,  et  qu'on 
pourra  espérer  découvrir  le  fabricateur.  Il  n^est  pas  impossible  que  dans  cette 
immense  collection  il  ne  se  rencontre  quelque  pièce  authentique  ;  toutefois  jusqu'à 
présent  on  n'a  rien  publié  qui  ait  en  quelque  façon  ce  caractère. 

La  brochure  de  M.  Th.  Henri  Martin  contient  deux  parties;  dans  l'une  l'au- 
teur, qui  prépare  un  livre  sur  Galilée ,  s'attache  à  démontrer  les  impossibilités 
de  tout  genre  dont  fourmillent  les  lettres  attribuées  au  grand  astronome  ;  dans 
l'autre  il  s'efforce  de  prouver  que  le  faussaire  était  un  anglais ,  qui  a  fabriqué  le 
tout,  et  spécialement  les  lettres  de  Newton  et  de  Pascal,  soit  seul,  soit  avec  des 
collaborateurs,  anglais  comme  lui,  en  Angleterre,  de  1770  à  1780.  —  Les  rai- 
sons qui  ont  porté  M.  M.  à  admettre  cette  hypothèse  sont  beaucoup  trop  faibles 
pour  l'autoriser  à  se  servir  des  formules  affirmatives  qu'il  emploie  (p.  12  ,  etc.) 
et  à  terminer  son  opuscule  par  ces  mots  :  «  Je  m'estime  heureux  d'avoir  prouvé 
»  que  le  calomniateur  de  Newton  n'est  pas  un  français.  »  —  Disons-le,  ces  rai- 
sons n'ont  aucune  espèce  de  valeur.  Elles  consistent  uniquement  dans  de  pré- 
tendues similitudes  entre  les  fautes  de  français  des  lettres  et  les  formes  de  la 
langue  anglaise,  similitudes  qui  la  plupart  du  temps  ne  consistent  que  dans  l'omis- 
sion d'une  particule  ou  d'un  article.  Ainsi  le  faux  Boulliau  parle  à  Flamsteed  de 
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chiffres  qu'il  en  a  reçus  «  touchant  les  distances  des  planètes  entre  elles  et  grosseurs;  » 
de  ce  qu'en  anglais  on  peut  dire  «  about  the  distances  of  the  planetsfrom  each  other 
»  and  biguesses  »  (et  encore  cela  est-il  bien  anglais  ?),  on  n'a  certainement  pas 
le  droit  de  conclure  avec  M.  M.  :  «  C'est  donc  bien  encore  à  un  Anglais  que 
»  nous  avons  affaire.  »  —  Les  citations  de  M.  M.  confirment  une  manière  de 
voir  que  beaucoup  d'autres  circonstances  suggèrent  et  qui  est  d'ailleurs  vraisem- 
blable en  soi  :  les  fausses  lettres  sont  le  produit  d'une  collaboration  entre  un 
esprit  ingénieux  qui  composait  et  une  main  habile  qui  écrivait  ;  ce  n'est  sans 
doute  pas  le  vrai  auteur  qui  a  écrit  :  mais  le  copiste  son  complice  était  très- 
ignorant  et  même  très-négligent  en  dehors  de  l'exécution  calligraphique  ;  aussi 
les  fautes  de  tout  genre  abondent-elles  dans  ces  lettres,  mais  la  plus  fréquente  de 
beaucoup  est,  naturellement,  l'omission  de  mots  ou  de  lettres.  —  Quant  aux 
fautes  de  français  réelles  du  fabricateur,  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  l'an- 
glais; telle  est  cette  singulière  locution,  initier  quelque  chose  à  quelqu'un,  ou, 
pis  encore,  quelqu'un  de  quelque  chose,  qui  se  retrouve  dans  les  lettres  attri- 
buées aux  personnages  les  plus  divers  (Aubrey,  Pascal,  NeM^ton,  Montesquieu, 
etc.),  comme  une  marque  de  fabrique.  Cette  faute  et  d'autres  pareilles  sont  évi- 
demment des  erreurs  d'un  homme  imparfaitement  instruit ,  qui  croyait  employer 
des  expressions  archaïques,  et  s'appuie  sans  doute  sur  quelque  passage  mal  lu 
dans  un  ancien  écrivain. 

Si  les  arguments  de  M.  M.  en  faveur  de  sa  thèse  n'ont  aucune  solidité,  elle  a 
en  revanche  contre  elle  toutes  les  vraisemblances.  Les  journaux  anglais ,  qui  se 
sont  beaucoup  occupés  de  cette  affaire,  ont  montré  que  le  faussaire  avait  com- 
mis de  grosses  erreurs  à  propos  de  l'Angleterre;  c'est  une  des  raisons  qu'on 
a  données  pour  repousser  la  supposition  de  sir  David  Brewster,  qui  attribue  la 
fabrication  à  Desmaiseaux.  Desmaiseaux  habitait  l'Angleterre ,  savait  l'anglais , 
et  connaissait  fort  bien  les  hommes  et  les  choses  du  pays  ;  cela  seul  exclut  l'idée 
qu'il  puisse  être  l'auteur  des  lettres  (il  y  a  d'ailleurs  bien  d'autres  raisons).  Il 
est  bien  évident  qu'un  Anglais  n'aurait  jamais  fait  écrire  en  français  Newton,  qui 
ne  lisait  cette  langue  qu'avec  la  plus  grande  peine ,  et  tous  ses  compatriotes  qui 
figurent  dans  cette  correspondance  incomparable  :  le  fait  que  ces  lettres  sont  en 
français  prouve  invinciblement  que  le  faussaire  n'était  pas  en  état  de  les  écrire 
en  anglais.  D'ailleurs  le  triste  patriotisme  qu'elles  révèlent  accuse  évidemment 
un  compatriote  de  Pascal  et  non  pas  de  Newton  ;  c'est  en  partie  pour  faire  hon- 
neur à  la  France ,  il  faut  bien  nous  y  résigner,  que  ce  vaste  mensonge  a  été 
ourdi  ;  heureusement  c'est  surtout  pour  rapporter  de  l'argent  à  l'auteur. 

L'idée  de  M.  Th.  Henri  Martin  est  vraiment  des  plus  étranges;  elle  sera  sans 
doute  mal  accueillie  en  Angleterre ,  et  il  est  regrettable  que  dans  cette  affaire 
nous  ayons  l'air,  ne  pouvant  plus  défendre  les  fausses  lettres  qui  ont  justement 
indigné  les  Anglais ,  de  vouloir  leur  en  attribuer  la  paternité.  —  Aux  yeux  de 
tout  critique  non  prévenu,  il  est  clair  que  les  lettres  ont  été  fabriquées  tout  ré- 
cemment et  par  un  français.  Peut-être,  comme  nous  l'avons  dit ,  reviendrons- 
nous  là-dessus  quand  il  y  aura  de  nouveaux  documents. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Sommaire  :  i6.  Trieber,  Recherches  sur  les  Laconica  de  Nicolas  de  Damas.  —  17. 
Reuss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohême.  —  18.  Chants  populaires  des 
Grecs  modernes,  p.  p.  Firmenich-Richartz.  —  19.  Lanfrey,  Histoire  de  Napo- 
léon, tome  II. 

16.  —  Quaestiones  Laconicee.  P.  I,  De  Nicolai  Damasceni  Laconicis,  scripsit  Conra- 
dus  Trieber.  Berlin,  Weidmann,  1867.  In-8°,  76  pages.  —  Prix  :  2  fr.  75  c. 

M.  Trieber  se  propose  de  prouver  que  l'auteur  du  traité  cité  dans  Stobée 
sous  le  titre  napa56|wv  eôwv  (njvaywYrj ,  que  ce  soit  Nicolas  de  Damas  ou  quelque 
compilateur  plus  moderne,  a  puisé  surtout  ses  renseignements,  pour  tout  ce  qu'il 
dit  des  institutions  de  Sparte,  dans  le  petit  ouvrage  faussement  attribué  à  Xéno- 
phon  et  qui  a  pour  titre  AaxeSaijxovîwv  TroXtxeta.  Le  rapprochement,  comme  il 
l'indique  lui-même,  avait  déjà  été  signalé;  mais  de  la  comparaison  suivie  qu'il 
établit  entre  ces  extraits  et  de  nombreux  passages  du  pseudo-Xénophon,  ressort 
de  la  manière  la  plus  certaine  le  fait  de  ce  perpétuel  emprunt.  Là  où  il  semble 
y  avoir  des  différences,  elles  ne  proviennent  que  de  la  médiocre  intelligence  du 
compilateur  et  de  la  maladresse  avec  laquelle  il  abrège  ou  développe  ce  qu'il  ne 
comprend  pas  toujours  très-bien.  Cette  concordance  est  donc  mise  hors  de 
doute  par  le  travail  de  M.  Tr.;  mais  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  obtenir  ce 
résultat,  dont  il  ne  doit  pas  s'exagérer  l'importance,  à  beaucoup  moins  de  frais. 
La  dissertation  est  trop  longue  pour  ce  qu'elle  contient.  Chemin  faisant,  à  propos 
3es  passages  empruntés  par  celui  qu'il  appelle  le  Paradoxographe  au  pseudo- 
Xénophon,  M.  Tr.  examine  un  certain  nombre  de  détails  des  institutions  de 
5parte;  mais  aucun  lien  ne  rattache  l'une  à  l'autre  ces  différentes  remarques,  et 
1  ne  s'en  dégage  aucune  idée  générale.  Des  pages  entières  sont  remplies  de 
ongues  citations  cousues  bout  à  bout.  Ce  sont  des  matériaux  rassemblés,  mais 
ion  mis  en  œuvre.  Nous  n'y  trouvons  rien  qui  fasse  mieux  saisir  le  caractère  de 
;ette  singulière  constitution  laconienne,  qui  nous  aide  à  mieux  comprendre 
'étrange  histoire  de  cette  cité  ou  plutôt  de  cette  caserne.  Du  reste,  l'auteur  en 
;st  à  son  coup  d'essai  ;  il  semble  nous  promettre  une  suite  à  ces  études  sur  Sparte 
t  ses  lois.  Nous  espérons  que,  s'inspirant  de  la  méthode  des  maîtres  auxquels 
■st  dédié  son  travail,  Ernest  Curtius,  Duncker  et  Mommsen,  il  s'appliquera  non 
•lus  à  entasser  des  textes,  mais  à  composer  une  véritable  dissertation  et  à  faire 
in  livre.  G.  P-t. 

7.  —  La  destruction  du  protestantisme  en  Bohême,  par  Rod.  Reuss. 
Strasbourg,  typ.  Silbermann.  Broch.  grand  in-8%  67  pages. 

On  ne  peut  reprocher  qu'une  chose  au  travail  de  M.  Reuss,  c'est  qu'il  soit 
:  ussi  court  :  ce  n'est  pas  une  brochure  qu'il  faudrait  sur  un  pareil  sujet, 
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mais  un  gros  volume.  Au  surplus  je  ne  veux  pas  exiger  de  l'auteur  plus  qu'il  n'a 
voulu  nous  donner;  publiée  dans  un  recueil  spécial,  la  Revue  de  théologie  de 
Strasbourg,  cette  intéressante  étude  ne  pouvait  prendre  tout  le  développement 
dont  elle  était  susceptible.  D'ailleurs  l'histoire  de  la  Bohême  depuis  le  début  du 
xvii«  siècle  est  encore  fort  peu  débrouillée.  M.  Palacky,  dans  le  dernier  volume 
de  son  histoire,  récemment  paru  (en  tchèque)  ',  s'arrête  à  l'année  1 527  et  dé- 
clare que  les  matériaux  lui  manquent  pour  l'histoire  des  siècles  suivants.  Il  est 
d'ailleurs  un  ensemble  de  documents  qui  échappe  à  M.  R.  Je  veux  parler  des 
publications  en  langue  tchèque.  Il  n'existe  pas  que  je  sache  de  grand  ouvrage 
spécial  sur  la  période  qui  occupe  M.  R.,  mais  une  foule  de  monographies  im- 
primées dans  divers  recueils  et  notamment  dans  l'excellente  revue  du  Muséum 
tchèque  (Casopis  ceskeho  Muséum).  Je  ne  les  ai  pas  toutes  sous  la  main,  et  je  me 
garderais  bien  de  les  demander  à  nos  bibliothèques,  où  l'on  me  répondrait  : 
«  slavicum  est,  non  legitur.  »  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  observations. 

M.  R.,  fidèle  à  son  titre  et  au  but  de  la  revue  où  son  travail  a  paru,  insiste 
avant  tout  sur  le  côté  religieux  de  la  guerre  de  trente  ans  en  Bohême.  Il  recon- 
naît cependant  qu'il  s'agissait  d'étouffer  une  nationalité  en  même  temps  qu'une 
religion  :  mais  il  néglige  trop,  faute  peut-être  de  documents,  le  côté  national  de 
la  lutte  qu'il  raconte.  Le  protestantisme  ne  fut  en  Bohême  que  l'héritier,  je  di- 
rais presque  l'exécuteur  testamentaire  du  Hussitisme  :  et  le  Hussitisme  fut  une 
manifestation  essentiellement  slave.  L'histoire  de  la  Bohême  est  une  longue  lutte 
contre  la  suprématie  religieuse  et  spirituelle  du  saint  empire.  Elle  sentit  toujours 
fort  bien  qu'elle  n'était  pas  allemande  et  qu'elle  ne  voulait  pas  le  devenir.  Dès 
le  xiiie  siècle  ce  sentiment  éclate  avec  une  farouche  énergie  dans  la  chronique 
de  Dalimil.  Plus  tard  dans  un  manifeste  dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse, 
Jean  Ziska  déclare  qu'il  prend  les  armes  pour  défendre  la  religion  et  la  nationa- 
lité (ou  la  hngae  jezyk)  slave  ^.  En  écrasant  la  noblesse  bohème  après  la  bataille 
de  la  Montagne-Blanche,  Ferdinand  était  tout  à  la  fois  l'instrument  de  l'ambition 
autrichienne  et  de  la  propagande  catholique.  Je  regrette  que  M.  R.  n'ait  pas 
donné  quelques  détails  sur  la  grande  exécution  du  2 1  juin.  C'est  une  belle  page 
qui  n'eût  pas  défiguré  l'austère  sobriété  de  son  récit.  Il  dit  en  note,  d'après 
Pelzel,  que  185  familles  nobles  disparurent.  Jungmann  dit  1082  :  ce  chiffre  est 
répété  par  l'Encyclopédie  tchèque  dans  un  savant  article  qui  a  paru  aussi  en 
allemand  sous  ce  titre  :  Bœhtnen,  Land  und  Volk  geschildert  von  mehreren  Fach- 
gelehrten.  Prag,  1863.  Des  recherches  plus  précises  sur  ce  point  seraient  néces- 
saires. M.  R.  cite  p.  43  le  nom  de  quelques-unes  des  familles  substituées  par 
Ferdinand  à  l'antique  noblesse  du  pays.  Il  donne  douze  noms  allemands  et  deux 
italiens.  J'aurais  aimé  à  voir  figurer  sur  la  liste  les  noms  espagnols  et  français 
des  Huerta,  des  Vasquez,  des  Buquay,  des  Dufour.  Ils  sont  beaucoup  plus  si- 
gnificatifs que  les  noms  germaniques. 

1.  Dejiny  Narodu  Ceského,  tome  V,  partie  2.  Je  reviendrai  sur  cet  important  ouvrage 
dès  qu'aura  paru  la  traduction  allemande  c[ui  s'imprime  en  ce  moment. 

2.  Voy.  la  Bohême  historique,  par  J.  Fricz  et  Louis  Léger.  Paris,  Librairie  Internatio- 
nale. P.  149,  159,  257  et  suiv. 
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Un  fait  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  R.  d'avoir  mis  en  relief,  c'est  l'histoire  du 

mythe  de  saint  Jean  Népomucène.  Il  explique  fort  bien  qu'il  fut  créé  par  les 

jésuites  pour  remplacer  Jean  Huss  que  le  peuple  n'avait  cessé  de  vénérer  comme 

un  saint  et  un  martyr. 

Je  reprochais  tout  à  l'heure  à  M.  R.  d'avoir  fait  son  travail  trop  court.  Je  dois 
ajouter  qu'il  l'arrête  trop  tôt.  L'année  1628,  dit-il,  marque  la  fm  du  protestan- 
tisme en  Bohême.  Non.  Elle  marque  seulement  la  fm  des  grandes  persécutions. 
Mais  la  persécution  privée,  morale,  inquisitoriale,  dure  jusqu'au  règne  de 
Joseph  II.  Je  pourrais  apporter  plus  d'une  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Je  ne  citerai  qu'un  seul  fait.  M.  R.  rappelle  dans  une  note  le  nom  du  jésuite 
Konias,  ce  célèbre  inquisiteur  qui  se  vantait  d'avoir  brûlé  plus  de  60,000  volumes 
en  langue  tchèque.  Le  fait  est  bien  connu,  et  je  l'ai  cité  moi-même  autrefois, 
mais  sans  donner  la  date  de  cet  holocauste  sans  exemple.  D'après  le  texte  de 
M.  R.  on  pourrait  croire  que  les  exploits  de  Konias  se  rapportent  à  la  période 
1620-1628.  Il  n'en  est  rien.  Konias  est  postérieur  de  plus  de  cent  ans  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons.  M.  Hanusch,  dont  je  parlais  dernièrement  ici  même 
(année  1867,  p.  416),  a  publié  dans  la  Revue  du  Muséum  de  Prague'  une 
savante  biographie  du  célèbre  jésuite.  Il  était  né  en  1691  et  mourut  en  1760. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  sur  ce  singulier  personnage.  L'article  de 
M.  Hanusch  révèle  une  foule  de  faits  curieux  et  que  je  compte  bien  faire  con- 
naître un  jour. 

La  brochure  de  M.  R.  n'est  si  je  ne  me  trompe  qu'un  fragment  d'une  grande 
histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  qu'il  prépare  en  ce  moment.  Ces  prémices 
sont  d'un  bon  augure  :  de  savantes  recherches,  un  style  net  et  ferme,  une  grande 
modération  de  jugement  distinguent  ce  travail  que  je  louerais  davantage  si  M.  R. 
ne  comptait  parmi  les  plus  zélés  collaborateurs  de  ce  recueil. 

Louis  Léger. 


18.  —  TpayouSta  ^w|j.atxà.  Neugriechische  Volksgessenge.  Zweiter  Theil, 
Urtext  und  Uebersetzung,  von  Johannes  Matthias  Firmenich-Richartz.  Berlin, 
Hertz,  1867.  In-8%  viij-194  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Bien  que  ce  volume  s'annonce  comme  la  seconde  partie  d'un  ouvrage  publié 
sous  le  même  titre  en  1 840 ,  il  en  est  réellement  tout  à  fait  indépendant.  Les 
TpayouSia  fwfiaïxà  publiés  il  y  a  vingt-sept  ans  par  M.  Firmenich-Richartz  (qui 
alors  signait  Firmenich  tout  court)  forment  un  recueil  complet  en  soi,  et  composé 
de  manière  à  donner  une  idée  superficielle,  mais  générale  de  la  poésie  moderne 
de  la  Grèce.  L'auteur  ne  paraît  s'y  être  astreint  à  aucun  ordre  rigoureux  :  après 
la  Marseillaise  grecque  de  Rigas  (Asuts  TtaîSe;  twv  ^EXkfivm),  vient  le  poème  sur  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Ottomans  (Passow^  n"  194*)»  antérieur  de  plus 

1.  Cas.  Cesk.  Muséum,  année  1863. 

2.  Je  cite  de  préférence  le  recueil  de  Passow  {Popularia  carmina  Graciae  recentioris, 
Lipsiae,  1860),  comme  étant  le  plus  complet  et  le  seul  qui  offre  des  textes  critiques.  Pas- 
sow donne  des  indications  de  source  à  l'aide  desquelles  on  peut  aisément  remonter  aux 
recueils  antérieurs. 
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de  trois  siècles,  suivi  d'un  chant  souliote  ('Ax^;  Papwç  àxoOsTai,  Passow,  214), 
qu'on  rapporte  à  l'année  1804,  et  ainsi  du  reste.  Vers  la  fin  du  recueil,  qui 
contient  envirorf  70  chants  de  genres  très-différents,  M.  Firmenich  s'est  attaché 
à  établir  la  perpétuité  de  la  poésie  populaire  chez  les  Grecs ,  depuis  les  temps 
anciens,  rapprochant  par  exemple  le  XsXiôova  êp^Exai  (Passow,  305)  du  célèbre 
X£Xi8ôvi<7[ia  conservé  par  Athénée,  ou,  comparaison  plus  littéraire  que  scientifique, 
Christopoulos  d'Anacréon.  Un  appendice  contient  le  texte,  sans  traduction,  de 
diverses  poésies  modernes  (principalement  de  Soutzos  et  de  Solômos)  et  enfin 
quelques  observations  sur  la  poésie  valaque  et  une  ballade  traduite  de  l'allemand 
en  roman  d'Engadine. 

Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  conçu  selon  un  plan  tout 
autre.  Il  offre  une  division  plus  régulière  :  1°  chants  clephtiques;  2°  chants  non 
historiques;  3°  petites  chansons  (xpayouSàxia);  4°  proverbes.  Ce  n'est  pas  là 
certainement  une  bonne  classification  :  une  série  de  chants  «  non  historiques ,  » 
est  évidemment  trop  peu  définie ,  et  le  titre  grec  TpayouSàxia  ou  sa  traduction 
allemande  kleine  Lieder  semble  annoncer  autre  chose  que  ce  que  renferme 
uniquement  la  troisième  série  :  une  trentaine  de  ces  distiques  si  vifs  et  si 
gracieux  qui  sont,  avec  les  chants  clephtiques,  la  partie  la  plus  originale  de  la 
poésie  moderne  de  la  Grèce.  Mais  enfin,  c'est  une  classification,  et  par  là  le 
nouveau  recueil  se  distingue  avantageusement  du  premier.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
format  qui  n'ait  changé.  Le  volume  de  1840  est  in-12,  celui  de  1867  est  in-8°. 
Ce  sont  donc  réellement  deux  recueils  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Si  maintenant  nous  cherchons  quelle  est  la  valeur  de  la  plus  récente  de 
ces  publications,  nous  devrons  reconnaître  qu'elle  ne  peut  résider  que  dans 
les  traductions  que  M.  F.  R.  a  jointes  aux  pièces  grecques.  Ces  traductions  sont 
exécutées  dans  le  mètre  de  l'original,  et,  autant  qu'un  étranger  peut  être  juge  en 
ces  matières,  nous  semblent  assez  exactes,  eu  égard  aux  entraves  de  la  versifi- 
cation. Mais  on  sait  que  la  langue  allemande  se  prête  aisément  à  la  traduction 
en  vers.  Quant  au  choix  lui-même,  il  n'a  pas  grande  valeur.  Comme  M.  F.  R. 
n'indique  pas  exactement  ses  sources,  il  est  difficile  d'affirmer  que  toutes  les 
pièces  qui  composent  son  recueil  ont  déjà  été  imprimées,  je  le  crois  cependant  '. 
Pour  lever  tout  doute  à  cet  égard,  M.  F.  R.  aurait  bien  dû  désigner  au  moins 
celles  qu'il  a  recueillies  lui-même  ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  des  Grecs, 
et  ne  point  se  borner  à  cet  égard  à  l'annonce  générale  qu'il  donne  dans  sa  pré- 
face. Le  commentaire  laisse  beaucoup  à  désirer.  M.  F.  déclare  dans  sa  préface 
qu'il  a  puisé  à  des  sources  grecques  ou  favorables  aux  Grecs  les  éclaircissements 
joints  à  ses  textes,  n'ayant  pas  été  à  même  de  consulter  les  sources  turques.  En 
réalité  il  s'est  borné  le  plus  souvent  à  abréger  les  introductions  placées  par 
Fauriel  en  tête  de  chacune  des  pièces  publiées  dans  ses  Chants  populaires  de  la 
Grèce.  C'est  ce  que  chacun  pourra  vérifier.  En  résumé  les  Neugriechische  Volks- 


I .  Cette  vérification  n'est  pas  aisée  à  faire,  parce  que  M.  Passow  a  négligé  de  joindre 
à  son  recueil  une  table  des  pièces  qui  y  sont  contenues,  et  qu'en  outre  le  classement  en 
est  assez  défectueux. 
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gessnge  de  M.  F.,  aussi  bien  le  volume  de  1840  que  celui  de  1867,  sont  essen- 
tiellement un  recueil  fait  de  seconde  main. 

Ce  procédé  ne  peut  être  blâmé  absolument  si  M.  F.  a  voulu  faire,  non  un 
ouvrage  scientifique,  mais  une  sorte  d'anthologie  destinée  à  rendre  plus  facile- 
ment accessibles  au  grand  public  les  beautés  de  la  poésie  romaïque  ;  et  encore 
pourrait-on  dire  que  toute  satisfaction  avait  déjà  été  donnée  à  ce  besoin  par  les 
diverses  publications  de  M.  Th.  Kind,  notammenl  par  son  Anthologie  neugriechis- 
cher  Volkslieder  (Leipzig,  1861).  Tout  au  moins  faudrait-il  qu'un  ouvrage  de  se- 
conde main  fût  composé  d'après  les  meilleurs  livres  existant  sur  la  matière,  et 
tel  n'est  point  ici  le  cas.  Il  semble  que  le  recueil  de  Passow  soit  resté  inconnu  à 
M,  Firmenich.  Au  moins  ne  paraît-il  en  avoir  fait  aucun  usage.  De  là  bien  des 
imperfections  soit  dans  le  texte^  soit  dans  le  commentaire.  Bornons-nous  à  un 
exemple:  M.  F.  imprime  (p.  120)  d'après  l'un  des  recueils  de  Kind,  la  Belle 
du  Château  (ii  «bpaJa  toù  xàaxpou)  et  avoue  en  note  qu'il  ne  saurait  dire  d'où  cette 
pièce  est  originaire  :  le  seul  renseignement  qu'il  donne  à  ce  propos  consiste  à 
signaler  au  lecteur  le  roman  grec  d'Erôtocritos  par  Cornaros ,  ce  qui  est  bien  le 
rapprochement  le  plus  inopportun  qu'on  puisse  imaginer.  Mais  si  M.  F.  avait 
pris  la  peine  de  consulter  Passow  (n°  485),  il  aurait  appris  que  cette  pièce  est 
populaire  dans  les  Cyclades.  Il  aurait  encore  appris  qu'il  en  existe  des  variantes 
importantes.  Dans  le  texte  de  Kind  la  belle  est  assiégée  dans  son  château  depuis 
douze  ans_,  lorsqu'un  Turc  se  présente  devant  le  suhan  et  lui  promet  de  lui  rendre 
la  place,  demandant  la  châtelaine  pour  seule  récompense.  Ayant  la  parole  du 
sultan,  il  se  déguise  en  nonne,  est  admis  dans  le  château  et  y  introduit  les  Turcs. 
Il  veut  alors  s'emparer  de  la  dame,  mais  celle-ci  dès  qu'elle  l'aperçoit  se  pré- 
cipite dans  la  mer.  Selon  une  autre  rédaction  dont  Passow  reproduit  quel- 
ques vers  recueillis  par  Ross  ',  dans  l'île  de  Cythnos  (aujourd'hui  Thermia), 
le  Turc  se  ^éguise  en  femme  grosse ,  et  une  fois  entré  dans  le  château ,  tue  la 
châtelaine.  De  cette  rédaction  on  n'a,  en  original,  que  les  quelques  vers  rap- 
portés par  Ross  ,  mais  le  même  chant  a  été  recueilli  par  Buchon  de  la  bouche 
d'un  pâtre  tzaconien.  Il  en  a  donné,  non  le  texte,  mais  une  traduction  complète 
dans  son  ouvrage  intitulé  La  Grèce  continentale  et  la  Morée  (p.  401-2),  et  on  y 
voit  employée  la  même  ruse  que  dans  la  version  de  l'île  de  Cythnos ,  seulement 
le  récit  est  plus  développé  et  plus  poétique.  Ainsi,  au  lieu  de  ces  quatre  vers 
donnés  par  Ross  : 

«  'Avoî?'  TE  (xoy  x'  l[xéva  tvji;  papuô(xoipY)î 

»  IIoufJLai  è-fx.(X(jxç>(X)\ié^ri  xal  'ç  tov  |J.^và  (jlou.  » 

2àv  âvot^'  il  TTopta  x'^iot  èjxTnQxavs, 

Kl'  ô(TO  va  xa>.avoi^i[l,  8èv  èixETptoOvTavs  ', 

le  chant  traduit  par  Buchon  donne  ceci  : 

1 .  Reisen  und  Reise-routen  durch  Griechenland,  I,  86  ;  —  Wanderung  in  Griechenland, 
II,  208. 

2.  «  Ouvrez  à  une  infortunée  qui  est  enceinte,  et  dans  le  mois  de  l'accouchement.  » 
Comme  la  porte  s'ouvrait,  des  milliers  entrèrent,  et,  une  fois  qu'elle  fut  ouverte  tout  à  fait, 
on  ne  les  comptait  plus. 
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«  Ouvrez-moi,  pauvre  malheureuse  que  je  suis  ;  —  ouvrez-moi,  pauvre  orpheline  que  je 
suis  :  —  je  suis  grosse  et  mon  fardeau  me  pèse  ;  —  car  je  suis  dans  le  mois  de  mon  enfan- 
tement. 

»  Belle  Franque  aux  belles  robes  franques,  —  belle  Franque  au  grand  cœur,  —  écoutez 
la  prière  d'une  orpheline,  —  et  donnez  repos  à  une  femme  grosse.  » 

La  belle  Franque,  la  bonne  princesse,  —  aux  belles  robes  franques  et  au  grand  cœur, 

—  du  haut  de  ses  créneaux  la  vit  ;  —  elle  la  vit  et  ses  entrailles  s'en  émurent. 

Elle  appelle  aussitôt  son  portier  :  —  «  Bon  portier  de  mon  bon  château,  —  apporte- 
moi  tes  bonnes  clefs,  —  tes  clefs  d'argent  et  tes  clefs  d'or.  » 

Il  apporte  ses  clefs,  le  fidèle  portier,  —  ses  clefs  d'argent  et  ses  clefs  d'or  ;  —  et  la 
belle  Franque  descend  de  ses  créneaux,  —  et  elle  fait  ouvrir  la  porte  de  son  château. 

Mais  aussitôt  que  la  porte  fut  ouverte,  —  voilà  des  milliers  d'hommes  qui  entrent;  — 
et  le  château  qu'ils  n'avaient  pu  prendre  par  la  force,  —  ils  le  prennent  ainsi  par  la  ruse. 

Et  la  fausse  femme  grosse  tire  de  dessous  sa  robe  —  des  armes  qu'elle  y  tenait  cachées, 

—  et  tue  par  surprise  la  belle  Franque,  —  .la  fille  franque  aux  belles  robes  et  au  grand 
cœur. 

Buchon  indique  plusieurs  châteaux  connus  sous  le  nom  de  xàdxpo  xriz  wpaïaç  et 
aux  environs  desquels  il  a  retrouvé  la  même  ballade  avec  quelques  variantes. 
L'explication  historique  qu'il  en  propose,  à  t^itre  de  pure  hypothèse ,  il  faut  le 
dire,  n'a  guère  de  vraisemblance.  Cependant,  à  lire  la  version  rapportée  par 
lui,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  ce  récit  un  souvenir  vague  de  l'occu- 
pation franque  de  la  Morée  '.  On  ne  saurait  donc  approuver  M.  F.  R.  de  l'avoir 
classé  parmi  les  chants  «  non  historiques,  »  ni  M.  Passow  qui  le  met  au  nombre 
des  Carmina  amaîoria. 

De  même  que  dans  son  premier  recueil,  M.  F.  n'a  pas  toujours  su  se  garder 
des  rapprochements  aventurés.  Nous  en  avons  eu  une  preuve  tout-à-l'heure  à 
l'occasion  de  VErôîocritos;  la  partie  du  volume  consacrée  aux  proverbes  en 
fournirait  plusieurs  autres.  Ainsi  on  dit  en  grec  comme  en 'français  :  les  gros 
poissons  mangent  les  petits,  t6  [AeyàXo  ij/àpi  -rpûyei  xà  (j.txp6  2^  mais  ce  dicton  n'a 
aucun  rapport  avec  le  proverbe  antique  :  "Oçi?  àv  [jl9i  fây^n  ô?iv,  ôpàxwv  où  yevrjffeTai, 
qui  repose  sur  des  croyances  mythologiques. 

Somme  toute,  M.  Firmenich-Richartz  a  donné  son  temps  à  une  œuvre  assez 
inutile,  et  qui  ne  brille  pas  par  ces  qualités  d'érudition  et  de  critique  que  nous 
sommes  accoutumés  à  rencontrer  dans  les  travaux  allemands. 

P.  M. 


1.  Dans  une  version  très-abrégée  recueillie  à  Thasos  (Passow,  485  a)  il  est  aussi  ques- 
tion des  Francs. 

2.  Alexandre,  descendant  au  fond  de  la  mer,  dans  un  vaisseau  de  verre,  est  entouré 
de  poissons  : 

Alixandres  esgarde  les  grans  et  les  pleniers 
Qui  les  petls  manjuent  :  iteus  est  lor  mestiers. 
Autresi  com  ou  siècle  est  tous  jors  justiciers 
Tout  ausi  ont  il  là  et  prouvos  et  voiriers. 

{Roman  d'Alexandre,  édit.  Michelant,  p.  26},) 
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icf,  —  Histoire  de  Napoléon  I",  par  Lanfrey.  Tome  II.  Charpentier,  1867.  Gr. 
in-i8,  510  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Divisions  du  livre  :  Chapitre  1er.  Constitution  de  l'an  VIII.  —  II.  Organisation 
du  gouvernement  consulaire.  —  III.  Session  de  l'an  VIII.  —  IV.  Gênes,  Ulm, 
Marengo. — V.  Héliopolis,  Hohenlinden  et  Lunéville. — VI.  Conspirations, 
Session  de  l'an  IX,  les  Neutres.  —  VII.  Les  préliminaires  de  Londres,  le  Con- 
cordat. —  VIII.  Consulte  de  Lyon,  Traité  d'Amiens,  Saint-Domingue.  — 
IX.  Le  Tribunat,  le  Code  civil,  la  Légion  d'honneur,  Consulat  à  vie.  — X.  Rup- 
ture du  traité  d'Amiens. 

Le  second  volume  de  M.  Lanfrey  répond  aux  espérances  et  confirme  les 
craintes  que  les  débuts  de  VHisîoire  de  Napoléon  1er  avaient  fait  concevoir. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  l'auteur,  à  mesure  qu'il  avance  dans  sa  tâche, 
accentue  les  défauts  et  les  qualités  de  sa  méthode.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici 
de  ses  mérites  d'écrivain  qui  sont  précieux:  clarté,  précision,  énergie.  M.  L. 
raconte  vivement  et  pense  de  même  ;  ses  récits  et  ses  réflexions  se  côtoient  sans 
se  nuire.  Peut-être,  si  nous  avions  à  lui  soumettre  une  critique  littéraire,  lui 
adresserions-nous  un  reproche  :  celui  de  composer  trop  rapidement.  Il  y  a  dans 
sa  diction  certaines  traces  de  négligence  (voy.  notamment  p.  157,  175,  179, 
182).  Le  grand  cas  que  le  public  fera  certainement  un  jour  du  livre  de  M.  L. 
l'oblige  dès  maintenant  à  des  soins  dont  se  dispensent  non  sans  raison  les  gens 
qui  écrivent  sans  souci  du  lendemain.  Mais  ce  que  nous  devons  dans  ce  recueil 
à  l'auteur  de  l'Histoire  de  Napoléon  /"",  c'est  avant  tout  une  critique  historique. 
C'est  à  ce  point  de  -vue  que  se  place  notre  précédente  appréciation  :  nous  pensons 
que  là  où  il  touche  juste,  M.  L.  enrichit  la  science  française,  et  qu'il  lui  fait 
accomplir  un  véritable  progrès.  Nous  croyons  aussi  qu'il  tombe  parfois  à  faux. 
Nous  nous  proposons  donc  d'exposer  rapidement  ce  qui  dans  le  volume  peut  être 
regardé  comme  nouveau,  ce  qui  nous  y  paraît  erroné. 

Le  vice  capital  de  tous  les  devanciers  de  M.  L.  est  l'affirmation  sans  preuves. 
M.  Thiers  veut  toujours  et  partout  qu'on  s'en  tienne  à  sa  parole  ou  à  son  juge- 
ment. Et  comme  il  est  le  seul  qui  ait  eu  en  main  les  pièces  du  Directoire  et  de 
la  Secrétairerie  d'État  (privilège  exorbitant,  pour  le  dire  en  passant),  il  a  bien  fallu, 
en  attendant  mieux,  se  contenter  de  ses  déclarations.  Le  reste  n'a  guère  été 
qu'apologie  ou  diatribes.  L'ignorance  et  la  passion  en  faisaient  les  frais.  Quand 
M,  L.  a  pris  la  plume,  nous  avions  donc  l'histoire  nationale  de  Napoléon  1er;  son 
histoire  ^ae/zf/^^ue  nous  manquait  encore.  De  là,  pour  le  nouvel  historien,  un 
plan  imposé  en  quelque  sorte  à  ses  travaux,  un  chemin  tout  tracé  à  ses  méditations. 
Son  dessein  d'être  vrai ,  l'ordre  dans  lequel  il  se  présentait  dans  la  lice ,  l'abon- 
dance des  matériaux  mis  depuis  plusieurs  années  à  la  disposition  des  hommes 
d'étude,  l'obHgeaient  à  une  œuvre  préhminaire  et  essentielle  :  rassembler  autour 
de  soi  toutes  les  sources,  les  analyser,  les  peser,  les  classer  en  un  mot  après  mûr 
examen  et  dans  toute  la  plénitude  d'un  jugement  serein,  et  les  ranger  à  leur 
place  naturelle  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  exprimer 
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le  regret  :  M.  L.  ne  s'est  pas  astreint  rigoureusement  à  cette  méthode.  Il  a 
beaucoup  travaillé.  Son  Histoire  est  sérieuse.  Mais  elle  n'a  point  ces  fortes  assises 
qu'exigent  les  monuments  scientifiques.  Que  les  gens  spéciaux  l'approuvent, 
cela  suffit-il  ?  Pour  déraciner  des  erreurs  ou  mettre  en  lumière  des  faits  inconnus, 
il  est  nécessaire  de  convaincre  l'ignorance  et  de  démasquer  l'imposture.  Que 
M.  L.  en  soit  bien  persuadé,  la  routine  et  la  mauvaise  foi  le  mettront  un  jour  ou 
l'autre  dans  le  cas  de  produire  le  faisceau  de  ses  preuves. 

Le  second  volume  marque  d'ailleurs  à  cet  égard  un  progrès  notable  sur  le 
premier.  Les  sources  y  sont  plus  fréquemment  indiquées;  en  général  elles  sont 
bonnes  ;  quelques-unes  sont  nouvelles.  Parmi  ces  dernièresy  nous  devons  signaler 
les  Archives  Parlementaires  de  MM.  Mavidal  et  Laurent,  dont  M.  L.  a  fait  un  em- 
ploi judicieux  (v.  p.  102,  113,  122,  151,  257,  283,  402)  et  très-profitable, 
notamment  en  ce  qui  concerne  lé  rôle  du  Tribunat.  Il  n'a  pas  été  moins  bien 
inspiré  en  utilisant  VAnnualRegister;  cette  véridique  publication  lui  a  permis  de 
rétablir  la  physionomie  des  débats  des  chambres  anglaises  singulièrement  altérée 
et  même  mutilée  par  le  Moniteur  de  1800  (p.  63,  64,  65).  En  revanche,  on 
comprendra  difficilement  qu'il  ait  encore  recours  à  ce  fatras  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  de  différents  côtés  sous  les  noms  de  Mémorial,  Mémoires,  Dictées,  etc., 
de  Sainte-Hélène,  et  qui,  eût-il  le  moindre  caractère  d'authenticité,  ne  peut  avoir 
aucune  valeur  scientifique  puisqu'il  se  compose  d'un  tissu  de  contradictions. 
M.  L.  nous  paraît  d'autant  moins  excusable  de  s'être  servi  de  matériaux  si  peu 
respectables  qu'il  l'a  fait  souvent  (v.  p.  8,  14,  15,  19,  34,  54,  135,  140,  146, 
I  $8,  162,  3  59,  392,  39$,  498),  et  qu'il  n'ignore  pas  au  besoin  quel  genre  de 
crédit  ils  méritent.  Certes  il  a  parfaitement  raison  quand,  restituant  leur  caractère 
à  ces  romans  sortis  de  l'imagination  de  l'empereur  ou  des  gens  qui  ont  abusé  de 
son  nom,  il  les  accuse  d'avoir  trompé  l'histoire  (p.  211,  216,  217,  -234).  Mais  si 
ces  documents  trop  peu  équivoques  n'ont  aucune  force  probante  pour  la  justifi- 
cation de  Napoléon,  il  est  nécessaire  de  convenir  qu'il  ne  s'en  peut  tirer  aucune 
preuve  à  sa  charge.  Il  faut  leur  appliquer  la  loi  de  réciprocité,  et  les  abandonner 
irrévocablement  au  domaine  qui  leur  est  propre  de  spéculation  de  librairie. 

La  Correspondance  de  Napoléon  1er  demeure  celle  des  autorités  que  M.  L.  in- 
voque le  plus  volontiers  ;  l'emploi  d'un  pareil  recueil ,  commandé  par  la  nature 
du  sujet,  est  particulièrement  légitime.  Non  que  la  publication  de  l'ouvrage  soit 
à  l'abri  de  tout  reproche  ;  mais  les  pièces  qui  y  sont  contenues  offriront  long- 
temps, sinon  toujours,  la  mine  la  plus  riche  en  matériaux  de  premier  ordre  à  un 
historien  de  Napoléon  !««•.  Tout  en  l'utiHsant,  M.  L.  produit  contre  elle  dans  le 
cours  de  son  récit  deux  griefs  qui  dans  l'espèce  se  trouvent  n'être  pas  fondés.  A 
propos  de  l'expédition  de  Leclerc  à  Saint-Domingue ,  et  de  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  il  se  plaint  d'une  double  lacune;  la  Correspondance  ne  fournit  ni  les 
Instructions  qui  ont  du  être  remises  par  le  premier  consul  à  son  beau-frère,  ni 
une  note  envoyée  par  Talleyrand  à  Otto  et  qu'a  fait  connaître  M.  Thiers.  Il 
ajoute  que  «  d'après  une  déclaration  mémorable,  «  ces  omissions  doivent  être 
attribuées  «  au  singulier  système  des  éditeurs  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  l'his- 
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»  toire  ))  (p.  394  et  476,  notes),  faisant  allusion  sans  aucun  doute  à  la  préface 
placée  en  tête  du  XVI«  volume  par  le  prince  Napoléon.  L'accusation  de  M.  L., 
juste  en  son  principe,  porte  cependant  ici  à  faux  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  bien  connu 
le  mécanisme  et  l'évolution  de  l'œuvre  qu'il  attaque.  La  publication  de  la  Cor- 
respondance se  partage  en  deux  phases  très-distinctes  et  qu'il  importe  essentiel- 
lement de  ne  pas  confondre.  Les  célèbres  déclarations  du  prince  Jérôme  s'ap- 
pliquent uniquement  à  la  seconde  série  des  documents;  elle  ne  commence 
qu'en  septembre  1807.  A  partir  de  cette  époque,  le  recueil  prend  d'une  allure 
décidée  le  caractère  que  dénonce  M.  L.,  c'est-à-dire  qu'à  tort  ou  à  raison, 
à. tort  suivant  nous,  pour  économiser  l'espace  ou  pour  des  motifs  politiques, 
peut-être  pour  des  raisons  tirées  à  la  fois  de  ces  deux  ordres  d'idées,  il 
procède  par  grandes  marches,  par  vues  d'ensemble,  taillant  sa  route  de  droite 
et  de  gauche,  poussant  sa  trouée  à  travers  la  masse  des  documents  qui  vont  se 
multipliant.  La  première  partie  de  la  Correspondance  est  marquée  d'un  esprit  tout 
contraire  ;  si  un  reproche  peut  lui  être  fait,  c'est  celui  de  pousser  jusqu'à  la  manie 
le  scrupule ,  jusqu'à  la  minutie  le  respect.  Tout  lui  est  bon  de  Bonaparte  ;  elle 
recueille  tout  de  lui.  Rien  du  grand  homme  n'est  à  ses  yeux  insignifiant.  La  ma- 
nifestation la  plus  lointaine  d'un  désir  ou  d'une  volonté  de  Bonaparte  est  saisie 
avec  le  fanatisme  le  plus  naïf  et  le  plus  impitoyable ,  et  ira  à  la  postérité.  L'ob- 
servation de  M.  L.  n'est  donc  pas  légitime,  puisqu'elle  s'appHque  à  une  époque 
antérieure  de  4  ou  5  ans  à  celle  où  le  système  dont  il  se  plaint  a  commencé 
d'être  en  vigueur. 

Une  autre  erreur  serait  de  croire  que  le  plan  de  la  Correspondance  ait  jamais 
comporté  la  publication  des  pièces  inspirées  par  Napoléon.  Une  pareille  concep- 
tion aurait  eu  en  effet  pour  résultat  la  mise  au  jour  de  toutes  les  archives  de  la 
secrétairerie  d'État  et  des  ministères.  Un  millier  de  volumes  in-folio  et  un  siècle 
n'eussent  pas  suffi  à  pareille  tâche.  Quand  un  mémoire  émané  d'un  ministre  a  été 
publié,  c'a  toujours  été  à  titre  d'exception  et  pour  des  motifs  spécifiés  par  les 
éditeurs.  M.  L.  n'est  donc  pas  fondé  à  se  plaindre  de  l'omission  de  la  lettre  de 
Talleyrand  ;  cette  omission  est  normale,  ou  mieux  n'en  est  pas  une. 

En  ce  qui  touche  les  instructions  de  Leclerc,  il  ne  nous  paraît  pas  démontré 
qu'elles  subsistent.  Sans  doute  les  premiers  éditeurs  ont  par  mégarde  laissé 
échapper  plus  d'une  pièce  importante;  l'oubli  involontaire  du  document  en 
question  est  évidemment  inadmissible.  Quant  à  une  lacune  préméditée,  une 
lacune  propre  à  servir  la  gloire  de  Napoléon,  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
caractère  des  éditeurs  la  rend  invraisemblable.  Le  lecteur  sera  encore  plus 
facilement  de  notre  avis  si  nous  lui  faisons  connaître  qu'ils  n'hésitaient  point 
dans  ce  temps-là  à  publier  les  lettres  où  Bonaparte  appelle  crûment  Masséna 
un  voleur,  et  ordonne  de  fusiller  les  habitants  de  trois  villages  pris  au  hasard, 
afin  de  s'assurer  l'obéissance  d'une  province  d'Italie.  A  la  vérité  M.  Thiers  parle 
des  instructions  de  Leclerc  comme  s'il  les  avait  lues  ;  mais  d'une  part,  l'exposition 
qu'il  en  fait  consiste  en  explications  banales,  que  M,  L.  estime  controuvées;  et 
d'un  autre  côté  on  sait  suffisamment  que  notre  historien  national  emprunte  par- 
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fois  aux  anciens  leurs  procédés  de  composition.  La  solution  la  plus  naturelle  de 
la  difficulté  est  donc  de  croire  que  les  héritiers  de  Leclerc  n'ont  pas  cru  utile  de 
produire  la  pièce  en  question,  ou  qu'elle  s'est  perdue,  ou, que  la  minute  a  été 
égarée  par  suite  de  déplacement,  comme  il  arrive  dans  les  archives  les  mieux 
classées. 

Il  y  a  dans  les  griefs  formulés  vivement  par  M.  L.  une  tendance  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager,  puisqu'elle  le  porte  à  la  critique  des  sources.  Elle  l'ha- 
bituera à  ne  plus  négliger  l'indication  de  ces  sources  elles-mêmes,  quand  le  sujet 
le  comporte.  C'est  ainsi  que  le  propos  qu'il  place  dans  la  bouche  de  Bonaparte  en 
plein  conseil  d'État  :  <■  Avec  mes  préfets,  mes  gendarmes,  et  mes  prêtres,  je 
»  finirai  tout  ce  que  je  voudrai»  (p.  201),  aurait  besoin  pour  être  admis  comme 
historique  d'être  appuyé  sur  un  témoignage  que  l'auteur  ne  nous  fait  point 
connaître.  Entre  penser  et  dire  une  chose,  il  y  a  de  la  distance. 

Un  des  aspects  les  plus  intéressants  du  second  volume  de  VHisto'ire  de  Napo- 
léon /«!•  résulte  de  la  discussion  consacrée  par  M.  L.  à  certaines  doctrines  de 
M.  Thiers.  Presque  toujours  elles  sont  relevées  avec  bonheur.  Sans  entrer  dans 
l'examen  détaillé  de  questions  qui  nous  mèneraient  trop  loin ,  nous  signalerons 
les  plus  importantes  de  ces  rectifications. 

P.  123.  Organisation  judiciaire.  M.  Thiers  jette  dédaigneusement  trois  lignes 
sur  les  objections  qui  y  furent  faites  par  les  membres  indépendants  du  Tribunat. 
«  Elles  étaient,  ajoute-t-il,  peu  dignes  de  mémoire.  »  M.  L.  prouve  qu'elles 
furent  aussi  sérieuses  au  fond  que  modérées  dans  la  forme.  —  P.  165.  Dans  le 
passage  des  Alpes  avant  Marengo,  M.  Thiers  voit  «  un  prodige  plus  grand  que 
»  celui  d'Annibal.  »  M.  L.  montre  combien  cette  appréciation  est  exagérée.  A 
aucun  point  de  vue,  l'entreprise  du  capitaine  français  n'est  comparable  à  celle  du 
général  carthaginois.  —  P.  179.  M.  Thiers  fait  partir  le  premier  consul  de 
Milan  pour  Montebello  le  8  mai ,  en  sorte  qu'il  aurait  mis  vingt-quatre  heures 
à  parcourir  dix  lieues.  M.  L.  établit  que  Bonaparte  quitta  cette  ville  seule- 
ment dans  la  journée  du  9,  ce  qui  expHque  son  arrivée  postérieure  à  l'issue  du 
combat.  —  P.  229,  Le  chiffre  de  la  petite  armée  que  Kleber  immortahsa  devant 
les  ruines  d'Héliopolis  est  porté  par  M.  Thiers  à  10,000  hommes,  ce  qui  est 
vrai.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'adopter  dans  une  autre  occasion  les  versions  de 
Bonaparte  qui  la  grossissent  jusqu'au  nombre  de  22,000  combattants.  M.  L. 
s'étonne  d'une  contradiction  0^  éclate  une  complaisance  trop  manifeste.  — 
P.  234.  M.  Thiers  qui  ajoute  foi  aux  allégations  de  Sainte-Hélène  admet  un 
projet  de  débarquement  des  Anglais  en  Toscane ,  après  l'armistice  d'Alexandrie 
(ler  novembre  1800).  Or  M.  L.  prouve  que  si  Napoléon  le  mit  en  avant  comme 
gouvernant,  il  n'y  crut  jamais  comme  historien.  —  P.  295.  Pitt  recula-t-il,  en 
donnant  sa  démission,  4  devant  une  situation  plus  forte  que  son  courage,  »  ainsi 
que  le  prétend  M.  Thiers  ?  Appuyé  sur  Macaulay,  M.  L.  démontre  qu'il  obéit  à 
un  sentiment  approprié  aux  mœurs  parlementaires  et  nullement  à  une  défaillance. 
—  P.  329.  L'histoire  pour  être  juste  doit-elle  s'aveugler  volontairement  et  ac- 
cepter les  apparences  qui  trompent  les  contemporains?  M.  Thiers  le  soutient, 
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M.  L.  le  nie.  Et  certes  M.  L.  a  raison.  Les  symptômes  qui  échappent  à  l'igno- 
rance et  à  la  légèreté  publiques  forment  le  propre  domaine  de  l'historien.  — 
P.  339.  «  Bonaparte  était  porté,  dit  M.  Thiers,  aux  idées  religieuses  par  sa 
))  constitution  morale.  »  Si  tant  est  que  celte  proposition  puisse  passer  pour  in- 
telligible, l'idée  religieuse  n'eut  aucune  part  à  la  conception  d'où  est  sorti  le 
concordat.  M.  L.  n'a  pas  de  peine  à  faire  justice  d'une  méprise  aussi  grossière. 
—  P.  395.  M.  Thiers  dit  que  «  Leclerc  avait  pour  instruction  de  ménager 
»  Toussaint,  de  lui  offrir  le  rôle  de  lieutenant  de  la  France,  la  confirmation  des 
»  grades ,  etc.  «  Or  une  lettre  du  premier  consul  à  son  beau-frère ,  citée  par 
M.  L.,  porte  textuellement  sous  la  date  du  16  mars  1802  :  «  Suivez  exactement 
»  mes  instructions,  et  dès  l'instant  que  vous  vous  serez  défait  de  Toussaint,  Chris- 
«tophe.  Dessalines,  et  des  principaux  brigands...»  — P.  404  et  405.  A 
l'occasion  de  l'article  3 ,  fameux  en  son  temps ,  du  traité  conclu  avec  la  Russie , 
où  le  gouvernement  officiellement  républicain  parlait  de  ses  sujets ,  M.  Thiers  ne 
craint  pas  de  dénoncer  les  violences  de  langage  auxquelles  se  serait  alors  aban- 
donné le  Tribunat.  M.  L.  prouve,  le  texte  des  Archives  Parlementaires  à  la  main, 
que  la  manifestation  d'une  réprobation ,  d'ailleurs  unanime  dans  le  public  et  au 
sein  des  assemblées,  fut  au  contraire  aussi  calme  que  possible.  Dans  le  désir  de 
ménager  les  susceptibilités  du  premier  consul ,  le  Tribunat  avait  poussé  le  scru- 
pule jusqu'à  prononcer  le  huis-clos  de  ses  délibérations.  Les  allégations  de 
M.  Thiers  sont  donc  à  cet  égard  absolument  dénuées  de  fondement.  —  M.  Thiers 
décrit  fort  longuement  les  incidents  d'un  voyage  de  Fox  à  Paris  en  1 80 1 .  M .  L.  tire 
de  l'examen  du  Moniteur  et  de  la  correspondance  de  Lafayette  et  de  Fox,  la  preuve 
que  cet  illustre  anglais  ne  vint  en  France  qu'à  la  fin  de  juillet  1802.  —  P.  500. 
M .  Thiers  affirme  qu'à  la  fin  de  sa  conversation  avec  Whitworth  le  premier 
consul  l'instruisit  de  ses  intentions  belliqueuses  à  l'endroit  de  l'Angleterre.  M.  L. 
prouve  que  cela  est  impossible,  attendu  que  la  relation  très-circonstanciée  de 
l'ambassadeur  anglais  ne  porte  aucune  mention  d'un,  avis  aussi  important. 

C'est  une  œuvre  méritoire  de  jeter  bas  toutes  ces  fables,  toutes  ces  traditions 
mensongères  d'où  s'est  dégagée  peu  à  peu  aux  dépens  des  droits  de  l'histoire 
la  légende  napoléonienne.  Les  traits  de  l'époque  consulaire  que  M.  L.  a  heureu- 
sement éclairés  d'un  jour  nouveau  sont  nombreux  et  instructifs.  En  voici  l'indi- 
cation sommaire  :  P.  74-79.  Répression  de  l'insurrection  de  Cadoudal  et  de 
Frotté  en  Bretagne  et  en  Normandie  (1799-1800).  Cet  épisode  peu  connu 
aujourd'hui  est  très-bien  exposé  par  M.  Lanfrey.  Il  met  en  évidence  les  procédés 
familiers  à  Bonaparte  :  «  Brûler  deux  ou  trois  grosses  communes,  en  manière 
»  d'exemples  et  fusiller  sur  le  champ  les  principaux  captifs  «  (lettre  à  Hédouville). 
Frotté  se  rend,  d'après  l'assurance  officielle  «  qu'il  peut  compter  sur  la  générosité 
»  du  gouvernement.  ;>  Il  est  regardé  comme  prisonnier,  jugé  et  fusillé  en  trois 
jours  (1 5-18  février).  Le  premier  consul  suspend  en  apparence  la  procédure,,  et 
feint  le  pardon  dans  le  même  temps  qu'il  écrit  à  Brune  :  «  En  ce  moment  Frotté 
»  doit  être  fusillé  «  (18).  —  P.  112.  Centralisation.  M.  L.  lave  la  Révolution 
du  reproche  souvent  formulé  contre  elle  d'avoir  créé  la  centralisation  politique. 
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La  Constituante,  loin  de  porter  atteinte  aux  assemblées  provinciales,  étendit  au 
contraire  leurs  attributions,  et  si  la  Convention  se  servit  sous  la  pression  de 
circonstances  transitoires  de  la  rude  main  de  ses  commissaires ,  elle  ne  toucha 
point  aux  assemblées  locales.  L'esprit  de  la  constitution  de  l'an  III  consacre  les 
mêmes  principes.  La  centralisation  administrative  est  véritablement  l'œuvre  du 
consulat  et  de  l'empire.  —  P.  127.  Émigrés.  La  loi  relative  à  la  clôture  de  la 
liste  des  émigrés  n'a  pas  le  caractère  trop  aisément  admis  d'une  mesure  répara- 
trice. Arme  politique  et  instrument  d'influence,  elle  consacra  entre  les  mains 
du  gouvernement  un  pouvoir  discrétionnaire  dont  il  se  servit  pour  radier  les 
personnes  agréables  et  garder  les  biens  de  celles  qui  déplaisaient.  Il  en  résulta 
que  la  position  des  émigrés  convaincus  d'après  les  formes  légales  fut  meilleure 
que  celle  des  émigrés  mis  en  suspicion  par  un  simple  arrêté.  —  P.  140-145. 
Plan  de  Moreau.  —  Dans  la  campagne  de  1 800,  Moreau  fut  sacrifié  à  Bonaparte, 
et  non  Bonaparte  à  Moreau.  M.  L.  le  prouve  en  citant  les  instructions  du  premier 
consul;  elles  obligeaient  Moreau  «  à  intercepter  la  communication  avec  Milan.  » 
Le  rôle  du  chef  de  l'armée  d'Allemagne  se  bornait  donc  à  couvrir  l'armée 
d'Italie.  Paralysé  dans  ses  moyens  d'action,  Moreau  avait  pour  unique  mission 
de  travailler  de  loin  à  la  victoire  de  Marengo,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  la  gloire 
du  premier  consul,  tandis  qu'une  marche  heureuse  sur  Vienne  donnait  la  paix  à 
la  France.  —  P.  225-227.  Traité  de  Kléber.  M,  L.  réfute  sans  peine  les  impu- 
tations de  faiblesse  adressées  à  ce  général,  responsable  de  ses  troupes  à  la  nation 
et  non  au  régime  issu  de  Brumaire.  Il  suffit  d'opposer  aux  accusations  du 
premier  consul  ses  propres  contradictions.  «  Je  regarde  comme  infâme  qu'on  ait 
»  abandonné  l'Egypte,  «  écrit-il  d'une  part  à  Talleyrand,  et  de  l'autre  à  Kléber: 
«.  Vous  ne  doutez  point  de  la  satisfaction  que  j'éprouve  de  votre  retour  et  de  la 
»  conduite  que  vous  avez  tenue  pour  soutenir  l'honneur  français.  »  —  P.  244- 
245.  Sur  les  opérations  de  Moreau,  mêmes  contradictions  de  Bonaparte,  heu- 
reusement relevées  par  M.  Lanfrey.  Invectives  souterraines  ou  rétrospectives,  en 
face  compliments  flatteurs,  officiellement  éloges  pompeux.  —  P.  247.  Passage  du 
Splùgen  par  Macdonald,  en  plein  décembre,  sur  l'injonction  péremptoire  de 
Bonaparte;  —  autrement  miraculeux  que  celui  du  Saint-Bernard,  remarque 
M.  L.,  et  à  propos  duquel  on  n'a  guère  songé  à  s'extasier.  —  P.  265.  Déporta- 
tions à  propos  de  la  machine  infernale.  Cette  iniquité,  la  plus  grande  de  toutes 
celles  qu'a  jamais  commises  Bonaparte  (profiter  d'un  crime  isolé  pour  atteindre 
des  personnes  présumées  hostiles  à  un  régime  politique),  avait  déjà  été  signalée, 
mais  sans  vigueur,  par  M.  Thiers.  M.  L.  en  a  bien  éclairé  les  monstrueux 
détails.  —  P.  269.  Archives  nationales.  M.  L.  donne  de  très-utiles  appréciations 
sur  l'acte  en  vertu  duquel,  empiétant  sur  les  prérogatives  déjà  bien  limitées  du 
Corps  législatif,  le  premier  consul  enleva  à  cette  assemblée  le  dépôt  des  archives 
et  la  nomination  de  l'archiviste.  La  conservation  même  des  documents,  désormais 
à  la  merci  d'un  pouvoir  intéressé  peut-être  à  en  altérer  la  sincérité,  sinon 
l'intégrité,  était  en  jeu.  Le  Tribunat  par  une  sorte  de  divination  le  comprit  si 
bien  qu'il  emporta  un  vote  de  rejet.  Mais  le  gouvernement  passa  outre.  C'est  là 
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un  fait  historique ,  véritablement  neuf  et  de  quelque  importance.  —  P.  286. 
Instruction  publique.  M.  L.  rappelle  que  sur  les  fonds  disponibles  consistant  en 
biens  nationaux,  une  somme  de  120  millions  fut  attribuée  par  la  loi  de  finances 
de  1801  à  rinstruction  publique.  Cette  intéressante  mesure  méritait  en  effet  une 
mention  particulière.  —  P.  301.  Assassinat  de  Paul  hr.  Le  Moniteur  de  1801  ne 
craignit  pas  d'accuser  le  gouvernement  anglais  d'y  avoir  mis  la  main.  M.  L. 
prouve  l'inanité  de  ces  grossières  invectives.  Non -seulement  les  Anglais 
ignorèrent  le  crime  qui  se  tramait  à  Saint-Pétersbourg,  mais  ils  en  furent  vive- 
ment contrariés,  parce  qu'il  empêcha  Nelson  de  détruire  la  flotte  russe.  — 
P.  306-307.  Érection  du  royaume  d'Étrurie.  A  ce  sujet  M.  L.  signale  chez  le 
premier  consul  un  trait  de  mœurs  qui  peut-être  en  aucun  temps  et  chez  personne 
au  monde  n'a  été  accusé  aussi  fortement  :  le  sans-façon  dans  le  trafic  des  peuples. 
Venise,  le  Portugal ,  la  Toscane ,  Lucques ,  étaient  entre  ses  mains  des  objets 
d'échange  commercial.  Ce  dernier  petit  état,  Lucques,  il  le  vendait  à  l'Espagne 
pour  six  vaisseaux  et  trois  frégates.  Et  cela  dix  ans  après  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme!  —  P.  347.  Concordat.  Le  succès  du  Génie  du  christianisme 
n'entra  pour  rien  dans  les  conceptions  religieuses  de  la  politique  napoléonienne; 
puisque  cet  ouvrage  fut  publié  (1802)  après  l'adoption  du  Concordat  (i8oij. 
Il  était  bon  de  faire  justice  d'une  erreur  encore  aujourd'hui  très-répandue.  — 
P.  411.  Législation.  Les  admirateurs  de  Napoléon  ont  souvent  loué  en  lui  une 
sorte  d'omni-science  qui  lui  révélait ,  disaient-ils ,  la  solution  des  problèmes  les 
plus  ardus  et  qui  échappaient  aux  hommes  versés  dans  des  connaissances 
spéciales.  Il  aurait  fait  preuve  notamment  dans  les  délibérations  du  conseil 
d'État  d'une  perspicacité  qui  confondait  la  sagesse  des  jurisconsultes  les  plus 
renommés.  M.  L.  réduit  ces  allégations  à  leur  valeur.  Comme  tout  homme  qui 
parle  à  tort  et  à  travers ,  mais  avec  feu  et  surtout  avec  autorité,  Bonaparte  a 
parfois  rencontré  une  de  ces  expressions  qui  restent  parce  qu'elles  forment  image. 
Mais  en  ce  qui  touche  des  opinions  sérieusement  neuves ,  le  premier  consul  n'en 
avait  et  ne  pouvait  pas  en  avoir;  ce  qu'on  a  recueilli  de  lui  à  propos  du  divorce, 
de  l'adoption  et  de  la  donation,  prouve  qu'il  ne  possédait  pas  les  premiers  et 
indispensables  éléments  de  toute  discussion  juridique. 

Comme  le  premier  volume  de  VHistoire  de  Napoléon  /er,  le  second  est  rempli 
de  mots  heureux  qui  résument  sous  une  forme  précise  des  jugements  exacts. 
M.  L.  excelle  à  caractériser  les  institutions  et  les  hommes.  Ce  qu'il  dit  de  la 
Constitution  de  l'an  VIII  et  du  rôle  du  Tribunat  mérite  l'attention  particulière 
des  gens  d'étude.  Quelques  citations  donneront  l'idée  du  reste.  «  Produit  d'une 
»  sorte  de  transaction  entre  la  subtilité  d'un  métaphysicien  sans  conviction  '  et 
»  l'impatience  d'un  ambitieux  sans  frein,  la  Constitution  de  l'an  VIII  a  gardé  ce 
»  double  caractère.  Elle  est  pleine  à  la  fois  d'artifice  et  de  brutalité,  et  semble 
»  tantôt  l'œuvre  de  la  ruse  qui  s'attache  à  tourner  les  difficultés,  tantôt  l'œuvre 
»  de  la  force  qui  montre  à  tous  son  épée  nue  »  (p.  40).  —  «  Odieux  au  maître 
»  par  une  inaltérable  modération  qui  ne  fournissait  contre  elle  aucune  prise, 

1.  Sieyès. 
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»  importune  aux  sujets  à  qui  elle  rappelait  le  néant  de  leurs  convictions  répu- 
»  blicaines,  attaquée  sans  relâche  par  une  meute  d'écrivains  serviles,  dénigrée 
»  par  le  gouvernemenflui-même  qui  la  dénonçait  ouvertement  dans  le  Moniteur, 
»  publiait  ses  discussions  en  les  tronquant,  parfois  même  les  supprimait  tout  à 
»  fait,  l'opposition  du  Tribunat  resta  inébranlablement  fidèle  à  la  liberté  avec 
))  la  certitude  de  ne  rien  changer  à  l'état  désespéré  de  cette  cause  )>  (p.  33),  — 
M.  L.  définit  admirablement  l'attitude  du  clergé  sous  le  Consulat  :  «  Il  fut  aussi 
»  prompt  à  reconnaître  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  dispositions  de  Bonaparte 
»  que  celui-ci  le  fut  à  convoiter  et  à  saisir  ce  précieux  instrument.  Jusque  là 
»  fervent  royaliste,  le  clergé  faisait  aujourd'hui  défection  avec  la  facilité  ordi- 
»  naire  de  cette  corporation  pour  qui  la  politique  n'est  pas  une  question  de 
»  principes,  mais  une  affaire  d'intérêt.  Il  ne  connaissait  en  cette  matière  ni  droit 
))  ni  devoir,  ne  professant  pour  toute  doctrine  qu'un  vague  précepte  de  soumission 
))  aux  pouvoirs  établis  qui  permet  indifféremment  ou  de  tendre  la  main  à  l'insur- 
»  rection  vendéenne  ou  de  courber  le  genou  devant  le  18  brumaire  »  (73).  — 
La  disgrâce  de  Lucien  Bonaparte  est  parfaitement  expliquée  par  M.  L.  «  Lucien, 
))  dit-il,  avait  contre  lui  une  chose  encore  plus  difficile  à  oublier  que  ses  défauts  : 
))  l'immensité  du  service  rendu  par  lui  en  brumaire.  Les  titres  de  ce  genre  sont 
))  toujours  un  gage  assuré  d'ingratitude,  en  raison  des  exigences  qu'ils  créent 
»  d'une  part  et  de  l'insolvabilité  qu'ils  établissent  de  l'autre  »  (p.  47).  —  Sur 
le  peuple  français,  M.  L.  prononce  cet  arrêt  remarquable  :  «  Nation  si  incura- 
»  blement  vaniteuse,  que  sa  passion  même  pour  l'égalité  n'a  été  le  plus  souvent 
»  qu'une  forme  et  un  détour  de  la  vanité  «  (p.  204).  —  Signalons  enfin  une 
réflexion  pleine  de  sens  sur  la  complicité  parfois  étonnante  de  l'honnêteté  avec  le 
crime  :  «  Telle  est  l'imbécillité  humaine  que  ce  triomphe  est  rarement  refusé 
»  aux  usurpations  les  plus  iniques  :  on  croit  pouvoir  les  servir  dans  un  certain 
»  ordre  d'affaires,  sans  se  rendre  solidaire  du  reste  de  leurs  actes  ;  la  probité  se 
»  spécialise,  comme  les  facultés  de  l'esprit  »  (p.  47). 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelques  points  où  les  opinions  exprimées  par  M.  L, 
nous  semblent  susceptibles  de  rectification. 

P.  36-37.  M.  L.  admet  la  possibilité  de  lutter  en  l'an  1800  contre  les  enva- 
hissements de  l'esprit  monarchique  représenté  par  Bonaparte,  a  II  est  probable, 
»  dit-il,  qu'une  protestation  énergique  de  Sieyès  et  de  ses  amis  contre  cette 
»  transformation  audacieuse  de  leur  projet  (il  s'agit  de  la  Constitution  de  l'an 
»  VIII)  en  instrument  de  despotisme  aurait  pu  faire  prévaloir  un  remaniement 
»  au  moins  partiel  de  la  Constitution  dans  un  sens  plus  large.  »  A  ce  résultat, 
ajoute-t-il,  ils  préférèrent  les  hautes  faveurs,  prix  de  feur  connivence.  —  Nous 
pensons  qu'il  y  a  là  une  illusion;  le  reproche  est  juste  en  soi,  parce  qu'on  n'est 
jamais  dispensé  de  faire  son  devoir.  Mais  une  opposition  aussi  tardive  n'aurait 
certainement  pas  arrêté  la  marche  ascendante  du  premier  Consul.  D'ailleurs  les 
circonstances  formaient  autour  des  hommes  politiques  un  milieu  dont  il  ne  leur 
était  guère  possible  de  se  dégager.  Isolée,  la  bonne  volonté  des  meilleurs  cito- 
yens devait  demeurer  impuissante,  parce  qu'elle  ne  rencontrait  aucun  écho  et 
qu'elle  manquait  de  la  base  essentielle  de  toute  force,  la  confiance  en  soi.  — 
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p.  117.  M.  L.  regrette  dans  une  certaine  mesure  l'organisation  judiciaire  anté- 
rieure au  Consulat,  en  ce  qui  concerne  le  régime  de  Vappel.  «  Ce  qui  importe, 
))  dit-il,  aux  justiciables,  c'est  moins  un  recours  à  des  lumières  supérieures  que 
»  la  garantie  d'une  double  épreuve.  »  Et  cela  est  vrai.  Mais  le  vice  fondamental 
du  système  réformé  était  ailleurs  que  dans  l'insuffisance  des  magistrats  ;  il  rési- 
dait dans  une  infirmité  incurable  de  l'esprit  humain  qui  ne  permet  pas  à  des 
corps  absolument  égaux  de  se  juger  alternativement  les  uns  les  autres,  sans  que 
la  passion  et  l'amour  propre  aient  jamais  part  à  leurs  décisions.  —  P.  182.  Le 
rôle  de  Kellermann  à  Marengo  est  exactement  indiqué,  sans  être  mis  suffisam- 
ment en  évidence  par  M.  L.  L'auteur  n'a  pas  assez  fait  remarquer  que  l'inspi- 
ration de  ce  général  lui  est  toute  personnelle;  que  sans  lui,  et  malgré  l'interven- 
tion des  régiments  de  Desaix,  la  bataille  était  définitivement  perdue,  et  que  dans 
cette  circonstance  comme  dans  plusieurs  autres,  Bonaparte  paraît  avoir  oublié 
complètement  la  cavalerie  qu'il  avait  sous  la  main.  —  P.  251.  Il  y  a  une  con- 
tradiction historique  dans  un  vœu  rétrospectivement  émis  par  M.  L.,  lorsque, 
après  avoir  opposé  les  soldats  «  qui  furent  de  grands  citoyens  en  même  temps 
»  que  de  grands  capitaines  à  toute  cette  cohue  des  hommes  spéciaux  de  l'Empire, 
»  qui  hors  du  champ  de  bataille  n'avaient  plus  ni  cœur  ni  idées  »,  il  regrette 
que  la  première  classe  de  ces  généraux  «  n'ait  pas  influé  plus  puissamment  que 
)>  la  seconde  sur  les  destinées  de  la  Révolution.  »  Il  est  manifeste  que  l'existence 
d'une  de  ces  catégories  de  soldats  fut  subordonnée  à  la  disparition  de  l'autre,  et 
que  réciproquement  si  la  première  s'était  maintenue  la  seconde  n'aurait  pas 
apparu,  exclusives  en  un  mot  l'une  de  l'autre.  Pour  que  l'Empire  ne  vînt  point, 
il  fallait  que  la  Répubhque. subsistât.  Or,  prendre  part  à  la  direction  des  choses 
politiques,  c'était  se  placer  dans  le  courant  qui  poussait  la  France  au  régime 
autocratique  :  l'exemple  de  Moreau  le  prouve,  et  aussi  celui  de  Bernadotte. 
L'un  céda,  l'autre  essaya  de  lutter  :  tous  deux  furent  entraînés.  —  P.  412.  Un 
mot  de  M.  L.  sur  la  répugnance  mal  déguisée  de  Bonaparte  à  faire  consacrer 
religieusement  son  mariage  avec  Joséphine  pourrait  induire  un  lecteur  peu 
attentif  à  croire  que  cette  consécration  n'eut  jamais  lieu.  Elle  fut  accomplie, 
irrégulièrement  d'ailleurs,  la  veille  du  sacre.  —  M.  L.  se  montre  indulgent 
pour  Talleyrand  (p.  46,  etc.).  A  nos  yeux  il  fait  beaucoup  trop  de  cas  d'un 
homme  qui  fut  toujours,  quoi  qu'on  ait  écrit,  le  complice  très-complaisant, 
sinon  l'instigateur,  des  pires  actions  de  Bonaparte.  Le  mot  ge/z/g  nous  paraît  mal 
appliqué  à  un  ministre  dont  M.  L.  est  obligé  de  raconter  lui-même  les  men- 
songes débités  «  avec  la  froide  et  imperturbable  effronterie  qui  le  caractéri- 
sait »  (p.  495).  —  La  partie  du  nouveau  volume  de  VHistoire  de  Napoléon  /er 
la  plus  défectueuse  est  celle  qui  a  trait  aux  finances.  M.  L.  est  bien  sobre  sur 
ce  point  essentiel  de  la  période  consulaire,  et  le  peu  qu'il  en  dit  rappelle  trop 
vivement  à  la  mémoire  l'exposition  lumineuse  et  magistrale  d'un  de  se»  devan- 
ciers. A  cet  égard,  il  reste  très-inférieur  à  M.  Thiers.  Il  faut  qu'il  donne  plus 
d'attention  à  ces  graves  et  difficiles  matières. 

L'avantage  de  la  méthode  de  M.  L.  est  de  saisir  fortement  et  par  tous  les 
côtés  à  la  fois  le  personnage  dont  il  retrace  la  vie.  La  figure  de  Napoléon  1er 
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prend  dans  sa  main  une  physionomie  très-nette ,  et  le  caractère  de  l'homme  se 
pénètre  sous  sa  plume  d'une  remarquable  unité.  «  Le  masque  débonnaire  et 
))  bourgeois,  que  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  ont  mis  vingt  ans  à  placer  sur  ce 
»  fm  et  dur  visage  d'airain  »  (p.  493),  est  énergiquement  arraché  parle  nouvel 
historien.  Quelques-unes  des  pages  de  son  livre  (voy.  notamment  p.  31,  32,  332, 
334,  494,  etc.)  sont  les  meilleures  et  les  plus  exactes  qu'on  ait  encore  écrites 
sur  Bonaparte.  Avec  beaucoup  de  sens,  et  pour  d'excellentes  raisons,  M.  L.  ne 
sépare  pas  l'Empire  du  Consulat  :  c'est  tout  un.  Admirablement  décrit,  «  un 
))  génie  prodigieux  et  borné  »  (p.  191),  Napoléon,  «  qui  sut  utiliser  Dieu  « 
(p.  100),  n'eut  «  en  dehors  de  l'apothéose  qu'il  rêvait  pour  lui-même  aucun 
))  mobile  saisissable  et  défini  »  (p.  333),  et  les  chimères  dont  il  nourrit  une 
imagination  sans  frein  furent  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  avaient  pour 
siège  l'esprit  le  plus  positif  et  le  plus  précis  qu'on  vît  jamais  (p.  3  34),  Voilà,  il 
faut  en  convenir,  un  jugement  vrai  et  bien  frappé.  Toutefois  les  appréciations 
de  M.  Lanfrey  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  La  réduction  à  Vanité  est 
excellente  comme  résultat;  elle  est  défectueuse  comme  procédé.  Bonaparte  eut 
des  vertus;  dans  sa  famille,  dans  son  palais,  il  fut  généreux,  bon,  faible  parfois. 
Tout  ne  fut  pas  toujours  et  partout  chez  lui  subordonné  à  la  politique;  il  eut  des 
affections  sérieuses.  Et  nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  L.  qu'il  «  n'eut  jamais 
»  un  moment  d'épanchement  intime ,  d'abandon ,  d'entraînement ,  de  sincère  oa- 
»  verture  sur  soi  et  sur  les  autres  »  (p.  336).  Maints  passages  des  Mémoires  de 
Bourrienne  et  de  Marmont  sont  là  qui  prouvent  le  contraire.  S'il  est  permis  de 
croire  que  ses  célèbres  boutades  ont  été  démesurément  grossies  et  amplifiées , 
encore  ne  l'est-il  pas  que  tous  les  contemporains  aient  pu  être  dupes  à  ce  point. 
Et  fort  mal  à  propos  M.  L.  lui  oppose  les  brutales  franchises  de  Frédéric  IL  Car 
si  une  fois  le  roi  de  Prusse  a  dit  la  vérité  sur  les  motifs  de  l'expédition  de  Silésie, 
dans  vingt  autres  passages  de  ses  Mémoires  il  ment  effrontément  sur  le  même  sujet. 
Le  tort  de  M.  L.  est  celui  auquel  échappent  bien  peu  d'historiens,  il  s'échauffe, 
perd  le  sang-froid  et  laisse  échapper  des  expressions  qui  font  sourire,  parce 
qu'elles  rappellent  les  petits  péchés  d'un  des  écrivains  les  plus  studieux  de  ce 
temps-ci,  M.  Hamel,  biographe  de  Robespierre  et  de  Saint-Just  :  abjecte  routine, 
p.  J03,  et  ailleurs  obtuse  ignorance.  Tout  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  fait  un 
bon  livre  et  très-utile.  H.  Lot. 
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inédites.  2  vol.  in-S".  1 5  fr. 
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dernier.  In-8°.  7  fr.  50 
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Le  mémoire  de  M.  Z,  a  principalement  pour  objet  la  critique  des  divers 
documents  qui  nous  ont  conservé  avec  plus  ou  moins  d'altération  le  récit  du 
Pseudo-Callisthènes,  et  d'établir  le  rapport  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Exécuté  avec  cette  entière  bonne  foi  qui  ne  dissimule  aucune  difficulté  et  pose 
les  questions,  dussent-elles  rester  sans  réponse,  ce  travail  confirme  et  précise 
les  résultats  obtenus  par  les  recherches  antérieures,  notamment  par  celles  de 
M.  Ch.  Mûller,  et  là  même  où  il  ne  réussit  pas  à  apporter  une  complète  lumière, 
il  montre  la  voie  et  spécifie  les  vérifications  qui  restent  à  faire.  M.  Ch.  Mûller 
avait  indiqué  i4mss.  du  Pseudo-Callisthènes,  mais  il  n'en  avait  étudié  par  lui- 
même  que  trois,  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale.  M.  Z.  a  porté  jusqu'à  22  le 
nombre  de  ces  mentions,  entre  lesquelles,  il  est  vrai,  plusieurs  empruntées  à  des 
sources  différentes  doivent,  comme  le  reconnaît  M.  Z.  lui-même,  s'appHquer  au 
même  ms.  '  Pas  plus  que  M.  Mûller,  M.  Z.  n'a  eu  de  ces  mss.  une  connaissance 
directe  2,  cependant,  à  l'aide  des  indications  des  catalogues,  parfois  aussi  grâce 
à  d'obligeantes  communications,  il  a  réussi  à  classer  d'une  façon  à  peu  près 
satisfaisante  12  d'entre  euxJ.  Dans  toute  cette  recherche,  M.  Z.  fait  preuve 
d'une  information  bibliographique  sûre  et  étendue.  Du  reste,  entre  tous  les  mss. 
décrits  par  M.  Z.,  aucun  n'égale  en  importance  le  codex  A  (Bibl.  imp.  171 1) 
déjà  apprécié  à  sa  valeur  par  M.  Ch.  Mûller.  Somme  toute,  si,  en  ce  qui  concerne 
le  texte  grec  du  Pseudo-Callisthènes  M.  Z.  n'augmente  pas  notablement  les 
connaissances  acquises ,  il  a  le  mérite  de  les  résumer  clairement  et  de  tracer  la 
voie  à  de  nouvelles  recherches. 

La  traduction  latine  de  Julius  Valerius,  publiée  comme  on  sait  deux  fois  par 
A.  Mai,  puis  par  M.  Ch.  Mûller,  est  pour  M.  Z.  l'objet  d'une  étude  analogue.  Il 
décrit,  de  seconde  main  il  est  vrai,  mais  toujours  avec  critique,  les  trois  mss. 
plus  ou  moins  tronqués  de  cette  version  qui  se  réfère  à  un  état  assez  pur  du 
récit  alexandrin.  A  ce  propos  il  se  livre  à  de  violentes  récriminations  à  l'encontre 
d'A.  Mai,  pour  n'avoir  pas  mis  à  profit  le  palimpseste  de  Turin  avant  que 
M.  Peyron  l'eût  soumis  à  l'action  d'agents  chimiques,  afin  d'en  tirer  des 
fragments  du  Code  Théodosien  qu'il  pubha  en  1824.  L'écriture  supérieure,  qui 
disparut  (sans  doute  avec  le  ms.  tout  entier)  par  suite  de  cette  opération, 
appartenait  au  vii«-"  siècle  et  contenait  un  bon  texte  de  Juhus  Valerius,  comme 
on  le  voit  par  les  fragments  pubhés  par  Mai  en  1842,  d'après  une  copie  de 
M.  Peyron.  Cela  est  regrettable,  mais  les  faits  que  rapporte  M.  Z.  ne  sont  pas 
tels,  ce  me  semble,  qu'on  puisse  dire,  comme  il  le  fait  avec  une  singulière  insis- 

1.  C'est  notamment  le  cas  pour  le  n"  13  que  M.  Z.  identifie  avec  toute  probabilité  avec 
le  ms.  Bibl.  imp.  1685,  indiaué  sous  le  n'  2. 

2.  Excepté  au  n"  4,  ms.  de  Leyde. 

y  Ici  je  ne  puis  me  défendre  d'une  remarque.  M.  Z.  indique  des  mss.,  tant  grecs  que 
latins,  d'Oxford,  dont  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  déterminer  exactement  le  contenu,  sur  ce 
que  les  catalogues  ne  lui  ont  pas  fourni  de  renseignements  suffisants  (p.  23  et  ^2).  En 
vérité,  cette  raison  n'est  pas  de  mise  dans  un  travail,  dont  on  rassemble  les  éléments 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  Bodléienne  et  la  Caméra  sont 
ouvertes  aux  lecteurs  de  9  h.  du  matin  à  10  h.  du  soir  et  qu'on  y  peut  travailler  sur  les 
livres  et  manuscrits  de  toutes  les  bibliothèques  d'Oxford.  D'ailleurs  M.  Z.  eût  pu  sans 
aucune  difficulté  obtenir  des  bibliothécaires  les  indications  qui  lui  étaient  nécessaires. 
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tance,  que  le  texte  de  Turin  a  été  perdu  par  l'indifférence  et  la  négligence  de 
Mai.  Les  coupables  ici,  ce  sont  ceux  qui  appliquent  sans  précaution  et  sans 
mesure  les  réactifs  aux  mss.  les  plus  précieux,  condamnant  ainsi  à  une  prochaine 
destruction  le  Plaute  de  l'Ambrosienne,  le  Gaius  de  Vérone,  le  De  Republica  du 
Vatican,  ou  le  Codex  S.  Ephraemi  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Passant  à  l'examen  de  V Itinéraire  d'Alexandre,  M.  Z,  établit,  au  moins  à  titre 
d'hypothèse  infiniment  probable,  que  l'une  des  sources  de  ce  document  à  demi- 
historique  et  à  demi-fabuleux  est  le  texte  de  Julius  Valerius  :  résultat  très- 
important,  car  l'Itinéraire  ayant  été  composé  entre  340  et  345,  comme  Letronne 
l'a  démontré,  il  faut  nécessairement  admettre  que  le  travail  Julius  Valerius  est 
antérieur  à  cette  époque,  abandonnant  l'opinion  de  ceux  qui  avec  Ch.  Mùller  le 
placent  à  la  fin  du  iv*  siècle  ou  au  commencement  du  v%  ou  même,  avec 
Letronne,  au  ixe. 

M.  Z.  s'occupe  ensuite  de  la  version  arménienne  publiée  à  Venise  en  1862. 
Il  regrette  de  n'être  point  en  état  d'en  faire  directement  usage,  et  il  souhaite 
avec  ardeur  qu'il  en  soit  donné  une  traduction;  toutefois  il  a  pu,  à  l'aide 
de  compte-rendus  et  grâce  aussi  à  quelques  extraits  obligeamment  traduits  par 
M.  Petermann,  s'en  faire  une  idée  à  peu  près  suffisante,  et  reconnaître  qu'elle 
dérivait  d'un  texte  grec  généralement  assez  pur.  Il  a  notamment  montré  (p.  92) 
par  l'accord  de  cette  version  et  de  Julius  Valerius,  qu'il  fallait  restituer  au 
Pseudo-Callisthènes  les  lettres  de  Zeuxis,  d'Olympias,  de  Philippe,  d'Aristote  et 
d'Alexandre  que  M.  Ch.  Mùller  croyait  interpolées  dans  le  latin  de  Julius 
Valerius  ',  ne  les  rencontrant  dans  aucun  des  mss.  grecs,  et  ignorant  qu'elles  se 
trouvaient  dans  la  version  arménienne. 

C'est  ici  que  M.  Z.  eût  dû  parler  de  la  version  syriaque.  Mais,  à  cet  égard  les 
renseignements  lui  ont  manqué.  Dans  l'appendice  de  son  travail,  et  à  l'occasion 
d'une  recherche  particulière  sur  la  source  des  lettres  d'Alexandre  à  Olympias  qui 
ont  pris  place  dans  V Alexandre  Magno  de  Juan  Lorenzo  de  Astorga,  il  a  mentionné 
ce  texte,  dont  un  ms.  (le  seul  connu  jusqu'à  présent,  paraît-il)  a  été  rapporté 
d'Orient  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  il  a  pu  à  l'aide  d'une  notice,  donnée 
dans  le  journal  de  la  Société  orientale  d'Allemagne,  le  recommander  à  l'attention 
des  orientalistes  comme  un  des  principaux  documents  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  reconstituer  la  rédaction  primitive  du  Pseudo-Callisthènes  (p.  172-3). 
Ces  documents  se  trouvent  donc  en  dernière  analyse  se  réduire  à  quatre  : 
1°  le  ms.  A  du  texte  grec;  2°  Julius  Valerius;  3°  la  version  arménienne;  4°  la 
version  syriaque. 

C'est  à  ce  point  que  s'arrêtent  les  recherches  originales  de  M.  Z.  sur  le 
Pseudo-Callisthènes.  Il  est  loin,  comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  compte-rendu, 
de  les  présenter  comme  définitives ,  et  s'efforce  au  contraire  d'en  provoquer  de 
nouvelles.  Espérons  que  son  appel  sera  entendu. 

Cependant  nous  n'avons  pas  encore  passé  en  revue  toutes  les  parties  de  cette 
intéressante  dissertation.  Le  cinquième  chapitre  est  consacré  à  Vepitome  de 
Julius  Valerius  qui,  exécuté  vers  le  ixe  siècle,  fut  depuis  lors  très-fréquemment 


I 


I .  Elles  forment  une  partie  du  chap.  XVI  du  premier  livre. 
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copié,  au  détriment  du  texte  complet,  et  prit  place  au  xiiie  siècle  dans  le  Miroir 
historial  de  Vincent  de  Beauvais.  Le  même  chapitre  traite  aussi  des  lettres 
d'Alexandre  à  Aristote  sur  les  merveilles  de  l'Inde  ,^t  au  roi  des  Brachmanes, 
qui  après  avoir  fait  partie  intégrante  de  la  récension  alexandrine  (ms.  grec  171 1 
et  Jul.  Valerius),  paraissent  s'en  être  détachées  de  bonne  heure.  Le  sixième 
chapitre  donne  un  court  aperçu  de  la  traduction  latine  du  Pseudo-Callisthènes 
qu'exécuta  au  x*  siècle  l'archiprêtre  Léo,  envoyé  des  ducs  de  Campanie,  Joannes 
et  Marinus,  auprès  des  empereurs  bysantins  Constantin  et  Romain.  A  ce  propos,  je 
ferai  à  M.  Z.  une  légère  critique.  La  version  de  l'archiprêtre  Léo  a  été  très- 
répandue,  c'est  VHistoria  depreliis,  dont  on  possède  plusieurs  éditions  du  xve  siècle 
(Utrecht,  1473,  Strasbourg,  i486,  etc.),  mais  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  en 
connaît  l'auteur,  et  avant  la  découverte  du  ms.  où  il  est  nommé,  plusieurs  noms 
avaient  été  mis  en  avant  '.  M.  Z.,  qui  ordinairement  n'est  pas  chiche  d'indications 
bibliographiques,  se  borne  à  dire  (p.  111)  que  le  nom  de  l'auteur  et  des  détails 
sur  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  exécutée  cette  traduction,  se  rencontrent 
dans  un  prologue  que  présentent  quelquefois  les  plus  anciens  mss.  Que  lui  en 
coûtait-il  de  désigner  les  deux  mss.  (du  moins  je  n'en  connais  pas  davantage) 
qui  contiennent  cette  préface ,  ceux  de  Bamberg  et  de  Munich ,  et  d'ajouter 
qu'elle  a  été  publiée  en  grande  partie  dans  VArchiv  de  Pertz  ?  ^  C'est,  comme 
l'indique  M.  Z.  (p.  1 10),  mais  d'une  façon  singulièrement  brève,  dans  VHistoria 
de  preliis  qu'ont  surtout  puisé  les  poètes  qui  ont  popularisé  au  moyen-âge  la 
légende  d'Alexandre.  On  sait  que  du  plus  ancien  d'entre-eux,  Albéric  de  Besançon 
(que  M.  Z.  appelle  assez  improprement  un  Français  du  Sud),  il  ne  nous  est 
resté  que  i  o  5  vers ,  perte  qui  n'est  que  bien  imparfaitement  compensée  par  la 
version  allemande  du  curé  Lamprecht.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  M.  Z. 
d'apprendre  que  j'ai  trouvé,  dans  un  ms.  dont  la  valeur  a  été  jusqu'ici  méconnue, 
un  fragment  considérable  (près  de  800  vers)  de  la  leçon  en  vers  de  dix  syllabes, 
dont  Fauchet  cite  quelques  vers  sous  le  nom  d'un  certain  Simon?.  Cette  version 
a  dû  mettre  largement  à  contribution  le  vieux  poème  d'Albéric,  comme  le 
montrent  les  rapprochements  qui  vont  suivre,  de  même  qu'elle  a  été  utilisée  à 
son  tour  dans  le  long  ouvrage  de  Lambert  le  Tort  et  d'Alexandre  de  Paris.  Elle 
occupe  donc  entre  ces  deux  œuvres  si  différentes  une  position  intermédiaire. 
Voici  quelques  passages  que  je  place  en  regard  de  leuc  source  : 

ALBERIC,  V.  46-îj  :  Simon  (?)  v.  9-19  : 

Reys  Alexander  quant  fud  naz  Quant  Alix,  li  filz  Felip  fu  nez 

^  .         /.  j  Par  molt  granz  signes  fu  li  lors  demostrez  : 

Per  granz  ensignes  fud  mostraz  :  Li  ceus  mua  totes  ses  calitez, 

CroUet  la  terra  de  toz  laz,  Soleil  et  luna  perdirent  lor  clartez, 

TnnoT^oc  r„A  <..  .o«„..o»,.  Par  poi  ne  fu  li  jors  toz  oscurez, 

Toneyres  fud  et  tenpestaz,  ^^J^  j^  ^^^^^  ^/  ^^  ^^^  ^^  ^^^  \^^^ 

Lo  sol  perdet  sas  claritaz,  En  plusors  los  fu  granz  la  tempestez; 

Per  pauc  no  fud  toz  obscuraz,  ^^  reis  Felis  fu  molt  espaventez. 

De  cel  enfant  qui  si  fu  demostrez 
Canget  lo  cels  sas  qualitaz,  Ce  signifie  qu'il  sera  molt  senez, 

Que  reys  est  forz  en  terra  naz,  E  que  li  enfes  conquerra  mains  régnez. 

1.  Voir  Graesse,  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittelalters,  p.  442-5. 

2.  Pour  le  ms.  de  Bamberg.  VI,  48,  et  IX,  692-^  ;  pour  le  ms.  de  Munich,  VII,  491-2. 

3.  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  française,  livre  I,  ch.  8  (édit.  1581,  p.  77). 
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La  similitude  est,  comme  on  voit,  frappante.  Les  rimes  mêmes  sont  conservées. 
Voici  un  autre  passage  où  la  ressemblance  est  surtout  dans  l'idée  : 

Alberic,  V,  27-32.  Simon  (?)  v.  57-64. 

Dicunt  alquant  estrobatour  Quant  li  .vij.  maistre  l'orent  apris  forment, 

Quel  reys  fud  filz  d'encantatour  :  ""  «"  '  °t  ^^  P'^^  grant  escient  : 

Sur  toz  les  autres  sot  cil  d'enchantement  : 
Mentent  fellon  losengetour,  Neptanebus  ot  non,  men  escient, 

Mal  en  credreyz  nec  un  de  lour,  Par  lo  reaume  0  desient  la  gent 

^  ,,,,,.       ,,  ^  Que  Alix,  ert  sis  filz  veirement: 

Qu'anz  fud  de  Img  d'enperatour,  ^„30,  ^  distrent  mas  il  ne  fu  nient  : 

Et  filz  al  rey  Macedonor.  Li  reis  Felis  l'engendra  veirement. 

Dans  ce  cas  on  voit  que  les  deux  textes  s'accordent  pour  combattre  la  tradition 
alexandrine.  Ce  passage  prouve  en  même  temps  que  l'auteur  de  la  version  en 
vers  de  dix  syllabes  a  connu  d'autres  sources  qu'Albéric  (sans  doute  l'Hisîoria  de 
preliis),  car  Nectanebus  n'est  pas  nommé  dans  le  passage  correspondant  de 
l'ancien  poème.  Voici,  maintenant  de  part  et  d'autre,  un  trait  caractéristique 
que  ne  fournissait  pas  l'Hwforw  de  preliis  et  que  les  deux  auteurs  n'ont  vraisembla- 
blement pas  inventé  chacun  de  son  côté.  Alexandre  vient  d'être  armé  chevalier. 

Lamprecht*  V.  4J0  et  suiv.  Simon  (?)  v.  J 12-27. 

Dô  das  kint  nâh  rîterlichen  site  :  Q^ant  au  palais  fu  li  enfes  venuz 

Wolgewêfent  was  unde  geriten,  Del  palafrei  est  à  pé  decenduz; 

Dô  was  er  ein  scône  jungelinc.  Toz  H  barnages  est  encontra  venuz  : 

Si  grûzten  in  aise  einen  kuninc;  Pl"s  de  .vc.  en  i  ot  de  chanuz, 

Er  sprah,  wes  si  gedêchten,  Et  autre  tanz  de  jovenceus  cremus; 

Daz  si  ime  kuninges  namen  ane  lechten  ;  N'i  a  celui  ne  li  renda  saluz  : 

Sô  er  kunincrîches  nît  ne  hête,  R^a"*  ■  s'escrient,  nostra  reis  est  venuz. 

Daz  er  sînen  vinger  ûf  gesetzte.  Et  Alix,  s'en  est  molt  irascuz, 

Er  sprach  :  «  Woldet  ir  eine  wîle  gerûn,  Les  deus  en  jura  et  les  soes  vertuz. 

»  Unze  ih  eine  tugint  mohte  getûn;  Qui  rei  l'apele,  cha  ne  sera  sis  druz. 

»  An  einem  kuninc  wil  ihis  beginnen  „  Segnor  baron,  per  que  m'apelez  rei  ? 

»  Unde  mach  ih  den  verwinnen  „  Quant,  je  de  terre  nen  ai  travers  mon  dei 

»  Unde  ih  ime  di  cronen  abe  gezien  „  Mas  je  n'aurai  encors,  si  cum  ge  crei, 

»  Unde  uz  den  yelde  getun  flien,  „  Si  ^gus  garist  les  danceus  que  ci  vei. 

»  So  mugit  ir  mir  kumngis  namen  geben,  „  ,i  ^e  seront,  ce  cuit,  de  bone  fei, 

»  Al  di  wile  di  ih  leben.  »  „  je  lor  serai  tés  cum  estra  lor  dei.  » 

On  voit  que  le  mouvement  et  l'idée  sont  les  mêmes  dans  les  deux  textes ,  et 
sans  doute  la  différence  dans  l'expression  serait  moindre  si  nous  pouvions  compa- 
rer directement  le  texte  français  à  Albéric?. 

Revenons  à  M.  Zacher.  Dans  son  septième  chapitre,  le  plus  long  de  tous,  il 
donne  l'analyse  détaillée  du  Pseudo-Callisthènes,  indiquant  avec  soin  les  variantes 
des  diverses  recensions  qu'il  ramène  à  trois  :  1°  récension  alexandrine  (texte  du 
ms.  Bibl.  imp.  171 1,  et  Julius  Valerius);  2° récension  grecque (mss.  de  Leyde  et 
Bibl.imp.  1685);  3°  récension  interpolée  (ms.  de  Paris,  Bibl.  imp.  suppl.  grec  1 1 3). 
Il  tient  aussi  compte  de  la  version  arménienne  et  de  la  traduction  de  l'archiprêtre 
Léon.  M.  Ch.  MùUer  dans  son  introduction  au  Pseudo-Callisthènes,  et  Weisman 

1 .  Comme  le  texte  conservé  d'Albéric  ne  va  pas  jusque  là ,  je  suis  obligé  pour  ce 
passage  de  le  remplacer  par  la  version  allemande,  qui  du  reste  paraît  en  général  avoir 
suivi  docilement  son  modèle  français. 

2.  Un  exemple  à  ajouter  à  ceux  que  M.  Liebrecht  a  rassemblés  de  la  même  locution, 
Jahrbuch  f.  roman.  Literatur,  II,  119-20. 

j .  Ce  fragment  en  vers  décasyllabiques  sera  compris  dans  un  travail  sur  la  légende 
d'Alexandre  en  France  que  je  me  propose  de  publier  très-prochainement. 
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dans  sa  traduction  du  même  ouvrage  '  avaient  déjà  fait  le  même  travail ,  mais 
avec  une  moindre  précision,  et  des  renseignements  moins  complets.  On  ne  peut 
reprocher  à  cette  excellente  analyse  que  d'être  parfois  interrompue  par  de  trop 
longs  excursus. 

Le  huitième  chapitre  est  un  appendice  complètement  indépendant  des 
recherches  qui  précèdent,  dans  lequel  l'auteur  recherche  et  trouve  dans  un 
ouvrage  arabe  la  source  des  lettres  d'Alexandre  à  Olympias  qui  sont  intercalées 
dans  VAlejandro  de  Juan  Lorenzo  Segura^ 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  de  l'édition  de  VEpitome  de  Julius  Valerius. 
Elle  était  sans  doute  commencée  depuis  longtemps,  car  dès  1842,  Grsesse  en 
annonçait  la  prochaine  apparition?.  Cependant  M.  Z.  avoue  dans  sa  préface 
(p.  xii)  n'avoir  pu,  faute  de  temps,  lui  donner  toute  la  perfection  désirable.  Le 
reproche  qu'on  peut  faire  à  ce  texte,  c'est  d'être  surchargé  d'un  nombre  consi- 
dérable de  variantes  sans  valeur.  Il  rappelle  certaines  publications  de  Pertz.  Cet 
excès  est  du  reste  une  preuve  de  plus  de  la  conscience  que  M.  Z.  a  apportée  à  son 
travail. 

Nous  espérons  que  M.  Zacher  ne  nous  fera  pas  trop  longtemps  attendre  la 
suite  de  ses  intéressantes  recherches  sur  la  légende  d'Alexandre. 

P.  M. 


21.  —  O.  Hartwig.  Das  Stadtrecht  von  Messina.  (Jahresbericht  iiber  das 
kœnigliche  Gymnasium  zu  Rinteln,  etc.)  Rinteln,  Druck  von  C.  Bœsendahl,  1867. 
In-S",  89  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Rinteln  est  une  petite  ville  d'environ  3000  âmes,  située  dans  l'ancienne 
H  esse-Électorale,  et  qui  possédait  autrefois  une  université,  supprimée  par  le  roi 
Jérôme  de  Westphalie  en  1809.  Elle  n'a  plus  maintenant  qu'un  gymnase,  peu 
fréquenté  du  reste,  puisqu'il  ne  compte  que  70  élèves,  avec  un  corps  enseignant 
de  douze  professeurs.  C'est  du  compte-rendu  annuel  de  ce  gymnase ,  consacré 
aux  travaux  des  maîtres  et  des  élèves,  que  nous  avons  à  nous  entretenir  ici. 
Selon  la  très-louable  coutume  allemande ,  il  renferme  une  de  ces  dissertations 
spéciales  qui  ont  élucidé  déjà  plus  d'un  point  de  la  science,  et  qui  remplacent 
avantageusement  les  discours  de  distributions  de  prix  par  lesquels  seuls  nos  maîtres 
de  l'enseignement  secondaire  se  mettent  d'ordinaire  en  rapport  avec  le  public. 

Le  travail  de  M.  0.  Hartwig  est  consacré  au  droit  municipal  de  Messine.  Un 
séjour  de  cinq  ans  en  Sicile,  après  de  solides  études  universitaires  et  des 
triomphes  académiques,  a  permis  à  notre  auteur  d'étudier  à  fond  l'histoire  et  les 
institutions  trop  peu  connues  de  cette  belle  contrée.  Il  nous  donne  dans  sa 
dissertation  le  résultat  de  ses  investigations  sur  un  des  points  étudiés  par  lui.  Ce 
n'est  d'ailleurs  qu'un  fragment  et  il  vient  d'être  republié  comme  première  partie 
d'un  recueil  des  coutumes  de  la  Sicile  tout  entière  4. 

1 .  Alexander,  Gedicht  des  zwœlften  Jahrhundert.  vom  Pfaffen  Lamprecht,  t.  II. 

2.  Sanchez,  édit.  de  Ochoa,  p.  416-7. 

3.  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittelaiters ,  p.  443. 

4.  Codex  juris  municipalis  Sicilia,  éd.  0.  Hartwig,  fasc.  I.  Gœttingen,  Wigand,  1867. 
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M.  H.  commence  par  nous  exposer  l'état  actuel  des  études  sur  la  constitution 
des  villes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Il  n'existe  guère  jusqu'ici  pour  cette  dernière 
contrée  que  l'ouvrage  de  Vito  La  Mantia,  entrepris  dans  un  but  d'utilité  pratique 
et  par  cela  même  d'une  valeur  restreinte  au  point  de  vue  historique  ' .  Ensuite 
l'auteur  nous  donne  les  indications  bibliographiques  nécessaires  sur  les  manuscrits 
et  les  éditions  imprimées  des  coutumes  siciliennes.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
restées  inédites,  et  d'autres,  imprimées  jadis,  sont  devenues  aussi  rares  que  des 
manuscrits.  L'édition  de  M.  H.  est  faite  d'après  une  plaquette  presque  introu- 
vable, éditée  par  le  jurisconsulte  J.  P.  Apulus  et  imprimée  à  Messine  par  le 
Francfortois  G.  Schomberger,  en  1498,  sous  le  titre  de  Consueîudines  et  sîatuta 
nobilis  civitatis  Messane  suique  districtus^.  Les  coutumes  des  autres  villes  de  l'île 
sont  presque  aussi  rares.  M.  H.  en  donne  la  liste  (p.  9-12)  et  les  compare  entre 
elles  d'abord,  puis  avec  les  coutumes  lombardes.  Ce  qui  distingue  surtout  les 
coutumes  siciliennes  de  celles  de  l'Italie  septentrionale,  c'est  la  prédominance  de 
l'élément  politique  dans  ces  dernières,  tandis  qu'on  y  trouve  peu  de  paragraphes 
relatifs  au  droit  civil  et  particulier.  Ces  paragraphes  forment  au  contraire  le  gros 
des  coutumes  de  la  Sicile,  ce  qui  s'explique  par  leur  formation  sous  un  gouver- 
nement monarchique ,  peu  disposé  naturellement  à  développer  les  libertés  poli- 
tiques de  ses  sujets.  Le  pouvoir  royal  n'a  d'ailleurs  jamais  reconnu  les  dispositions 
de  ces  codes  communaux  lorsqu'elles  ne  concordaient  pas  avec  les  lois  générales 
du  pays,  et  sa  sanction  était  toujours  nécessaire  pour  les  rendre  valables. 

Le  sixième  chapitre  du  travail  de  M.  H.  est  surtout  intéressant.  Il  traite  des 
nombreuses  falsifications  qu'a  dû  subir  l'histoire  de  Messine,  et  qui  en  font  un 
ensemble  de  légendes  plus  ou  moins  apocryphes  jusque  vers  l'époque  des 
Hohenstaufen.  Ces  traditions  fabuleuses  ont  été  soutenues  surtout  par  Bernard 
Rizzo,  qui  dans  son  livre  de  urbis  Messane  pervetusta  origine  (Messane,  1526, 
in-4°)  introduisit  dans  le  domaine  historique,  avec  le  concours  du  célèbre 
Constantin  Lascaris,  toute  une  série  de  chartes  supposées  et  de  documents 
apocryphes  auxquels  l'amour-propre  des  chroniqueurs  de  Messine  n'a  point 
encore  pu  se  décider  à  renoncer?.  Dans  un  dernier  chapitre  l'auteur  examine 
avec  soin  l'époque  probable  de  la  formation  du  droit  municipal  de  Messine.  Il  ne 
prétend  pas  arriver  sur  ce  point  à  des  résultats  mathématiques,  ce  que  le  manque 
de  témoignages  concluants  rend  impossible,  mais  nous  croyons  que  ses  déter- 
minations d'origine  sont  aussi  rigoureuses  que  possible,  quand  il  signale 
l'existence  de  la  coutume  messinoise  dès  le  règne  du  roi  Guillaume  II  et  qu'il 
place  la  rédaction  définitive  de  la  plus  grande  partie  de  cette  coutume  4  sous  le 
règne  de  l'empereur  Frédéric  II,  entre  1231  et  1240. 

1.  Consuetudini  délie  città  di  Sicilia.  Palermo,  1862. 

2.  Il  n'existe  pas  un  seul  exemplaire  de  cette  édition  à  Messine;  M.  H.  n'en  connaît 
aue  deux  :  l'un  à  la  bibliothèque  du  Sénat,  à  Palerme,  et  l'autre  dont  il  est  lui-même 
1  heureux  possesseur. 

3.  M.  H.  profite  de  l'occasion  pour  signaler  avec  raison  l'absence  complète  de  sens 
critique  et  le  manque  d'exactitude  de  l'Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Normands 
de  M.  de  Bazancourt. 

4.  Les  derniers  paragraphes  de  la  Coutume  n'ont  été  ajoutés  qu'en  1519.  Elle  resta  en 
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Nous  souhaitons  que  la  publication  de  M.  Hartwig,  dont  ce  travail  ne  forme 
que  le  début,  ait  le  succès  qu'elle  mérite;  nous  le  souhaitons  d'autant  plus, 
intérêt  du  sujet  à  part,  qu'il  faut  certes  une  grande  énergie  de  volonté  et  un 
grand  amour  de  la  science  pour  entreprendre  un  pareil  travail  sur  l'Italie 
méridionale,  loin  de  tous  les  secours  scientifiques,  dans  une  petite  ville  de 
l'Allemagne  du  Nord. 

ROD.  Reuss. 


22.  —  Le  Victorial,  Chronique  de  don  Pedro  Nino,  comte  de  Buelna,  par 
GuTiERRE  DiAz  DE  Gamez ,  soH  aifercz  (1379-1449);  traduit  de  l'espagnol  d'après 
le  manuscrit,  avec  une  introduction  et  des  notes  historiques,  par  le  comte  Albert  de 
CiRcouRT  et  le  comte  de  Puymaigre.  Paris,  Victor  Palme,  1867.  In-8*,  xix-591  p. 

«  Ce  livre  a  nom  Le  Victorial.  Il  y  est  traité  des  quatre  princes  les  plus  grands 
»  qui  aient  paru  dans  le  monde ,  de  ce  qu'ils  furent ,  et  de  quelques  autres 
»  brièvement,  pour  servir  d'exemple  aux  bons  chevaliers  et  gentilshommes  qui 
))  veulent  pratiquer  le  métier  des  armes  et  l'art  de  chevalerie  ;  venant  ensuite , 
»  par  concordance,  à  parler  d'un  noble  chevalier,  à  laquelle  fin  j'ai  fait  ce  livre.  » 
Après  ce  court  avant-propos ,  l'auteur  invoque  la  sainte  Trinité ,  et  entre  en 
matière  par  une  introduction  qui  contient  un  historique  imaginaire  de  la  cheva- 
lerie, et  le  plan  de  son  ouvrage. 

La  vie  de  Pedro  Nino  est  racontée  ensuite.  Cette  biographie  est  divisée  en 
trois  parties,  qui  abondent  toutes  en  légendes  et  en  digressions  très-étendues. 
L'auteur  de  cette  longue  histoire  était  le  porte-enseigne  du  héros  ;  et  ce  héros , 
qui  est  proposé  comme  le  modèle  des  chevaliers ,  était  lui-même  un  aventurier, 
un  soldat  de  fortune,  nous  dirions  volontiers  un  intrigant,  s'il  ne  se  fût  ouvert  le 
chemin  des  honneurs  à  grands  coups  de  lance  et  d'épée.  Cet  homme  positif  et 
hardi ,  entreprenant  et  peu  scrupuleux ,  dévoré  d'ambition ,  nous  représente  le 
type  du  gentilhomme  parvenu  et  prompt  aux  évolutions  qui,  dans  les  temps 
troublés,  procurent  gloire  et  fortune.  Ce  héros  d'une  histoire  à  moitié  fabuleuse 
nous  intéresse  médiocrement,  malgré  le  bon  vouloir  et  les  efforts  de  son 
biographe  ;  mais  ce  biographe  nous  charme  en  revanche  par  sa  naïveté,  sa  bon- 
homie, son  instruction  variée  et  un  peu  confuse,  et  même  par  son  bon  sens, 
qualité  si  rare  dans  le  pays  qui  le  vit  naître  et  dans  un  siècle  de  folles  discordes. 
Le  récit  commence  à  la  naissance  de  Pero  Nino ,  et  s'arrête  à  la  mort  de  sa 
seconde  femme,  dona  Beatriz  de  Portugal.  Les  deux  traducteurs  ont  complété 
brièvement  le  récit  du  fidèle  écuyer,  et  ils  ont  rendu  un  grand  service  aux  lettres 
en  exhumant  avec  une  merveilleuse  patience  et  un  savoir  qui  se  trouve  rarement 
en  défaut,  la  vieille  chronique,  dont  le  texte  attend  encore  un  éditeur;  car 
l'édition  qu'en  a  donnée  le  docte  Llaguno  Amirola,  en  1782,  est  très-incomplète. 

Nous  ne  faisons  que  rendre  justice  à  MM.  de  Circourt  et  de  Puymaigre,  en 
disant  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  en  Espagne,  après  la  mort  du  savant  et  regret- 
table Tomias  Munoz,  un  érudit  assez  versé  dans  l'histoire  de  la  dernière  période 

vigueur  jusqu'en  18 16. 
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du  moyen-âge ,  pour  leur  disputer  l'honneur  enviable  de  donner  une  édition 
critique  de  ce  texte  qu'ils  ont  traduit  avec  un  succès  qui  ne  peut  qu'étonner  les 
connaisseurs.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  en  France  à  ces  travaux  conscien- 
cieux, patients  et  exacts,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'Espagne  ;  et  le  volume 
publié  par  MM.  de  Circourt  et  de  Puymaigre  pourrait  être  proposé  pour 
exemple  à  maint  professeur  de  littératures  étrangères.  Il  ne  se  peut  rien 
de  plus  honnête,  de  plus  sincère,  et  nous  ajouterons  de  plus  modeste. 
Non-seulement  la  critique  se  trouve  désarmée  en  présence  de  ces  travail- 
leurs intègres;  elle  n'ose  hasarder  qu'avec  beaucoup  de  circonspection 
quelques  remarques;  car  toutes  les  objections  ont  été  prévues,  les  hommes 
les  plus  compétents  ont  été  consultés ,  aucune  difficulté  n'a  été  éludée  ;  et  si  les 
deux  traducteurs  sont  pris  en  faute ,  c'est  qu'ils  l'ont  bien  voulu  :  les  moindres 
doutes ,  les  plus  légers  scrupules  ont  été  indiqués  en  note  ;  et  provoquent  ainsi 
la  critique. 

Nous  avons  donné  un  échantillon  de  leur  manière  de  traduire  le  vieux  chroniqueur 
castillan,  et  nous  ne  pouvons  que  les  féliciter  d'avoir  adopté  sans  effort  ni  recherche, 
le  langage  archaïque.  Ils  ont  par  là  conservé  la  couleur  de  l'original  et  évité  les 
contre-sens  de  style  et  de  forme,  où  ne  manquent  pas  de  tomber  les  traducteurs 
vulgaires.  Notre  langue  cosmopolite  ne  vaut  rien  pour  traduire  les  chroniques 
du  temps  jadis;  et  MM.  de  Circourt  et  de  Puymaigre  ont  été  très-heureusement 
inspirés,  en  prenant  exemple  sur  nos  anciens  translateurs.  Ils  n'ont  eu  garde  de 
travestir  «  le  loyal  serviteur  «  de  ce  chevalier  entreprenant  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  comparer  à  l'intrépide  et  irréprochable  Bayard.  La  manière  des 
deux  traducteurs  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  affermir  dans  la  conviction  que 
les  anciennes  tradttctions  françaises  des  auteurs  espagnols  valent  infiniment 
mieux  que  les  traductions  modernes  :  les  vieux  traducteurs  étaient  plus  près  que 
nous  de  leurs  modèles,  ils  écrivaient  mieux  que  nous,  et  ils  savaient  bien  la 
langue  qu'ils  traduisaient,  tandis  que  beaucoup  de  nos  traducteurs  devinent  bien 
plus  qu'ils  ne  traduisent,  et  écrivent  comme  ils  peuvent. 

Nous  bornerons  nos  critiques  à  quelques  observations  de  détail.  — A  la  p.  6  : 
«  le  cycle  des  sept  arts  libéraux  qui  sont  très-nécessaires  à  la  cuhure  des  hommes.  » 
Cela  ne  rend  pas  exactement  a  las  viviendas  de  los  hombres  en  este  mundo.  Viviendas 
ne  peut  signifier  que  les  demeures  des  hommes  et  les  nécessités  de  la  vie ,  les 
besoins  matériels  ou  autres.  Culture  est  un  terme  trop  générique  et  trop  abstrait. 
—  A  la  p.  17  :  «  mais  parce  que  tu  as  été  mauvais,  le  royaume  sera  déchiré  entre 
))  les  mains  de  ton  fils.  »  De  tu  mano  sera  partido  présente  un  sens  très-clair  :  tu 
seras  toi-même  la  cause  première  du  schisme  ;  c'est  de  ta  propre  main  que  sera 
divisé  ton  royaume  et  partagé  ton  héritage.  Nous  ne  voyons  pas  là  une  erreur 
du  copiste.  Le  sens  qui  sort  du  texte  est  autrement  énergique  et  raisonnable  que 
l'interprétation  ingénieuse  des  deux  traducteurs.  —  A  la  p.  26,  nous  traduirions 
guarniciones  par  ornements,  ameublements,  au  lieu  d'ustensiles.  —  A  la  p.  29,  note 
(î),  les  traducteurs  auraient  pu  signaler  une  acception  remarquable  du  mot  Capitula 
(cahildo),  qui  s'appliquait  aussi  à  la  réunion  des  membres  de  la  commune ,  à  la 
municipalité,  particulièrement  dans  les  grandes  villes.  —  A  la  p.  30,  la  phrase, 
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echose  con  ella  porfuerza,  n'a  pas  été  rendue  dans  toute  son  énergie  brutale.  — 
A  la  p.  32,  le  mot  veedor  eût  été  peut-être  mieux  traduit  par  censeur,  Dieron  les 
grandes  cargos  (ibid.)  n'est  pas  traduit  fidèlement  par  «  et  à  tous  les  deux  ils 
))  firent  de  grandes  recommandations.  »  —  A  la  p.  33,  note  (2),  au  lieu 
dJaqnexada,  leçon  proposée  par  les  traducteurs,  je  lirais  ajada  ou  axada  pour 
agajada  '.  La  leçon  proposée  dans  la  note  (1)  de  la  même  page_,  est  excellente  : 
il  faut  lire  y  fuése  au  lieu  de  y  se  fuese.  J'aime  moins  la  conjecture  onîas  pour 
onras,  qu'il  faut  peut-être  lire  desonras,  suivant  la  vieille  orthographe.  Je  sais 
bien  que  Gutierre  de  Gamez  emprunte  volontiers  des  mots  au  vocabulaire  fran- 
çais, mais  il  ne  se  sert  guère  de  ces  mots  qu'en  parlant  des  mœurs  et  des  usages 
de  la  France.  —  Le  mot  enmedio,  note  (3)  de  la  même  page,  n'est  pas  exacte- 
ment traduit  par  antichambre  :  il  s'agit  d'un  couloir  obscur,  d'un  passage  étroit, 
entre  deux  pièces;  littéralement,  un  entre-deux.  —  A  la  p.  39,  le  mot  sabidor, 
appliqué  à  Virgile,  pouvait  se  traduire  par  prophète,  devin  :  il  est  presque 
synonyme  de  sorcier  dans  quelques  auteurs  du  moyen-âge.  —  A  la  p.  43,  le 
général,  pour  le  commun,  la  masse,  la  foule,  est  un  peu  obscur.  —  A  la  p.  44, 
en  las  climas  de  la  tierra ,  serait  peut-être  mieux  traduit  par,  «  dans  les  diverses 
»  régions  de  la  terre.  »  Il  fallait  conserver  la  nuance  astronomique  ou  cosmo- 
graphique du  mot  clima;  car  il  s'agit  ici  des  zones,  des  principales  divisions 
terrestres.  —  A  la  p.  48,  le  mot  segaron,  métaphore  énergique,  n'est  que  faible- 
ment rendu  par  la  paraphrase,  Et  les  ténèbres  ne  la  reçurent  point  (la  lumière). 

—  A  la  p.  50,  note  (1)  :  «  Le  texte  dit  par  erreur:  Los  vencidos.  »  Je  crois 
qu'il  faut  se  conformer  au  texte  et  ne  rien  corriger.  —  Même  remarque  sur  la 
note  (2)  de  la  p.  52.  En  parlant  des  martyrs  :  «  Ils  ont  été  vaincus,  dit  l'auteur, 
et  ont  mérité  la  palme  de  la  victoire.  »  Le  sens  contraire  qu'ont  adopté  les  tra- 
ducteurs se  peut  justifier;  mais  celui  que  nous  adoptons,  en  nous  conformant  au 
texte,  nous  semble  préférable.  —  A  la  p.  54,  note  (i),  por  hnmildad  de  vencer 
est  une  phrase  qui  s'explique  parfaitement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
une  interpolation.  —  A  la  p.  55,  note  (2),  ornado,  leçon  du  manuscrit,  doit 
être  préférée  à  celle  de  Llaguno  qui  propose  de  lire  ordenado.  Même  page,  note 
(3),  justo  judicanîe  devait  se  traduire  par  juste  juge,  quand  même  les  traduc- 
teurs n'eussent  pu  invoquer  les  livres  sacrés  à  l'appui  de  cette  expression  plus 
concise  et  plus  fidèle  que  la  paraphrase  par  laquelle  ils  ont  rendu  le  texte.  — 

—  A  la  p.  68  :  v.  Et  ici  l'auteur  dit  que  l'art  est  ténébreux  et  le  jugement  péril- 
leux, »  et  en  note  (1),  p.  69  :  «  El  arte  es  luenga,  l'art  de  la  divination  montre 
les  choses  dans  les  ténèbres  d'une  longue  distance,  »  Interprétation  ingénieuse, 
mais  inutile.  Les  traducteurs  n'ont  pas  pensé  au  premier  aphorisme  d'Hippocrate  : 
«  La  vie  est  courte,  l'art  est  long,  l'expérimentation  est  trompeuse,  le  jugement 
difficile,  »  ■}[  8à  TÉxvri  [xaxpri...  ^  5è  xpîat;  xa^s'^-  —  A  la  p.  77,  note  (i),  peut-être 
faudrait-il  lire  mamo  au  lieu  de  manco,  leçon  proposée  par  les  traducteurs  pour 


1 .  Sur  le  son  de  la  lettre  x  dans  les  mots  où  elle  a  été  remplacée  par  la  lettre  /,  v.  le 
paradoxe  soutenu  par  M.  Monlau  dans  Diccionario  etimologico  de  la  Ungua  castdlana, 
p.  s8,  159,  169. 
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remplacer  maneo  qui  ne  se  peut  souffrir.  —  A  la  p.  78  :  «  Le  comte  s'en  fut  à 
ses  aventures,  et  le  roi  revint  dans  son^  royaume.  »  Je  crains  que  les  deux  tra- 
ducteurs n'aient  rendu  trop  littéralement /uwe  a  sus  aventuras,  expression  fami- 
lière qui  signifie  :  il  tira  de  son  côté,  s'en  alla  à  ses  affaires.  —  A  la  p.  86,  note 
(1),  le  cardinal  d'Albornoz  est  donné  comme  le  fondateur  de  l'université  de 
Bologne.  C'est  une  erreur  que  nous  avons  réfutée  ici  même,  en  rendant  compte 
d'une  biographie  de  Cervantes  (1866,  t.  I,  p.  179).  Le  cardinal  Cil  Carrillo  de 
Albomoz  fonda  près  l'université  de  Bologne  le  collège  de  Saint-Clément.  L'uni- 
versité de  Bologne  fut  fondée  en  n  19;  le  cardinal  Albornoz,  fondateur  du  col- 
lège de  Saint-Clément,  destiné  aux  études  de  trente  et  un  pensionnaires  espa- 
gnols, mourut  à  Viterbe  le  24  août  1 567  '.  —  A  la  p.  1 17  :  «  Et  ceux  qui 
s'enfuyaient  se  jetèrent  dans  l'Aseo,  qui  est  une  maison  forte,  et  s'y  défendirent.  » 
Lisez  la  Seo,  la  cathédrale,  où  il  était  facile  de  se  défendre  et  de  se  fortifier  au 
iDesoin.  —  A  la  p.  123,  note  (i),  une  bonne  explication  du  mot  privado,  qu'il 
fallait  traduire  Tp^r  familier,  favori.  —  A  la  p.  133,  note  (2)  :  esihaentrega  doit 
se  lire  probablement  :  e  asi  ou  a  si  se  entrega.  —  A  la  p.  170,  note  (1)  :  sabido 
el  ardid  de  ellos.  Les  traducteurs  ont  rendu  le  sens  général  :  «  les  prisonniers 
ayant  confessé  toute  leur  affaire.  «  Ce  dernier  mot  ne  rend  pas  exactement  <5!r^i^, 
qui  signifie  proprement  ruse,  expédient,  plan,  projet,  etc.  —  A  la  p.  176,  note 
(2),  la  leçon  de  Llaguno  est  plus  conforme  au  génie  de  la  vieille  langue  espa- 
gnole, et  partant  préférable  à  celle  des  traducteurs.  Je  lis  en  conséquence  :  si  el 
quisiese  tomarlo,  que  el  partiria  bien  con  el,  »  phrase  qui  marque  mieux  la  bonne 
volonté  du  roi  more.  —  A  la  p.  177  :  «  le  jardin  de  Tunis  »  ne  rend  qu'impar- 
faitement le  mot  huerta.  Quand  on  dit  la  huerta  de  Valencia,  par  exemple,  on 
entend  par  là  la  plaine  qui  entoure  la  ville  et  qui  est  entièrement  plantée  de 
vergers.  —  A  la  même  p.  note  (2)  :  con  su  heredad  n'est  pas  tout  à  fait  rendu 
par  «  chaque  tour  avec  son  enclos.  »  Heredad  signifie  la  terre,  la  propriété,  au 
milieu  de  laquelle  était  une  tour  pour  la  surveillance,  à  la  mode  orientale  (voy.  le 
Cantique  des  cantiques).  —  Note  (3),  même  page,  virtuosa  est  la  vraie  leçon, 
à  moins  qu'il  ne  faille  lire  vistosa.  Les  traducteurs  ont  peut-être  eu  tort  de  traduire 
virtuosa  par  délicieuse.  Fertile  ne  rend  pas  abastada  qui  signifie  à  la  fois  plantu- 
reuse et  bien  pourvue,  riche  en  toutes  sortes  de  produits.  — A  la  p.  180,  note 
(4),  le  mot  buedrejas  est  tout  aussi  inconnu  que  buldrejas,  et  ne  saurait  passer 
pour  le  diminutif  de  buytre,  vautour.  —  A  la  p.  186,  note  (2),  la  leçon  proposée 
par  Llaguno  me  paraît  bien  préférable  à  celle  du  manuscrit  ;  je  lis  donc  Fasta 
que  se  despechan,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rachètent,  en  payant  rançon.  —  P.  188, 
note  (i)  :  La  gente  aforrada;  l'interprétation  des  traducteurs  m'est  aussi  suspecte 
que  l'étymologie  qu'ils  proposent.  —  P.  195  :  «  Faites  comme  il  appartient  aux 
»  bons.  »  Traduction  trop  littérale.  Lisez  :  Conduisez-vous  comme  des  braves, 
en  gens  de  cœur.  Bueno,  c'est  kfortis  des  Latins.  —  P.  200,  note  (i)  :  Donde 


I.  Cf.  Nicol.  Anton.,  Biblioth.  hisp.  vet.,  t.  II,  p.  168,  170,  éd.  de  Perez  Bayer.  — 
Histor.  ecksiast.  de  Espana  par  D.  Vicente  de  La  Puente,  t.  II,  p.  379.  Mariana,  Histor. 
de  Espana,  lib.  XVI.  Cronica  dd  rey  Alonso  XI,  c.  166,  etc. 
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habian  seido  becinos  n'est  pas  rendu  par  «  où  ils  avaient  comme  pris  leur  habita- 
»  tion.  »  Il  faut  traduire  «  où  ils  avaient  séjourné.  »  —  P.  202  :  «  Ils  organisèrent 
»  les  boussoles  armées  de  pierres  d'aimant,  »  ne  rend  pas  exactement  concerîaron 
las  brujalas  cebadas  con  la  piedra  yman.  Cebadas  signifie  ici  aimantées.  —  P.  219, 
malgré  les  raisons  alléguées  dans  la  note  (i),  baron,  doit  se  traduire  par  mari  et 
non  par  baron.  —  P.  223,  note  (i)  :  Grandes  burgeses  ne  peut  se  traduire  par 
«  de  nombreux  paysans  ;  »  barges  dans  les  vieilles  chroniques  signifie  bourgeois, 
riche  citadin.  —  P.  23 1  :  «  On  ne  fera  pas  de  chanson  de  geste  sur  moi,  »  est 
une  traduction  trop  savante  :  les  poètes  ne'  me  chanteront  pas  ;  le  contraire  de 
ut  declamatio  fias.  Chanson  de  geste  est  presque  un  contre-sens.  —  Sur  le  mot 
Jayan,  p.  236,  note  (2),  v.  l'article  de  M,  Monlau,  p.  307  de  son  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  espagnole.  Ce  mot  est  d'origine  française.  —  P.  251, 
note  (^1),  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  corriger  le  texte  du  manuscrit,  et  je  lis  : 
«  Todas  las  comarcas  de  alrededor  de  las  comarcas  donde  estava  Bruto.  Plus  bas, 
même  page,  les  traducteurs  ont  bien  rendu  marcas  par  communications.  — 
P.  268  :  «  Comme  le  dit  une  sentence.  »  Ce  mot  ne  rend  pas  exactement 
enjenplo.  C'est  moralité  qu'il  fallait.  De  là  l'adjectif  ejemplar.  Novelas  ejemplares, 
nouvelles  morales ,  contes  ou  récits  moraux.  Du  reste  les  traducteurs  ont  bien 
déterminé  historiquement  le  sens  du  mot  ejenplo  ou  enjenplo ,  dans  une  savante 
note  sur  ce  passage.  —  P.  270  :  «  Car  ce  que  l'un  estimait  se  trouvait  chez 
))  l'autre  en  abondance,  »  ne  rend  pas  fidèlement  le  texte  :  Ca  de  las  cosas  que 
el  uno  se  presciaba  en  el  otro  avie  grand  parte  signifie  :  l'un  des  deux  avait  beau- 
coup de  qualités  dont  l'autre  se  vantait,  était  fier.  Il  n'y  a  rien  à  supprimer.  La 
phrase  est  complète  ainsi ,  claire  et  même  correcte  pour  le  temps  ;  remarquez 
l'inversion  ca  de  las  cosas  que.  Selon  la  syntaxe  moderne,  il  faudrait  :  que  las  cosas 
de  que.  Si  les  traducteurs  se  faisaient  éditeurs,  ils  devraient  se  préoccuper  des  ques- 
tions grammaticales.  —  P.  320,  note  (2)  :  una  posada  llana  é  simple,  ne  me  paraît 
bien  traduit  ni  par  les  traducteurs,  ni  par  M.  Mérimée.  Posada  signifie  simplement 
résidence  seigneuriale,  un  château  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui,  une  vaste 
et  belle  maison  de  campagne,  montée  sur  le  pied  de  paix,  pour  l'agrément,  et  non 
pour  la  défense.  —  P.  324,  note  (3)  :  RodearSenuelos,  lisez  :  RodarSenuelos,  qui 
rend  inutile  l'explication  trop  ingénieuse  des  traducteurs.  —  Même  page,  note  (2): 
que  llamavan  la  camara  turena  ;  je  traduirais  :  qu'on  appelait  la  chambre  de  la 
tour.  —  P.  329  :  «  A  présent  l'histoire  laisse  déparier  du  capitaine  »  est  une  ex- 
pression peu  correcte,  qui  traduit  trop  littéralement  le  texte  :  déjà  de  hablar.  Lisez  : 
cesse  de  parler.  —  Même  page,  note  (i),  le  mot  empresa,  même  en  style  cheva- 
leresque, signifie  indifféremment  gage  de  combat,  et  emblème.  Ce  dernier  sens 
est  celui  qui  a  prévalu  dans  la  suite.  Empresas  politicas  est  le  titre  d'un  ouvrage 
du  publiciste  Saavedra  Fajardo,  assez  semblable  à  celui  d'Alciat.  —  P.  342  : 
Las  très  partes  de  gente  que  es  el  lastre,  note  (1)  signifie  selon  toute  probabilité,  et 
les  trois  quarts  des  goujats,  des  gens  qui  suivaient  l'armée,  delà  foule,  de  la 
masse.  Rien  ne  justifie  la  conjecture  des  traducteurs  :  el  rastro.  La  phrase  est 
bonne  et  ne  doit  pas  être  changée.  —  P.  344,  note  (1)  :  Los  primeros  abtos  son 
en  laspotencias  del  aima.  Les  traducteurs  ont  rendu  cette  phrase  .  «  Les  premiers 
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»  mobiles  résident  dans  les  puissances  de  l'âme.  »  Peut-être  faut-il  lire  abitos, 
habitudes,  inclinations,  penchants.  —  P.  384  :  «  L'eau,  si  je  ne  la  remuais  et 
ne  la  volatilisais  point  :  «  E  la  non  elementase,  dit  le  texte,  note  (i);  littérale- 
ment ,  si  je  ne  lui  donnais  les  qualités  élémentaires,  si  je  n'en  faisais  un  élément. 
Volatiliser  me  semble  un  peu  subtil.  —  P.  415  :  «  qui  étaient  blancs  et  de  la 
»  grandeur  des  grives,  »  ne  rend  pas  :  que  eran  canes,  coma  tordes  prietos.  Le 
tordo  prieto  n'est  pas  la  grive,  mais  le  merle  gris  de  nos  jardins,  tardas  merala  des 
naturalistes.  —  P.  422,  note  (i).  Nous  ne  pensons  pas,  malgré  l'autorité  du 
laborieux  compilateur  M.  Amador  de  los  Rios,  cité  par  les  traducteurs,  que  le 
Maître  des  sentences  doive  ni  même  puisse  s'entendre  de  saint  Isidore  de  Séville. 
L'ouvrage  de  Pierre  Lombard  était  populaire  en  Espagne.  Ce  titre  de  maître  des 
sentences  pourrait  s'appliquer  à  la  rigueur  à  Pierre  d'Espagne,  connu  sous  le  nom 
de  magister  sammalarum,  du  titre  d'un  livre  qui  eut  un  grand  succès  dans  les  uni- 
versités espagnoles.  Saint  Isidore  de  Séville  n'a  rien  à  faire  ici.  —  P.  467,  la 
note  (3)  sur  ces  mots  0  por  juste  impedimiento,  n'est  pas  satisfaisante.  —  Nous 
avons,  comme  on  dit  vulgairement,  vidé  notre  sac.  On  voit  que  les  deux  diligents 
et  savants  traducteurs  ont  rendu  facile  la  tâche  de  la  critique.  Encore  une  fois, 
nous  admirons  leur  zèle  ardent  et  patient  ;  car  il  ne  faut  pas  peu  de  patience 
pour  lire  d'un  bout  à  l'autre  cette  chronique  qu'ils  ont  traduite  avec  un  soin  ex- 
trême, et  qui  n'est,  il  faut  bien  le  dire,  intéressante  que  par  endroits.  Le  bonhomme 
Gutierre  de  Gamez,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  l'essentiel ,  aimait  les  digressions , 
les  contes,  les  légendes,  les  hors-d'œuvre ;  et  il  narre  bien  prolixement.  Il  est 
un  de  ces  auteurs  qui  s'endorment  en  écrivant ,  et  qui  endorment  le  lecteur. 
Aussi  ne  faudrait-il  pas  comparer  sa  narration  bigarrée  au  roman  de  Cervantes, 
ainsi  que  l'a  fait  mal  à  propos  M.  Amador  de  los  Rios  dans  sa  diffuse  histoire  de 
la  littérature  espagnole  '.  Autant  vaudrait  comparer  le  héros  de  Gamez  avec 
Don  Quichotte. 

Renouvelons,  en  finissant,  le  vœu  que  MM.  de  Circourt  et  de  Puymaigre  don- 
nent une  édition  critique  et  complète  du  texte  qu'ils  ont  traduit  avec  un  soin  et 
une  fidélité  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  et  que  nous  admirons  sincèrement. 

J.  M.  GUARDIA. 

2J.  —  Remarques  et  corrections  dTtienne  de  La  Boétie  sur  le  traité  de 
Plutarque  intitulé  EPQTIKOS,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Reinhold  Dezei- 
MERis.  Bordeaux,  1868,  imprimerie  Gounouilhou.  In-8*,  77  pages. 

Cette  publication  est  le  second  ouvrage  que  met  au  jour  la  Société  des  biblio- 
philes de  Guienne,  fondée  il  y  a  deux  ans  environ  et  qui  a  débuté  par  une 
nouvelle  et  très-bonne  édition  de  la  Relation  de  la  conquête  de  la  Floride ,  par  le 
capitaine  de  Gourgues.  M.  R.  Dezeimeris,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par 
d'estimables  travaux,  notamment  par  son  édition,  accompagnée  d'un  très-ample 
commentaire,  des  œuvres  d'un  poète  bordelais  du  xvi«  siècle ,  Pierre  de  Brach  * 

1.  Histor.  critic.  de  la  literat.  espan.,  2"  parte,  c.  X,  t.  VI,  p.  235. 

2.  Bordeaux  (et  Paris,  A.  Aubry),  1862,  2  vol.  in-4*.  L'édition  originale  fut  imprimée 
à  Bordeaux,  chez  Simon  Milianges,  1^76,  in-4*. 
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a  pensé  qu'il  n'était  point  sans  intérêt  d'exhumer  le  travail  que  l'illustre  ami  de 
Montaigne,  que  le  vigoureux  auteur  du  Traité  de  la  servitude  volontaire^,  avait 
consacré  à  un  traité  de  Plutarque.  Un  jurisconsulte  éminent  qui  était  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux  et  qui,  tout  en  commentant  la  Coutume  de  Guiennef 
écrivait  des  vers  grecs,  qui  méritait  les  louanges  de  Dolet,  qui  n'avait  pas  encore 
vingt  ans  lorsque  Jules-César  Scaliger  lui  dédiait  un  de  ses  ouvrages  en  lui 
adressant  les  plus  sérieux  éloges,  Arnaud  de  Ferron  s'était  attaché  à  faire  passer 
d^ns  la  langue  latine  divers  opuscules  non  encore  traduits  de  Plutarque;  ces 
versions  parurent  successivement  à  Lyon,  en  1 55s,  1 5  56  et  1 557;  les  biblio- 
graphes signalent  le  traité  Sur  l'inscription  du  temple  de  Delphes,  celui  Sur  la 
noblesse  (apocryphe)  et  les  deux  livres  Contra  Colothen,  tous  devenus  aujourd'hui 
d'une  rareté  extrême 2;  VEroîicus,  publié  à  Lyon  en  1557,  chez  Jean  de  Tournes 
(et  imprimé  avec  beaucoup  de  négligence,  malgré  la  réputation  du  typographe), 
est  accompagné  de  notes  critiques,  qui  pour  la  plupart  sont  de  La  Boétie.  Ce 
sont  ces  annotations  que  M.  Dezeimeris  a  eu  la  bonne  pensée  de  retirer  d'un 
petit  volume  presque  introuvable.  Le  goût  passionné  que  La  Haétie  avait  pour 
Plutarque^  l'étude  attentive  qu'il  en  avait  faite ,  se  démontre  par  le  zèle  avec 
lequel  il  fit  passer  en  français  quelques-uns  des  écrits  du  grand  moraliste  grec?. 
M,  Dezeimeris  observe  avec  raison  que  les  érudits  qui  ont  fait  l'éloge  de  ces 
travaux  n'ont  pas  assez  tenu  compte  des  difficultés  qu'ils  présentaient  au 
xvi«  siècle,  difficultés  bien  amoindries  aujourd'hui,  lorsque  une  foule  d'éditeurs 
et  de  commentateurs  ont  successivement  corrigé  les  textes  fautifs  et  éclairci  les 
obscurités  de  la  plupart  des  œuvres  que  l'antiquité  nous  a  léguées.  La  Boétie , 
dépourvu  de  ces  puissants  secours ,  travaillait  sur  des  textes  encore  remplis  de 
lacunes  et  d'erreurs ,  et  non-seulement  il  saisissait  le  sens  malgré  les  fautes , 
mais  encore  il  corrigeait  celles-ci.  A  l'aide  d'un  examen  attentif  de  ses  traductions, 
on  pourrait  aisément  montrer  combien  il  avait  le  sentiment  vrai  de  la  phrase 
grecque,  avec  quelle  précision  il  saisissait  la  pensée  de  son  auteur,  avec  quel 
tact  il  s'apercevait  des  défectuosités  du  texte;  mais  les  notes  qu'il  a  communiquées 
à  Ferron  font  connaître  d'une  façon  bien  plus  nette  les  procédés  de  sa  critique 
ingénieuse  et  savante.  On  le  voit  expliquer  ou  corriger  son  texte  par  la  compa- 
raison d'autres  passages  de  Plutarque,  comparaison  pour  laquelle  il  fallait  alors 
se  passer  du  secours  des  index  ou  s'en  confectionner  soi-même  ;  on  le  voit 

1 .  Signalons  en  passant,  parmi  les  écrivains  qui  ont  apprécié  le  talent  de  La  Boétie, 
M.  J.  Mongin  (article  inséré  dans  ['Encyclopédie  nouvelle),  M.  Matter  (Histoire  des  doctrines 
morales  et  politiques  des  trois  derniers  siècles,  t.  I,  p.  262,  275),  M.  Labitte  (De  la  démo- 
cratie chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  p.  Ivij  et  suiv.). 

2.  Le  Manuel  du  Libraire  ne  mentionne  aucune  de  ces  traductions.  Des  recherches  pa- 
tientes faites  dans  les  grands  dépôts  de  Paris  n'en  ont  fait  rencontrer  qu'une  seule,  l'écrit 
contra  Colothen,  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

3.  La  traduction  des  Règles  de  mariage  et  des  Lettres  de  consolation  de  Plutarque  à  sa 
femme  est  insérée  à  la  suite  de  celle  de  la  Mesnagerie  de  Xenophon,  par  La  Boétie.  Paris, 
F.  Morel,  i  $71,  in-8°.  Ce  volume  peu  commun  est  devenu  depuis  quelques  années  l'objet 
des  convoitises  ardentes  des  bibliophiles.  Un  exemplaire  s'est  payé  160  francs  à  la  vente 
Chedeau  ;  un  autre  (il  est  vrai  qu'il  portait  les  armes  de  l'illustre  président  de  Thou)  s'est 
élevé  jusqu'à  6^5  fr.  à  celle  du  prince  Radziwil,  en  1865. 
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expliquer  des  héllénismes  non  compris,  montrer  leurs  équivalents  latins,  décou- 
vrir dans  la  prose  des  fragments  de  poésie,  expliquer  des  allusions,  remplir 
discrètement  des  lacunes,  faire  des  corrections  que  les  meilleurs  éditeurs  ont  dû 
lui  emprunter,  ou  que  des  manuscrits  ont  justifiées  depuis.  Ce  sont  ces  notes, 
imprimées  de  la  façon  la  plus  défectueuse,  avec  une  ponctuation  des  plus  fautives 
et  se  rattachant  à  des  citations  défigurées,  que  M.  R.  D.  a  rétablies  dans  leur 
correction,  en  y  ajoutant  lui-même  des  observations  critiques  où  se  montre  une 
étude  approfondie  de  la  langue  de  Plutarque.  L'introduction  présente  sur  les 
travaux  d'Arnaud  de  Ferron ,  sur  ses  rapports  avec  Scaliger,  sur  les  labeurs  de 
divers  interprètes  ou  éditeurs  du  philosophe  de  Coronée  (Xylander,  Wyttenbach 
et  autres)  des  détails  intéressants  et  nouveaux.  Ajoutons  qu'une  jolie  eau-forte, 
due  à  la  pointe  exercée  de  M.  Léo  Drouin,  représente  le  château  de  La  Boétie, 
antique  manoir  à  tourelles,  entouré  de  ces  grands  arbres  qui  viennent  si  bien 
sur  le  sol  du  Périgord. 


24.  —  La  vérité  sur  l'invention  de  la  photographie.  Nicêphore  Niepce,  sa  vie, 
ses  essais,  ses  travaux,  d'après  sa  correspondance  et  autres  documents  inédits,  par 
Victor  FouQUE.  Paris,  Librairie  des  Auteurs  et  de  l'Académie  des  Bibliophiles,  rue 
de  la  Bourse,  10.  1867.  In-S",  282  pages  avec  un  portrait  et  2  fac-similé  photo-litho- 
graphiés. 

Joseph-Nicéphore  Niepce  était  vraiment  digne  de  l'honneur  que  lui  fait  l'his- 
torien de  Chalon-sur-Saône;  il  avait  droit  à  une  ample  biographie,  car  il  est  du 
nombre  des  hommes  marquants  à  qui  la  postérité  doit  une  réparation.  Ce  n'est 
pas  qu'il  fût  doué  de  ce  que  l'on  appelle  le  génie ,  mais  c'était  un  chercheur  in- 
fatigable et,  plus  heureux  que  tant  d'autres,  il  a  mérité  le  glorieux  titre  d'inven- 
teur. On  n'avait  pourtant  que  de  courtes  notices  sur  lui.  M.  Fouque  a  trouvé 
moyen  de  faire  un  volume  bien  rempli ,  sans  digressions  oiseuses,  sur  un  sujet 
que  d'autres  avaient  renfermé  dans  quelques  pages  ou  tout  au  plus  quelques 
feuilles.  C'est  qu'il  a  eu  accès  à  des  sources  nouvelles  et  abondantes  :  cette  cor- 
respondance (plus  de  cent  lettres  inédites  de  Nicêphore  Niepce  et  de  son  frère 
Claude)  lui  a  fourni  des  renseignements  précis  sur  l'invention  de  la  photographie, 
et  il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  reproduire  textuellement  tous  les  passages  propres 
à  mettre  le  lecteur  au  fait  des  circonstances  et  des  progrès  de  cette  découverte. 
Les  pièces  parlent  d'elles-mêmes;  elles  nous  apprennent  que  la  photographie 
fut  inventée  dès  1 8 1 6  ,  c'est-à-dire  neuf  ans  avant  que  Daguerre  ne  s'occupât 
d'expériences  héliographiques.  Il  nous  reste  deux  photographies  datant  de  1825, 
alors  que,  d'après  un  témoin  digne  de  foi ,  Daguerre  s'écriait  ericore  «  qu'il  se- 
»  rait  bien  merveilleux  de  fixer  les  images  fugitives  de  la  chambre  obscure.  » 
{Etudes  sur  la  vie  et  les  travaux  scientifiques  de  Charles  Chevalier,  ingénieur  opticien, 
par  Arthur  Chevalier,  son  fils,  Paris,  1862,  In-8°,  p.  18), 

L'ouvrage  de  M,  Fouque  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  contient 
la  biographie  de  Niepce  jusqu'en  1813,  où  il  commence  ses  essais  lithographi- 
ques qui  le  mirent  sur  la  voie  de  sa  grande  découverte  ;  la  deuxième  est  consa- 
crée à  l'invention  de  la  photographie  et  aux  vingt  dernières  années  de  la  vie  de 
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Niepce  ;  dans  la  troisième  l'auteur  compare  les  travaux  photographiques  de 
Niepce  et  de  Daguerre  et  il  explique  pourquoi  l'invention  du  premier,  au  lieu 
de  s'appeler  Niepçotypie,  porte  le  nom  de  Daguerréotype;  enfin  la  quatrième  con- 
tient une  notice  généalogique  sur  les  membres  de  la  famille  Niepce  depuis  1695 
jusqu'à  nos  jours.  Au  volume  sont  jointes  trois  planches  photo-lithographiques  ; 
les  deux  premières  contiennent  les  Bases  du  traité  provisoire  passé  entre  Niepce 
et  Daguerre,  le  4  décembre  1829;  la  troisième  reproduit  la  dernière  page  delà 
Notice  sur  l' héliographie,  que  Niepce  remit  à  son  associé  et  dont  celui-ci  déclare 
avoir  reçu  un  double.  Ces  pièces,  dont  l'une  est  enregistrée  et  dont  l'autre  porte 
la  signature  des  deux  associés ,  sont  fort  importantes ,  car  elles  prouvent  que 
Niepce  est  l'unique  inventeur  de  la  photographie  ;  son  associé  ne  fit  que  perfec- 
tionner les  procédés  auxquels  il  avait  été  initié,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
il  substitua  simplement  à  l'appareil  imparfait  qu'employait  Niepce  la  chambre 
obscure  périscopique  de  Wollaston.  Après  la  mort  de  Niepce,  arrivée  en  1833, 
Daguerre  profila  des  embarras  du  fils  de  son  associé  pour  se  faire  autoriser, 
contrairement  au  traité  primitif,  à  mettre  son  nom  avant  celui  de  l'inventeur. 
En  vertu  d'un  nouveau  contrat  où  il  s'était  fait  la  part  du  lion,  il  s'attribua  le  prin- 
cipal mérite  de  la  grande  découverte.  Les  plus  grands  savants  y  furent  trompés. 
C'est  en  vain  que  M.  Isidore  Niepce  fils  essaya  de  rétablir  la  vérité  dans 
V Historique  de  la  découverte  improprement  nommée  Daguerréotype ,  précédé  d'une 
notice  sur  son  véritable  inventeur,  feu  M.  Joseph-Nicéphore  Niepce,  de  Chalon-sur- 
Saône.  Paris,  1841.  In-8°.  Tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  cette  bro- 
chure ne  suffit  pas  à  dissiper  une  erreur  habilement  propagée.  Pour  éclairer  le 
public  et  le  mettre  à  même  de  juger  la  question  en  dernier  ressort ,  il  fallait  un 
ouvrage  rempli  de  témoignages  irrécusables  comme  celui  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  M.  Fouque  a  fait  l'œuvre  d'un  vrai  patriote  bourguignon  en  revendi- 
quant pour  sa  province,  pour  sa  ville  natale,  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'inventeur  de  la  photographie.  Les  arguments  qu'il  a  exposés  avec  tant  de  zèle 
et  de  conviction,  et  les  documents  sur  lesquels  il  s'est  appuyé,  convaincront  tous 
les  lecteurs  de  bonne  foi ,  et  tous  se  joindront  à  lui  pour  demander  que  justice 
soit  rendue  à  Nicéphore  Niepce,  l'auteur  d'une  des  plus  utiles  découvertes  de 
notre  siècle!  É.  Beauvois. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Chardon,  Amateurs  d'art  et  collectionneurs  (Le  Mans,  Monnoyer).  —  Delisle, 
Notice  sur  le  cartulaire  du  comté  de  Rethel  (Lahure).  —  Diefenbach,  Novum  glossa- 
rium  latino-germanicum.  —  Dionysii  aut  Longini,  De  sublimitate,  éd.  0.  Jahn  (Bonn, 
Marcus).  —  Earl-j  english  text  Society,  livr.  24-28.  —  Garcin,  Les  Français  du  nord  et 
du  midi  (Didier).  —  Guillemin,  Dictionnaire  topographique  de  l'arrondissement  de 
Louhans  (Chalon-sur-Saône).  —  Littré,  Dictionnaire.  Livr.  17  (Hachette).  —  Matz, 
De  Phiiostratorum  fide  (Bonn,  Marcus).  —  Reuss,  Strassburg  und  die  evangelische 
Union  (Mulhouse,  Risler).  —  Trendelenburg ,  Grammaticorum  graecorum  de  arte 
tragica  judiciorum  reliquiae  (Bonn,  Marcus). 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


fondateur  de  l'empire  français  ;  par  l'au- 
teur de  l'explication  des  monnaies  gau- 
loises, etc.  2  vol.  in-8°,  xxiv-1047  p. 
Rennes  (imp.  Vatar). 

Freppel.  Orieène.  Cours  d'éloquence 
sacrée  fait  à  Ta  Sorbonne,  pendant  les 
années  1866  et  1867.  2  vol.  in-8*,  908  p. 
Paris  (lib.  Bray). 

Garcin  (E.).  Les  Français  du  nord  et  du 
midi.  In- 12,  xv-487  p.  Paris  (lib.  Didier 
et  C-). 

Huxley  (T. -H.).  De  la  place  de  l'homme 
dans  la  nature.  Trad.  annoté,  précédé 
d'une  introduction,  et  suivi  d'un  compte- 
rendu  des  travaux  anthropologiques  du 
congrès  international  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistoriques  tenu  à  Paris 
(session  de  1867),  par  le  D'  E.  Daily, 
avec  une  préface  de  l'auteur  pour  l'édit. 
française.  In-8°,  xx-368  p.  Paris  (lib. 
(J.-B.  Baillière  et  fils). 

Imberdis  (A.).  Histoire  générale  de  l'Au- 
vergne, depuis  l'ère  catholique  jusqu'au 
XVIII-  siècle.  T.  I.  In-8*,  542  p.  et  gr. 
Clermont-Ferrand  (lib.  Thibaud). 

Jacquemart  (A.l.  Les  merveilles  de  la 
Céramique,  ou  l'art  de  façonner  et  de 
décorer  les  vases  en  terre  cuite,  faïence, 
grès  et  porcelaine,  depuis  les  temps  an- 
tiques jusqu'à  nos  jours.  2'  partie.  Occi- 
dent, contenant  221  vignettes  sur  bois, 
par  J.  Jacquemart.  In- 18  Jésus,  363 
Paris  (lib.  Hachette  et  C').  2 


f: 


Luzel  (F. -M.).  La  langue  de  Bretagne, 
Bardit.  In-8*,  7  p.  Saint -Brieuc  (imp. 
Guyon). 

<-i  ; 

Merval  (S.  de).  Catalogue  et  armoriai 
des  présidents,  conseillers,  gens  du  roi  et 
greffiers  du  Parlement  de  Rouen,  dressés 
sur  les  documents  authentiques  ;  ornés  de 
vignettes  et  de  fleurons  dessinés  et  gravés 
à  ï'eau-forte  par  L.  de  Merval,  et  publiés 
par  les  soins  de  la  Cour  impériale  de 
Rouen.  In-4*,  xxxj-206  p.  Paris  (lib. 
Aubry). 

Nervo  (de).  Études  historiques.  Les  fi- 
nances françaises  sous  la  Restauration, 
18 14- 1830,  faisant  suite  aux  finances  sous 
l'ancienne  monarchie,  la  République,  le 
Consulat  et  l'Empire.  T.  4.  In-8°,  530  p. 
Paris  (lib.  M.  Lévy  frères). 

Romée  d'Avirey.  Louis  XIV  et  les  prin- 


cipaux personnages  de  son  temps.  In-8*, 
vi]-4o6  p.  Paris  (lib.  Maillet).         7  fr. 

Saulcy  (F.  de).  Numismatique  des  chefs 
gaulois  mentionnés  dans  les  commentaires 
de  César.  In-8'',  36  p.  et  4  pi.  Paris 
(Soc.  de  numismatique  et  d'archéologie). 

Schuler-Libloy  (F.).  Deutsche  Rechts- 
geschichte.  2'  éd.  revue  et  augm.  avec 
3  cartes  chromolith.  Gr.  in-8%  190  p. 
Wien  (Braumùller).  5  tr,  35 

Sciences  historiques  et  philologiques. 
Progrès  des  études  relatives  à  l'E^pte 
et  à  l'Orient.  Gr.  in-8%  xj-217  p.  Paris 
(lib.  Hachette  et  C'). 

Traité  (le)  de  Peyne,  poème  allégorique, 
dédié  à  monseigneur  et  à  madame  de 
Lorraine.  Manuscrit  inédit  du  XVI"  siècle. 
In- 12,  52  p.  Paris  (lib.  Rouquette). 

Wagner  (C).  Flores  et  fructus  latini. 
Puerorum  in  usum  legit  et  obtulit.  Editio 
altéra,  auctior  et  emendatior.  In-8*,  viij- 
293  p.  Leipzig  (Fleischer),  2  fr. 

"Wappseus  (J.  E.).  Die  Republik  Para- 
guay geographisch  und  statistisch  darge- 
stellt.  In-8°,  65  p.  Leipzig  (Hinrichs).  2fr. 

"Weber  (A.).  Ueber  ein  Fragment  der 
Bhagavatî.  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der 
heiligen  Litteratur  und  Sprache  der  Jaina, 
2.  Thl.  2.  Abschnitt.  Inhalt  der  vorlie- 
genden  Bûcher  der  Bhagavetî  u.  3  Ab- 
schnitt. Die  Legenden  v.  K.hamdaka.  Gr. 
in-4°,  198  p.  Berlin  (Dûmmler).  7  fr.  40 

Les  deux  parties.  8  fr.  45 

"Weingarten  (H.).  Die  Revolutions- 
Kirchen  Englands.  Ein  Beitrag  zur  innern 
Geschichte  der  engl.  Kircheu.  der  Refor- 
mation. In-8°,  xij-452  p.  Leipzig  (Breit- 
kopf  et  Haertel).  10  fr. 

Zeitschrift  der  deutschen-  morgenlaen- 
dischen  Gesellschaft.  Suppl.  au  20"  vol. 
A.  u.  d.  T.  Wissenschaftlicher  Jahres- 
bericht  ùber  die  morgenlaend.  Studien, 
1859-61,  par  R.Gosche.  Gr.in-8"',  310  p. 
Leipzig  (Brockhaus).  5^-35 

fiir   wissenschaftliche  Théologie.    In 

Verbindg.  mit  mehreren  Gelehrten.  Hrsg. 
v.  D'  A.  Hilgenfeld.  11.  Jahrg.  1868. 
4  Hefte.  Gr.  in-8*.  Prix  pour  l'année. 

10  fr.  70 


VT->v  r-1      TA       D  D  A  r^  17  ^^  sentiment  de  la  nature  chez 
•      L/ Ci      ï-iPL      r    rv/\  L/ Ci  les  modernes,    i  vol.    in-8°. 

7  fr.  50 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

J/^  1  ]  1  r^  t_T  17  D  A  T'  ^^  ^^  Formation  française  des 
•  V^  LJ  1  v_i  11  Ci  r\/\  1  anciens  Noms  de  lieu.  Traité  pra- 
tique suivi  de  remarques  sur  des  noms  de  lieu  fournis  par  divers  documents. 
I  vol.  petit  in-80.  4  fr, 

T     A     D  A  D  r\  î     tr    ^°"  origine,  sa  nature,  sa  mission,  i  volume 


PTv  yr  T-i  xr  t-»  tq    Recherches  sur  l'épopée  française.  Examen  critique 
•    iVl  Ci  I    Ci  Iv  de  l'histoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  G. 
Paris  et  des  épopées  françaises  de  M.  L.  Gautier.  Gr.  in-S».  3  fr. 

En  vente  chez  Heckenast,  à  Pesth,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

H\T  K   "|\/TOI7D  \/  Meine  Wanderungen  u.  Erlebnisse  inPer- 
•     V  /\  iVl  D  Ci  Iv  I    sien.    Nach.  der  ungar.  Originalausgabe. 
Gr.  in-8''  avec  8  planches.  8  fr. 

En  vente  chez  Bauer  et  Raspe,  à  Nûrnberg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

1       QT17RA/[APT-rPrR'Q  ^""^^^^^  "•  al^gemeines  Wap- 
J  •    O  1  Ci  D  iVl  Pi.  V-i  Fl  Ci  IV  O  penbuch  neue  vollstsendig  ge- 

ordnete  und  vermehrte  Aufl.  von  Otto  Titan  v.  Hefner  cont.  par  Alfr.  Grenser. 

Livr.  69  avec  18  planches  gr.  in-4°.  Prix  de  la  livr.  6  fr.  50 


LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE, 
Qui  se  trouvent  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Parisii  (Pr.).  Rariora  Magnae  Grsecias  numismata.  Cur.  G.  Volckamero.  (Noriberg) 
1683.  In-4*,  cart.  pi.  et  cartes  geogr.  2  fr.  50 

Parthey  (G.).  Siciliae  antiquae  tabula  emendata.  Berolini,  1834.  ^-8%  br.        2  fr.  jo 

Parut»  (Ph.)  et  Augustin!  (L.).  Sicilia  Numismatica.  Nunc  pr,  additis  H.  Goltzii 
aliorumque  Siciliae  descriptione  studio  S.  Havercampi.  Lugd.  bat.  1723.  3  tom.  en 
I  vol.  F.  p.  de  tr.  ferm.  pi.  Expl.  d'une  grande  beauté.  40  fr. 

Le  même.  2  vol.  F.  v.  25  fr. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  Internationale,  boulevard  Montmartre,  1 5 . 
T       A/T  T  /^  ï— r  17  î     T7  T'  ^^  Montagne,  i  vol.  in- 18  jésus. 

En  vente  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  9,  rue  Cujas. 

K  r~)  /^  TT  T  ^  7"  17  C  ^^  ^^  Bastille.  Documents  inédits  recueillis  et 
■l\  rVV^  il  1  V  L-jkJ  publiés  par  F.  Ravaisson.  Règne  de  Louis  XIV. 
1661.  I  vol.  gr.  in-8°.  9  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Thorin,  58,  boulevard  Saint-Michel. 

A.  G 1 RAU  D-TEU  LONf:"Tat:r: 

chez  certains  peuples  de  l'Antiquité.  Gr.  in-8°.  2  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

^'  1-4  A  T  î  ^  ^  O  IM  \/  î  T     î     FT  ^^^  ^°"^^^  ^'^'  ^'^^^^^^  romaine  et 
\  f"!  -t»-  vJ  k30v_y  1  >l   V  L  l—i  Lu  Hj  le  premier  empire,  1800-1814, 

„  avec  notes,  correspondances  diplomatiques  et  pièces  justificatives  entièrement 

^inédites.  2  vol.  in-8°.  1$  fr. 


Nr-i  T^  \T r^  (baron  de).  Les  finances  françaises  sous  la  Restauration, 
l-i  r\  V  Ky  i8izi-i8îo.  faisant  suite  aux  finances  sous  l'ancienne 


1814- 1830,  faisant  suite  aux  finances  sous  l'ancienne 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Cholet.  Cartulaires  de  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne-de- Baigne  en  Saintonge.  In-4*. 
xxxiij-391  p.  Niort  (lib.  Clouzot). 

Cicéron.  La  République.  Traduction  nou- 
velle à  l'usage  des  élèves  de  philosophie, 
avec  des  notes  critiques,  historiques  et 
littéraires,  par  M.  C.  Gindre  de  Mancy. 
In- 12,  XX- 147  p.  Paris  (lib.  Belin). 

Faivre(E.).  La  variabilité  des  espèces  et 
ses  limites.  In- 18  jésus,  xv-183  p.  Paris 
(lib.  G.  Baillière).  2  fr.  50 

Fassy  (P.).  Épisodes  de  l'histoire  de  Paris 
sous  la  Terreur.  Louise  de  Savoie-Cari- 
gnan,  princesse  de  Lamballe  et  la  prison 
de  la  Force.  In-8°,  1 1 1  p.  et  portrait. 
Paris  (lib.  du  Petit  Journal). 

Faucher  (L.).  T.  i.  Correspondance. 
T.  2.  Vie  parlementaire.  In-8*,  clxiij- 
1004  p.  Paris  (lib.  Amyot). 

Feillet  (A.).  Simples  récits  d'histoire  de 
France,  i"  partie.  Des  Gaulois  à  1789. 
In- 18  Jésus,  iv-356  p.  Paris  (lib.  L.  Ha- 
chette et  C').  3  fr. 

Grégoire.  Rapports  de  H.  Grégoire, 
ancien  évêque  de  Blois,  sur  la  bibliogra- 
phie, la  destruction  des  patois  et  les  excès 
du  vandalisme,  faits  à  la  Convention  du 
22  germinal  an  II,  au  24  frimaire  an  III, 
réédités  par  un  bibliophile  normand  (C. 
Renard).  In-8°,  xvj-139  p.  Paris  (lib. 
Delaroque).  3  fr. 

Haussonville  (le  comte  d').  L'Église  ro- 
maine et  le  premier  empire,  1800-18 14, 
avecnotes,  correspondances  diplomatiques 
et  pièces  justificatives  entièrement  inédites, 
T.  I  et  2.  In-8°,  xxiij-1067.  Paris  (lib. 
M.  Lévy  frères).  1 5  fr. 

Jeannel  (C.-J.).  La  morale  de  Molière. 
In-8*,  272  p.  Paris  (lib.  Thorin). 

Juvénal.  Satires,  traduites  en  vers  fran- 
çais, par  H.  Kerdaniel.  In-8*,  xl-232  p. 
Paris  (lib.  L.  Hachette  et  C*). 

Laugel  (A.).  Les  problèmes  de  l'âme. 
In- 18  Jésus,  168  p.  Paris  (lib.  G.  Bail- 
lera). 2  fr.  50 


Leroy-Beaulieu  (P.).  De  l'état  social 
et  intellectuel  des  populations  ouvrières 
et  de  son  influence  sur  le  taux  des  salaires. 
In- 18  Jésus,  xxviij-303  p.  Paris  (lib. 
Guillaumin  et  C').  •    3  fr. 

Iiittré  (E.).  Dictionnaire  de  la  langue 
française.  17'  livr.  Man-Mis.  In-4*  à 
3  col.  p.  417-576  du  T.  2.  Paris  (lib. 
L.  Hachette  et  C*).  3  fr.  50 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine.  T.  18  et  19.  Armoriai  général 
de  la  Touraine,  précédé  d'une  notice  sur 
les  ordonnances,  édits,  déclarations  et 
règlements  relatifs  aux  armoiries  avant 
1789;  par  J.  X.  Carré  de  Busserolles. 
T.  I  et  2.  In-8*,  1208  p.  Tours  (imp. 
Ladevèze). 

de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. 3*  série.  6*  vol.  (26*  delà  collec- 
tion). I"  partie.  In-4%  386  p.  et  5  pi. 
Paris  (lib.  Derachej. 

Mickie-wiez  (A.).  Les  premiers  siècles  de 
l'histoire  de  Pologne.  Traduit  du  polonais 
par  les  fils  de  l'auteur  sur  le  manuscrit 
médit.  In- 18  jésus,  xv-178  p.  Paris  (lib. 
du  Luxembourg).  3  fr. 

Robert  (C).  Sigillographie  de  Toul.  In- 
4%  292  p.  Paris  (lib.  A.  Franck). 

Sciences  historiaues  et  philologiques. 
Progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte 
et  à  l'Orient.  Gr.  in-8°,  xj-217  p.  Paris 
(lib.  Hachette  et  C'). 

Traité  (le)  de  Peyne,  poème  allégorique, 
dédié  à  monseigneur  et  à  madame  de 
Lorraine.  Manuscrit  inédit  du  XVI*  siècle. 
In- 12,  52  p.  Paris  (lib.  Rouquette). 

"WappsBUS  (J.  E.).  Die  Republik  Para- 
guay geographisch  und  statistisch  darge- 
stellt.In-8",  65  p.  Leipzig  (Hinrichs).  afr. 

Zeitschrift  der  deutschen-  morgenlaen- 
dischen  Gesellschaft.  Suppl.  au  20*  vol. 
A.  u.  d.  T.  Wissenschaftiicher  Jahres- 
bericht  ùber  die  morgenlasnd.  Studien, 
1 8 59-61,  par  R.  Gosche.  Gr.  in-8*,  310  p. 
Leipzig  (Brockhaus).  $  fr-  3  $ 
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Sommaire  125.  Longus,  Daphnis  et  Chloé,  p.  p.  Piccolos.  —  26.  Actes  du  Parle- 
ment de  Paris,  p.  p.  Boutaric.  —  27.  Le  Boulanger  de  Chalussay,  Elomire 
hypocondre,  p.  p.  Lacroix.  —  28.  Hagerup,  la  Langue  danoise  dans  le  pays  d' An- 
gel,  p.  p.  Lyngby. 

2  j .  —  Aoyyou  Ilotjjievixwv  twv  xaxà  Adcçvtv  xai  XX6ï]v  Xoyot  T^TTapeç  i'Ki\Lzlti(f ,  SiopÔwcei 
xal  TrpocrÔEffEt  tiXeicttoùv  (nqixetwCTstov  N.  S.  IIIKKOAOr.  Paris,  Laine  et  Havard,  1866. 
In- 12  avec  gravures,  xvi-287  pages. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  cette  œuvre  posthume  de  M.  Piccolos, 
on  ne  saurait  lui  contester  un  mérite  qui ,  à  lui  seul ,  la  rend  digne  de  tous  les 
égards  de  la  critique.  C'est  un  travail  original,  non-seulement  par  le  choix 
toujours  réfléchi  des  leçons,  mais  encore  par  un  très-solide  contingent  d'idées 
neuves  et  de  recherches  personnelles.  M.  Piccolos  a  profité  des  meilleurs  travaux 
antérieurs ,  depuis  ceux  de  Courier,  qu'on  dédaigne  un  peu  trop,  jusqu'à  ceux 
de  M.  Cobet,  dont  la  critique  fine  et  sûre  a  contribué  pour  une  part  tout-à-fait 
exceptionnelle  à  l'épuration  du  texte  de  Longus.  Parmi  les  corrections  propres 
au  nouvel  éditeur,  quelques-unes  nous  paraissent  excellentes.  Nous  citerons 
particulièrement  la  transposition  de  yap.  au  chapitre  1 3  du  livre  1er  (xal  tots  [lèv, 
etc.),  la  substitution  de  TCXaxayïî  à  Tra-raY^i  (ib.  ch.  22),  d'après  le  manuscrit  de 
Florence,  la  conjecture  w;  àvustov  rip£[ia  (ib.  ch.  25J,  la  suppression  de  xai  entre 
v£>oij<7a  et  vojjn'iiouaa  (II,  ch.  39),  avec  l'interprétation  qui  la  justifie. 

Voici  d'autres  innovations  qui  nous  semblent  moins  heureuses.  Au  chapitre 
23  du  livre  II,  M.  Piccolos  maintient  la  leçon  èwxedav  èlzoxxson  tov  Aàçvw,  et  il 
renvoie  au  Thésaurus,  pour  prouver  que  cette  construction  est  correcte,  et  qu'il 
est  inutile  de  rien  changer.  Mais  en  pareille  matière,  l'usage  de  l'écrivain,  quand 
il  est  bien  constaté,  doit  faire  loi.  Or,  M.  Piccolos  convient  que  Longus,  dans  ce 
cas,  met  ordinairement  le  participe  au  datif;  et  il  ne  cite  pas  un  seul  exemple 
qui  contrevienne  à  cette  habitude.  Nous  concluons  de  là  qu'il  faut  lire  èXeoûaai;. 

Au  livre  II,  chap.  38,  tous  les  manuscrits  portent  :  Aàçvt;  èêâH^w  Iyyùç  tî); 
xxér,;-  wctt'  iviTCki\(jœ4  ëw;  vuxtô;  àXXyjXou;.  Il  y  a  là  une  lacune  évidente,  que  Courier 
a  proposé  de  combler  par  l'insertion  de  Tspi^^ewî  entre  èvéTtXrjaav  et  Hw;.  Cette 
conjecture  est  satisfaisante  quant  au  sens  ;  et  l'omission  de  T£p4/£w;  devant  ew;  peut, 
à  la  rigueur,  s'expHquer.  M.  Piccolos  a  cherché  un  degré  de  vraisemblance  de 
plus  :  mais  il  aurait  certes  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  la  correction  de  Courier,  que 
d'insérer  dans  son  texte  la  singulière  phrase  que  voici  :  "£2<tt'  êvlTiXiriffav  [àvloreûx;] 
£w;  vjxxàç  àXX:^Xou;.  Surtout,  il  n'aurait  pas  dû  choisir  cet  endroit  pour  se  moquer 
des  conjectures  de  Villoison. 

Ici,  du  moins,  un  scrupule  de  critique  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
la  malheureuse  tentative  de  M.  Piccolos.  Mais  voici  une  fantaisie  qui  n'a  pas 
v  6 
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la  même  excuse.  Au  chapitre  8  du  livre  1er,  le  manuscrit  de  Florence  porte  : 

IIwi;  Seï  vé(xeiv  irpo  (j.£(Tri[jL6pta;,  uwç  è7rt[X£V£tv  xoTiàffavToç  toù  xau(JLaTo;,  uo-re  âysiv  èTti 
7:oTOV,  TtOTE  aTràyeiv  ètti  xoïtov  ,  ènl  xiai  xa),aup07Ci  xP^'^'^éo^j  ^'^f  "^'f?'  Çwvîj  (JLovr).    Au  HcU 

de  è7:t[jiÉv£iv,  tous  les  autres  manuscrits  ont  àuw£(jieiv.  C'est  peut-être  une  conjecture  : 
néanmoins  nous  voyons  là,  nonobstant  l'avis  contraire  de  quelques  critiques,  une 
correction  qui  s'impose  d'elle-même  au  choix  de  l'éditeur.  Il  est  clair  que  nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ces  phrases  symétriques ,  si  chères  à  Longus ,  où  le 
simple  et  le  composé  sont  rapprochés  à  dessein  pour  l'amusement  de  l'esprit  et 
de  l'oreille  (voir,  par  exemple,  ibid.  chap.  5  :  Mi^pa  Stàypuffoç,  \jT:o8ri\j.(xxa  èmxçtvaa, 
u£pi(7X£Xt5£ç  xp"<^a')-  Quant  au  sens  du  mot  £7riv£jj.£w,  il  nous  paraît  clairement  indi- 
qué par  cette  phrase  qui  se  lit  plus  loin  (II,  30)  :  AEuxÉpa?  ttou  voiArjç  xaipô;  ^v,  phrase 
traduite  ainsi  par  Courier  :  «  C'était  environ  l'heure  qu'on  ramène  les  bêtes  aux 
))  champs  après-midi.  »  C'est  précisément  cette  action  qui  est  exprimée  ici,  ou 
nous  nous  trompons  fort,  par  le  verbe  £7riv£(j.£iv  (=  ôeuxEpov  véijleiv).  Quoi  qu'il  en 
soit_,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  s'étonner_,  quand  on  trouve  dans  le  texte  de 
M.  Piccolos  la  prétendue  restitution  que  voici  :  llwç  è/tvusw  [[ai^tto)]  xoTràaavTo;  toû 
xau(;.aTo;?  L'éditeur  nous  dit  naïvement  :  «J'ai  risqué  èXtvuEw,  qui  a  nécessité 
l'addition  de  [x^uw.  «  Un  rapprochement  qu'il  fait  plus  loin  nous  révèle  la  véri- 
table, la  seule  raison  de  cette  correction  étrange  :  c'est  qu'un  vers  de  Théocrite 
prescrit  aux  moissonneurs  de  se  reposer  durant  la  chaleur  du  jour  (êXtwùaat  8è 
Tô  xaùjjLa).  Qui  Croirait,  en  lisant  de  pareilles  choses,  que  M.  Piccolos  fut  un 
homme  d'esprit?  C'est  pourtant  la  vérité. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  nous  avons  lu  avec  soin  toute  une  moitié  de  la  nou- 
velle édition  de  Longus,  et  nous  ne  saurions  pas  y  signaler  une  seconde  faute  de 
cette  gravité.  La  critique  de  M.  Piccolos  nous  a  paru  généralement  fidèle,  vis- 
à-vis  des  manuscrits,  à  ce  précepte  de  Vobsequium  rationabile,  qui  doit  être  la 
règle  invariable  des  éditeurs.  Nous  lui  reprocherions  moins  d'avoir  trop  souvent 
néghgé  l'autorité  des  manuscrits,  que  de  n'avoir  pas  su  toujours  démêler  ce  qu'ils 
renfermaient.  C'est  trop  peu,  pour  juger  avec  parfaite  connaissance  de  cause,  que 
d'écouter  consciencieusement  les  témoins  :  il  faut,  de  plus,  qu'on  sache  les  faire 
parler.  Au  chap.  24  du  livre  II,  la  leçon  du  manuscrit  de  Florence,  xal  xtvwv 
[A£<TTo;  ^Sovî)?  xai  ivTzriç.  ôaxpOwv,  mène,  ce  nous  semble,  assez  naturellement,  à  :  Kal 
[i£(rro!;  xotvwv  yjSovïj?  xaî  ),07rr,ç  ôaxpuwv.  Nous  ne  prétendons  pas  nous  faire  le  patron 
de  cette  variante  :  mais,  à  la  place  de  M.  Piccolos,  nous  l'aurions  mise  en  lumière, 
sauf  à  la  rejeter  ensuite.  Une  phrase  du  chapitre  17  du  premier  livre  renferme 
un  mot  dont  la  critique ,  selon  toute  apparence ,  n'a  jamais  rendu  un  compte 
satisfaisant,  puisque  M.  Piccolos  demande  à  la  conjecture  un  secours  que  le 
manuscrit  même  lui  aurait  fourni ,  s'il  l'avait  mieux  interrogé.  Voici  la  leçon  : 

OÛTE  o5v  Tpoçi^v  irpocEçépETO  ttXt^v  ôffov  ànoyeuffacrôai  •  xai  Ttoxàv,  el  Ttox'  èêidccÔT),  |JLéj(pi  toù 

âv  StagpÉÇat  to  (yz6[La  ■TipoCTeçÉpExo.  Au  lieu  du  mot  inintelligible  âv,  G.  Hermann  a 
proposé  aùTô;  aujourd'hui,  M.  Piccolos  lit  àxpov.  Comment  n'a-t-on  pas  vu  que 
âv  n'est  autre  chose  qu'une  correction  écrite  primitivement  au-dessus  des  lettres 
5i,  de  façon  à  indiquer  que  àvaêpÉ^at  doit  être  substitué  à  StaêpÉÇai  ?  Selon  nous , 
cette  variante  donne  un  sens  préférable  à  celui  de  la  vulgate.  Mais,  quelque 


d'histoire  et  de  littérature.  8j 

jugement  qu'on  porte  là-dessus,  il  restera  toujours  acquis  que  le  mot  âv  doit  être, 
non  pas  changé ,  mais  retranché. 

M.  Piccolos  relève  peut-être  une  douzaine  de  gloses  dans  tout  Longus.  Il  en 
reste,  croyons-nous ,  un  bien  plus  grand  nombre  à  signaler.  N'y  a-t-il  pas  une 
certaine  contradiction  à  louer  un  auteur  de  «  l'allure  vive  et  alerte  «  (page  163) 
de  son  style,  et  à  imprimer  sous  son  nom  des  phrases  comme  celles-ci  (Nous 
mettons  entre  crochets  ce  qui,  suivant  nous,  ne  saurait  être  imputé  à  Longus): 

Livre   I,    chapitre   4   •  To  uàv  GyruLo,  [xopeîa]  ^v  ôpxou[ji£vwv.  —  Ibid.   32  : 

AoOst  Tov  Aàçviv  fi  X16r\  upôç  Ta;  NujAçaç  àyayoùo-a  [,  et;  to  âvrpov  Blna,yayov(7Ct]. 
—  Livre  II,  ch.  23  '•  X),6vi;  yàp  :^(xïv  (xàXXov  (jléXei  y]  ctoi.  'H[Ji£t;  rot  xai  naiBiov  ouaav 
[aÙT:^v]  r)X£TÎ0a[j.£V,  xal  Iv  TtôSe  xS>  âvxp»  x£i[jL£vr|V  [aÙT^jv]  àv£6p£']/a[i£v. 

Il  est  certain  que  ces  lourdeurs  ne  sont  pas  rares  dans  le  texte  de  Longus , 
tel  que  nous  l'ont  transmis  les  manuscrits.  S'il  y  en  avait  moins,  il  est  probable 
qu'elles  auraient  déjà  disparu.  Mais  leur  grand  nombre  a  pu  faire  croire  qu'elles 
provenaient  de  l'auteur  même.  Si  pourtant  il  était  possible  d'établir  qu'il  suffit, 
en  bien  des  endroits,  de  supposer  une  glose,  pour  corriger  avec  probabilité  des 
passages  peu  satisfaisants,  il  y  aurait  lieu  peut-être  d'entrer  résolument  dans  la 
voie  que  nous  indiquons.  Nous  nous  bornerons  ici  à  un  petit  nombre  d'exemples, 
empruntés  presque  tous  au  premier  livre. 

Au  livre   I,   chap.    4,   le   principal  manuscrit  porte   ce  qu'on   va   lire  : 

'H  MOL  Toy  àvtpou,  x^ç  [i.tyalr,z  Tréxpa?  ^v  ro  [jL£(TatTaTOv.    'Ex  T:r,y^;  ûSwp  àvaêXOÇov  p£T6pov 

ÈTTotEi  x£oiJL£vov.  Ce  passage  a  été  retouché  de  bien  des  façons.  M.  Piccolos  con- 
sacre une  note  de  cinq  pages  à  passer  en  revue  les  conjectures  proposées  jusqu'à 
lui  ;  et  lui-même,  en  finissant,  propose  la  sienne.  Si  l'on  voit  dans  ^  wa  toù  àvtpou 
une  glose  de  x-ô;  \).z-^<i.Mz  ■Jtéxpaç  xo  [j.£aaîxaxov,  on  arrive  sans  difficulté  à  la  leçon 
suivante ,  qui  nous  paraît  être  la  véritable  :  "^H  x^ç  [A£yàXyiç  Ttéxpa;  ^v  xo  [lEaatxaxov, 

EX  TZTiyfji  (iôwp  àvaêXùîIov  ^£î6pov  £7rot£i  yj.ô\i.Ew^. 

Ibid.   ch.    10.  Kat  TToxE  S'Èxoivtôvouv  yaXaxxo;  xaî  o'tvou*  xal  xpoçàç,  aç  o'ixoÔEv  £Ç£pov, 

Et;  xoivov  EÇEpov.  M.  Piccolos  change  en  saô'  ôxe  8'  les  mots  xai  toxe  ô',  déjà  con- 
damnés par  Hercher.  Il  est  surprenant  que  le  membre  de  phrase  S;  oïxoOev  ë?£pov 
ne  l'ait  pas  également  choqué.   Nous  lirions  :  Kat  uoxoy  S'èxoivwvouv  [yàXaxxoç  xaî 

otvou]  •  xal  xpoçàç  xà;  otxoÔEv  Etç  xotvov  EÇEpov. 

Ibid.  ch.   12.  '0  8'  èXÔwv  ayoXvoy  eÇi^xei   [xaxpàv,   y]?   èx6[xevo;   àvijxwixEvo;  £x6^<7£xai. 

Nous  voyons  dans  mi\iM\i.£vo;  une  glose,  peut-être  substituée  au  nom  de  Daphnis, 
qui,  certainement,  serait  plus  utile  ici.  On  lit  dans  une  des  phrases  précédentes  : 

'O    [Xèv  5lî   (Daphnis)  XOV  àvi(AriCTO[X£VOV...   àv£|J.£V£V. 

Ibid.  ch.  20.  'Ev  xoiXifl  8È  Ttàvu  fçi  r^v  ii  Ttriyy).  «Peut-être  Longus  a-t-il  recherché 
une  irapYîxr;(7i;...  dit  M.  Piccolos.  Car  il  eût  été  facile  et  bien  plus  simple  de 
dire  :  'Ev  xoiXw  uàw  8'  ^v  i]  TZTiyr,  (sous-entendu  xôttw).  ))  —  Sans  sous-entendre 
xoTtfo,  ce  qui  serait  peu  grammatical,  on  peut  préférer  la  phrase  de  M.  Piccolos 
à  celle  qu'il  a  cru  devoir  maintenir  dans  le  texte  de  Longus. 

Ibid.  ch.  21.  Tèv  ôè  Aopxwva  xaxà  xe  [AYipûv  xai  w[Atov  6Eoriy[i£vov,  àyayovxEç  iizl  x:^v 
7:r,yi?iv,  àusvi^/av  xà  S^^yfJLaxa,  ïv'   -^aav  xwv  ôSovxwv  al  ÈfxgoXat.    M.    Piccolos  SubstitUC 

xûixaxa  à  ôYiyiJLaxa.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  avec  MM.  Cobet  et  Hercher,  tenir  pour 
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interpolé  le  membre  de  phrase  qui  suit  ce  mot?  —  Ibid.  ch,  28.  Ta?  xwTtaç  tat; 

Xepaîv  èiAêaXovTEi;.  Taî;  xwuai;  êfJiêaXovTe;,  OU  è\i.êal6^xz(;  SCul,  Serait  Certainement  pluS 

conforme  à  l'usage. 

Livre  II ,    chap.   I .  Kal  twv  àfxusXwv  Se  Tàç  TaTreivoTÉpa;  àirexpuya.  IIôEcra  yàp  i^  xaxà 

triv  AÉffgov  àfATteXo;  Tauetvi^.  «  Il  y  a  là,  dit  Brunck  cité  par  M.  Piccolos,  une 
espèce  de  contradiction,  une  petite  absurdité.  »  Nous  voyons  dans  rà?  TaTteivoTÉpai; 
une  glose  substituée  dans  le  texte  à  xwaç.  —  Ibid.  ch.  7.  "EpwToç  yàp  oOSèv  cpàp[ia- 
xov,  où  uivojiEvov,  oùx  èffOiojjievov,  oOx  ev  tôSaïç  XaXoujjisvov.  A  ces  quatre  derniers  mots, 
nous  préférerions  de  beaucoup  oùx  (jcSojaevov.  —  Ibid.  ibid.  'Ecrùptas  yoepov  wç  êpwv, 
epwxtxôv  Mç  TTsiôwv,  àvaxXviTixov  wç  imKrix&v.  Il  est  singulier  que  Daphnis  donne  à  sa 
flûte  l'accent  IpMxwov,  lorsqu'il  n'en  joue  plus  wç  èpwv.  Cet  adjectif  a  très-proba- 
blement pris  la  place  de  quelque  autre ,  par  exemple  ua6r,xix6v. 

Le  sujet  du  roman  de  Longus,  les  peintures  où  son  imagination  se  complaît, 
l'ont  fait  lire  dans  tous  les  temps  par  des  gens  qui  ne  se  piquaient  point  de  déli- 
catesse. C'est  pour  ce  public  plus  curieux  que  lettré,  amateur  d'aventures 
merveilleuses  et  de  scènes  galantes  plutôt  que  d'atticisme  et  de  beau  langage, 
que  le  texte  des  Pastorales  a  été  mis  dans  l'état  où  nous  l'avons  aujourd'hui.  Il 
a  fallu,  pour  la  rendre  populaire,  commenter  aux  endroits  les  moins  obscurs 
cette  prose,  encore  trop  ingénieuse  dans  sa  facilité.  De  là  ces  gloses  que  des 
copistes,  moins  intelligents  encore  que  les  lecteurs  pour  lesquels  ils  travaillaient, 
ont  introduites  plus  tard  dans  le  texte,  et  qui  l'alourdissent  aujourd'hui,  là  où 
elles  ne  l'obscurcissent  pas.  ÉHminer  résolument  toutes  ces  interpolations,  telle 
est,  suivant  nous,  la  tâche  que  devra  se  proposer  le  prochain  éditeur  de  Longus. 
Pour  le  moment,  nous  ne  doutons  pas  que  les  philologues,  aussi  bien  que  les 
bibliophiles,  ne  préfèrent  à  toute  autre  la  très-jolie  et  très-savante  édition  du 
regrettable  M.  Piccolos.  Éd.  Tournier. 

26.  —  Inventaires  et  documents  publiés  par  ordre  de  l'Empereur  sous  la  direction 
de  M.  le  Marquis  de  Laborde,  directeur  général  des  Archives  de  l'Empire,  membre 
de  l'Institut.  —  Actes  du  parlement  de  Paris,  par  M.  E.  Boutaric,  archi- 
viste aux  Archives  de  l'Empire.  1"  série,  de  l'an  1254  à  l'an  1328.  Paris,  Pion,  1863- 
1867.  2  vol.  in-4',  cxij-cccxxx-464  et  788  pages.  * 

Le  parlement  de  Paris ,  dans  les  derniers  temps  de  son  existence ,  était  l'as- 
sociation de  trois  corps  distincts  :  la  grand-chambre,  composée  de  dix  présidents, 
y  compris  le  premier,  et  de  trente-sept  conseillers,  vingt-cinq  laïcs  et  douze 
clercs  ;  les  trois  chambres  des  enquêtes,  formées  chacune  de  deux  présidents  et 
de  vingt-trois  conseillers ,  la  chambre  des  requêtes  du  palais  où  siégeaient  deux 
présidents  et  treize  conseillers  ^.  Les  deux  premiers  de  ces  corps  devaient  leur 

1.  Ou  plus  exactement  748.  Entre  la  signature  80  et  la  signature  81  il  y  a  une  lacune 
de  40  pages. 

2.  Almanach  royal  de  1789,  p.  294  et  suivantes.  Cette  organisation  est  celle  qui  fut 
établie  en  1775  lors  de  la  suppression  du  parlement  Maupeou.  Voy-.  Guyot,  Répertoire, 
•éd.  de  1783-1785,  t.  VI,  p.  753,  t.  XV,  p.  324.  —  Perrière,  Nouvelle  introduction  à  la 
pratique,  éd.  ae  1758,  t.  II,  p.  325,  nous  expose  l'organisation  antérieure  au  parlement 
Maupeou  :  il  y  avait  alors  cinq  chambres  des  enquêtes  composées  chacune  de  trois  prési- 
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existence  à  un  principe  qui  avait  alors  grande  importance  dans  la  pratique  judi- 
ciaire. Les  procès  étaient  divisés  en  deux  classes,  ceux  qui  se  jugeaient  sur 
plaidoiries,  ceux  dans  lesquels  l'instruction  se  faisait  par  écrit.  La  grand- 
chambre  jugeait  sur  plaidoiries,  les  chambres  des  enquêtes  avaient  pour  attribu- 
tion la  direction  des  instructions  par  écrit  et  la  décision  des  affaires  pour  les- 
quelles ce  mode  de  procédure  était  adopté. 

Aujourd'hui  nos  tribunaux  n'ont  plus  de  chambre  des  enquêtes.  Les  instruc- 
tions par  écrit  sont  encore  mentionnées  dans  notre  législation  :  le  code  de  pro- 
cédure civile  n'a  pas  cessé  de  les  réglementer  (art.  65-115);  mais  elles  sont 
en  général  tombées  en  désuétude  par  l'effet  de  la  suppression  des  épices.  La 
marche  générale  des  affaires  y  gagne  en  célérité ,  mais  dans  certains  procès  dif- 
ficiles l'ancien  système  n'était-il  pas  plus  sûr  ^  La  question  est  encore  posée  par 
quelques  vieux  praticiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  pratique  actuelle  constitue  dans  notre 
procédure  une  révolution  radicale.  L'usage  d'instruire  par  écrit  une  partie  con- 
sidérable des  affaires  remonte  à  l'origine  même  de  notre  magistrature,  et  les 
plus  anciens  registres  du  parlement ,  les  célèbres  Olim  nous  le  montrent  déjà 
établi  et  fonctionnant  avec  la  régularité  d'une  vieille  institution  :  les  jugements 
rendus  sur  plaidoiries,  arresta,  judicia,  consilia  ',  et  ceux  qui  étaient  rendus  après 
une  instruction  par  écrit,  inquest£  et  processus,  sont  enregistrés  séparément,  et 
cette  distinction  nous  présente  encore  vivant  aux  archives  de  l'empire  un  prin- 
cipe de  procédure  sur  lequel  était  fondée  l'organisation  du  premier  des  corps 
judiciaires  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  Oïm  étaient  autrefois  au  nombre  de  cinq.  Il  en  reste  quatre  : 

Le  premier  contient  du  folio  2  au  f'  79  les  enquêtes  ou  jugements  sur  procé- 
dure par  écrit  de  125$  à  1272,  et  du  f°  85  au  f°  198 ,  les  arrêts  ou  jugements 
sur  plaidoiries  de  1254  à  1273.  Il  a  été  publié  par  M.  Beugnot  en  1839: 
Les  Olim,  t.  I.  Les  enquêtes  forment  les  41$  premières  pages  de  ce  volume, 
viennent  ensuite  les  arrêts  p.  417-944  2. 

Le  second  registre  renferme  les  arrêts  de  1275  à  1298,  qui  composent  les 
pages  53-429  du  second  volume  des  Olim  de  M.  Beugnot  î.  Dans  le  troisième 
registre  se  trouvent  les  arrêts  de  1299  à  1318;  ils  ont  fourni  à  M.  Beugnot 
les  pages  450  a  687  du  volume  dont  nous  venons  de  parler  4. 

dents  et  de  trente-deux  conseillers,  et  deux  chambres  des  requêtes  comprenant  chacune 
trois  présidents  et  quinze  conseillers.  —  Sur  l'histoire  de  cette  organisation,  voir  Par- 
dessus, préface  du  t.  XXI  des  Ordonnances,  p.  75;  Chéruel.  Did.  des  Institutions  de  la 
France,  p.  9  5 1  ;  SchaefFner,  Geschichte  der  Rechtverfassung  Frankreichs,  p.  387. 

1.  Les  Consilia  étaient  les  arrêts  rendus  après  délibération  en  la  chambre  du  conseil. 

2.  La  première  des  enquêtes  de  ce  registre  porte  le  n*  47  dans  l'ouvrage  de  M.  Bou- 
taric,  t.  I,  p.  6;  la  dernière,  le  n"  1900,  p.  174.  Le  premier  des  arrêts  a  pris  dans  le 
même  livre  le  n°  4,  p.  1;  le  dernier,  n*  1948,  p.  178. 

3.  Ce  registre  commence  par  diverses  pièces  imprimées  par  M.  Beugnot,  t.  II,  p.  1-5 1. 
La  première  débute  par  le  mot  olim,  origine  de  l'expression  olim  dont  nous  nous  servons 
ici.  Le  premier  arrêt,  t.  II,  p.  52,  de  l'édition  Beugnot,  1°  26  du  registre,  porte  chez 
M.  Boutaric  le  n"  1949,  t.  I,  p.  179.  Le  dernier  arrêt,  t.  II,  p.  428-429  de  l'édit.  Beu- 


gnot, porte  chez  M.  Boutaric  le  n*  2975,  t.  I,  p.  295. 
4.  Le  premier  arrêt  du  3*  registre,  {'  98,  p.  430  du 


tome  II  de  M.  Beugnot,  forme  le 
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Le  quatrième  registre  nous  a  conservé  les  enquêtes  de  1299  à  1^18,  il  a 
donné  le  texte  du  troisième  volume  de  M.  Beugnot  '. 

Les  quatre  registres  des  Olim  publiés  par  M .  Beugnot  forment  donc  une  col- 
lection à  peu  près  complète  des  deux  séries  de  décisions  que  rendit  le  Parlement 
de  1255  à  1318.  La  série  des  arrêts,  reg.  I,  II,  III,  ne  présente  qu'une  courte 
lacune  :  l'année  1274  manque.  Mais  dans  la  série  des  enquêtes,  reg.  I  et  IV,  les 
années  127 5-1 298  sont  en  déficit.  Elles  étaient  réunies  dans  un  registre  qui 
contenait  même  un  certain  nombre  de  décisions  antérieures.  M.  Delisle,  grâce 
à  la  connaissance  approfondie  qu'il  possède  des  collections  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  a  su  retrouver  un  nombre  considérable  de  copies  et  d'analyses  des 
décisions  que  ce  registre  renfermait ,  et  comme  souvent  ces  copies  et  ces  ana- 
lyses étaient  suivies  de  renvois  aux  folios  du  manuscrit,  il  a  pu,  en  les  rangeant 
dans  l'ordre  de  ces  folios,  reconstituer  avec  un  succès  aussi  remarquable  qu'inat- 
tendu ce  précieux  monument  de  notre  ancien  droit.  Ce  registre,  autrefois  connu 
sous  le  nom  de  Livre  pelu,  contenait  :  i  °  un  supplément  au  premier  registre , 
c'est-à-dire  des  arrêts  et  des  enquêtes  de  1269  à  1274  2;  5°  les  enquêtes  de 
1275  à  1298.  Il  avait  au  moins  195  feuillets. 

Les  débris  recueillis  par  M.  Delisle  forment  les  pages  3 14-464  du  tome  II  de 
la  collection  à  laquelle  M.  Boutaric  a  attaché  son  nom.  On  ne  peut  que  féliciter 
l'administration  des  Archives  de  l'Empire  d'avoir  donné  au  travail  du  savant 
académicien  cette  hospitalité.  Mais  le  plan  de  M.  Delisle  est  complètement  diffé- 
rent de  celui  que  les  Archives  ont  adopté  pour  leurs  publications.  Comme  celui 
de  l'édition  donnée  par  M.  Beugnot,  il  est  fondé  sur  le  respect  des  anciens  clas- 
sements; le  travail  de  M.  Delisle  est  logiquement  un  supplément  de  cette  édi- 
tion, il  aurait  donc  dû  paraître  avec  le  même  format  dans  la  collection  des 
Documents  inédits  où  elle  a  été  publiée. 

A  partir  de  l'année  1 3 18,  où  se  closent  les  Olim,  les  décisions  du  Parlement 
sont  inédites ,  mais  la  division  si  importante  en  arrêts  et  en  enquêtes  continue  ; 
seulement  les  enquêtes  prennent  le  nom  de  jugés,  judicata,  et  le  premier  registre 
des  arrêts  manque:  il  commençait  en  13 19  et  finissait  en  1333.  Il  suit  de  là 
que  pour  la  période  qui  va  de  1318a  1 327,  terme  de  la  publication  de  M.  Bou- 
tade, il  n'existe  qu'une  des  deux  grandes  séries  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
celle  des  enquêtes. 

Heureusement  ces  deux  séries,  bien  que  les  plus  importantes,  ne  sont  pas  les 
seules,  et  à  côté  d'elles  il  y  en  a  trois  autres  qui  peuvent  combler  certaines 
lacunes  des  premières ,  en  même  temps  qu'elles  fournissent  d'autres  rensei- 
gnements. 

Nous  parlerons  d'abord  des  registres  du  greffe.  Quand  on  distingue,  au  point 


n°  3043  de  M.  Boutaric,  t.  II,  p.  6;  le  dernier,  f°  169,  p.  684  et  suiv.  du  tome  II  de 
M.  Beugnot,  a  été  analysé  par  M.  Boutaric  sous  le  n'  5581,  t.  II,  p.  259. 

1.  La  première  enquête,  f*  32  du  registre,  p.  2  du  t.  III  de  M.  Beugnot,  se  trouve 
chez  M.  Boutaric  dans  le  n*  3012,  t.  Il,  p.  4;  la  dernière  enquête,  f"  412,  p.  1453- 
1456  de  M.  Beugnot,  a  reçu  de  M.  Boutaric  le  n*  5877,  t.  II,  p.  294. 

2.  On  peut  signaler  aussi  quelques  doubles  emplois. 
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de  vue  de  leur  effet,  plusieurs  décisions  judiciaires  rendues  par  un  tribunal  re- 
lativement à  une  même  affaire,  on  les  divise  en  deux  catégories,  1°  les  jugements 
préparatoires  ou  interlocutoires ,  2°  le  jugement  définitif.  Les  arrêts  et  les  en- 
quêtes sont  des  jugements  définitifs.  Les  registres  du  greffe  contiennent  les  juge- 
ments préparatoires  et  interlocutoires.  Le  plus  ancien  commence  en  1 319. 

La  seconde  série  que  nous  avons  à  mentionner  est  celle  du  criminel.  Le  Par- 
lement a  eu  longtemps  une  chambre  criminelle.  En  1789,  chaque  conseiller  laïc 
de  la  grand  chambre  passait  six  mois  par  an  dans  la  chambre  criminelle,  chaque 
conseiller  des  enquêtes  et  chaque  conseiller  des  requêtes  devait  trois  mois  par 
an  y  siéger  aussi  ' .  Cette  organisation  remontait  à  l'origine  de  la  chambre  cri- 
minelle, qui  par  conséquent  ne  constituait  pas  comme  les  autres  une  corporation. 
D'autre  part  sa  création  est  bien  loin  de  remonter  aussi  haut  que  celle  des 
chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes.  Elle  ne  date  guère  que  du  xve  siècle  '. 
Mais  le  greffe  criminel  est  plus  ancien  :  son  premier  registre  commence  en  1312, 
c'est-à-dire  que  dès  cette  époque  les  jugements  rendus  en  matière  criminelle  sont 
distingués  des  jugements  rendus  en  matière  civile  et  enregistrés  à  part. 

Enfin  une  dernière  série  se  compose  des  pièces  de  procédure  fournies  par  les 
parties,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  rôles  du  Parlement  ? .  Le  plus  ancien  date  de 
l'année  1 300. 

Il  existe  donc  aux  archives  du  Parlement,  aujourd'hui  réunies  à  celles  de 
l'Empire ,  cinq  séries  de  documents  remontant  à  une  date  antérieure  à  l'année 
1328  : 

Les  arrêts  de  1254  à  1 3 18,  sauf  une  lacune,  1274,  comblée  par  M.  Delisle. 

Les  enquêtes  ou  jugés  de  1255  à  1327,  sauf  une  lacune,  1 273-1 298,  comblée 
par  M.  Delisle. 

Le  greffe  de  1319a  1 327; 

Le  criminel  de  1 312  à  1 327; 

Les  rôles  à  partir  de  1 300. 

M.  Boutade,  chargé  d'en  rédiger  l'inventaire ,  a  cru  devoir  supprimer  ces 
subdivisions  et  ranger  tous  ces  actes  dans  l'ordre  chronologique  absolu.  Ce  sys- 
tème présente  un  grand  avantage  :  il  fait  embrasser  d'un  coup  d'œil  tous  les  do- 
cuments qui  se  réfèrent  à  la  même  session  du  Parlement  et  qu'il  fallait  quelque- 
fois aller  chercher  dans  quatre  registres  différents  ;  en  général  il  facilite  à  l'his- 
torien l'étude  des  faits  qui  appartiennent  à  une  époque  déterminée.  Mais  quelque 
justes  que  soient  ces  vues,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  un  peu 
une  mesure  qui  nous  présente  ces  vieux  monuments  du  droit  français  sous  une 
physionomie  si  différente  de  celle  que  leur  a  donnée,  par  des  raisons  si  pro- 
fondément logiques,  la  plume  des  greffiers  du  Parlement. 


1.  Almanach  royal  de  1789,  p.  294  et  308. 

2.  Voir  son  histoire  dans  Guyot,  Répertoire,  t.  XVII,  p.  210,  au  mot  Tournelle. 

3 .  Les  rôles  renferment  aussi  quelques  décrets.  On  appelait  aécret  la  décision  judiciaire 
prescrivant  une  vente  forcée. 
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Il  faut  bien  dire  que  pour  les  Olim  la  publication  intégrale  de  M.  Beugnot  ne 
laissait  guère  à  M.  Boutaric  la  possibilité  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  nous 
donne  :  une  table  chronologique.  M.  Beugnot  a  suivi  scrupuleusement  l'ordre 
adopté  par  les  greffiers  du  Parlement  :  analyser  dans  le  même  ordre  les  mêmes 
arrêts  et  les  mêmes  enquêtes  aurait  été  perdre  son  temps.  Seulement  le  travail 
de  M.  Boutaric  présente  ici  une  lacune  que  tout  le  monde  regrettera. 

Les  rédacteurs  des  nouveaux  inventaires  des  Archives  de  l'empire  paraissent 
s'être  posé  une  règle  générale  qui  est  de  tenir  pour  non  avenues  les  anciennes 
éditions  des  textes  qu'ils  analysent  ou  publient.  M.  Teulet  ne  parle  jamais  de 
ces  anciennes  éditions  et  il  les  a  rendues  en  général  inutiles  en  réimprimant  la 
plupart  des  chartes  qui  avaient  déjà  vu  le  jour.  M.  Tardif  ne  renvoie  pas  non 
plus  aux  anciennes  éditions  des  chartes  contenues  dans  les  cartons  des  rois ,  ce 
qui  aurait  peu  d'utilité ,  puisque  ce  travail  a  été  fait  par  Brequigny  dans  la  table 
des  Diplômes.  L'auteur  des  Actes  du  Parlement  a  suivi  les  mêmes  errements;  mais 
il  ne  réimprime  pas  les  jugements  édités  par  M.  Beugnot,  et  ces  arrêts  n'ayant 
point  été  compris  dans  la  Table  de  Brequigny,  et  de  plus  étant  rangés  dans  un 
ordre  différent  de  celui  des  analyses  de  M.  Boutaric,  il  devient  très-difficile  de 
se  reporter  des  analyses  aux  jugements.  M.  B.  se  borne  à  faire  suivre  chaque 
analyse  d'un  renvoi  aux  registres  originaux  du  Parlement.  Si  son  travail  était 
resté  manuscrit,  et  ne  devait  être  utilisé  que  pour  le  service  intérieur  des  ar- 
chives, ce  système  aurait  peu  d'inconvénient;  mais  son  travail  est  imprimé,  il  est 
destiné  au  public,  et  sur  cent  personnes  qui  le  consulteront,  y  en  aura-t-il  une 
qui,  au  lieu  de  se  reporter  à  l'imprimé,  quand  il  s'agira  d'un  arrêt  contenu  dans 
les  Olim,  ira  chercher  le  texte  aux  Archives  de  l'Empire  ?  Nous  sommes  étonné 
qu'on  n'ait  pas  compris  la  nécessité  d'abandonner  pour  les  Actes  du  parlement  la 
règle  posée  pour  le  Trésor  des  chartes  et  pour  les  cartons  des  rois. 

La  partie  neuve  de  la  publication  de  M.  B.,  celle  qui  fait  surtout  la  valeur  de 
son  livre,  ce  sont  :  i°  les  arrêts  antérieurs  à  1 328,  qu'il  a  trouvés  dans  les  trois 
séries  des  jugés,  du  greffe  et  du  criminel;  2°  les  diverses  pièces  relatives  au  Parle- 
ment en  dehors  de  la  section  judiciaire  dans  plusieurs  fonds  des  Archives  de 
l'empire,  notamment  au  Trésor  des  chartes.  Ces  deux  catégories  de  documents 
forment  près  de  la  moitié  de  son  ouvrage. 

Nous  allons  en  parler  successivement. 

Pour  donner  un  exemple  de  l'intérêt  que  peuvent  présenter  à  l'historien  les  trois 
séries  des  jugés,  du  greffe  et  du  criminel,  nous  avons  choisi  la  première  session 
du  Parlement  pour  laquelle  nous  les  trouvons  réunies ,  celle  de  la  saint  Martin 
d'hiver  13 19. 

Jugés.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie,  nous 
citerons  le  n»  5905,  concernant  la  question  de  savoir  si  les  drapiers  de  Bruxelles 
et  de  Louvain  avaient  le  droit  de  vendre  toute  l'année  leurs  produits  à  Paris;  le 
n°  6003,  relatif  à  une  contestation  entre  les  corporations  des  lormiers  et  des 
selliers;  le  n°  6052,  où  il  s'agit  de  laines  exportées  hors  de  France  et  où  le 
chiffre  de  la  demande  s'élevait  à  18,200  livres,  valant  264,961  fr.  au  pouvoir 
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de  1 ,324,805  ;  le  n°  603  3,  où  l'on  voit  paraître  une  société  de  commerce  obligée 
à  verser  dans  les  caisses  du  roi  la  part  d'un  de  ses  membres  :  cette  part ,  non 
compris  certains  accessoires,  s'élève  à  62,771  livres  tournois,  valant  91 5,041  fr. 
au  pouvoir  de  4,572,205  ',  Les  nos  5C)77  et  6016  nous  amènent  à  l'histoire 
politique  :  il  y  est  question  des  levées  pour  le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre, 
sœur  du  roi,  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  même  prince.  —  Ce  qui 
peint  surtout  les  mœurs  du  temps,  ce  sont  les  violences  continuelles  que  la 
justice  doit  réprimer.  Au  n"  6016,  nous  voyons  un  écuyer,  à  la  tête  d'une 
troupe  d'hommes  à  pied  et  à  cheval,  attaquer  sur  une  route  un  clerc  qui  se 
rendait  à  Paris  pour  y  payer  ses  impôts^.  Au  n^  6017,  ce  sont  les  consuls  d'une 
petite  ville  du  midi  qui  convoquent  les  habitants  au  son  des  cloches,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  cent  hommes^  vingt  cavaliers  et  quatre-vingts  fantassins, 
qu'accompagnent  cent  femmes  chargées  de  leur  donner  à  boire  du  vin  et  de 
l'eau  pendant  le  combat  ;  ils  prennent  la  route  d'un  château  du  voisinage ,  ils  y 
arrivent  à  midi,  l'assiègent  jusqu'à  la  nuit,  s'en  emparent,  le  pillent  et  retournent 
chez  eux  vainqueurs,,  emmenant  la  garnison  prisonnière.  Le  n°  6099  nous  conduit 
à  Chelles  ;  les  sergents  du  roi  viennent  d'arrêter  le  maire  du  lieu  et  le  conduisent 
en  prison  :  Commune!  commune!  crient  les  habitants,  sauvons  notre  maire!  et 
ils  le  mettent  en  liberté.  —  Le  n°  61 1 3  nous  montre  toute  une  grande  ville  en 
armes.  La  guerre  s'est  allumée  à  Nevers  entre  les  habitants  d'une  part,  les 
maîtres  des  écoles  et  leurs  élèves  de  l'autre.  Les  habitants  assiègent  un  écolier 
dans  sa  maison,  défendent  aux  docteurs  de  faire  des  leçons,  aux  bedeaux 
d'exercer  leurs  fonctions,  aux  chanoines  de  Saint-Martin  de  sonner  la  cloche  à 
l'heure  accoutumée  pour  annoncer  les  classes.  Ils  pénètrent  dans  l'école  de 
maître  Jacques  de  «  Miseri,  «  brisent  les  bancs,  s'emparent  de  la  chaire,  la 
promènent  en  triomphe  dans  la  ville,  en  criant  :  «  Qui  veut  quarante  jours 
»  d'indulgence  nous  suive  !  »  Ils  terminent  en  jetant  cette  chaire  dans  la  Loire  : 
«  Va  au  diable  d'où  tu  es  venue,  à  Orléans!  «  disaient-ils. 

Greffe.  Nous  signalerons  la  mention  de  Jean  de  Chaleu,  professeur  de  droit, 
n°  5931;  celle  de  l'aide  levée  pour  le  dernier  ost  de  Flandres,  n°  5983;  et  un 
arrêt  qui  condamne  un  avocat  à  plaider  malgré  lui,  n°  5946. 

Criminel.  Le  n°  5  97 1  nous  donne  un  exemple  de  l'exécution  de  l'ordonnance 
de  1 306,  sur  les  duels  5.  Au  n°  5995,  il  est  question  d'accusés  en  prison  depuis 
plus  d'un  an  et  qui  avaient  été  si  rudement  torturés  et  mis  à  la  question  qu'ils 
étaient  estropiés.  —  Le  n°  5960  nous  montre  une  troupe  de  bandits  pénétrant 
la  nuit  dans  les  jardins  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin,  montant  sur  les  murs  du 
cloître  et  de  là-haut  tirant  des  flèches  aux  religieux.  —  Plus  loin  une  flotille  de 

1.  La  livre  tournois  valait  alors  14  fr.  55  c.  835  (N.  de  Wailiy,  Mémoires  sur  les  va- 
riations de  la  livre  tournois,  p.  222).  Nous  supposons  que  fe  pouvoir  de  l'argent  était  5. 

2.  C'était  un  acte  de  guerre  privée,  en  violation  de  l'ordonnance  du  1"  juillet  1318. 
Ordonnances,  I,  655. 

3.  Ordonnances,  I,  43  5  ;  Isambert,  Rec.  ^én.  des  anciennes  lois  françaises,  II,  831;  Insti- 
taies  coutumières  d'Antoine  Loisel,  édit.  Dupin  et  Laboulaye,  II,  iBi. 
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trente-quatre  bateaux  anglais  attaque  un  bâtiment  français  chargé  de  quatre- 
vingt-huit  tonneaux  et  deux  pipes  de  vin ,  s'empare  du  vin ,  l'enlève  et  brûle  le 
navire  (n°  5973).  —  A  Cluny  un  individu  soupçonné  de  fabrication  de  fausse 
monnaie  s'échappe  des  mains  du  prévôt  de  Mâcon ,  venu  pour  l'arrêter  ;  une 
partie  des  habitants  se  soulève ,  veut  tuer  le  prévôt  et  le  tient  avec  ses  sergents 
assiégé  dans  une  maison  pendant  plusieurs  jours  (n°  6009).  —  Les  rebellions 
sont  une  conséquence  naturelle  des  habitudes  de  violence  que  les  guerres  pri- 
vées avaient  fait  contracter.  Deux  gentilshommes  ont  une  querelle.  L'oncle  de 
l'un  d'eux  convoque  ses  amis  et  ses  vassaux,  réunit  une  petite  armée,  va  atta- 
quer l'ennemi  de  son  neveu,  rencontre  le  frère  de  cet  ennemi  et  le  tue  (n°  6038). 

Les  analyses  données  par  M.  B.  des  décisions  judiciaires  qui  mentionnent  ces 
faits  sont  claires  et  mettent  en  relief  la  partie  la  plus  curieuse  de  chaque  pièce. 
Le  savant  archiviste  cherche  surtout  à  être  exact.  Ainsi,  quand  il  parle  des  ar- 
rêts et  des  enquêtes  déjà  pubHés  par  M.  Beugnot,  il  a  en  général  le  soin  d'indi- 
quer les  fautes  d'impression  et  autres  que  l'éditeur  a  laissé  échapper;  elles  étaient 
nombreuses.  Il  faudra  désormais  tenir  compte  de  ces  rectifications  quand  on 
étudiera  les  Olim ,  mais  malheureusement  cela  ne  se  pourra  faire  sans  perte  de 
temps,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  les  analyses  de  M.  B.  ne  renvoient  pas 
aux  pages  de  l'imprimé  ;  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  vu  combien,  si  on  avait 
suivi  la  méthode  contraire,  ces  corrections  auraient  été  plus  utiles.  —  Nous 
ferons  un  autre  reproche  à  M.  B.  :  c'est  de  n'avoir  pas  essayé  de  traduire  avec 
précision  les  dénominations  variées  des  actes  du  Parlement.  Dans  son  travail, 
arrestum,  consilium,  processus,  termes  qui  désignent  autant  d'espèces  particulières, 
sont  toujours  rendus  par  arrêt.  Au  point  de  vue  du  droit  ces  distinctions  ont  de 
l'importance. 

L'une  des  plus  grandes  difficuhés  que  présente  l'analyse  des  documents  an- 
ciens consiste,  comme  on  sait,  dans  l'identification  des  noms  de  lieux.  On  s'en 
tire  à  peu  près  quand  les  documents  qu'on  étudie  appartiennent  à  une  région 
déterminée,  à  une  province;  on  échoue  presque  nécessairement  sur  beaucoup 
de  points,  quand  on  a  à  déterminer  des  localités  appartenant  à  toutes  les  parties 
d'une  grande  contrée.  Dans  ces  conditions,  à  part  le  Catalogue  des  Actes  de  Phi- 
lippe-Auguste et  les  deux  derniers  volumes  des  .Historiens  de  France,  on  trouverait 
difficilement  un  ouvrage  qui  ne  donne  point  large  prise  à  la  critique.  En  ce  qui  con- 
cerne ces  registres  du  Parlement,  la  difficuhé  est  encore  augmentée  par  les  erreurs 
fréquentes  des  greffiers.  Aussi,  tout  en  sachant  gré  à  M.  B.  des  identifications 
très-nombreuses  qu'il  a  faites ,  doit-on  reconnaître  qu'il  en  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  Lui-même ,  et  il  faut  l'en  approuver,  appelle  le  lecteur  sur  les 
points  incertains ,  en  plaçant  entre  guillemets  dans  le  texte  et  en  italiques  à  la 
table  les  noms  de  lieu  dont  il  n'a  pas  voulu  risquer  la  traduction.  Voici  les  obser- 
vations que  nous  avons  recueillies  au  point  de  vue  de  la  géographie  de  la 
Champagne ,  dans  les  trois  mille  premiers  articles  du  second  volume  de 
M.  Boutaric.  Il  serait  à  désirer  qu'un  travail  semblable  fût  fait  pour  chaque 
province. 
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N°  321 5.  «  Saullaines  »  en  italique  à  la  table.  C'est  Soulaines (Aube),  arron- 
dissement de  Bar-sur-Aube,  chef-lieu  de  canton.  —  No  3341.  «  Verge-Molin  » 
reproduit  en  italique  à  la  table,  lisez  Wargemoulin  (Marne),  commune  de  Ville- 
sur-Tourbe.  —  No  3  397.  «  Au-dessus  de  Plancy,  près  de  l'abbaye  «,  lisez  l' Abbaye- 
sous -Plancy,  Aube,  arr^  d'Arcis ,  c.  de  Méry.  —  No  4100.  Villaribus 
Bosci,  traduit  à  la  table  par  Villiers-au-Bois ,  lisez  Villiers-le-Bois  (Aube), 
arr*  de  Bar-sur- Seine,  c.  de  Chaource.  —  Nos  4064,  4087,  4447,  471 1. 
Briennes  (Ardennes),  est  confondu  à  la  table  avec  Brienne  -  Napoléon , 
autrefois  Brienne-le-Châtel  (Aube).  —  N°  4430.  «  Seilenay,  »  «  Booilly,  « 
Rouvray,  Mons.  Le  premier  a  été  reproduit  à  la  table  en  italiques  :  c'est  Sei- 
gnelay  (Yonne),  Auxerre,  chef-lieu  de  canton.  Le  seconda  été  avec  raison  tra- 
duit Bouilly  à  la  table ,  mais  sans  indiquer  s'il  s'agit  de  Bouilly  (Aube),  de 
Bouilly  (Loiret)  ou  de  Bouilly  (Yonne).  C'est  évidemment  du  dernier  qu'il 
est  question.  Rouvroy  manque  à  la  table  :  il  y  a  dans  ce  mot  un  lapsus 
calamij'û  faut  lire  Rouvray  (Yonne),  arr'd'Auxerre,  c.  de  Ligny-le-Châtel.  Enfin 
Mons  est  indiqué  à  la  table  comme  situé  en  Bourgogne ,  or  c'est  évidemment 
Mons  (Seine  et  Marne,  arr^  de  Provins,  c.  de  Damemarie),  chef-lieu  d'une  prévoté  de 
Champagne  au  xii**  siècle.  —  N°  4733.  «  Vaussemain  «  manque  à  la  table ,  lisez 
Vossemin  (Aube),  commune  de  Sommeval.  —  N°  481 5.  «  Macho  »  en  Cham- 
pagne, doit  être  Machault  (Ardennes),  arr^  de  Vouziers,  chef-lieu  de  canton.  La 
table  qui  renvoie  de  Macho  à  Machault  ne  dit  pas  où  est  située  cette  localité,  et 
réunit  dans  le  même  article  plusieurs  indications  qui  peuvent  se  rapporter  soit  à 
Machault  (Seine-et-Marne),  soit  à  Machault  (Loiret).  —  N°  4911.  «  Lusigny  » 
reproduit  en  italiques  à  la  table,  lisez  Lusigny  (Aube),  arr^de  Troyes,  chef-lieu  de 
canton.  —  Nos  5017,  5397.  «  de  Fonte-Maconia,  »  reproduit  en  itahques  à  la 
table,  lisez  Mâcon  (Aube),  arr' et  c.  de  Nogent-sur-Selve,  autrefois  Fontaine- 
Mâcon.  —  N°  5179.  «  Athis,  »  qui  manque  à  la  table,  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui Athis  (Marne),  arr^deChâlons,  c.  d'Ecury.  —  N°  5343. «Cuis»  manque  à  la 
table.  Ce  village  n'a  pas  changé  de  nom  :  Cuisse  (Marne) ,  arr^  d'Épernay, 
c.  d'Avize.  —  Graves,  reproduit  en  majuscules  à  la  table,  est  Grauves,  mêmes 
département,  arrondissement  et  canton.  —  Nos  5509,  5531.  Clary,  «  de  Cla- 
reio  »,  manque  à  la  table,  c'est  Clerey  (Aube),  arr'  de  Troyes,  c.  de  Lusigny. 
—  N°  5639.  «  Hes-le-Maury  »  manque  à  la  table,  1.  Heiltz-le-Maurupt  (Marne), 
arrt  de  Vitry,  chef-lieu  de  canton.  —  N°  5  64 1 .  Souppe,  Somme  —  Souppe,  dont  le 
premier  manque  à  la  table ,  lisez  Suippes  (Marne) ,  arr^  de  Châlons ,  chef-lieu  de 
canton,  Somraesuippes  (Marne),  arr^  et  c.  de  Sainte-Menehould.  —  N°  571 1, 
«  Charmont  »  manque  à  la  table,  lisez  Charmont  (Marne),  arr'  de  Vitry,  c.  de 
Heiltz-le-Maurupt.  —  N°  5736,  «  Mores  »  et  à  la  table  en  italiques  Mores, 
est  Mores  (Aube)^  arr*  de  Bar-sur-Seine,  c.  de  Mussy,  comm.  de  Celles,  an- 
cienne abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  —  N°  5950.  «  Louppi,  »  à  la  table  Loupi, 
sans  autre  indication,  lisez  Luppy-le-Chateau  (Meuse),  arr'  de  Bar-le-Duc,  c.  de 
Vaubecourt  ;  —  Montfaucon  ;  à  la  table  tous  les  Montfaucon  sont  réunis  en  un 
seul  article  :  il  s'agit  ici  de  Montfaucon  d'Argone  (Meuse),  arr'  de  Montmedy, 
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chef-lieu  de  canton.  —  N°  6180.  «  Chaigni,  wprobablement  Chagny  (Ardennes), 
arr'  de  Mézières,  c.  de  Monthermé. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  documents  étrangers  aux  archives  du  Parle- 
ment et  que  M.  Boutaric  a  réunis  dans  son  travail. 

Il  a  d'abord  placé  en  tête  de  son  analyse  chronologique  des  Olim,  les  arrêts  de 
la  cour  du  roi,  accords  et  enquêtes,  depuis  l'avènement  de  Philippe-Auguste  jusqu'à 
l'année  1254,  date  du  plus  ancien  registre  du  Parlement.  C'est  un  recueil  d'une 
réelle  valeur,  mais  qui  ne  contient  pas  tout  ce  que  le  titre  promet ,  puisque  le 
savant  archiviste  a  cru  devoir,  comme  il  l'annonce  lui-même  dans  sa  préface , 
laisser  en  dehors  de  ses  recherches  les  documents  qui  ne  sont  pas  conservés  aux 
Archives  de  l'empire.  Il  ne  pouvait  même  réunir  tous  les  arrêts  rendus  par  la 
cour  du  roi,  dans  la  période  indiquée,  qui  se  trouvent  aux  Archives  de  l'empire, 
puisque  ces  archives  sont  dépourvues  d'inventaires  et  qu'elles  renferment  évidem- 
ment nombre  d'arrêts  et  d'autres  documents  introuvables  à  l'heure  qu'il  est. 
Ainsi  le  registre  coté  KK  1064  contient,  fos  5  et  375,  un  arrêt  de  mars  12 16 
(vieux  style),  dont  M.  Boutaric  ne  pouvait  deviner  l'existence.  Il  a  donc  fait 
preuve  d'une  certaine  témérité  en  entreprenant  ce  recueil,  témérité  heureuse, 
car  nous  lui  devons  d'avoir  dès  à  présent  entre  les  mains  des  textes  importants 
jusqu'à  ce  jour  inédits. 

Puis,  dans  les  8018  numéros  que  lui  ont  fournis  les  Archives  du  Parlement,  il 
a  intercalé,  au  moyen  de  numéros  secondaires,  nombre  de  pièces  importantes 
concernant  ce  grand  corps  et  que  ses  greffiers  n'avaient  pas  conservées.  Telles 
sont  les  listes  officielles  donnant  à  chaque  session  la  composition  du  Parlement  et 
de  ses  chambres.  Tous  ceux  qui  feront  des  recherches  dans  son  ouvrage  seront 
unanimes,  je  n'en  doute  pas,  pour  féliciter  l'auteur  d'avoir  mis  à  leur  disposition 
ces  précieux  documents.  Cependant  était-il  bien  logique  d'insérer  dans  les  Actes 
du  Parlement  tant  d'exirahs  du  Trésor  des  chartes,  registres  et  layettes,  quand  des 
inventaires  spéciaux  de  ces  deux  collections  sont  commencés ,  que  l'un  a  déjà 
paru  en  partie,  que  la  publication  prochaine  de  l'autre  est  annoncée  sur  la  cou- 
verture du  premier  des  volumes  dont  nous  faisons  le  compte-rendu  ? 

Pour  le  terminer,  il  nous  reste  à  parler  de  la  préface  mise  par  M.  de  Laborde 
en  tête  du  volume  et  de  la  Notice  sur  les  Archives  du  Parlement  de  Paris,  rédigée 
par  M.  Grùn,  chef  de  section,  et  placée  à  la  suite  de  cette  préface. 

M.  de  Laborde  expose  avec  talent  l'intérêt  qui  s'attache  aux  Archives  du 
Parlement.  Cet  intérêt  est  la  conséquence  de  l'étendue  et  de  l'importance  des 
attributions  de  ce  corps.  Le  Parlement  intervenait  dans  les  détails  les  plus  va- 
riés de  la  vie  publique  et  privée,  en  même  temps  les  quêtions  les  plus  élevées 
lui  étaient  soumises.  Cependant  personne  avant  M.  de  Laborde  n'avait  entrepris 
de  dresser  un  inventaire  général  de  ses  10,500  registres.  La  plupart  des  savants 
qui  les  citent  se  sont  contentés  de  consulter  les  209  volumes  in-folio  d'extraits 
et  de  copies  faits  au  xviie  siècle  par  Le  Nain ,  qui  ont  été  souvent  recopiés  et 
qui  sont  accompagnés  de  quatre-vingt-trois  volumes  de  tables. 

La  notice  de  M.  Grûn  est  divisée  en  vingt-huit  chapitres.  Les  cinq  premiers 
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traitent  en  général  de  l'histoire  du  ?dépôt  des  Archives  du  Parlement,  de  sa 
formation  et  de  ses  divisions  principales.  Dans  les  vingt  chapitres  suivants,  l'au- 
teur étudie  séparément  et  successivement  chacune  des  séries  dont  cette  vaste 
collection  se  compose  ;  les  trois  derniers  ont  pour  objet  les  tables  qu'a  laissées 
le  Parlement,  les  lacunes  de  ses  registres,  et  les  collections  de  copies  prises  dans 
ses  archives.  Ce  travail  est  le  plus  complet  qui  existe  aujourd'hui  sur  les  Archives 
du  Parlement,  c'est  là  que  devront  puiser  ceux  qui  voudront  acquérir  des  notions 
exactes  et  suffisamment  étendues  sur  ce  vaste  ensemble  de  documents  histori- 
ques. On  regrettera  cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  disposé  dans  le 
meilleur  ordre  possible  les  faits  nombreux  et  intéressants  qu'il  met  en  lumière. 

M.  Delisle  constate  que  l'un  des  plus  grands  services  rendus  par  l'érudition 
contemporaine  à  l'étude  de  notre  histoire  a  été  la  publication  des  plus  anciens 
registres  du  Parlement,  par  M.  Beugnot.  Les  Actes  du  Parlement  sont  le  complé- 
ment de  l'édition  des  Olim  et  en  seront  désormais  inséparables  dans  la  biblio- 
thèque de  l'historien  et  dans  celle  de  l'érudit  qu'intéressent  les  origines  de 
notre  droit.  Quelles  que  soient  les  critiques  que  l'on  puisse  adresser  à  M.  Boutaric, 
nous  sommes  convaincu  cependant  que  les  hommes  compétents  seront  unanimes 
pour  reconnaître  qu'elles  portent  seulement  sur  des  points  secondaires  et  pour 
constater  non-seulement  l'intérêt  de  cette  vaste  publication,  mais  le  talent 
consciencieux  avec  lequel  elle  a  été  conduite. 

Le  second  volume  des  Actes  du  Parlement  est  le  huitième  de  la  collection  des 
inventaires  des  Archives  de  l'empire.  C'est  là  l'œuvre  considérable  vers  laquelle 
M.  le  marquis  de  Laborde,  directeur  général,  a  su  habilement  diriger  l'activité 
de  son  personnel.  Il  faut  louer  l'intelligente  initiative  qui  a  mis  à  la  disposition 
du  monde  savant  cet  immense  recueil  de  matériaux  historiques.  Mais  il  ne  faut 
pas  moins  louer  M.  de  Laborde  de  laisser  à  chacun  l'honneur  comme  la  respon- 
sabilité de  son  œuvre.  Il  ne  s'attribue  que  ce  qui  lui  appartient  :  l'organisation 
de  l'ensemble ,  l'impulsion  donnée ,  et  la  préface  mise  par  lui  en  tête  de  chaque 
inventaire.  Puissent  les  archives  ne  jamais  sortir  de  cette  voie!  puissent  les 
signataires  des  volumes  parus,  MM.  Teulet,  Douet  d'Arcq,  Huillard-Breholles, 
Boutaric  et  Tardif,  trouver  dans  leurs  jeunes  collègues  des  émules  aussi  labo- 
rieux, aussi  intelligents,  aussi  instruits! 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


27.  — Elomire  hypocondre,  ou  les  Médecins  vengez,  comédie  par  Le  Boulanger 
DE  Chalussay,  avec  une  notice  de  M.  Paul  Lacroix.  Genève,  J.  Gay  et  fils,  1867. 
In- 18,  xi)-i  10  pages. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  Molièresque,  tirée  à  cent  exemplaires 
seulement  et  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Elomire  est,  on  s'en 
aperçoit  de  suite,  l'anagramme  de  Molière,  et  cette  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  n'est  autre  chose  qu'une  vive  satire  contre  l'immortel  auteur  comique  ;  on 
y  trouve  une  foule  de  particularités  relatives  à  cet  ennemi  de  la  Faculté  ;  ses 
biographes  ont  parlé  de  cette  pièce,  mais  en  général  ils  n'en  ont  pas  fait  assez 
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usage.  M.  Edouard  Fournier,  toutefois,  en  a  signalé  l'importance;  il  la  cite  sou- 
vent dans  son  Roman  de  Molière  et  il  y  a  puisé  avec  confiance  plus  d'un  détail 
précieux;  M.  Fournel  et  M.  Eudore  Soulié,  dans  ces  derniers  temps,  en  ont  aussi 
tiré  parti.  Lorsqu'on  sait  laisser  de  côté  les  injures  et  les  assertions  malveillantes 
qui  abondent  dans  Elomire,  on  recueille  bien  des  faits  intéressants  et  curieux 
qui  présentent  un  caractère  incontestable  d'authenticité  et  qui  font  paraître  sous 
un  jour  nouveau  la  vie  théâtrale  et  même  la  vie  privée  de  Molière.  Le  Boulanger 
de  Chalussay  est  d'ailleurs  très-peu  connu,  et  on  ignore  les  motifs  de  la  haine 
qu^il  avait  conçue  contre  le  grand  comique;  M.  Lacroix  trouve  dans  de  vieilles 
notes  dont  il  est  hors  d'état  d^indiquer  la  source  que  la  cause  de  cette  irritation 
était  que  Molière  avait  intercalé  sans  façon  dans  son  Ecole  des  Femmes  (acte  III, 
scène  2)  les  Maximes  de  mariage  ou  les  Devoirs  de  la  femme  mariée  avec  son  exercice 
journalier,  composées  très-sérieusement  par  de  Chalussay.  Pour  éclaircir  ce  fait, 
il  faudrait  retrouver  une  édition  de  ces  Maximes,  que  Molière  avait  pu  s'appro- 
prier pour  les  tourner  en  ridicule,  tout  comme  il  fit  depuis  du  sonnet  de  Cotin 
dans  les  Femmes  savantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  édition  à' Elomire 
(Paris,  Ch.  de  Sercy,  1670,  in-12)  est  fort  rare;  il  paraît  qu'elle  fut  supprimée; 
c'est  du  moins  ce  qu'avance  un  avis  au  lecteur  placé  à  la  fin  d'une  seconde  édi- 
tion jouxte  la  copie;  on  y  lit  que  «  le  libraire  fut  suborné  et  gagné  par  le  sieur 
))  Molière,  et  qu'il  avoit  supprimé  la  pièce  au  lieu  d'en  faire  part  au  public  et 
»  de  la  débiter  »;  l'auteur  intenta  un  procès  au  libraire  «  afin  de  retirer  tous  les 
))  exemplaires  ou  la  valeur,  mais  l'artifice  et  le  crédit  du  sieur  Molière  eurent 
»  tant  de  force  que,  par  une  sentence  du  juge  de  police,  l'Auteur  perdit  son 
))  procès  et  ses  exemplaires  furent  confisqués.  »  Il  s'empressa  de  faire  appel  au 
Parlement  ;  il  choisit  pour  avocat  «  un  des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents  du 
»  barreau  »  et  il  fit  une  autre  comédie  intitulée  Procès  comique  qu'il  se  proposait 
de  donner  à  ses  juges  pour  factum.  On  ignore  quelle  fut  la  suite  de  cette  affaire. 
Les  libraires  de  Hollande,  qui  se  tenaient  à  l'affût  de  tout  ce  qui  paraissait 
d'original  et  de  piquant  en  France,  donnèrent  une  réimpression  d'Elomire  (à  la 
Sphère,  1671,  petit  in-12)  qu'on  annexe  à  la  collection  Elzevirienne  ;  mais  elle 
ne  contient  pas  la  rare  et  curieuse  estampe  gravée  par  J.  Woyen  et  qui  se  trouve 
en  tête  de  quelques  exemplaires  de  l'édition  primitive.  Cette  estampe  représente 
Molière  prenant  des  leçons  de  Scaramouche.  Elomire,  estudiant  et  tenant  à  la 
main  un  miroir  qui  reproduit  ses  traits,  copie  les  gestes  de  son  modèle  ;  l'un  et 
l'autre  sont  sur  un  théâtre,  au  bas  duquel  on  voit  les  têtes  à  perruques  de  quel- 
ques spectateurs.  Cette  gravure,  qui  offre  un  portrait,  probablement  ressemblant, 
de  Molière,  manque  dans  quelques-uns  des  exemplaires  d'Elomire,  mais  elle 
s'est,  par  bonheur,  conservée  dans  celui  qui  faisait  partie  de  la  nombreuse 
bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière  (aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal), 
et  M.  Gay  n'a  point  manqué  de  la  reproduire.  —  Nous  espérons  que  ces  détails 
empruntés  à  la  notice  de  M.  Lacroix  montreront  que  la  comédie  dont  il  s'agit 
est  digne  de  l'attention  des  curieux.  Les  personnages  sont  nombreux;  indépen- 
damment d'Elomire,  de  sa  femme  Isabelle,  de  ses  valets  Lazarille  et  Cascaret, 
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de  deux  opérateurs  (Bary  et  l'Orviétan,  noms  bien  connus),  de  six  médecins 
(Alexandre,  Epistenez,  Oronte,  etc.)  et  des  femmes  de  ces  six  docteurs,  on 
trouve  également  des  musiciens,  un  exempt,  des  archers  du  guet.  La  pièce,  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  demander  un  grand  mérite  dramatique,  se  termine  par  la 
fuite  d'Elomire  qui,  arrêté  sur  les  plaintes  des  médecins  qu'il  a  outragés ,  et 
menacé  d'être  mis  à  la  question  ',  corrompt  un  de  ses  gardes  en  lui  donnant  sa 
bourse,  saute  par  une  fenêtre  «  et  gagne  le  taillis  d'une  belle  vistesse.  » 


28.  —  Om  det  danske  Sprog  i  Angel,  ved  E.  Hagerup,  and.  udg.,  udgivet 
afK.  J.  Lyngby.  Copenhague,  Hagerup,  1867.  In-12,  xxxvj-204  pages.  —  Prix: 
4  fr.  50. 

La  linguistique  est,  comme  de  juste,  en  grand  honneur  dans  la  patrie  de  Rask, 
l'un  des  fondateurs  de  la  philologie  comparée  ;  on  n^  s'y  occupe  pas  seulement 
de  la  langue  écrite  ancienne  et  moderne;  les  dialectes  eux-mêmes  y  sont  l'objet 
de  travaux  importants  :  Molbech  a  composé  le  dictionnaire  des  dialectes  danois; 
le  jutlandais  a  été  étudié  par  J.  V.  Bloch  et  par  L.  Varming;  le  slesvigois  par 
J.  Kok  et  par  K.J.  Lyngby;  le  danois  de  l'AngelparE.  Hagerup;  \e  plaît deutsch 
de  la  même  contrée  par  L.  R.  Tuxen;  le  dialecte  de  Bornholm  par  Espersen; 
le  frison  par  Outzen,  par  B.  Bendsen,  parChr.  Johannsen  et  par  K.  J.  Lyngby. 

Le  pays  d'Angel  est,  comme  on  le  sait,  une  petite  presqu'île  située  entre  le 
golfe  de  Flensborg  et  la  Slie,  ou  golfe  de  Slesvig;  cette  partie  de  la  côte  orien- 
tale du  Slesvig  est  le  berceau  des  Angles;  c'est  dans  l'Angel  que  se  trouve  le 
marais  sacré  de  Thorsbierg,  célèbre  par  les  antiquités  qu'on  en  a  tirées.  Ce  pays 
est  Scandinave  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  comme  l'attestent  de  nombreux 
documents  que  nous  avons  reproduits  dans /a  Nationalité  du  Slesvig  (Paris,  1864, 
in-80)  ;  il  n'est  pas  surprenant  que  les  habitants  parlent  encore  un  dialecte  da- 
nois ;  on  l'a  pourtant  contesté ,  et  c'est  en  partie  pour  réfuter  cette  erreur  que 
M.  E.  Hagerup  a  publié  le  présent  ouvrage.  Il  s'y  est  pris  de  la  bonne  manière, 
car  il  ne  s'est  pas  lancé  dans  des  raisonnements  à  perte  de  vue,  mais  il  a  re- 
cueilli des  faits,  c'est-à-dire  des  mots  et  des  règles  grammaticales,  et,  avec  ces 
arguments  dont  on  ne  peut  nier  la  valeur,  il  a  prouvé  que  le  dialecte  de  l'Angel 
est  un  idiome  Scandinave.  Ce  patois  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  danois 
du  moyen-âge;  il  a  même  souvent  conservé  l'ancien  mot  Scandinave  là  où  le 
danois  lui  a  substitué  un  mot  d'origine  allemande.  Souvent  aussi  il  se  rapproche 
plus  du  suédois  que  du  jutlandais  ou  des  dialectes  de  l'archipel  des  Belts  ;  c'est 
la  preuve  qu'il  n'a  pas  été  importé  dans  les  derniers  siècles ,  comme  on  l'a  sou- 
tenu par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  mais  qu'il  descend  directement  de  la  vieille 
langue  danoise.  A  l'exception  de  quelques  émigrés  venus  du  Holstein  ou  de  la 
partie  du  Slesvig  située  au  sud  de  la  Slie ,  les  habitants  de  l'Angel  parlent  entre 

I.  «  Messieurs,  il  parlera  fort  peu  de  temps  ainsi. 

»  Moyennant  quelques  pots  de  belle  eau  toute  pure, 
»  Je  le  feray  bientost  changer  de  tablature.  » 


96  REVUE   CRITIQUE    d'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE. 

eux  leur  idiome  danois  ;  ils  ne  se  servent  du  haut  ou  bas  allemand  qu'avec  les 
étrangers ,  ou  bien  à  l'église  ou  dans  les  tribunaux ,  en  un  mot  dans  tous  les 
lieux  où  cette  langue  est  prescrite  officiellement.  Ils  savent  d'ailleurs  fort  bien 
distinguer  les  deux  langues  et  ils  n'en  mêlent  pas  les  mots,  encore  moins  les 
formes;  leur  patois  n'est  aucument  un  mélange  de  danois  et  de  plaît  deutsch. 

L'ouvrage  de  M.  H.  est  l'un  des  plus  estimés  qui  aient  été  publiés  sur  les 
dialectes  danois  ;  la  première  édition  a  paru  en  1854;  elle  contenait  1°  une  in- 
troduction où  l'auteur  explique  comment  le  danois  s'est  maintenu  dans  les 
familles  à  côté  du  haut  allemand,  qui  est  la  langue  de  l'église  et  de  l'école  depuis 
le  milieu  du  xviie  siècle;  2°  un  vocabulaire  composé  d'environ  mille  articles; 
30  une  grammaire  en  trois  parties  :  phonétique,  flexion  et  formation  des  mots;  il 
manque  un  traité  de  syntaxe  pour  qu'elle  soit  complète  ;  l'auteur  se  proposait 
de  la  remanier  et  de  la  compléter,  mais  il  n'a  laissé  que  des  matériaux  insuffi- 
sants. Il  a  pris  pour  base  de  ses  recherches  le  dialecte  parlé  dans  les  paroisses 
de  Store-Solt  et  de  Lille-Solt ,  dont  il  était  pasteur,  et  qui  sont  situées  à  peu 
près  à  égale  distance  des  parties  du  Slesvig  où  l'on  se  sert  exclusivement  soit 
du  sud-jutlandais,  soit  du  plaît  deutsch,  soit  du  nord-frison. 

La  nouvelle  édition  a  été  publiée  par  les  soins  de  M.  K.  J.  Lyngby,  professeur 
à  l'université  de  Copenhague  et  l'un  des  philologues  les  plus  profonds  du  Dane- 
marck;  elle  contient  presque  deux  fois  plus  de  matières  que  la  première.  Outre 
les  trois  articles  mentionnés  plus  haut ,  elle  en  renferme  six  autres  qui  avaient 
paru  dans  divers  recueils  ;  de  plus  un  avant-propos  de  l'éditeur  et  une  notice  sur 
l'auteur  par  un  de  ses  anciens  vicaires,  M.  H.  F.  Feilberg. 

L'éditeur  n'a  que  fort  peu  touché  à  l'introduction  et  à  la  grammaire;  son  œuvre 
a  été  plus  considérable  pour  ce  qui  concerne  le  vocabulaire  ;  à  la  vérité  il  n'a 
presque  rien  ajouté  de  son  crû ,  si  ce  n'est  un  certain  nombre  d'étymologies 
placées  entre  parenthèses  ;  mais  il  a  inséré  quatre  cents  nouveaux  articles  que 
lui  ont  fournis  l'exemplaire  interfolié  de  l'auteur  et  les  lettres  qu'il  a  reçues  de 
lui.  Les  nouveaux  appendices,  au  nombre  de  six,  ont  été  reproduits  sans  chan- 
gements; en  voici  le  sujet  :  lo  Remarques  sur  la  situation  des  langues  parlées 
dans  l'Angel,  avec  un  recueil  de  contes  et  traditions ,  de  proverbes  et  de  chan- 
sons pieuses  et  enfantines,  le  tout  en  patois  ;  2o  anciennes  prières,  également  en 
patois;  30  traduction  d'une  chanson  finnoise  en  dialecte  danois  de  l'Angel;  4°  sur 
quelques  germanismes;  5°  de  quelques  termes  d'agriculture,  empruntés  soit  à 
l'ancienne  langue,  soit  aux  dialectes  populaires,  qu'il  faudrait  substituer  aux  mots 
étrangers  qui  ont  passé  en  danois  ;  enfin  60  apologie  des  principes  adoptés  par 
l'Etat-Major  général  pour  l'orthographe  des  noms  de  lieux  de  la  carte  du  Slesvig. 
—  On  voit  par  cette  brève  notice  que  tous  les  articles  contenus  dans  le  présent 
ouvrage  ont  trait  à  des  sujets  de  philologie  et  se  rattachent  plus  ou  moins  inti- 
mement au  Slesvig.  Ils  ne  contribuent  pas  peu  à  répandre  la  lumière  sur  des 
questions  obscurcies  par  l'esprit  de  parti  et,  à  ce  titre,  ils  seront  bien  accueillis 
de  tous  les  amis  de  la  science  et  de  la  vérité. 

E.  Beauvois. 

Nogenl-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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29.  —  The  history  of  Ireland  from  the  earliest  period  to  the  english  invasion,  by 
the  rêver.  Geoffrey  Keating,  D.  D.  Translated  from  the  original  gaelic  and  copiously 
annotated  by  John  0' Mahony,  with  a  map  showing  the  location  of  the  ancient  clans 
and  a  topographical  appendix.  New-York,  James  Kirker,  1866.  In-8*,  19-746  pages. 

An  illustrated  history  of  Ireland  from  the  earliest  period,  by  M:  F.  C.  London, 
Longmans,  Green  and  Co.,  1868.  In-8',  xxiv-\8i  pages.      , 

Il  est  rare  qu'il  se  publie  en  Amérique  des  œuvres  scientifiques  sur  l'ancienne 
histoire  d'Irlande.  Les  émigrants  n'ont  que  de  vagues  notions  sur  la  littérature 
et  l'histoire  de  leur  pays,  accessibles  seulement  après  des  études  toutes  spéciales.' 
Aussi  sommes-nous  heureux  d'enregistrer  une  exception  et  d'annoncer  la  traduc- 
tion de  Keating  par  M.  John  0' Mahony,  publiée  à  New-York.  Le  titre  porte 
la  date  de  1866;  mais  si  nous  ne  nous  abusons,  un  tirage  précédent  avait  paru 
vers  1857. 

Le  traducteur  montre  dans  sa  préface  un  ardent  patriotisme  :  on  ne  s'en 
étonne  pas  quand  on  sait  qu'il  a  été  un  des  fondateurs  de  cette  organisation 
fmniane  qui  semble  aujourd'hui  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes  au  gouverne- 
ment anglais.  M.  0'  M.  nous  dit  avoir  traduit  Keating  pour  répandre  la  connais- 
sance de  l'histoire  Irlandaise  parmi  ses  compatriotes.  Cette  traduction  est  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  texte  irlandais  de  Keating  n'a  pas  encore  été  publié  et 
que  les  traductions  existantes  sont  peu  fidèles,  Haliday  avait  commencé  une 
édition  de  Keating  accompagnée  d'une  traduction;  mais  une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  mener  loin  ce  grand  travail,  dont  il  ne  parut  qu'un  volume  en 
1808. 

Geoffroy  Keating  a  rédigé  son  histoire  entre  1628  et  1640.  Il  l'a  compilée 
de  sources  plus  anciennes,  et  c'est  ce  qui  eii  fait  le  principal  mérite  :  car  Keating 
disposait  de  manuscrits  aujourd'hui  perdus.  On  a  souvent  refusé  toute  valeur  à  son 
œuvre,  et  surtout  à  son  histoire  de  l'Irlande  avant  le  déluge.  Nous  ne  saurions 
être  de  cet  avis  :  ces  légendes  et  ces  traditions  sont  chose  importante  dans  la 
compilation  de  Keating.  Ce  ne  sont  certes  pas  des  faits  authentiques ,  bien  que 
bon  nombre  d'Irlandais  y  croient  comme  leurs  ancêtres  croyaient  aux  récits 
qu'on  leur  faisait  du  Pays  de  l'Éternelle  Jeunesse  {Tir  na  n-og);  mais  un  grand 
nombre  de  croyances  et  d'usages  disparus  devant  la  civilisation  chrétienne  y  sont 
sans  doute  conservés  sous  une  forme  mythique,  et  peut-être  cette  histoire  légen- 
daire sera-t-elle  un  jour  consultée  avec  fruit.  Un  érudit  dont  la  mort  prématurée 
a  été  une  grande  perte  pour  les  études  celtiques,  Siegfried,  avait  donné  quelque 
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attention  à  ces  légendes;  il  rapprochait  le  géant  Cumal,  père  de  Finn  et  grand- 
père  d'Oisin  (plus  connu  sous  le  nom  d'Ossian),  du  Mars  Camulus  des  Gaulois, 
le  roi  Nuada  du  Deus  Nodens  des  inscriptions  gauloises.  En  poursuivant  ces 
recherches  on  arrivera  sans  doute  à  des  résultats  importants,  et  les  pages  où 
Keating  parle  des  «  invasions  de  l'Irlande  avant  le  déluge,  etc.,  m  fourniront 
d'utiles  renseignements. 

L'histoire  de  Keating  va  jusqu'à  la  donation  de  l'Irlande  à  Henri  II  d'Angle- 
terre par  le  pape  Adrien  IV.  M.  O'M.  a  accompagné  sa  traduction  d'un  copieux 
commentaire  tiré  le  plus  souvent  (il  le  dit  lui-même)  des  notes  dont  0'  Donovan 
a  enrichi  sa  grande  édition  des  Annales  des  Quatre  Maîtres.  Pour  cette  raison,  les 
éditeurs  d'O' Donovan  se  sont  opposés  à  l'entrée  dans  les  possessions  anglaises 
du  livre  de  M.  O'M.  Il  est  fâcheux  que  ce  livre  ne  puisse  pénétrer  en  Irlande 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  glissés  par  contrebande.  Bien  que  M.  0'  M., 
travaillant  en  Amérique,  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  les  meilleurs  mss.,  sa  tra- 
duction n'en  est  pas  moins  de  beaucoup  supérieure  aux  précédentes.  Dans  ses 
notes,  M.  O'M. s'est  permis  quelques  digressions  philologiques,  erronées  le  plus 
souvent.  Mais  la  philologie  celtique  n'est  pas  chose  assez  répandue ,  même  dans 
l'Ancien  Monde,  pour  que  nous  ayons  le  droit  d'être  sévère  envers  un 
livre  publié  à  New-York  dans  un  but  patriotique  par  un  réfugié  irlandais. 

L'autre  livre  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet  article,  I'Histoire 
ILLUSTRÉE  d'Irlande,  est  signé  des  initiales  M.  F.  C.  Sans  être  indiscret, 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  ces  initiales  cachent  le  nom  d'une  femme,  pro- 
testante convertie  au  catholicisme ,  aujourd'hui  religieuse  dans  l'ordre  des  Poor 
Clares,  à  Kenmare,  en  Irlande.  Sous  le  voile  de  l'anonyme.  Sœur  F.  C.  a  déjà 
publié  des  livres  d'édification  et  une  histoire  de  son  ordre  :  elle  s'essaye  mainte- 
nant à  l'histoire  de  son  pays. 

Ce  livre  n'ayant  point  la  prétention  d'être  une  œuyre  d'érudition,  nous  ne 
pouvons  être  sévère;  mais  nous  regrettons  vivement  que  Sœur  F.  C.  ait  accepté 
comme  authentiques  les  légendes  des  anciens  chroniqueurs  et  de  Keating.  Que 
dirait-on  si  un  historien  de  notre  pays  commençait  en  racontant  sérieusement 
l'histoire  de  Francus,  fils  d'Hector?  Sœur  F.  C.  croit  aux  colonisations  espa- 
gnole et  phénicienne  de  l'Irlande  ;  elle  croit  à  une  civilisation  irlandaise  pré- 
chrétienne '  ;  il  n'est  guère  de  fables  relatives  à  cette  époque  qu'elle  n'enregistre 

i.  Le  seul  texte  contraire  cité  par  Sœur  F.  C.  (p.  37)  est  celui  de  saint  Jérôme  accu- 
sant les  Irlandais  d'anthropophagie.  Sans  admettre  plus  que  Sœur  F.  C.  que  les  Irlandais 
mangeaient  réellement  de  la  chair  humaine,  ce  texte  nous  semble  prouver  que  les  Irlandais 
étaient  considérés  comme  très-sauvages.  Deux  textes,  omis  par  Sœur  F.  C.  ou  ignorés 
d'elle,  corroborent  cette  opinion  (Strabon,  IV,  4,  et  Pomponius  Mêla,  liv.  III,  ch.  6.)  Au 
reste,  les  anciens  s'accordent  à  dire  que  l'Hibernie  ne  différait  guère  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  les  textes  abondent  sur  la  barbarie  de  la  Grande-Bretagne  au  commencement  de 
notre  ère.  —  Remarquons  en  passant  que  Sœur  F.  C.  semble  être  peu  au  courant  de 
l'antiquité  classique.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  (p.  35):  «  Orphée  est  le  premier 
écrivain  qui  nomme  l'Irlande  d'une  manière  définie.  Dans  la  route  imaginaire  qu'il  prescrit 
à  Jason  et  aux  Argonautes,  il  nomme  l'Irlande  (lernis)  et  décrit  sa  surface  boisée  et  son 
climat  humide.   Toutes  les  autorités  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  ce  poème  a  été  écrit 
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avec  candeur.  Les  opinions  erronées  sur  cette  partie  de  l'Histoire  d'Irlande  sont 
fort  répandues  en  Irlande;  cette  Histoire  illustrée  qui,  prônée  par  d'éminents 
prélats,  et  recommandée  par  un  talent  réel  d'écrivain,  ne  peut  manquer  de  ren- 
contrer un  grand  succès,  accréditera  davantage  ces  erreurs  et  ces  préjugés.  A 
trop  de  crédulité,  Sœur  F.  C.  joint  un  patriotisme  trop  enthousiaste.  Je  suis 
loin  de  la  blâmer  quand  elle  admire  les  belles  qualités  du  caractère  irlandais,  ou 
quand  elle  flétrit  les  caractères  des  envahisseurs  anglo-saxons.  Mais  un  historien 
doit  être  assez  maître  de  soi-même  pour  ne  se  laisser  ni  égarer  par  son  imagi- 
nation, ni  tromper  par  ses  sympathies. 

P.  202.  Sœur  F.  C.  prétend  que  l'usage,  chez  les  Celtes  d'Irlande,  de  boire 
avec  excès  est  «  relativement  moderne.  «  Son  argument ,  c'est  qu'elle  trouve 
mentionné  pour  la  première  fois,  en  1405,  dans  une  chronique  irlandaise,  qu'un 
chef  est  mort  «  d'excès  de  boisson.  »  «  Avant  cette  époque,  continue-t-elle , 
»  nous  pouvons  affirmer  avec  sécurité  que  les  Irlandais  étaient  une  race  relative- 
»  ment  sobre.  »  Il  serait  tout  au  moins  étrange  que  les  Irlandais  eussent  passé 
de  la  sobriété  à  l'intempérance  à  une  époque  aussi  tardive ,  quand  le  christia- 
nisme était  entré  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  sang.  Cette  sobriété  des  anciens 
Irlandais  serait  contraire  au  caractère  des  races  celtiques,  que  les  anciens  témoi- 
gnages nous  montrent  portées  à  la  boisson,  comme  tous  les  peuples  barbares.  Le 
fait  qu'on  trouve  mentionné  en  1405  pour  la  première  fois  '(et  Sœur  F.  C.  en  est- 
elle  bien  sûre  ?)  un  chef  qui  boit  au  point  «  de  s'en  faire  mourir,  «  a-t-il  une 
aussi  grande  portée .?  Dès  les  plus  anciens  temps  les  spiritueux  et  les  boissons 
fermentées  étaient  goûtés  en  Irlande.  Des  marchands  irlandais  entretenaient  des 
relations  suivies  avec  les  Gaules  ';  le  vin  devait  entrer  dans  leur  commerce. 
Des  marchands  gallo-romains  venaient  jusqu'en  Irlande;  entre  autres  marchan- 
dises ils  y  plaçaient  du  vin ,  et  cela  même  dans  les  couvents.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  passage  suivant  de  la  Vie  de  saint  'Kiaran  :  «  in  illis  diebus  quibus 
))  fratres  S.  Kiarani  segetes  suas  metebant,  mercaîores  Gallorum  venerunt  ad 
))  S.  Kiaranum,  et  repleverunt  ingens  vas  de  vino  illo  quodS.  Kiaranus  fratribus 
»  suis  dédit  2.  »  Disons,  pour  être  juste,  que  l'usage  des  spiritueux  s'explique 
parfaitement  par  l'humidité  du  climat  de  l'Irlande. 

P.  206.  Entraînée  par  le  même  enthousiasme  patriotique.  Sœur  F.  C.  nous 
dit  que  les  amusements  des  Irlandais  payens  étaient  «  sans  contredit  intellec- 
tuels. »  Suivant  elle ,  ils  n'en  avaient  point  d'autres  que  jouer  aux  échecs  et 
faire  de  la  musique.  Si  cela  était  vrai ,  il  faudrait  regretter  la  conversion  de 
l'Irlande  au  christianisme  ;  car  les  Irlandais  christianisés  auraient  bien  dégénéré 
de  leurs  ancêtres  payens.  Mais  quelques  usages  de  l'Irlande  pré-chrétienne,  que 
nous  a  conservés  la  tradition ,  font  disparate  avec  ce  monde  civilisé  qui  joue 
aux  échecs.  Sœur  F.  C.  elle-même  en  mentionne  un  (p.  90)  :  les  Irlandais  payens 
avaient  coutume  de  couper  la  tête  à  leurs  ennemis  tués  et  de  la  fendre  pour  en 

cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  (!)...  »  Sœur  F.  C.  devrait  savoir  que  les  poèmes  orphi- 
ques sont  de  beaucoup  postérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

1 .  Voyez  les  textes  réunis  par  M.  Reeves  dans  son  édition  d'Adamnan,  p.  57,  n.  d. 

2.  Cité  par  M.  Reeves,  1.  c. 
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retirer  la  cervelle.  Ils  mélangeaient  cette  cervelle  avec  de  la  chaux  et  en  faisaient 
des  espèces  de  balles  qu'ils  conservaient  comme  trophées. 

L'ignorance  de  la  langue  irlandaise  a  fait  commettre  à  sœur  F.  C.  plus  d'une 
méprise  :  p.  208,  elle  compte  parmi  les  anciens  instruments  de  la  musique  irlan- 
daise le  timpan  et  le  corn  ;  ces  deux  mots  étant  empruntés  au  latin ,  il  est  probable 
que  les  instruments  qu'ils  désignent  ne  sont  pas  originaires  de  l'Irlande.  P.  121, 
elle  dit  que  l'étymologie  du  mot  crannoge  '  est  incertaine  ;  rien  n'est  plus  clair, 
ce  mot  formé  decrann,  arbre,  et  du  suffixe  og,  signifie  :  chose  faite  d'arbres. 
P.  202,  Sœur  F.  C.  cherchant  l'étymologie  de  la  liqueur  nommée  whiskey  hésite 
entre  l'opinion  qui  dérive  ce  mot  de  la  première  partie  du  mot  usquebaugh  et 
celle  qui  le  fait  venir  du  nom  des  provinces  basques  (!).  Rien  n'est  plus  sûr  que, 
la  première  opinion.  Whiskey  est  la  première  partie  du  mot  usquehaugh,  abrégé 
par  l'usage,  et  usquehaugh  est  une  corruption  anglaise  de  Pirlandais  uisce  beatha^ 
littéralement  «  aqua  vitae.  »  Un  assez  grand  nombre  de  noms  irlandais  sont  mal 
orthographiés  dans  le  cours  de  ce  volume  2.  p,  14,  Sœur  F.  C.  attribue  à  tort 
la  rédaction  du  Chronicon  Scotorum  à  Duald  Mac  Firbis  5. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  temps  vraiment  historiques,  sur 
lesquels  on  possède  des  documents  authentiques  et  certains ,  sont  mieux  traités 
dans  le  livre  de  sœur  F.  C,  et  que  cette  partie  de  son  Hvre  mérite  confiance.  Il 
y  a  pourtant  quelques  omissions  regrettables.  Ainsi,  parlant  (p.  308  etsqq.)  du 
statut  de  Kilkenny  4,  elle  s'élève  avec  une  grande  indignation  contre  la  tyrannie 
des  conquérants  anglo-saxons.  Ce  statut  est  sans  contredit  une  œuvre  d'iniquité; 
mais  ce  qui  excuse  un  peu  les  conquérants  anglo-saxons  et  devait  rassurer  leur 
conscience,  c'est  que  l'Église,  la  plus  grande  autorité  morale  du  Moyen-Age, 
approuvait  le  statut  de  Kilkenny  dans  la  personne  de  trois  archevêques  et  de 
cinq  évêques.  Les  archevêques  de  Dublin,  Cashel,  Tuam,  les  évêques  de  Lis- 
more  et  Waterford ,  de  Killaloe ,  d'Ossorie ,  de  LeighHn  et  de  Cloyne  portèrent 
excommunication  contre  les  violateurs  de  cet  acte.  La  chose  est  assez  importante 
pour  qu'on  la  mentionne  dans  une  histoire  d'Irlande  :  j'ignore  pourquoi  Sœur  F.  C. 
la  passe  sous  silence. 

Les  illustrations  de  ce  volume  sont  de  deux  genres.  Quelques-unes,  hors 
texte,  représentent  des  scènes  historiques  telles  que  l'artiste,  M.  H,  Doyle,  se  les 
est  imaginées.  De  semblables  illustrations  seraient  plutôt  à  leur  place  dans  un 


1 .  Nom  sous  lequel  on  désigne  en  Irlande  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  Pfahlbauten, 
en  Suisse  Palafutes,  et  en  France  habitations  lacustres. 

2.  Peut-être  sont-ce  des  misprints.  Un  errata  eût  été  désirable;  car  les  fautes  d'impres- 
sion sont  nombreuses  et  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  portent  souvent  sur  des  noms 
propres.  C'est  ainsi  que  Fleming,  l'auteur  des  ColUctanea  sacra,  devient  Herring,  p.  i  j8, 
n.  2,  etc. 

3.  Voyez  l'introduction  que  M.  Hennessy  a  mise  à  son  édition  du  Chronicon  Scotorum. 

4.  Statut  porté  en  1367.  Voici  quelques-unes  de  ses  dispositions  :  l'union  par  mariage 
avec  des  Irlandais  déclarée  haute  trahison  ;  ses  biens  forfaits  à  tout  Anglais  qui  prendrait 
un  nom  irlandais,  se  servirait  de  la  langue  irlandaise  ou  suivrait  les  coutumes  irlandaises  ; 
les  Irlandais  exclus  des  bénéfices  ecclésiastiques;  etc.  Ce  statut  a  été  publié  avec  des  notes 
par  M.  J.  Hardiman  dans  le  second  volume  des  Tracts  rtlating  to  Irdand,  printed  for  the 
Irish  archaological  Society.  Dublin,  1843,  in-4°. 
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roman  que  dans  une  histoire  ;  quelques-unes  renferment  de  grossiers  anaciiro- 
nismes,  celle  par  exemple  de  Saint  Patrice  allant  à  Tara.  Les  clercs  qui  suivent 
le  saint  sont  représentés  portant  la  tonsure  dite  de  saint  Pierre ,  qui  n'a  été 
adoptée  en  Irlande  que  vers  le  viii*  siècle,  après  une  longue  résistance.  Les  ec- 
clésiastiques irlandais  portaient  la  tonsure  d'oreille  à  oreille,  à  laquelle  leurs  ad- 
versaires romains  donnaient  le  nom  de  tonsure  de  Simon  le  Mage.  Quant  aux 
gravures  insérées  dans  le  texte ,  et  qui  représentent  soit  des  armes ,  des  orne- 
ments, des  ustensiles  de  l'ancienne  Irlande,  soit  des  monuments,  des  Tours 
Rondes,  des  cromlechs,  des  tumuli,  etc.,  on  ne  peut  que  féliciter  Sœur  F.  C. 
d'en  avoir  enrichi  son  livre  :  elles  jettent  une  vive  lumière  sur  l'histoire.  La 
valeur  de  ce  livre  serait  grandement  augmentée  si  l'on  y  trouvait  un  index  bien 
ordonné  et  une  carte  d'Irlande  avec  les  noms  anciens  et  modernes  des  districts 
et  localités.  Henri  Gaidoz. 


30.  —  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 
Lausanne,  G.  Bridel,  1838-1867,  22  vol.  in-8*  en  28  livr.,  avec  fac-sim.,  cartes, 
planches  et  tableaux. 

La  Revue  n'a  eu  qu'incidemment  l'occasion  de  parler  des  publications  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  '.  Fondée  à  Lausanne ,  le  5  septembre 
1837,  elle  est  destinée  «  à  offrir  un  centre  aux  amis  de  l'histoire  répandus  dans 
»  les  cantons  qui  parlent  la  langue  française ,  à  provoquer  des  recherches  dans 
»  les  archives  publiques  et  dans  les  dépôts  particuliers,  à  encourager  l'étude 
»  locale  des  monuments  et  des  faits  propres  à  jeter  du  jour  sur  l'état  ancien  du 
»  pays,  à  rassembler  les  matériaux  de  l'histoire  nationale ,  enfin  à  publier  des 
»  documents  inédits  et  des  écrits  propres  à  étendre  la  connaissance  des  anciens 
»  âges  de  la  patrie.  »  Fidèle  à  ce  programme ,  elle  a  mis  au  jour  une  collection 
importante  de  Mémoires  et  Documents  que  nou^tenons  à  faire  connaître,  sauf  à 
indiquer  brièvement  les  volumes  déjà  anciens;  nous  suivrons  une  certaine 
méthode. 

Pour  les  temps  antérieurs  au  christianisme  on  ne  trouve  qu'un  seul  travail , 
celui  de  M.  Fréd.  Troyon  sur  les  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes (tom.  XVII,  xii-494  p.,  17  pi.  et  380  fig.,  10  fr.);  malgré  notre  incompé- 
tence, nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  dans  ces  études  un  ordre  défaits  positifs  d'où 
sortiront  un  jour  des  idées  exactes  sur  les  procédés  de  cette  civilisation  peu 
connue  qui  précéda  celle  de  Rome  en  Occident.  —  La  Suisse  romande  se  glorifie 
d'avoir  donné  naissance  à  la  plus  ancienne  chronique  des  Gaules  MVI.  J.  Rickly 
a  donné  récemment  une  nouvelle  édition,  avec  notes  et  variantes,  du  Chronicon 
de  Marius,  évèque  d'Avenche  (siège  transféré  à  Lausanne  en  $98),  qui  va  de 
l'an  455  à  $81  3  (t.  XIII,  396  p.,  5  fr.  50).  — En  suivant  pour  les  documents 

1 .  A  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Secrétan,  son  secrétaire  actuel,  sur  La  tradition 
des  Nibelungen  (i"  an.,  art.  1 1 5). 

2.  Voy.  De  Zurlauben,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Insc,  t.  XXXIV,  p.  158-48. 

3.  Continuation  de  Prosper;  publié  par  Chifflet  dans  Duchesne,  Script.,  t.  I,  p.  210, 
dans  D.  Bouquet,  Recueil,  t.  Il,  p.  12,  et  dans  Roncalli,  Vet.  chron.,  t.  II,  p.  599-418; 
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l'ordre  chronologique,  nous  rencontrons  le  Cartulaire  du  prieuré  de  Romainmotier 
(existant  dès  le  vie  siècle),  publié  en  entier,  avec  une  notice  préliminaire  et 
un  fac.-sim.,  par  M.  Fréd.  de  Gingins,  précédé  de  Recherches  sur  le  couvent  de 
Romainmotier  et  ses  possessions,  par  M.  Fréd.  de  Charrière  ,  et  suivi  de  Pièces 
justificatives  faisant  suite  au  cartulaire,  accompagnées  de  notes  et  d'éclaircisse- 
ments sur  les  origines  du  couvent,  etc.,  par  le  même  (t.  III,  916  p.,  12  fr.).  Puis 
le  Recueil  de  chartes ,  statuts  et  documents  concernant  l'ancien  évêché  de  Lausanne , 
publié  par  MM.  de  Gingins  et  Fr.  FoREL(t.  VII,  lxv-8o2p.,fac-sim.d'unecharte 
de  Rodolphe  III,  11  fr.);  à  cette  publication  se  rattachent  les  Nécrologes  des  églises 
cathédrales  de  Lausanne  et  de  Sion  et  de  l'église  paroissiale  de  Granges,  suivis  de 
chartes  sédunoises  et  d'un  catalogue  des  évêques  de  Sion,  par  M.  l'abbé  J.  Gre- 
MAUD  (t.  XVIII,  524  p.,  fac-sim.).  Ensuite  le  Cartulaire  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Lausanne,  rédigé  par  le  prévôt  Conon  d'Estavayer  (1228-42),  publié  pour  la 
première  fois  en  entier,  avec  préface,  sommaire  chronologique,  table  alphabé- 
tique des  matières,  glossaire,  fac-similé  et  carte  du  diocèse  de  Lausanne  (t.  VI, 
Lxxvi-705  p.,  10  fr.).  Enfin  les  Cartulaires  de  la  chartreuse  d'Oujon,  des  abbayes 
de  Hautcrêt  et  de  Montheron,  avec  avant-propos,  tables  et  répertoires  de 
M.  J.-J.  HisELY  pour  les  deux  premiers,  et  de  M,  de  Gingins  pour  le  dernier 
(t.  XII,  xxxii-222,xvi-265et  xviii-i  $2  p.,  10  fr.).  A  ces  recueils,  les  uns  origi- 
naux, les  autres  factices,  s'adjoignent  les  Statuts  inédits  de  Pierre,  comte  de  Savoie, 
sur  la  procédure  et  les  notaires  dans  le  comté  de  Savoie  (t.  I,  le  livr.,  274  p., 
5  fr.  50).  —  Un  mot,  avant  de  passer  outre,  sur  le  système  adopté  par  les  mem- 
bres de  la  Société  de  la  S.  R.  pour  la  publication  des  documents.  A  l'origine, 
ce  sont  de  véritables /ac-i/m/Ze  :  une  ligne  verticale  indique  la  fin  de  chaque  ligne 
du  ms.,  les  v  restent  des  u  et  les;  des  /,  les  noms  propres  ne  reçoivent  de  ma- 
juscules que  lorsque  le  copiste  leur  en  a  accordé,  etc.  Nous  ne  voyons  pas  pré- 
cisément le  profit  qui  peut  revenir  à  la  science  d'une  pareille  servitude,  que  ne 
s'est  point  imposée  l'école  judicieuse  des  Bénédictins.  Depuis,  on  s'est  peu  à 
peu  relâché  de  ces  soins  superflus,  qui  témoignent  d'ailleurs  d'une  qualité  très- 
désirable  en  pareille  matière,  une  scrupuleuse  exactitude,  et  l'éditeur  du  dernier 
vol.  paru  a  «  suivi  les  règles  ordinaires  «  en  introduisant  certaines  «  modifica- 
tions pour  faciliter  l'intelligence  des  chartes.  »  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  pu- 
blications diplomatiques  sont  accompagnées  de  tous  les  accessoires  qui  peuvent 
en  rendre  la  lecture  fructueuse  :  notices  préliminaires  ayant  pour  objet  le  docu- 
ment lui-même  et  la  période  historique  qu'il  comprend,  sommaires  en  tê^e  de 
chaque  pièce,  notes  explicatives  du  texte,  séries  chronologiques  des  chartes, 
tables  alphabétiques  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Cette  méthode  mériterait 
d'être  toujours  et  partout  suivie. 

V Appendice,  de  581  à  624,  se  trouve  dans  Duchesne,  1.  c,  p.  216,  et  dans  D.  Bouquet, 
1.  c,  p.  19.  —  Nous  transcrivons  à  dessein,  pour  avoir  l'occasion  de  la  recommander,  la 
Bibliotheca  historica  medd  avi  (Wegweiser  durch  die  Geschichtswerke  des  europaeischen 
Mittelaiters  von  375-1500)  du  D'  Aug.  Potthast  (Berlin,  1862,  gr.  in-S"),  manuel 
bibliographique  indispensable  pour  l'étude  des  sources  de  l'histoire  pour  la  période  qu'elle 
embrasse.  —  Il  faut  toutefois  ajouter  aux  indications  relatives  à  la  Chronique  de  Marius  : 
Gallandi,  Biblioth.  vett.  PP.,  t.  XII,  p.  3 1  j,  et  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  LXXII,  c.  791-802. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  VEssai  sur  la  Féodalité  (introduction  au  droit 
féodal  du  Pays-de-Vaud)  de  M.  Ed.  Secrétan  (t.  XVI,  xii-602  p.,  8  fr.),  ou- 
vrage destiné  à  servir  de  préliminaire  à  un  traité  du  jurisconsulte  Porta  :  l'au- 
teur y  montre  que  la  féodalité ,  objet  d'appréciations  si  diverses ,  a  joué  dans 
l'histoire  le  rôle  de  toutes  les  institutions  humaines,  qu'elle  fut  pendant  une  cer- 
taine période  une  nécessité  et  un  progrès,  et  qu'après  avoir  accompli  sa  tâche 
elle  a  eu  son  époque  de  décadence  et  de  déclin.  —  Parmi  les  petites  souverai- 
netés féodales  de  la  S.  R.,  le  comté  de  Gruyère  est  celle  qui  a  été  l'objet  d'un 
plus  grand  nombre  de  travaux.  La  Notice  historique  sur  le  comté  et  les  premiers 
comtes  de  Gruyère,  par  le  doyen  Bridel,  publiée  dans  le  ler  vol.  (le  livr.),  a 
été  effacée  par  les  recherches  persévérantes  de  M.  Hisely,  qui  a  donné  successi- 
vement :  Introduction  à  l'histoire  du  comté  de  Gruyère,  servant  à  l'intelligence  des 
chartes  relatives  à  cette  contrée ,  avec  répertoire  et  table  des  matières  (t.  IX , 
x-460  p.,  carte  du  comté  dess.  par  M.  A.  de  Mandrot,  6  fr.  $0);  Histoire  du 
comté  de  Gruyère,  composée  sur  des  documents  originaux  (t.  XetXI,  xx-io44p., 
14  fr.).  En  établissant  sur  des  bases  diplomatiques  les  annales  de  cette  contrée, 
dont  l'histoire  se  confond  souvent  avec  celle  de  la  Suisse  occidentale ,  le  savant 
professeur  est  parvenu  à  distinguer  avec  méthode  les  faits  dont  l'existence  est 
démontrée  de  ceux  qui  ne  reposent  que  sur  la  tradition  ou  sur  l'imagination  des 
chroniqueurs;  il  travaillait  avec  ardeur  à  la  préparation  du  manuscrit  du  Carîu- 
laire  de  Gruyère,  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre  en  février  1866.  Sur  son 
désir,  M.  l'abbé  Gremaud,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Fribourg,  a  été 
chargé  de  continuer  son  œuvre,  dont  nous  avons  déjà  le  premier  vol.  intitulé  : 
Monuments  de  l'histoire  du  comté  de  Gruyère  et  d'autres  fiefs  de  la  maison  souveraine 
de  ce  nom  ,  rassemblés  par  J.-J.  Hisely  et  publiés  par  l'abbé  J.  Gr.  (t.  XXII, 
xxxvii-597  p.,  9  fr.).  Il  est  précédé  d'une  notice  biographique  de  l'éditeur  sur 
les  travaux  de  M.  H.  et  d'un  Avant-Propos  sur  le  plan  de  cette  publication  diplo- 
matique. Les  Monuments  de  l'histoire  de  Gruyère  consistent  en  diplômes, 
chartes  et  lettres,  qu'on  a  divisés  en  trois  parties  :  a.  les  chartes  importantes, 
reproduites  ou  intégralement  ou  avec  l'omission  des  formules  banales;  t.  les 
chartes  d'une  importance  secondaire ,  publiées  en  abrégé  et  sous  forme  de 
régeste,  mais  dans  la  langue  originale  et  en  conservant  tout  ce  qui  est  essentiel; 
c.  la  correspondance,  comprenant  plusieurs  centaines  de  lettres,  parmi  lesquelles 
on  a  choisi  celles  qui  offraient  un  intérêt  réel,  soit  par  le  fonds,  soit  par  la 
forme.  Cette  classification  ne  nous  paraît  pas  bien  fondée  en  raison  ;  elle  a  l'in- 
convénient de  fractionner  en  plusieurs  séries  des  documents ,  relatifs  à  un  sujet 
unique,  qu'il  eût  été  si  avantageux  de  fondre  en  une  seule.  La  seconde  partie 
comprend ,  il  est  vrai ,  avec  le  régeste ,  l'inventaire  sommaire  de  tous  les  actes 
publiés  intégralement  dans  la  première,  mais  comme  ces  analyses  sont  de  moindre 
étendue  que  celles  qui  précèdent  le  texte  des  pièces,  elles  ne  dispensent  pas  d'y 
recourir  et  constituent  un  double  emploi.  Les  chartes  sont  au  nombre  de  207 
et  vont  de  l'an  900  à  1434;  la  plus  ancienne  qui  soit  rédigée  en  alle- 
mand est  de  1 340  (traité  de  paix  entre  les  habitants  de  Gessenay  et  du  Sim- 
menthal  et  ceux  de  la  vallée  de  Frutigen,  n°  93);  il  faut  descendre  jusqu'en  1 366 
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pour  en  rencontrer  une  en  français  (cession  d'un  fonds  de  terre  par  Marguerite 
de  Grandson,  femme  du  comte  Rodolphe  IV,  n°  123).  Le  Régeste  embrasse 
la  même  période  et  comprend  454  numéros  :  on  y  trouve  à  leur  ordre  le  texte 
d'environ  160  pièces,  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  M,  H.,  recueillies 
postérieurement  par  les  soins  de  M.  G,  Les  éclaircissements  nécessaires  ou  utiles 
pour  l'intelligence  de  ces  documents  constituant  VHist.  de  Gruy.,  l'éditeur  a  été 
sobre  de  notes  :  elles  ont  pour  objet  le  texte  lui-même  et  paraîtront  suffisantes. 
La  chronologie  a  été  exactement  réduite  au  style  actuel  ;  c'est  toutefois  par  er- 
reur qu'on  a  imprimé  (p.  1  $,  1.  12)  centesimo  II  au  lieu  de  ...mo  LXII,  faute 
que  n'a  pas  relevée  l'errata.  Une  bonne  table  alphabétique  des  noms  de  personnes 
termine  le  volume  :  on  regrettera  qu'elle  ne  soit  pas  suivie  d'une  autre  pour  les 
noms  de  lieux.  Malgré  les  défauts  que  nous  avons  dû  relever,  le  ler  vol.  des 
Monuments  de  l'Hist.  de  Gruy.  constitue  une  publication  diplomatique  importante 
et  fait  vivement  désirer  l'apparition  du  second. 

Le  regrettable  M,  Hisely,  à  qui  elle  est  due  en  majeure  partie,  avait  fourni  à 
lui  seul  les  matériaux  du  tome  II  desMém.  et  Doc.  (xxxiii-422  et.2  51  p.,  10  fr.)  : 
Essai  sur  l^origine  et  le  développement  des  libertés  des  Waldstetten ,  Uri,  Schwytz , 
Unterwalden,  jusqu'à  leur  premier  acte  de  souveraineté  et  à  l'admission  de  Lu- 
cerne  dans  leur  confédération  en  1332,  suivi  d'un  supplément  ou  Considérations 
sur  leurs  relations  avec  l'empire  germanique  et  la  maison  de  Habsbourg;  Recher- 
ches critiques  sur  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  —  A  son  exemple,  M.  Louis  de 
Charrière  a  concentré  ses  études  sur  une  ancienne  famille,  celle  des  sires  de 
Cossonay,  et  sur  la  ville  qui  porte  leur  nom;  il  a  publié  successivement  : 
Recherches  sur  les  sires  de  Cos.  et  sur  ceux  de  Prangins,  issus  de  leur  famille,  sui- 
vies d'une  Chronique  de  la  ville  de  Cos.  (t.  V,  406  et  505  p.,  3  pi.  et  3  tabl., 
1 2  fr.);  Recherches  sur  le  prieuré  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  de  Cos.  (t.  VIII, 
p.  I ,  ss.);  Le  prieuré  et  la  commune  de  Baulmes  et  quelques  éclaircissements  sur  l'his- 
toire des  sires  de  Cos.  et  de  Prangins ,  sur  la  situation  de  celui  des  châteaux  de 
Mont  qui  appartenait  à  ces  derniers  et  sur  l'église  de  Cos.  et  ses  chapelles 
(t.  Xlil)  ;  Les  fiefs  nobles  de  la  baronnie  de  Cos.,  étude  féodale  (t.  XV,  890  p., 
carte,  1 1  fr.). 

M.  Fréd.  de  Gingins-l\-Sarra  (+  1863),  un  des  fondateurs  de  la  Soc.  d'hist. 
de  la  S.  R.  et  son  principal  soutien,  fut  en  même  temps  un  des  érudits  de  son 
pays  les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  moyen-âge.  Il  réunit  avec  persévé- 
rance les  éléments  d'une  histoire  diplomatique  de  la  Suisse  romande  au  moyen- 
âge  et  spécialement  du  pays  de  Vaud.  Après  avoir  tracé  le  dessin  général  du 
sujet  dans  son  Mémoire  sur  le  rectorat  de  Bourgogne  (t.  I,  i^e  livr.),  il  le  reprit 
en  sous-œuvre  et  en  examina  successivement  les  principaux  détails  dans  les  No- 
tices préliminaires  aux  Cartulaires  indiqués  plus  haut,  dans  ses  Annales  de  l'ab- 
baye du  Lac-de-Joux  depuis  sa  fondation  (en  1 1 26)  jusqu'à  sa  suppression  (en 
1 536),  avec  pièces  justificatives  (t.  I,  3e  livr.,  509  p.,  6  fr.    50  '),  dans  ses 

I.  La  2*  livr.  a  pour  titre  :  Recueil  historique  sur  l'origine  de  la  vallée  du  Lac-de-Joux, 
l'établissement  de  ses  premiers  habitants ,  celui  des  trois  communautés  dont  elle  est  corn- 
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Recherches  historiques  sur  les  acquisitions  des  sires  de  Montfaucon  et  de  la  maison  de 
Châlons  dans  le  Pays-de-Vaud ,  précédées  d'une  introduction  et  suivies  de  pièces 
justificatives  (t.  XIV,  LI11-410  p.,  plan,  8  tabl.  généal.,  7  fr,  50),  dans  son 
Avouerie,  vicomte,  mestralie  et  majorie  de  la  ville  et  du  terriîorre  de  Vevey  au  xii*  et 
au  xiiie  siècle,  avec  pièces  justificatives  (t.  XVIII,  1 59  p.,  3  tabl.  de  la  famille 
d'Oron ,  carte),  enfin  dans  ses  Épisodes  des  guerres  de  Bourgogne,  1474-76 
(t.  VIII),  pour  ne  rien  dire  des  travaux  de  M.  de  Gingins  insérés  dans  d'autres 
recueils.  Devenue  l'héritière  de  ses  manuscrits,  la  Société  d'hist.  de  la  S.  R. 
s'est  empressée  d'extraire  des  études  de  son  ancien  président  honoraire  les  plus 
achevées  la  matière  d'un  volume,  le  XX»  de  ses  Mém.  et  Doc.  (1865,  xi-501  p., 
6  fr.  50).  Le  principal  morceau  inédit  est  V Histoire  de  la  cité  et  du  canton  des 
Équestres,  divisée  en  période  gallo-romaine  et  moyen-âge.  L'origine  de  Nyon 
(^Noviodunum)  et  celle  de  la  colonie  romaine  à'Equestris  soulèvent  des  questions 
que  la  longueur  de  ce  compte-rendu  ne  nous  permet  pas  d'aborder;  nous  dirons 
seulement  que  dans  ce  dernier  travail  M.  de  G.,  profitant  des  découvertes  faites 
et  des  ouvrages  publiés  depuis  ses  premiers  essais ,  a  apporté  des  lumières  nou- 
velles sur  plus  d'une  question  intéressante  et  difficile ,  particulièrement  sur  les 
rapports  des  comtes  de  Genève  avec  les  deux  diocèses  dans  lesquels  s'étendaient 
leurs  droits  féodaux.  Ce  mémoire  a  pour  complément  un  Tableau  historique  et 
généalogique  des  sires  de  Gex  (maison  de  Savoie)  et  une  série  de  pièces  justifica- 
tives. Vient  ensuite  un  important  Mémoire  sur  l'origine  de  la  maison  de  Savoie 
(p.  211,  ss.),  fait  pour  l'académie  de  Turin,  mais  qui  ne  secondait  pas  les  vues 
de  cette  compagnie  ;  des  trois  systèmes  en  présence,  origine  saxonne,  italienne  ou 
bourguignonne,  le  dernier,  qu'embrasse  M.  de  G.,  est  celui  qui  réunit  en  sa  fa- 
veur une  masse  plus  imposante  de  vraisemblances  et  se  défend  par  de  plus  so- 
lides arguments  ;  il  a  en  outre  pour  lui  l'autorité  de  Du  Bouchet ,  contrôlée  par 
d'Hozier  (Las  Cases,  Atlas  histor.,  table  XV),  et  celle  du  marquis  de  Costa  de 
Beauregard.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indiquer  en  passant  une  Note  sur 
l'origine  de  la  maison  de  Blonay  (p.  249),  une  autre  sur  Guy  de  Faucigny, 
évèque  de  Genève,  et  sur  sa  parenté  (p.  259),  un  Essai  historique  sur  la  souve- 
raineté du  Lyonnais  (p.  273  '),  Les  trois  Burchard,  archevêques  de  Lyon  auxx*  et 
xi"  siècles  (p.  317^),  un  Essai  sur  la  division  et  l'administration  politique  du  Lyon- 
nais au  xe  siècle  (p.  353  '),  une  Note  sur  un  nouveau  comté  de  la  Bourgogne 
Alemannique,  mentionné  dans  une  charte  de  1009  (p.  384),  une  autre  sur  l'an- 
née de  la  mort  de  Rodolphe  I^,  roi  de  Bourgogne  Jurane  (p.  391),  une  troi- 
sième sur  les  alliances  matrimoniales  de  plusieurs  comtes  de  Genevois  (p.  397), 

posée  et  particulièrement  du  Chenit,  avec  un  récit  abrégé  de  quelques  événements  arrivés 
dans  ce  petit  coin  de  pays  pendant  l'espace  d'env.  640  ans  qui  commencent  en  l'année 
1140  :  le  tout  extrait,  tant  des  documents  et  titres  mentionnés  dans  cet  ouvrage,  que  de 
certaines  traditions  qui  ont  paru  assez  bien  fondées  pour  pouvoir  donner  quelques  éclair- 
cissements aux  faits  qui  y  sont  rapportés,  par  Jac.-Dav.  Nicole,  juge  (214  p.)- 

1.  Cet  écrit  avait  paru,  en  1835,  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  i"  sér.,  t.  II,  p.  353  et 
suiv.;  reproduit  avec  quelques  variantes. 

2.  Publié  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  1852,  2'  sér.,  t.  V,  p.  97  et  suiv. 

3.  Ibid.,  1837,  I"  sér.,  t.  V,  p.  130  et  suiv. 
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un  article  sur  la  Trêve  de  Dieu  dans  la  Transjurane  (p.  405),  une  Notice  sur  l'his- 
toire des  comtes  de  Biandrate  à  partir  du  xi*  siècle  (p.  419  '),  enfin  des  Recherches 
sur  la  donation  faite  au  monastère  de  Fruttuaria  en  1019  (p.  475  ^).  En  géné- 
ral, ces  études  se  distinguent  par  une  connaissance  approfondie  des  sources, 
citées  d'une  manière  continue  en  témoignage  des  faits,  et  par  la  lucidité  de 
l'exposition.  Elles  sont  de  nature  à  faire  désirer  la  mise  au  jour  des  autres 
travaux  de  M.  de  G.  restés  inédits  et  même  la  réimpression  de  plusieurs  devenus 
rares. 

Le  Régeste,  soit  Répertoire  chronologique  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
Suisse  romande,  par  M.  Franc.  Forel,  président  de  la  Soc.  d'hist.  de  la  S,  R. 
(Première  série,  dès  les  premiers  temps  jusqu'à  l'an  1 5 1 6),  qui  compose  le  t.  XIX 
des  Mém.  et  Doc.  (cxx-576  p.,  9fr.),  a  été  entrepris  en  vue  de  faciliter  l'étude  des 
sources  diverses  et  éparses  des  annales  de  cette  contrée  au  moyen-âge  (la  période 
antérieure  ne  comprend  que  9  numéros).  L'auteur  eût  voulu  présenter  un  réper- 
toire complet  des  pièces  imprimées  et  inédites,  mais  il  a  dû  renoncer  à  ce  désir 
en  présence  du  nombre  proportionnellement  très-considérable  des  chartes  que 
renferment  les  archives  de  la  S.  R,  ?  et  surtout  en  l'absence  d'inventaires  suffi- 
sants. Il  s'est  donc  borné  «  aux  actes  qui  ont  été  publiés  ou  qui  ont  acquis  une 
»  certaine  notoriété  »,  en  y  introduisant  «  quelques  fragments  de  chroniques  et 
»  l'indication  des  faits  chronologiques  nécessaires  à  l'esquisse  des  principaux 
))  événements.  »  Ce  répertoire  comprend  les  trois  évêchés  de  la  S.  R.,  Lau- 
sanne, Genève  et  Sion,  dont  le  territoire  correspond  aux  cantons  actuels  de 
Genève,  Vaux,  Valais,  Fribourg,  Neuchâtel  et  à  une  partie  de  ceux  de  Berne  et 
de  Soleure,  et  s'étendait  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Aar,  peu  éloignée  de  la  Hgne 
séparative  des  langues.  La  ire  partie  embrasse  un  peu  plus  de  quatorze  siècles 
(1 1 3  av.-i  316  ap.  J.-C.)  et  se  termine  après  la  conquête  du  pays  de  Vaud  par 
les  comtes  de  Savoie  :  pendant  cette  période,  la  S.  R.  ne  possède  que  peu  de 
chroniques  et  les  chartes  constituent  une  des  bases  essentielles  de  son  histoire. 
Elle  est  précédée  d'une  Introduction  historique,  dont  les  divisions  sont  à  peu 
près  celles  du  Régeste  lui-même  :  Origines  (i  13-58  av.  J.-C.),  Domination  ro- 
maine (69-377  ap.  J.-C),  Royaume  des  Burgondes  (412-524),  Domination 
des  rois  Francs  (534-885);  Second  royaume  de  Bourgogne  :  Rodolphe  I 
(888-25  oct.  912),  Rodolphe  II  (912-11  juil.  937),  Conrad-le-Pacifique  (937- 
19  oct.  993),  Rodolphe  III  (993-6  sept.  1032);  Empereurs  germaniques,  sou- 
verains de  la  Bourgogne  (1032-1 125);  Recteurs  de  Bourgogne  :  Conrad  de 
Zaeringen  (i  127-8  janv.  1 1 52),  Berthold  IV,  duc  de  Zaer.  (1 1 52-1 3  sept.  1 186), 
Berthold  V,  duc  de  Z.  (1 186-18  févr.  1218);  Empire  germanique  (1218-44); 
Établissements  de  Pierre  de  Savoie  (1244),  Pierre  IF,  comte  de  Savoie  (7  juin 
1263-16  mai  1268),  Philippe,  comte  de  Sav.  et  de  Bourg.  (1268-17  août  1285), 

1.  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  2'  sér.,  t.  X,  p.  123  et  suiv. 

2.  Ibid.,  2'  sér.,  t.  X,  p.  321. 

3 .  Il  établit,  sur  le  témoignage  de  l'avoyer  De  Mulinen  (  1 797),  que  les  archives  du  Pays 
de  Vaud  renfermaient  près  de  cent  fois  plus  de  chartes  pour  les  époques  anciennes  que 
celles  de  la  partie  allemande  du  canton  de  Berne  (p.  vj-vij). 
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Amédée  V,  comte  de  Sav.  (laSj-niô).  En  somme  le  Régeste  de  la  S.  R. 
comprend  2639  articles,  dont  102  d'additions.  M.  Forel  avoue  qu'«  on  trouvera 
))  probablement  ses  analyses  bien  sommaires,  car  elles  ne  sont  le  plus  souvent  que 
»  la  simple  reproduction  du  titre  des  actes  »  :  il  s'en  excuse  sur  la  difficulté  de  les 
étendre  davantage,  travail  «  sujet  à  beaucoup  d'imperfections  et  peut-être  moins 
))  utile  dans  son  ensemble  à  cause  de  sa  longueur  »,  et  il  serait  injuste  de  de- 
mander à  un  auteur  plus  qu'il  n'a  pu  donner.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le 
Régeste  de  la  S.  R.  a  précédé  celui  de  Genève,\dont  nous  avons  parlé  dans  la 
Revue  (2e  an.,  art.  232),  et  que  ce  dernier  a  profité  des  efforts  de  son  devan- 
cier. La  marche  est  identique  :  analyse,  datum.,  indication  des  sources,  notes, 
mais  tout  y  est  moins  copieux.  A  la  suite  viennent  17  pièces  annexes,  la  plupart 
très-importantes,  et  des  listes  des  comtes  de  Genevois  ,  Neuchâtel  et  Gruyère, 
des  évêques  de  Lausanne,  Genève  et  Sion,  Espérons,  avec  M.  Forel,  que  la 
publication  d'une  seconde  série  ne  tardera  pas  de  suppléer  à  ce  qui  manque  à  la 
première  (p.  546). 

Nous  terminerons  en  signalant  à  tous  ceux  qu'intéresse  ■  l'histoire  de  l'an- 
cienne littérature  française  Le  Mireour  du  Monde,  manuscrit  du  xive  siècle 
découvert  dans  les  archives  de  la  commune  de  La  Sarra  et  reproduit  avec  des 
notes,  par  M.  Félix  Chavannes  (t.  IV,  xix-279  p.,  5  fr.  50),  et  le  Gloxaire  du 
patois  de  la  Suisse  romande ,  par  le  doyen  Bridel,  auteur  du  Conservateur  suisse , 
avec  un  Appendice  comprenant  une  série  de  traductions  de  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue,  quelques  morceaux  patois  envers  et  en  prose  et  une  collection  de 
proverbes,  le  tout  recueilli  et  annoté  par  M.  L.  FAVRAT(t.XXI,  xv-548  p.,  7fr.). 
Disons  cependant  que  ce  dernier  ouvrage,  entrepris  à  la  requête  de  la  Société 
celtique  de  France  et  légué  en  ms.  par  l'auteur  (f  1845)  à  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  romande,  fut  sur  le  point  de  paraître  à  cette  époque;  un  autre 
membre  de  la  Société,  M.  Moratel,  proposa  de  fondre  l'œuvre  du  doyen  dans 
le  travail  qu'il  avait  commencé  sur  la  même  région,  et  on  eut  le  tort  de  ne  point 
accepter  cette  combinaison.  Bien  que  le  Glossaire  de  Bridel  présente  une  assez 
grande  richesse  de  vocables  pour  certains  cantons,  il  est  devenu,  en  raison  des 
progrès  de  cette  branche  de  la  philologie ,  bien  insuffisant  et  prêterait  à  la  cri- 
tique par  bien  des  points.  Pourquoi,  par  exemple,  laisser  subsister  ces  étymolo- 
gies  celtiques  et  même  grecques ,  dont  l'auteur,  on  en  convient,  avait  fait  lui- 
même  bonne  justice  ?  Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  blâmer  cette 
fidélité  de  reproduction,  si  digne  d'éloges  quand  elle  a  pour  objet  des  documents 
anciens,  si  peu  profitable  à  la  science  quand  elle  s'applique  à  des  travaux  mo- 
dernes susceptibles  de  perfectionnement. 

Espérons  que  ce  coup  d'œil  sur  les  importants  résultats  obtenus,  dans  des 
champs  d'études  si  divers ,  par  une  société  dont  les  principales  ressources  con- 
sistent dans  le  dévouement  et  le  patriotisme  de  ses  membres,  ne  sera  pas  inutile 
à  exciter  notre  louable  émulation  ! 

C.-U.-J.  Chevalier. 
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31.  —  Pensées  de  Pascal,  publiées  dans  leur  texte  authentique,  avec  une  introduc- 
tion, des  notes  et  des  remarques,  par  Ernest  Havet.  Deuxième  édition,  entièrement 
transformée  pour  le  commentaire.  Paris,  Delagrave,  1866.  2  vol.  in-8*,  cxix-222  et 
364-91  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  sommes  tellement  en  retard  pour  ce  livre  que  nous  ne  pouvons  plus  lui 
consacrer  l'article  étendu  auquel  il  aurait  eu  assurément  droit  :  tous  ceux  qu'il 
intéresse  l'ont  déjà  entre  les  mains.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques 
générales. 

Cette  nouvelle  édition  de  M.  Havet  diffère  de  la  première,  comme  l'indique  le 
titre,  surtout  par  le  commentaire.  Dans  la  première  édition,  les  notes  de  tout 
genre  étaient  réunies  au  bas  des  pages,  ce  qui  gênait  la  lecture.  Dans  celle-ci  les 
notes  seules  qui  sont  destinées  à  faire  comprendre  ce  que  dit  Pascal  se  trouvent 
au  bas  de  son  texte;  les  observations  plus  personnelles  et  plus  étendues  de 
l'éditeur  sont  rassemblées  à  la  fm  de  chaque  article.  «  Cette  forme,  dit  M.  H., 
»  m'a  permis  d'exprimer  quelquefois  plus  librement  mes  propres  idées,  à  l'occa- 
«  sion  de  celles  de  Pascal.  »  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  premier  commentaire  a 
été  tout  à  fait  refondu  ;  il  a  reçu  beaucoup  de  développements  et  subi  aussi  un 
grand  nombre  de  suppressions.  On  pouvait  reprocher  à  la  première  édition  de 
pousser  parfois  l'explication  jusqu'à  la  minutie ,  la  réfutation  jusqu'à  la  chicane , 
la  raison  jusqu'au  lieu  commun  :  tout  ce  qui  excédait  en  ce  sens  a  disparu  du 
nouvel  ouvrage.  La  hardiesse  philosophique  est  en  même  temps  devenue  plus 
grande,  et  les  raisonnements,  mieux  enchaînés,  offrent  un  ensemble  plus  large 
et  plus  satisfaisant.  Ce  qu'il  était  en  partie  dans  la  première  édition,  le  commen- 
taire de  M.  Havet  l'est  devenu  tout  à  fait  dans  la  seconde  :  une  véritable  école 
pour  la  pensée,  un  résumé  ferme,  lucide  et  précis  des  conquêtes  les  plus  assurées 
de  l'esprit  moderne,  un  modèle  de  critique  à  la  fois  rigoureuse  et  sympathique, 
fine  autant  que  nette,  et  respectueusement  inflexible.  —  A  un  autre  point  de 
vue,  la  nouvelle  édition  l'emporte  sur  la  première  :  M.  H.  s'est  tenu  au  courant 
de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  Pascal  depuis  quinze  ans ,  et  il  y  a 
dépouillé  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  son  dessein.  C'est  ainsi  qu'il  a  emprunté  à 
M.  Frédéric  Chavannes  la  piquante  explication  (soupçonnée  par  M.  H.  dans  sa 
première  édition)  du  nom  de  Salomon  de  Tultie,  qui  avait  tant  embarrassé  les 
commentateurs  :  «  La  manière  d'écrire  d'Epictète,  de  Montaigne  et  de  Salomon 
»  de  Tultie,  dit  Pascal  (VU,  17  bis),  est  la  plus  d'usage,  qui  s'insinue  le  mieux, 
»  qui  demeure  plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le  plus  citer,  etc.  »  Quel  est 
cet  auteur  inconnu ,  que  Pascal  place  à  côté  des  deux  écrivains  qu'il  a  toujours 
lus  et  admirés  presque  exclusivement?  M.  Chavannes  a  montré  dans  Salomon  de 
Tultie  l'anagramme  de  Louis  de  Monîalte,  le  pseudonyme  que  Pascal  avait  pris 
pour  écrire  les  Provinciales  '  :  c'est  le  masque  transparent  de  l'auteur  lui-même. 
Cette  explication  est  d'un  grand  intérêt  pour  une  question  qui  vaudrait  la  peine 
d'être  traitée,  dont  les  éléments  sont  disséminés  dans  les  Pensées,  et  qu'on 

I .  De  même,  dans  le  problème  de  la  roulette,   il  prit  le  nom  à'Amos  Dtttonvilk,  autre 
anagramme  de  Louis  de  Montalte.  Voy.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  III,  316. 
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pourrait  appeler  la  rhétorique  de  Pascal.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Port-Royal;  elle  se  rattache,  comme  tant  d'autres  traits  de  Pascal  (et  M.  H.  l'a 
fait  ressortir  plus  d'une  fois),  aux  idées  raffinées  d'un  petit  groupe  de  gens 
d'esprit  assez  libertins  dans  tous  les  sens,  dont  le  chevalier  de  Méré  était  l'oracle, 
et  que  l'auteur  des  Pensées  a  eu  bien  souvent  en  vue  en  essayant  de  convaincre 
les  incrédules.  —  En  un  mot,  depuis  sa  première  publication,  M.  Havet  a  évi- 
demment porté  sans  cesse  avec  lui  le  projet  d'une  édition  nouvelle,  et  il  a  accru 
sans  relâche  le  trésor  de  ses  réflexions  et  de  ses  lectures;  il  n'y  a  pas  une  page 
de  son  livre  qui  ne  garde  la  trace  de  ce  travail  et  de  cet  amour.  Aussi  le  Pascal 
de  M.  H.  est-il  devenu  indispensable  à  tous  ceux  qui  ont  le  culte  d'un  des  plus 
grands  génies  français,  ou  qui  veulent  simplement  le  connaître;  en  le  lisant,  on 
s'éclaire  d'ailleurs  sur  bien  des  points  adjacents  ;  on  a  de  bien  des  questions,  soit 
spéciales,  comme  le  jansénisme,  soit  d'une  portée  universelle,  comme  les  rapports 
de  la  science  et  du  christianisme,  des  notions  sommaires  sans  doute,  mais  toujours 
justes,  modérées  et  surtout  parfaitement  claires. 

L'important,  dans  le  travail  de  M.  H.  c'est  donc  le  commentaire.  Non  qu'il 
ait  négligé  le  texte  :  il  a  au  contraire  profité  des  travaux  les  plus  récents  et^ 
comparé  lui-même  le  manuscrit'  ;  mais  il  a  cherché  la  clarté  et  la  commodité, 
plutôt  qu'il  n'a  prétendu  à  innover  pour  son  compte  ou  à  reproduire  ce  qui  peut 
sembler  affaire  de  curiosité  pure.  Il  est  peut-être  même  resté,  dans  cette  voie, 
en  deçà  de  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Pour  notre  part,  nous  croyons  qu'un 
éditeur  de  Pascal  ne  peut  se  soustraire  à  la  tâche ,  très-difficile  il  est  vrai ,  de 
mettre  dans  les  Pensées  un  ordre  plus  raisonnable  que  celui  des  anciens  éditeurs. 
La  tentative  de  M.  Faugère  n'a  pas  été,  cela  est  certain,  complètement  satisfai- 
sante; mais  cet  éditeur  n'en  a  pas  moins  donné  un  exemple  qui  est  bon  à  suivre. 
Tout  au  moins,  si  on  conserve  un  ordre  qui  n'a  pour  lui  qu'une  tradition  sans 
aucune  valeur,  doit-on  compenser  cet  inconvénient  en  donnant  une  esquisse  de 
l'ordre  que  l'on  conçoit,  du  plan  général  qu'on  peut  parfaitement  entrevoir. 
M.  H.  ne  l'a  pas  fait  ;  il  a  persisté  à  ranger  les  pensées  dans  l'ordre  adopté  par 
Bossut  dans  son  édition,  sans  avoir  d'autre  motif  que  le  nombre  des  éditions 
faites  dans  cet  ordre  (p.  i).  Encore  est-il. obligé,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
même,  d'y  déroger  quelquefois.  Pour  les  pensées  découvertes  depuis  Bossut, 
M.  H.  les  a  entassées  pêle-mêle  dans  ce  terrible  art.  xxv,  qui  n'a  pas  moins  de 
209  numéros,  lesquels  devraient  se  distribuer  à  peu  près  tous  entre  les  autres. 
Quel  que  soit  le  parti  qu'on  prenne  pour  l'ordre  dans  lequel  on  range  les  Pensées, 
il  faut  au  moins  avoir  soin  de  mettre  ensemble  ce  qui  va  ensemble,  de  reporter 
par  exemple  tout  ce  qui,  dans  cet  art.  xxv,  a  rapport  à  la  situation  de  l'homme 
dans  l'univers  (p.  ex.  3,  16,  17  bis,  etc.),  à  la  nature  de  l'homme 
(5,  7,  26,  etc.),  aux  opinions  populaires,  etc.,  avec  les  pensées  célèbres  qui 
traitent  ces  mêmes  sujets  :  le  fait  que  telle  pensée  a  ou  n'a  pas  été  publiée 


1 .  La  première  édition  rejetait  dans  V Appendice  des  fragments  «  à  peine  ébauchés  »  qui 
ont  été,  avec  toute  raison,  réintégrés  cette  fois  dans  le  texte.  —  Les  opuscules  qui  suivent 
les  Pensées  sont  les  mêmes  que  dans  l'édition  de  1852. 
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avant  notre  siècle  est  purement  fortuit  et  ne  doit  pas  changer  la  place  qu'on  lui 
donne.  —  Nous  reprocherons  encore  à  M.  H.  d'avoir  accordé  trop  peu  d'impor- 
tance aux  titres  que  portent  les  Pensées  :  il  les  rejette  en  note  ;  nous  les  voudrions 
voir  en  tête  de  chaque  pensée  ;  ils  servent  beaucoup  à  en  faire  comprendre  le 
sens  et  le  but,  et  permettent  au  lecteur  de  se  représenter  les  principaux  chefs 
sous  lesquels  Pascal  rangeait  les  idées  qui  lui  venaient.  C'est  dans  ces  titres  que 
se  trouvent  aussi  des  indications  souvent  bien  précieuses  sur  l'ordre  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  —  A  côté  de  l'édition  de  M.  Havet,  si  intéressante  en  ce 
qu'elle  nous  montre  comment  notre  siècle  comprend  Pascal  (une  des  façons  du 
moins  dont  il  le  comprend ,  la  plus  précise ,  sinon  la  plus  émue) ,  il  y  a  donc 
place  pour  une  édition  sans  commentaire,  destinée  aux  vrais  admirateurs  du  grand 
chrétien.  Nous  avons  cette  bonne  fortune  unique  de  posséder  l'autographe,  et 
plus  encore,  le  premier  jet  de  cette  originale  et  sublime  pensée  :  il  faut  en  jouir 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  (sauf  l'essai  de  M.  Faugère).  Nous  rêvons  une 
édition  de  bibhophile,  avec  l'orthographe  ancienne,  reproduisant  toutes  les  ratures 
et  toutes  les  corrections,  ne  cherchant  ni  la  clarté  ni  la  commodité,  mais  la  fidélité 
scrupuleuse,  exécutée  avec  l'élégance  la  plus  recherchée,  en  petit  format,  propre  à 
être  emportée  en  promenade,  et  mettant  le  lecteur  directement  en  face  de  Pascal 
pensant,  et  pris  pour  ainsi  dire  sur  le  fait.  Nous  avons  été  parfois  jusqu'à  sou- 
haiter qu'on  offrît  aux  Pascalistes  zélés  une  reproduction  photographique  du 
manuscrit  :  il  en  faudrait  au  moins_,  dans  l'édition  que  nous  demandons,  quelques 
spécimens  bien  choisis.  Se  trouvera-t-il  un  éditeur  pour  réaliser  ce  vœu  ?  Nous 
l'espérons,  et  il  nous  semble  que  le  succès  ne  serait  pas  douteux. 

Deux  ou  trois  observations  pour  finir.  Dans  le  fameux  petit  papier,  que  Pascal 
portait  cousu  dans  son  habit,  on  trouve  :  «  Deum  vestrum  et  Deum  menm.  —  Ton 

»  Dieu  sera  mon  Dieu Renonciation  totale  et  douce.  Soumission  totale  à 

»  Jésus-Christ  et  à  mon  directeur.  ...Non  obliviscar  sermones  tuos.  »  Il  nous 
.  semble  résuher  de  ces  expressions  que  cette  effusion  a'-dente  et  presque  convul- 
sive  a  été  écrite  immédiatement  à  la  suite  d'un  entretien  avec  quelque  personne 
pieuse  qui  avait  réussi  à  ramener  Pascal  à  la  piété  et  même  à  la  foi,  certainement 
ébranlée  en  lui.  Le  petit  papier  est  daté  de  l'an  de  grâce  1654,  lundi,  23  novembre, 
...depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques  environ  minuit  et  demi.  En 
rapprochant  cette  date  de  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Pascal  à  cette  époque  (voy. 
Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  p.  499  et  suiv.),  on  ne  doutera  guère  que  le 
petit  papier  n'ait  été  écrit  après  une  conversation  de  Pascal  avec  M.  Singlin,  ce 
qui  lui  enlève  le  caractère  visionnaire  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

La  Pensée  n°  6  de  l'art,  xxv  (t.  II,  p.  1 50)  se  rapporte  évidemment  à  Port- 
Royal  et  aux  difficultés  qui  l'entouraient,  et  désignent  quelqu'un  qui  était  devenu 
suspect  aux  purs.  En  cherchant  un  peu,  il  aurait  sans  doute  été  possible  de 
déterminer  celui  sur  lequel  se  portaient  les  soupçons  exprimés  par  Pascal.  — 
N°  80.  Ce  qui  est  dit  sur  les  sauvages  n'est  pas  bien  expliqué  par  la  note.  Le  pas- 
sage de  Montaigne  auquel  se  rapporte  l'allusion  de  Pascal  se  trouve  au  chap.  XXII, 
De  la  coustume  :  «  C'est  par  l'entremise  de  la  coustume  que  chascun  est  content  du 
»  lieu  où  nature  l'a  planté  ;  et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de  la  Tou- 
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rt  raine,  ni  les  Scythes  de  la  Thessalie.  »  Seulement,  au  lieu  de  Touraine,  Pas- 
cal a  mis  Provence. 

Pascal  dit  quelque  part  (xxv,  ter,  t.  II,  p.  1 54)  :  «  Éteindre  le  flambeau  de  la 
»  sédition,  trop  luxuriant.  »  Et  c'est  à  lui  qu'on  fait  écrire,  dans  les  fameuses 
Lettres  dont  nous  avons  dit  un  mot  dernièrement  :  «  Descartes  a  secoué  le  flam- 
»  beau  du  génie  dans  l'abîme  de  la  science  !»  —  En  vérité  l'illustre  mathémati- 
cien qui  s'est  laissé  prendre  à  de  pareilles  impostures  a  trop  justifié  la  distinction 
qu'a  tracée  Pascal  entre  Vesprit  de  géométrie  et  Vesprit  de  finesse.  On  peut  très- 
bien  voir ,  dans  cette  page  profonde ,  comment  les  mathématiciens ,  ne  sachant 
que  raisonner  sur  des  principes  donnés ,  sont  sujets  à  se  tromper  étrangement 
dans  les  matières  où  il  n'y  a  pas  de  ces  principes,  où  il  faut  de  l'intuition  et  de 
l'instinct  :  «  Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l'esprit  droit, 
»  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes  choses  par  définitions  et  principes  ; 
»  autrement  ils  sont  faux  et  insupportables ,  car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les 
»  principes  éclaircis Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins.  » 

La  nouvelle  édition  de  M.  Havet  est  enrichie  d'une  table  bien  supérieure  à 
celle  de  la  première  édition  ;  cette  table  analytique  et  lexitjue,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  8^  pages,  a  été  rédigée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Delzons,  pro- 
fesseur au  lycée  Saint-Louis  :  elle  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  du  livre. 
Nous  regrettons  que  notre  article  vienne  trop  tard  pour  aider  le  succès  de  cet 
excellent  ouvrage;  heureusement  de  pareils  livres  n'ont  pas  besoin  d'être  recom- 
mandés pour  réussir.  G.  P. 

32.  —  Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  umjetnosti.  U  Zagrebu 
1867.  In-8*,  276  pages. 

J'ai  exposé  dans  un  récent  travail  '  le  rôle  et  l'importance  de  l'Académie  slave 
d'Agram.  Je  rappelle  ici  simplement  qu'elle  est  destinée  à  servir  de  centre  intel- 
lectuel à  tous  les  Slaves  du  sud,  c'est-à-dire  aux  Slovènes,  aux  Croates,  aux 
Serbes,  aux  Dalmates  et  aux  Bulgares  (soit  environ  12  millions  d'hommes).  J'ai 
aujourd'hui  sous  les  yeux  le  premier  volume  des  mémoires  de  V Académie.  Ces 
mémoires  paraissent  tous  les  trois  mois  et  comprennent  des  travaux  dus  aux 
membres  des  quatre  sections  de  l'Académie  (histoire  et  philologie,  philosophie 
et  droit,  mathématiques  et  sciences  naturelles,  beaux-arts).  Ils  sont  tirés  à 
1000  exemplaires.  L'impression  en  est  très-soignée,  détail  bon  à  noter  chez  un 
peuple  dont  on  ferait  volontiers  chez  nous  l'idéal  de  la  barbarie. 

Quant  au  contenu,  autant  que  je  puis  en  juger  par  ce  premier  volume,  il 
paraît  devoir  être  aussi  intéressant  qu'il  est  varié.  Ce  volume  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  renferme  les  statuts  de  l'Académie  et  du  musée  d'Agram, 
la  liste  des  membres,  les  discours  prononcés  le  3 1  juillet  à  la  première  séance 
solennelle  de  l'Académie,  par  le  protecteur  Mgr  Strossmayer,  évêque  de  Diakovo 
(Slavonie),  par  le  président  M.  le  D"-  Raczki  et  le  secrétaire  M.  Danistchitch. 
Viennent  ensuite  les  mémoires  proprement  dits,  dont  deux  d'histoire  naturelle  et 

1.  Voir  la  Revue  des  Cours  littéraires  du  7  décembre  1867. 
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cinq  de  philologie  et  d'histoire.  J'y  remarque  un  mémoire  sur  une  question  de 
philologie  slave  (le  îch  et  le  dj  dans  les  langues  slaves),  par  M.  Danistchitch, 
secrétaire  de  l'Académie.  M.  Danistchitch  a  été  l'un  des  collaborateurs  de 
Miklosich,  qui  souvent  cite  son  nom  avec  éloge.  Son  mémoire  qui,  je  l'avoue  du 
reste,  dépasse  ma  compétence,  me  paraît  justifier  cette  estime  du  maître. 
M.  Racki,  l'éditeur  bien  connu  de  l'Évangile  glagolitique  d'Assemani,  l'historien 
des  apôtres  slaves  Cyrille  et  Méthode,  publie  un  certain  nombre  de  documents 
latins  et  italiens,  inédits,  tirés  des  archives  de  Venise,  de  Vienne,  de  Raguse,  etc. 
Tous  ces  documents  sont  relatifs  à  l'histoire  des  Slaves  du  Sud ,  qui  ont  eu , 
comme  on  sait,  de  nombreux  rapports  avec  Venise.  Mais  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  volume,  c'est  peut-être  le  compte-rendu  de  cette  exposition  ethno- 
graphique de  Moscou,  qui  a  fait  tant  de  bruit  chez  nous  l'an  dernier.  M.  Matko- 
vitch,  l'auteur  de  ce  travail,  est  un  géographe  distingué,  dont  on  retrouverait 
le  nom  cité  avec  éloge  dans  l'Annuaire  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Prêtre  catholique  et  sujet  autrichien,  il  est  allé  à  Moscou  dans  un  but 
purement  scientifique  et  son  travail  restera  comme  un  précieux  document  pour 
l'histoire  de  l'ethnographie.  Il  résulte  de  son  mémoire  que  l'exposition  n'a  pas 
été,  comme  on  se  plaît  trop  à  le  croire  chez  nous,  une  simple  manœuvre  poli- 
tique, improvisée  au  lendemain  de  Sadowa.  Elle  avait  été  décidée  dès  l'année 
1864,  par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Moscou.  Il  est  peut-être  fâcheux  que 
nos  savants  n'y  aient  pas  accordé  plus  d'attention.  Le  mémoire  de  M.  Matkovitch 
est  accompagné  d'un  appendice  sur  les  progrès  de  la  géographie  en  Russie. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  articles  de  bibliographie.  J'y  distingue  un 
compte-rendu  de  l'histoire  de  la  littérature  serbe,  par  Stojan  Novakovitch.  Ce 
compte-rendu  est  dû  à  la  plume  de  M.  Jagitch.  M.  Jagitch  loue  avec  raison  l'ou- 
vrage de  M .  Novakovitch .  C'est  en  langue  serbe  (ou  plutôt  serbo-croate)  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre.  M.  Jagitch  prépare  lui-même  une  histoire  plus  détaillée  de 
la  littérature  serbo-croate.  Le  premier  fascicule  en  a  déjà  paru  aux  frais  de 
l'Académie  slave  et  je  l'ai  sous  les  yeux.  C'est  un  travail  sérieux,  beaucoup  plus 
complet  que  celui  de  M.  Novakovitch.  J'ai  pu  en  l'étudiant  me  convaincre  que 
M.  Jagitch  puisait  aux  meilleures  sources  :  il  est  cependant  fâcheux  qu'il  ne  les 
ait  pas  indiquées.  Pour  juger  l'ensemble  de  son  livre  il  faudra  attendre  les  volumes 
suivants.  C'est  du  xvi«  au  xixe  siècle  que  la  littérature  des  Slaves  du  Sud  pré- 
sente le  plus  d'intérêt. 

En  somme  ce  premier  volume  est  d'un  bon  augure,  il  justifie  les  espérances 
que  fondent  sur  l'Académie  d'Agram  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développe- 
ment moral  de  cette  race  jugo-slave,  jusqu'ici  trop  néghgée  de  la  famille  indo- 
européenne, et  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  l'attention  de  la  France  et  de 
l'Occident.  Louis  Léger. 

Errata.  —  Il  s'est  glissé  dans  l'article  de  M.  d'Arbois  de  Jubainviiie  que  contient  notre 
dernier  numéro  (art.  26)  un  certain  nombre  de  fautes  que  nous  relevons  ici,  parce  qu'elles 
portent  sur  des  noms  de  lieux.  P.  91.  I.  i,  SauUaines,  1.  Soullaines;  —  1.  25,  Maconia, 
1.  Maconis;  —  I.  26,  Nogent-sur-Selve,  1.  Seine;  —  1.  29,  Cuisse,  I.  Cuis;  —  1.  41, 
Luppy-le-Château,  1.  Louppy. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


1833-  In-8°,  548  p.  Rouen  (lib.  Giroux 
et  Rénaux).  7  fr. 

Inventaire  de  la  Bibliothèque  du  roi 
Charles  VI,  fait  au  Louvre  en  1423,  par 
ordre  du  régent,  duc  de  Bedford.  Avec 
une  préface  pa^^  L.  Douët  d'Arcq.  In-8*, 
xlviij-322  p.  Paris  (imp.  Lahure). 

Jahrbûeher,  neue,  f.  Philologie  u.  Pae- 
dagogik.  Hrsg.  v.  A.  Fleckeisen  und  H. 
Masius.  38.  Jahrg.  1868.  Vol.  97-98  à 
6  livr.  chaque.  In-8°.  Leipzig  (Teubner). 
Prix  de  l'abonnement  pour  l'année.  36  fr. 

Joly  fJ.-M.-V.).  Vie  de  saint  Vorles,  curé 
de  Marcenay,  patron  de  Châtillon-sur- 
Seine,  d'après  les  imprimés  et  de  nom- 
breux manuscrits,  précédée  d'un  aperçu 
de  l'hist.  des  Gaules,  depuis  les  temps 
primitifs  et  renfermant  l'histoire  du  roi 
Contran ,  celle  de  l'abbaye  Notre-Dame 
de  Châtillon.   In-8°,  xxj-242  p.  et  pi. 

■  Châtillon-sur-Seine  (lib.  Parny). 

Lacour  (E.).  Notice  historique  sur  la  ville 
et  les  environs  d'Orbec,  depuis  le  IX'  s. 
In-8*,  vj-200  p.  Lisieux  (lib.  Piel).  3  fr. 

Lafontaine  (J.  de).  Nouvelles  oeuvres 
inédites,  suivies  de  documents  historiques 
contemporains,  avec  une  bibliographie 
générale  de  ses  ouvrages.  In-8*,  xvj-240  p. 
Paris  (lib.  L.  Hachette  et  C'). 

Fables  choisies  mises  en  vers,  avec 

notice  et  notes,  par  A.  Pauly.  In- 12,  xij- 
603  p.  Paris  (lib.  Lemerre).  7  fr. 

Malherbe.  Poésies  complètes  avec  préface, 
notes  et  glossaire,  par  P.  Jannet.  In-ié, 
viii-224  p.  Paris  (lib.  Picard).         2  fr. 

Mémoires  de  la  commission  d'archéologie 
et  des  sciences  historiques  de  la  Haute- 
Saône.  Complément  du  tome  4.  ^-8% 
277  p.  et  5  pi.  Vesoul  (imp.  Suchaux). 

-r-—  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine.  T.  18  et  i^.  Armoriai  général  de 
la  Touraine,  précédé  d'une  notice  sur  les 
ordonnances,  édits,  déclarations  et  règle- 
ments relatifs  aux  armoiries  avant  1789; 
par.  J.-X.  Carré  de  Busserolles.  T.  i  et 
2.In-8*,  1208  p.  Tours  (imp.  Ladevèze). 

de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. 3' série.  6*  vol.  (26*  de  la  collec- 
tion). 1'"  partie.  In-4°,  386  p.  et  5  pi, 
Paris  (lib.  Derache). 


Michelet  (J.).  La  Montagne.  In- 18  jésus, 
iv-392  p.  Paris  (Lib.  internat.).  3  fr.  50 

Nedopil  (L.).  Deutsche  Adelsproben  aus 
dem  deutschen  ordens-central  Archive. 
3  Bde.  In-8°,  v-1466  p.  Wien  (Brau- 
mùller).  26  fr.  70 

Ordinaire  (L.).  Deux  époques  militaires 
à  Besançon  et  en  Franche-Comté.  1674- 
1814.  2  vol.  in-8°,  viij-233  p.  et  i  plan. 
Besançon  (lib.  Tubergue). 

Rilliet  (A.),  Les  origines  de  la  Confédé- 
ration suisse,  histoire  et  légende.  In-8*, 
viij-376  p.  Bâie  (Georg).  6  fr.  50 

Robespierre.  Œuvres  recueillies  et  an- 
notées par  A.  Vermorel.  2'  éd.  In- 18 
Jésus,  vij-3  5 1  p.  Paris  (lib.  Faure).  3  fr. 

Rohifs  (G.).  Reise  durch  Marokko,  Ueber- 
steigung  d.  grossen  Atlas,  Exploration 
der  Oasen  v.  Tafilet,  Tuât  u.  Tidikelt. 
u.  Reise  durch  die  grosse  Wùste  ûb. 
Rhadames  nach  Tripoli,  avec  le  portrait 
de  l'auteur  et  i  carte.  Gr.  in-8°,  vi)-2oop. 
Bremen  (Kuhtmann  et  C').  6  fr. 

Schœnberg  (G.).  Zur  wirthschaftlichen 
Bedeutung  des  deutschen  Zunftwesens  im 
Mittelalter.  In-S",  144  p.  Berlin  (Mittler 
et  fils).  2  fr.  70 

Sclirenck  (L.).  Reisen  und  Forschungen 
im  Amur-Lande  in  d.  J.  1854-1856  im 
Auftrage  der  k.  Akademie  d.  Wissen- 
schaften  zu  St.  Petersburg,  ausgefùhrt  u. 
in  Verbindg.  m.  mehreren  Gelehrten 
hrsg.  2.  Bd.  Zoologie.  3.  Lfg.  St.  Peters- 
burg (Leipzig,  Von).  40  fr. 

Contenu  :  Mollusken  d.  Amur-Landes 
u.  d.  nordjapanischen  Meeres,  avec  17  pi. 
lith.  col.  et  2  cartes. 
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Vergniaud,  Gensonné  et  Guadet. 

Œuvres  recueillies  et  annotées  par  A. 
Vermorel.  2'  éd.  In- 18  jésus,  337  p. 
Paris  (lib.  Faure).  3  Ir. 

Zerboni  di  Sposetti  (A.  W.).  Der 
Orient  und  seine  culturgeschichtiiche  Be- 
deutung. In-S",  v-192  p.  Wien  (Hart- 
leben.  4  fr. 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

J/^  1  ]  1  (^  TT  ET  D  A  nn  ^^  ^^  Formation  française  des 
•  V^  U  1  V^  n  Cj  tvrV  1  anciens  Noms  de  lieu.  Traité  pra- 
tique suivi  de  remarques  sur  des  noms  de  lieu  fournis  par  divers  documents. 
I  vol.  petit  in-80.  ,  4  fr. 

î     A     D  A  D  r^  T     tr    ^°"  origine,  sa  nature,  sa  mission,  i  volume 


En  vente  chez  J.  Hetzel,  18,  rue  Jacob. 

Grammaire  historique  de  la  langue  française, 
vol.  in-8°.  3  fr. 


A.  brachet: 


En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

ç  ^  D  D  T  17  D   Loisirs  d'un  magistrat,  méditations  morales  et  études 
»^  v_y  Iv  D  1  L-i  IV  historiques,  i  vol.  in-8°.  7  fr.  50 


JA/TT  T     T     I7"~P  '^^5^°'''"^  ^^  Descartes   avant  1637,  suivie   de 
•     IVl  1  J_i  l_j  IL    1    l'analyse  du  discours  de  la  méthode  et  des  essais 
de  philosophie,  i  vol.  in-80.  y  fr.  jo 

V1->.  -w-^      TA       O  D   A  'PV  17  ^^  sentiment  de  la  nature  chez 
.      UlL      LiA     rrv  A  Utiles  modemes.   i  vol.    in-S». 

7  fr-  50 


En  vente  à  la  librairie  Internationale,  boulevard  Montmartre,  1 5. 

La  Montagne,  i  vol.  in- 18  jésus. 


J.  MICHELET 


3  fr.  50 


En  vente  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  9,  rue  Cujas. 

\  T-\  f^  Tj  T  "\  r  C  C  ^^  ^^  Bastille.  Documents  inédits  recueillis  et 
A  Iv  v>  r~l  1  V  L-j  o  pubHés  par  F.  Ravaisson.  Règne  de  Louis  XIV. 
1661.  I  vol.  gr.  in-8°.  9fr. 


En  vente  à  la  librairie  Thorin,  58,  boulevard  Saint-Michel. 

A.  GIRAUD-TEULON!::-r'Tat"; 

chez  certains  peuples  de  l'Antiquité.  Gr.  in-S».  2  fr 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Dolmens  de  la  Trinité-sur-Mer  (canton  de 
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In-8',  8  p.  et  pi.  Vannes  (imp.  Gallet). 

Ferrari  (J.).  La  Chine  et  l'Europe,  leuf 
histoire  et  leurs  traditions  comparées. 
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Hahn  (W.).  Geschichte  der  poetischen 
Literatur  der  Deutschen.  4.  verb.  Aufl. 
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et  deux  jetons  inédits  trouvés  en  1866. 
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Hoist  (H.  V.).  Federzeichnungen  aus  der 
Geschichte  d.  Despotismus.  i.  Bdchn. 
Ludwig  der  Vierzehnte.  In-8°,  169  p. 
Heidelberg  (Bassermann).  3  fr.  00 

Hovelacque  (A.).  La  Théorie  spécieuse 
de  Lautverschiebung.  In-8°,  16  p.  Paris 
(lib.  Maisonneuve  et  C"). 

Kolb  (G.  F.).  Handbuch  der  vergleichenden 
Statistik  der  Vœlkerzustands  u.  Staaten- 
kunde  f.  d.  allgemeinen  prakt.  Gebrauch. 
5 .  umgearb.  Aufl.  In-8*,  xx-6 1 6  p.  1 3  f.  3  5 

Eûhner  (R.).  Elementargrammatik  der 
lateinischenSprachem.eingereihtenlatein. 
u.  deutschen  Uebersetzungsaufgaben  u.  e. 
Sammiung  latein.  Lesestiicke  nebst  den 
dazu  gehœr.  Wœrterbuchern.  29.  Aufl. 
Gr.  in-8*,  x-381  p.  Hannover  (Hahn). 

4fr. 

Lagarde(P.  de).  Beitraege zur  baktrischen 
Lexigraphie.  In-8*,  80  p.  Leipzig  (Teub- 
ner).  5  fr.  3$ 

Langier.  Études  historiques  sur  les  mon- 
naies frappées  par  les  grands  maîtres  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusaiem.  '"-^* 


Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits 
recueillis  et  publiés  par  F.  Ravaisson. 
Règne  de  Louis  XIV.  In-8*,  xxxij-467  p. 
Paris  (lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

9fr. 
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besond.  Beziehung  auf  Kupferstecher  u. 
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Hrsg.  V.  R.  Naumann  unter  Mitwirkg. 
V.  R.  Weigel.  13.  Jahrg.  3.  u.  4.  Hft. 
Gr.  in-8*,  iij  p.  et  p.  257-376.  Leipzig 
(R.  Weigel).  5  fr-  3  $ 

Les  années  I  à  XIII,  165  fr. 

Beitraege  geognostisch-palaeontoiogische. 
Hrsg.  unter  Mitwirkg.  v.  D'  U.  Schlœn- 
bach,  D'  Waagen  u.  D'  E.  W.  Benecke. 
I.  Bd.  3.  Hft.  Gr.  in-8*.  Mùnchen  (01- 
denburg).  23  fr.  25 

Contenu  :  Ueber  die  Brachiopoden  d. 
norddeutschen  Cenomanbildungen  v.  D' 
Schlœnbach. — Ueber  die  Zone  d.  Ammo- 
nites sowerbyi  v.  D'  Waagen. 

Boissard  (H.).  Peiresc,  discours  prononcé 
à  l'audience  de  rentrée  de  la  Cour  impé- 
riale d'Aix,  le  4  novembre  1867.  In-8*, 
42  p.  Aix  (imp.  Remond  et  Auoin). 

Brun-Lavainne.  Inventaire  des  reliques 
et  autres  objets  précieux  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Lille  à  la  fin  du 
XIV  siècle.  In-8*,  8  p.  Lille  (imp.  Danel). 

Bussche  (E.  Van  den).  Bibliographie  des 
Flamands  de  France.  Extrait  d'une  lettre 
écrite  le  9  juin  1867,  au  président  du 
comité  flamand  de  France.  In-8*,  16  p. 
Lille  (imp.  Lefebvre-Ducrocq). 

Charencey  (H.  de).  Des  degrés  de  dimen- 
sion et  de  comparaison  en  barque.  In-8*, 
12  p.  Caen  (lib.  Le  Blan-Hardel). 

Cornélius  a  Lapide  Commentaria  in  scrip- 
turam  sacram.  Accurate  recognovit  ac 
notes  illustravit  A.  Crampon.  Edit  nov. 
T.  20.  Gr.  in-8*.  Paris  (lib.  Vives).  lofr. 

Cosnac  (G.-J.).  Souvenirs  du  règne  de 
Louis  XIV.  T.   2.  In-8*,  453  p.  Paris 


(lib.  V*  J.  Renouard). 


9fr. 


In- 
65  p.  et  6  pi.  Marseille  (lib.  Roy). 

Lapaume  (J.).  Un  mot  de  plus  sur  l'épi- 
graphie  du  jour,  autrement  les  inscriptions 
latines  de  Richelieu  à   la  Sorbcnne  et 
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Sommaire  :  33.  Volkmar,  la  Prophétie  de  Moïse.  —  34.  Delisle,  Notice  sur  le 
Cartulaire  du  comté  de  Rethel.  —  35.  Mézières,  Pétrarque.  —  36.  Guarini,  Aida, 
p.  p.  SuRiNGAR.  —  37.  Guillaume  Alexis,  le  grant  Blason  des  faulces  amours.  — 
38.  Van  der  Linde,  David  Joris.  —  39.  Gœrling,  Histoire  de  la  Peinture.  — 
Variétés  :  la  Littérature  hindoustani. 

33.  —  Mose  Prophétie  und  Himmelfahrt,  eine  Quelle  fiir  das  neue  Testament, 
in  Zusammenhang  der  Apokrypha  und  der  Christologie  iiberhaupt,  von  Gustav 
Volkmar.  Leipzig,  1867.  In-8°,  x-162  pages. 

Ce  volume  forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  que  publie  M.  Volkmar  sur 
les  livres  apocryphes.  Il  est  consacré  à  «  l'Assomption  de  Moïse,  »  'AvàXïi'j/i; 
Mioyfféw;,  écrit  qui  était  perdu  depuis  longtemps,  et  dont  M.  Ceriani,  conserva- 
teur de  l'Ambrosienne  à  Milan,  a  trouvé,  dans  un  manuscrit  palimpseste  de  cette 
bibliothèque ,  une  ancienne  traduction  latine ,  comprenant  la  première  partie  et 
les  trois  premiers  chapitres  de  la  seconde  ' . 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement  étrangères  aux  travaux  contempo- 
rains de  la  critique  biblique  savent  de  quelle  utilité  a  été  l'étude  des  livres 
apocryphes.  Écrits  les  uns  dans  le  courant  des  deux  siècles  qui  ont  précédé 
l'avènement  du  christianisme,  et  les  autres  dans  les  deux  siècles  qui  l'ont  suivi, 
ils  peuvent  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  une  époque  encore  couverte  de  trop 
d'obscurité  et  dont  il  importerait  de  connaître  le  mouvement  d'idées  le  plus 
exactement  possible.  L'Assomption  de  Moïse  présente,  en  outre,  un  intérêt  par- 
ticulier qu'elle  doit  à  cette  circonstance  (qui  lui  est  commune  d'ailleurs  avec  le 
livre  d'Hénoch)  d'avoir  été  citée  dans  un  des  écrits  du  Nouveau  Testament 
{Épître  de  Jude,  verset  9).  La  date  de  la  composition  de  cette  épître  dépend  donc 
de  celle  qu'on  assignera  à  la  composition  du  livre  apocryphe,  et  de  plus,  celui-ci 
ne  sera  pas  sans  quelque  utilité  pour  déterminer  soit  le  parti  chrétien  auquel 
appartenait  l'auteur  de  l'Épître  de  Jude,  soit  le  milieu  dans  lequel  il  vécut.  Il 
est  manifeste  en  effet  que ,  s'il  a  cité  avec  une  pleine  confiance  un  passage  de 
l'Assomption  de  Moïse,  c'est  qu'il  y  avait  quelque  affinité  entre  ses  propres 
croyances  religieuses  et  celles  qui  ont  inspiré  ce  livre.  Et  comme  la  seconde 
Épiîre  de  saint  Pierre  est  dans  les  rapports  les  plus  étroits  avec  celle  de  saint 
Jude,  dont  elle  ne  semble  être  qu'une  imitation  développée,  voilà  deux  livres  du 
Nouveau  Testament,  livres  longtemps  discutés  et  qui  n'étaient  pas  encore  admis 
unanimement  dans  le  Canon  au  quatrième  siècle ,  dont  l'histoire  peut  être ,  en 
partie  du  moins,  élucidée  par  une  étude  bien  faite  de  notre  apocryphe. 


1.  M.  Ceriani  a  publié  cette  ancienne  traduction  latine  dans  ses  Mommenta  sacra  et 
profana  ex  codicibus  prasertim  bibliotheca  Ambrosiana.  Milan,  t.  I,  in-4'',  1862.  —  Voy. 
Rev.  crit.,  1866,  t.  Il,  art.  235. 
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Qu'est-ce  que  cet  apocryphe,  ou,  pour  nous  borner  à  la  première  partie  qui 
en  est  le  morceau  le  plus  intéressant  et  qu'on  a  d'ailleurs  l'avantage  de  posséder 
aujourd'hui  en  entier,  qu'est-ce  que  la  Prophétie  de  Moïse?  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper  :  c'est  une  apocalypse,  et  il  suffit  du  plus  léger  examen  pour  se  convaincre 
que  c'est  une  apocalypse  juive.  L'auteur  y  décrit,  sous  la  forme  d'une  prophétie 
que  Moïse,  avant  de  mourir,  fait  connaître  à  Josué,  la  longue  série  de  calamités 
qui  doivent  frapper  le  peuple  d'Israël,  jusqu'au  moment  où  l'Éternel,  le  seul  vrai 
Dieu,  le  Dieu  suprême,  summus  Deus ,  £ternus,  solus/se  lèvera  pour  châtier  les 
payens  et  détruire  leurs  idoles.  Il  est  évident  que  toute  la  prophétie  de  Moïse  a 
pour  but  essentiel  de  fortifier  les  Juifs  contre  les  malheurs  de  la  dernière  des 
persécutions  dont  elle  parle,  et  qu'elle  décrit  bien  plus  au  long,  avec  des  détails 
bien  autrement  nombreux  et  précis  que  les  précédentes.  C'est  à  ce  moment,  ou 
très-peu  de  temps  après,  que  vivait  l'auteur  de  cet  écrit. 

Quelle  fut  cette  persécution.?  M.  Volkmar  pense  qu'il  s'agit  de  celle  qui  eut 
lieu  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien,  à  la  suite  de  la  révolte  dont  Akiba  fut  l'âme 
et  Barcocheba  le  bras.  Des  preuves  sur  lesquelles  il  fonde  cette  opinion,  quelques- 
unes  frappent  par  leur  simplicité  même  et  sont  d'un  grand  effet,  celle  entre  autres 
qui  résulte  du  rapprochement  des  différents  traits  du  tableau  que  la  prophétie 
trace  de  cette  persécution,  et  des  passages  du  Talmud  où  il  est  parlé  des  destinées 
d'Akiba  et  de  ses  disciples,  et  des  maux  que  les  Juifs  eurent  à  souffrir  après 
que  le  mouvement  eut  été  comprimé.  Il  y  a  fréquemment  une  étonnante  identité, 
non  pas  seulement  entre  les  faits  rapportés  dans  l'un  et  dans  l'autre  document, 
mais  encore  entre  les  termes  dans  lesquels  ils  y  sont  racontés. 

Si  la  démonstration  de  M.  V.  était  aussi  solide  dans  toutes  ses  parties,  le 
lecteur  ne  lui  marchanderait  certes  pas  son  assentiment.  Mais  tous  ses  arguments 
ne  me  paraissent  pas  de  la  même  force.  Je  ne  puis  en  entreprendre  la  discussion; 
je  me  permettrai  seulement  de  faire  remarquer  que,  dans  la  description  des 
malheurs  qui  ont  frappé  la  famille  de  Jacob  depuis  la  destruction  du  royaume 
d'Israël  jusqu'au  règne  d'Adrien,  il  aurait  été  absolument  impossible  de  passer 
sous  silence  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  par  Titus;  et  il  n'en  est  pas  dit 
un  seul  mot  dans  la  Prophétie  de  Moïse.  M.  V.  veut,  il  est  vrai,  en  trouver  la 
mention  dans  quelques  mots  très-vagues  du  chap.  13  (p.  68  et  69);  mais  dans 
ce  chapitre  il  ne  peut  être  question,  dans  l'hypothèse  qu'il  soutient,  que  des 
calamités  que  la  révolte  de  Barcocheba  attira  sur  les  Juifs.  C'est  dans  le 
chap.  10  que  la  suite  naturelle  du  récit  aurait  dû  amener  une  indication,  claire 
ou  obscure,  peu  importe,  de  la  ruine  du  temple  et  de  la  ville  sainte.  Ce  chapitre 
est,  à  la  vérité,  un  des  plus  maltraités;  il  présente  plusieurs  lacunes,  quoique 
chacune  soit  peu  considérable.  Mais  de  quelque  manière  qu'on  rétablisse  le  texte, 
on  n'y  aura  jamais  la  moindre  allusion  à  cette  grande  catastrophe  nationale. 

Dans  l'hypothèse  de  M.  V.,  il  faudrait  placer  la  composition  de  la  Prophétie  de 
Moïse  vers  l'an  n5,  et  celle  de-l'Épître  de  Jude  une  dizaine  d'années  plus  tard. 
Cette  dernière  date  ne  paraît  pas  trop  invraisemblable.  Cette  Épître,  qui  est 
d'un  judéo-chrétien,  est  dirigée  contre  le  gnosticisme,  et  il  est  tout-à-fait  probable 
que  c'est  vers  cette  époque  que  le  gnosticisme  commença  à  s'introduire  dans  le 
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judéo-christianisme,  et  par  conséquent  aussi  à  éveiller  la  sollicitude  de  ceux  qui 
dirigeaient  ces  Églises. 

M.  V.  me  paraît  expliquer  avec  autant  d'esprit  que  de  bonheur  les  mots  qui 

se  lisent  en  tête  de  cette  Épître  :  'loûSac,  ôoOXo;  'Ir,5oy  XptaToû,  àSeXçè;  6è  'laxwêoy. 

Il  ne  s'agit  nullement  ici  d'un  Judas,  frère  de  Jacques,  qui  était  lui-même  frère 
de  Jésus.  Les  mots  SoOXo;  'Iiq^oO  XpicrroO  étaient  tout  simplement  le  titre  honori- 
fique des  conducteurs  des  Églises.  Judas,  serviteur  de  Jésus-Christ,  c'est  Judas, 
évêque  d'une  Église.  De  quelle  Église  ?  De  celle  dont  Jacques  avait  été  le  pre- 
mier évêque,  par  conséquent  de  celle  de  Jérusalem,  ou  pour  mieux  dire,  de  celle 
que  les  malheurs  du  temps  avaient  forcée  d'abandonner  la  ville  sainte  et  de  se 
réfugier  au-delà  du  Jourdain.  C'est  ce  que  l'auteur  de  cette  Epître  veut  faire 
connaître  en  ajoutant  qu'il  est  le  frère  de  Jacques,  àSeXço;  Sa  'laxwêou,  non  le 
frère  selon  la  chair,  mais  le  frère  selon  l'esprit.  Jacques  avait  laissé  un  nom  si 
vénéré  dans  le  judéo-christianisme,  que  ses  successeurs  devaient  tenir  à  rappeler 
leurs  rapports  de  fraternité  religieuse  avec  lui ,  surtout  après  que  l'Église  de 
Jérusalem  se  fut  transportée  à  Pella.  Judas  crut  devoir  bien  marquer  que,  quoi- 
que évêque  d'une  communauté  qui  n'habitait  plus  en  ce  moment  la  ville  sainte, 
il  n'en  était  pas  moins  le  successeur  de  Jacques,  son  frère  en  la  foi. 

Cette  explication  semble  d'ailleurs  trouver  une  confirmation  dans  ce  fait  que 
le  dernier  évêque  judéo-chrétien  de  l'Église  de  Jérusalem,  à  l'époque  même  que 
M.  Volkmar  assigne  pour  date  à  cette  Épître,  s'appelait  en  effet  Judas;  c'est  Eusèbe 
qui  nous  l'apprend  {Hisî.  eccles.,  lib.  IV,  cap.  6,  édit.  de  Lsemmer,  1859). 

Michel  Nicolas. 

54.  —  Notice  sur  le  cartulaire  du  comté  de  Rethel,  par  Léopold  Delisle, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Lahure,  1867.  In-8°,  160  pages.  (Extrait  de  V Annuaire- 
Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.) 

Dix  pages  de  préface,  employées  à  décrire  le  manuscrit  et  à  déterminer 
l'époque  où  l'on  commençait  l'année  dans  le  comté  de  Rethel,  115  pages  où 
sont,  soit  analysées,  soit  reproduites  en  entier  432  chartes,  la  plus  ancienne  de 
1117,  la  plus  récente  de  1454,  35  pages  occupées  par  la  table  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux,  voilà  tout  ce  volume.  On  ne  reprochera  pas  à  l'auteur, 
comme  à  certains  éditeurs  de  cartulaires,  le  développement  exagéré  de  ses 
prolégomènes  :  au  contraire  tout  le  monde  regrettera  qu'il  ait  laissé  à  d'autres 
le  soin  de  faire  connaître  quelles  lumières  nouvelles  le  cartulaire  du  comté  de 
Rethel  fournit  pour  l'étude  du  moyen-âge.  C'est  pousser  trop  loin  la  modestie. 

Nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  suppléer  à  cette  lacune  que  d'une  manière 
très-limitée.  Ce  qui  a  principalement  attiré  notre  attention ,  ce  sont  les  supplé- 
ments et  les  rectifications  que  la  publication  de  M.  D.  apporte  à  la  généalogie  de  la 
première  maison  des  comtes  de  Rethel,  qui  régna  de  974  à  1 325  environ,  géné- 
alogie publiée  parles  Bénédictins  dans  VArt  de  vérifier  les  dates,  édition  de  1783- 
1787,  t.  II,  p.  630-635. 

Les  Bénédictins  ne  donnent  pas  de  frère  à  Hugues  1er  (i  094-1 1 18).  Une 
bulle  d'Alexandre  III  parle  de  R.,  archidiacre,  frère  de  ce  comte  :  R.  fit  au 
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prieuré  de  Novy,  fondé  par  Hugues  en  1097  ',  une  donation  confirmée  par 
Manasses  11;,  archevêque  de  Reims,  1 096-1 106  (n°  2). 

Suivant  les  Bénédictins,  Hugues  II  était  mort  en  1228,  ils  sont  certains  qu'il 
vivait  encore  en  mars  1222  (A^.  St.),  et  que  son  successeur  régnait  en  1229. 
On  peut  préciser  davantage  aujourd'hui.  Le  n»  1732  du  Catalogue  des  Actes  des 
comtes  de  Champagne  établit  que  Hugues  II  existait  encore  le  8  novembre  1226. 
Le  n°  32  du  Cartulaire  de  Rethel  montre  qu'il  était  encore  vivant  le  30  du  même 
mois,  et  il  est  certain  que  Hugues  III,  son  fils  aîné,  régnait  en  septembre  1229 

Félicité,  femme  d^Hugues  II,  lui  survécut  :  on  la  trouve  encore,  disent  les 
Bénédictins,  en  1241.  Nous  pouvons  ajouter  :  et  en  1243  (n°^  55,  56). 

Jean,  second  fils  d'Hugues  II,  serait  devenu  comte  de  Rethel  en  1244  sui- 
vant les  Bénédictins.  Il  l'était  dès  le  mois  de  juin  1243  (n°  55). 

Les  Bénédictins  confondent  ce  personnage  avec  son  neveu  Jean ,  fils 
d'Hugues  III.  Jean,  fils  d'Hugues  III,  fut  en  1225  fiancé  à  Marie  d'Oudenarde 
(n°  27),  l'épousa  en  1 2  3  5  (n°  40),  et  mourut  du  vivant  de  son  père  en  1 243  au 
plus  tard.  Marie  d'Oudenarde  lui  survécut  et  épousa  Godefroid  de  Louvain. 
Jean,  comte  de  Rethel,  épousa  Marie  de  Thourotte  en  1243  (n°  $2)  et  vécut 
jusqu'en  1 2  5 1 .  Il  est  donc  faux  que  Hugues  III,  comte  de  Rethel,  n'ait  eu  qu'un 
fils  nommé  Henri,  que  Jean,  comte  de  Rethel,  ait  épousé  en  1225  Marie  d'Ou- 
denarde ,  et  que  Marie  d'Oudenarde  fût  morte  vers  1 242 ,  comme  le  disent  les 
Bénédictins. 

Suivant  les  mêmes  auteurs,  Jean ,  comte  de  Rethel ,  serait  mort  sur  la  fin  de 
l'année  1251.  Ce  n'est  pas  exact  :  car^  le  1 5  juillet  de  cette  année,  on  parta- 
geait déjà  sa  succession  (n°  82).  Sa  mort  se  place  entre  cette  date  et  le  1 5  avril 
précédent  (n°  81). 

De  Manasses  IV,  comte  de  Rethel,  les  Bénédictins  ne  mentionnent  que  trois 
enfants  :  Hugues  IV,  Marie  et  Félicité.  Ils  ont  oublié  Jean,  seigneur  d'Epense 
(nos  92,  109).  Ils  indiquent  les  alliances  contractées  par  Hugues  IV  et  Marie, 
ils  ne  disent  pas  que  Félicité  épousa  Jean  de  Thourotte  (r\°^  loi,  107). 

D'après  eux,  le  9  avril  1262,  Gaucher,  comte  de  Rethel,  était  mort.  Une 
charte  du  9  juin  suivant  nous  le  montre  encore  en  vie  (n°  169). 

Ils  nous  apprennent  qu'Hugues  IV  mourut  avant  1290.  On  peut  préciser  da- 
vantage :  dès  le  24  mars  1287,  sa  fille  Jeanne  lui  avait  succédé  (n°  187), 

Des  documents  connus  par  les  Bénédictins,  il  résulte  que  la  mort  de  Jeanne 
et  l'avènement  de  Louis  II  se  placent  entre  le  i"  avril  1325  et  le  mois  de  jan- 
vier 1331  :  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  :  entre  le  i*""  juillet  1327  et  le  29 
avril  i'3  3o  (nos  403,  404). 

Le  cartulaire  de  Rethel  pourra  fournir  des  matériaux  précieux  aux  savants  qui 
étudient  l'histoire  des  classes  roturières  au  moyen-âge  :  ainsi  le  n°  10  est  relatif 
à  la  fondation  d'un  village  ;  le  n°  48  contient  un  règlement  sur  V entrecours  ;  le 
n"  80  une  charte  curieuse  de  sauvement,  etc. 

1.  Marlot,  II,  219,  a  publié  la  charte. 
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Un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  le  considérer,  ce  sont  les  docu- 
ments qu'il  fournit  pour  compléter  ou  rectifier  certaines  assertions  contenues 
dans  VHisîoire  des  comtes  de  Champagne. 

Au  tome  IV  de  cet  ouvrage,  p.  458,  j'ai  dit  que  Jean  de  Thourotte  fut 
gouverneur  de  Champagne ,  sous  Thibaut  IV,  jusqu'en  1 2  5 1 .  Le  n°  1 04  du  car- 
tulaire  de  Rethel  prouve  qu'il  exerçait  encore  cette  fonction  en  1253.  —  Dans 
le  Catalogue  des  actes  des  comtes  de  Champagne,  n°  2776,  analysant  d'après  une 
copie  du  xvii«  siècle  une  charte  de  l'année  1246,  je  parle  du  prieuré  de  Longue- 
Jeanne  :  c'est  Longue-Ieauve  que  j'aurais  dû  lire,  comme  le  fait  observer  M.  De- 
lisle  dans  sa  table,  p.  141.  Il  s'agit  d'un  monastère  de  femmes  appelé  en  latin 
Longa  aqua,  auquel  Gui  et  Gaucher  de  Châtillon  firent  une  donation  en  1 189  ', 
qui  fut  l'objet  des  libéralités  testamentaires  de  deux  chanoines  de  Reims  en  1 262 
et  en  1285  ^.  Le  Dictionnaire  universel  de  la  France,  1726,  t.  II ,  p.  389,  nous 
apprend  que  ce  monastère  était  de  l'ordre  de  Fontevrauh.  Fondé  par  Thibaut  II, 
comte  de  Champagne,  à  une  lieue  de  Châtillon-sur-Marne,  il  aurait  été  transféré 
à  Reims  vers  1230,  On  trouve  encore  aux  archives  du  département  de  la  Marne 
le  fonds  du  prieuré  de  Longueau  J,  et  le  Dictionnaire  des  postes  indique  un 
hameau  de  Longaut  dans  la  commune  de  Baslieux  ,  canton  de  Châtillon-sur- 
Marne. 

M.  D.  reproduit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  noms  de  lieux  contenus 
dans  le  cartulaire  de  Rethel ,  la  plupart  du  temps  sa  table  les  traduit.  S'il  y  a  une 
critique  à  lui  adresser,  c'est  que  la  crainte  de  donner  des  traductions  hasardées 
a  été  quelquefois,  suivant  nous,  un  peu  exagérée  chez  lui.  Voici  un  exemple  qui 
montrera  quels  sont  les  avantages  de  la  méthode  du  savant  auteur,  en  même 
temps  de  quelle  réserve  il  fait  souvent  preuve. 

VArt  de  vérifier  les  dates  dit  que  Mahaut,  fille  d'Hugues  II,  eut  en  dot  les  sei- 
gneuries de  Brie  et  de  Montaguillon.  Où  était  située  la  seigneurie  de  Brie? 
S'agit-il  de  Brie-Comte-Robert  ou  de  Brie  (Aisne)  ?  M.  D,  nous  donne  le  mot 
de  l'énigme.  Mahaut  reçut  de  sa  famille  non  les  seigneuries  de  Brie  et  de  Mon- 
taguillon, mais  «  Montaguillon  em  Brye  »  (n°  88).  Maintenant  qu'est-ce  que 
Montaguillon-en-Brie  ?  Voilà  ce  que  M.  D.  ne  dit  pas.  Ce  doit  être,  suivant 
nous,  le  château  de  Montaiguillon,  situé  dans  le  département  de  Seine-et-Marne, 
commune  de  Fontaine-sous-Montaiguillon ,  et  dont  il  reste  encore  des  ruines 
importantes.  En  effet,  dans  la  charte  qui  porte  le  n"  96,  l'indication  de  la 
«  maison  »  de  «  Montaguillon  «  est  suivie  d'une  énumération  de  propriétés 
situées  aux  environs  de  Montaiguillon,  savoir  Villenauxe,  Fontaine-sous-Mon- 
taiguillon, Nesle,  Louan,  Saint-Genest,  Montpothier. 

Nous  pourrions  citer  quelques  exemples  analogues  :  Ainsi  vallis  Herbicie,  n°  1 5 
et  p.  1 59,  n'est  pas  traduit.  Dans  VHist.  des  comtes  de  Champagne,  t.  IV,  p.  166. 
nous  avons  parlé  des  droits  des  comtes  de  Rethel  sur  la  vallée  d'Herbisse  (Aube). 


1.  Duchesne,  Hist.  de  la  maison  de  Châtillon,  pr.,  p.  28. 

2.  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  I,  811,  1002. 
j.  Tableau  des  Archives  départementales,  p.  49. 
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Dans  le  n°  135  il  est  question  des  maires  et  des  communautés  de  Griviy, 
Loys,  Biaise  et  Vrisi.  M.  D.  à  sa  table,  p.  1 59  et  i  jo,  nous  dit  que  le  premier 
et  le  troisième  de  ces  noms  sont  ceux  de  deux  communes  du  canton  de  Vou- 
ziers,  Grivy  et  Biaise.  Il  laisse  sans  traduction  les  deux  autres ,  p.  142  et  159, 
tout  en  donnant  la  solution  de  la  seule  difficulté  qu^ils  présentent:  Loys  (n°  1 3  5), 
nous  apprend-il,  p.  142,  est  identique  à  Loysi  (n°  1 30);  Loisy  est  un  hameau 
de  la  commune  de  Grivy,  et  Vrizy  est  une  troisième  commune  du  canton  de 
Vouziers. 

Cet  ordre  d'idées  nous  ramène  à  la  généalogie  des  comtes  de  Rethel.  La 
charte  n°  3  parle  d'un  frère  de  Manasses  III  nommé  Châtelain.  J'avoue  que  ce 
nom  me  paraît  un  peu  extraordinaire.  Ne  serait-ce  pas  un  surnom  ?  Ne  pourrait- 
on  pas  sans  grande  témérité  supposer  qu'il  y  a  un  mot  passé  dans  le  cartulaire , 
et  qu'on  devrait  lire  [He/zr/cu^],  castellanus?  Il  s'agirait  d'Henri,  châtelain  de 
Vitry,  fils  de  Guitier,  comte  de  Rethel,  et  par  conséquent  frère  de  Manasses  III. 
{Art  de  vérifier  les  dates,  II,  632,  col.  i).  M.  D.  est  mieux  que  nous  en  position 
d'apprécier  si  cette  hypothèse  est  fondée. 

Quant  à  son  livre,  quoiqu'il  soit  si  peu  volumineux,  c'est,  depuis  la  publica- 
tion du  vaste  recueil  de  M.  Varin,  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  paru  sur 
l'histoire  de  la  Champagne  septentrionale. 

H.    d'ARBOIS   de   JUBAINVILLE. 


3  5-  —  Pétrarque.  Etude  d'après  de  nouveaux  documents,  par  A.  Mézières,  profes- 
seur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  In-8%  xxxix-43  5  pages. 
Paris,  Didier,  1868.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'histoire  des  littératures  modernes  n'offre  guère  de  nom  plus  célèbre  que 
celui  de  Pétrarque;  mais,  sauf  quelques  idées  très-vagues  sur  des  odes  et  des 
sonnets  inspirés  par  l'amour  platonique ,  on  ignore  à  peu  près  complètement  (je 
parle  du  commun  des  lettrés  et  de  la  France)  les  œuvres  de  Pétrarque  et  la 
portée  réelle  des  travaux  qui  remplirent  sa  vie.  Les  personnes,  aujourd'hui  bien 
rares  parmi  nous,  qui  vivent  dans  un  commerce  familier  avec  la  langue  et  la 
poésie  italiennes  du  xiv*  siècle,  peuvent  seules  apprécier  l'auteur  du  Canzoniere, 
qu'aucun  commentaire,  aucune  traduction  convenable  n'ont  encore  introduit 
dans  notre  littérature,  et  qui  n'est  peut-être  même  pas  traduisible  en  français. 
Quant  à  la  vie  de  Pétrarque ,  elle  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  travaux,  dont  le 
plus  considérable,  sans  contredit,  est  dû  à  un  de  nos  compatriotes.  Les  Mémoires 
pour  la  vie  de  François  Pétrarque  (Amsterdam,  1764-67,  3  vol.  in-4°),  où  l'abbé 
de  Sade  a  recueilli  (on  n'ose  dire  résumé)  les  résultats  de  longues  et  intelligentes 
recherches,  renferment  peut-être  plus  de  découvertes  proprement  dites  et 
d'éclaircissements  définitifs  que  tous  les  autres  essais  biographiques  sur  Pétrarque 
pris  ensemble.  C'est  encore  à  cet  estimable  ouvrage  qu'il  faut  recourir  aujourd'hui, 
en  tenant  compte  des  quelques  corrections  et  additions  qu'y  ont  faites  les 
critiques  italiens  qui  ont  marché  sur  les  traces  de  de  Sade,  et  surtout  Baldelli 
{Del  Petrarca,  Florence,  1797;  réédité  en  1837;  M.  Mézières  a  tort  d'écrire, 
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p.  6,  1792-18^7);  on  ne  peut  désirer  davantage  sur  la  vie  si  tourmentée  du 
grand  poète.  Mais  sur  le  poète  lui-même,  l'abbé  de  Sade,  avec  ses  fades  et 
incomplètes  traductions ,  est  un  très-mauvais  guide ,  et  malgré  la  valeur  relative 
des  pages  consacrées  par  Ginguené  aux  Rime  de  Pétrarque ,  son  génie  et  son 
âme  n'ont  pas  rencontré  jusqu'ici  dans  la  littérature  française  une  appréciation 
satisfaisante. 

Le  travail  entrepris  par  M.  Mézières  nous  manquait  donc  absolument,  comme 
une  Vie  de  Pétrarque ,  digne  du  sujet ,  manque  même  à  la  littérature  italienne , 
au  témoignage  d'un  des  meilleurs  juges  en  cette  matière  (A.  d'Ancona,  Auîobio- 
grafie,  Florence,  p.  12).  Pour  montrer  l'opportunité  de  son  entreprise ,  M.  M. 
n'avait  donc  pas  besoin  de  la  justifier,  dans  Vlniroducîion  et  jusque  sur  le  titre  de  ce 
livre,  par  la  récente  publication  de  cent  soixante  dix-sept  lettres  inédites  de 
Pétrarque.  Nous  rendrons  ici  même  toute  justice  au  beau  et  méritoire  travail  de 
M.  Fracassetti,  éditeur  et  traducteur  italien  des  EpistoU  familiares  etvarids.  de 
Pétrarque.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  M.  lui  doit  seulement  quelques 
traits  accessoires,  quelques  détails  précieux,  par  exemple  l'histoire  de  la  récon- 
ciliation si  ingénieusement  ménagée  par  le  poète  italien  entre  deux  de  ses  amis 
(p.  194-196).  Les  lignes  générales  de  son  œuvre,  les  éléments  essentiels  de  son 
appréciation  morale  et  littéraire,  auraient  pu  être  exactement  les  mêmes  sans  le 
secours  des  volumes  de  M.  Fracassetti.  Je  crois  même  qu'il  a  tort  d'insinuer 
qu'un  pareil  secours  manquait  à  l'abbé  de  Sade  (p.  v),  qui  avait  soigneusement 
fait  copier  à  peu  près  toutes  les  lettres  familières  de  Pétrarque  encore  inédites  de 
son  temps  et  qui  en  fait  un  très-fréquent  usage. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  révélation  «  de  nouveaux  documents  »  que  l'étude 
de  M.  M.  peut  passer  pour  neuve;  mais  elle  l'est,  ce  qui  vaut  bien  autant,  par 
la  révélation  au  public  français  de  l'âme  et  de  quelques  parties  du  génie  de 
Pétrarque.  Grâce  à  l'agencement  facile  de  son  livre,  aux  citations  encore  trop 
peu  nombreuses  peut-être,  mais  toujours  bien  choisies,  qu'il  y  a  répandues,  aux 
déhcates  analyses  psychologiques  qui  en  remplissent  les  meilleures  pages,  l'habile 
professeur  aura  mis  en  circulation  parmi  nous  un  Pétrarque  encore  incomplet, 
mais  réel  et  vivant,  au  lieu  du  fantôme  indécis  que  représentait  au  vulgaire  ce 
nom  éclatant.  Nous  n'aurons  garde  de  reprocher  à  M.  M.  le  parti  qu'il  a  pris  de 
ne  pas  faire  une  «  biographie  minutieuse  «  (p.  vij).  Un  tel  travail  n'était  pas  le 
plus  nécessaire,  et,  avec  une  existence  aussi  variée  que  celle  de  Pétrarque,  il 
eût  été  très-difficile  à  réaliser  dans  ces  conditions  de  largeur  et  d'unité  qui 
peuvent  seules  faire  vivre  une  œuvre  Httéraire.  Une  étude  morale  se  prêtait  bien 
mieux  à  la  révélation  proprement  dite  d'un  grand  génie  et  d'une  belle  âme ,  et 
d'ailleurs  convenait  davantage  au  talent  d'exposition  et  d'analyse  dont  M.  M.  a 
déjà  donné  des  preuves  dans  ses  livres  et  dans  son  enseignement.  Mais  l'auteur 
a  cru  pouvoir,  sans  briser  les  lignes  de  son  étude  psychologique,  y  dérouler  tous 
les  faits  importants  de  la  vie  de  son  héros  ;  et  c'est  à  quoi  il  n'a  pas  complètement 
réussi.  A  la  vérité,  rien  d'essentiel  n'est  entièrement  omis;  il  y  a  même  quelques 
remarques  neuves  sur  deux  ou  trois  points  encore  controversés,  et  nous  sommes 
très-porté  à  donner  gain  de  cause  au  professeur  français,  à  l'encontre  du  labo- 
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rieux  éditeur  italien,  sinon  au  sujet  d'une  sœur  un  peu  problématique  de  Pétrarque 
(p.  148),  au  moins  sur  la  mère  du  poète,  dont  on  voudrait,  en  vertu  d'un 
document  encore  inédit,  changer  l'âge  et  le  nom  (p.  i  j,  14).  Mais  l'histoire  de 
Pétrarque,  surtout  à  partir  du  milieu  de  sa  vie,  n'a  pas,  dans  le  livre  de  M.  M., 
tout  le  relief  désirable.  Le  récit  court  heureusement  dans  le  premier  chapitre, 
où  la  jeunesse  de  Pétrarque  est  aussi  nettement  retracée  qu'elle  pouvait  l'être 
avec  les  documents  connus.  Les  deux  chapitres  suivants  donnent  une  idée  très- 
complète  des  relations  de  Pétrarque  avec  Laure,  d'après  les  découvertes  de 
l'abbé  de  Sade  et  les  confidences  toujours  un  peu  mystérieuses  du  Canzoniere. 
La  famille  et  les  amis  de  Pétrarque  sont  suffisamment  étudiés  dans  le  quatrième 
chapitre,  à  la  fin  duquel  nous  le  voyons  mourir.  Le  fil  historique  si  tôt  brisé  ne 
se  renoue  jamais  solidement,  et  les  faits  sont  dispersés  et  non  coordonnés  dans 
les  chapitres,  d'ailleurs  remarquables,  sur  la  politique  de  Pétrarque  (V),  ses 
rapports  avec  les  souverains  pontifes  (VI),  ses  travaux  pour  la  restauration  des 
lettres  (VII)  et  son  caractère  (VIII).  Le  charme  d'une  première  lecture  dérobe 
ce  défaut,  mais  un  examen  un  peu  réfléchi  le  rend  sensible.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple ,  il  est  peu  d'événements  plus  importants  dans  la  vie  de  Pétrarque  que 
son  couronnement  au  Capitole.  Or  ce  fait  est  simplement  indiqué  par  M.  M., 
sans  le  moindre  détail  caractéristique,  à  sa  vraie  place,  au  moment  décisif  de  la 
passion  de  Pétrarque  pour  Laure  (p.  100).  L'auteur  revient  sur  le  même  fait, 
en  y  ajoutant  toujours  quelques  circonstances,  en  quatre  autres  endroits  de  son 
livre  au  moins  (p.  200,  226,  po,  380).  Des  indications  si  éloignées  l'une  de 
l'autre,  sans  récit  proprement  dit,  ne  peuvent  guère  fixer  un  lecteur  qui  n'aurait 
pas  étudié  la  vie  de  Pétrarque  avant  d'aborder  le  livre  de  M.  Mézières. 

Ce  qui  augmente  l'embarras  produit  par  cette  dispersion  et  ce  morcellement 
des  faits,  c'est  le  peu  de  souci  que  prend  M.  M.  de  marquer  les  dates,  même  des 
événements  les  plus  considérables;  ainsi  la  révolution  produite  à  Rome  par 
Rienzi  est  retracée  d'une  façon  intéressante  (p.  229  et  suiv.),  mais  sans  aucune 
indication  chronologique. 

Il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  portée  de  ces  remarques.  Le  cadre  adopté  par 
M.  M.  rendait  à  peu  près  impossible  une  narration  un  peu  suivie,  mais  il  avait 
le  précieux  avantage  de  se  prêter  aux  développements  psychologiques  où  se 
complaît  et  triomphe  le  talent  d'analyse  et  d'exposition  de  l'auteur.  Aussi  n'est- 
il  que  juste  d'apprécier  surtout  ce  travail  à  ce  point  de  vue,  et  dès  lors  nous 
n'avons  guère  qu'à  y  applaudir.  L'introduction  renferme  déjà  sur  Pétrarque  amou- 
reux, ami,  restaurateur  des  lettres,  patriote,  philosophe  chrétien,  les  conclusions 
louangeuses  que  M.  M.  développe  ensuite  dans  ses  huit  chapitres  en  les  appuyant 
sur  des  faits  plutôt  indiqués  que  racontés.  Sur  tous  ces  points,  M.  M.  pourra 
trouver  des  contradicteurs  :  Pétrarque  a  été  accusé  souvent  d'être  un  parleur 
d'amour  peu  sincère,  un  flatteur  des  grands,  un  poète  jaloux,  reproches  que  son 
nouveau  biographe  repousse  énergiquement.  Pour  nous,  après  de  longues 
années  d'études  sur  le  gracieux  poète,  nous  avons  le  plaisir  de  nous  trouver 
d'accord  à  peu  près  en  tout  avec  M.  M.,  et  nous  croyons- que  sa  sympathie 
extrême  pour  son  héros  ne  l'a  pas  entraîné  à  commettre  une  seule  injustice.  Oui, 
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les  reproches  adressés  par  des  juges  prévenus  ou  peu  attentifs  au  plus  aimable 
des  poètes  italiens,  à  un  des  hommes  qui  ont  eu,  vivants  ou  morts,  le  plus  d'amis 
et  d'admirateurs,  s'effacent  ou  s'atténuent  devant  un  examen  impartial.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  cette  belle  âme  n'eût  son  côté  faible,  son  défaut  originel  qui  en 
explique  les  longues  hésitations ,  les  contradictions  fréquentes ,  les  défaillances 
même.  Richement  doué  des  dons  de  l'esprit  et  des  qualités  du  cœur,  Pétrarque 
manquait  de  cette  forte  énergie  volontaire  qui  fait  seule  l'unité  parfaite  et  la 
rectitude  inflexible  de  la  vie.  On  s'en  convainc  dans  le  livre  même  de  M.  M., 
qui  ne  dissimule  pas  les  torts  graves  de  l'aveugle  admirateur  de  Rienzi  à  l'égard 
des  Colonna,  ses  bienfaiteurs,  qui  le  compare  quelque  part  à  J.-J.  Rousseau,  qui 
signale  plus  d'une  inconséquence  et  plus  d'une  faiblesse  dans  cette  existence 
d'ailleurs  si  heureusement  remplie.  Mais  ce  trait  aurait  dû  être  plus  nettement 
marqué  dans  les  pages  consacrées  au  caractère  de  Pétrarque,  et  M.  M.  n'aurait 
pas  dû  dire  que  la  mobilité  native  du  poète ,  et  la  prédominance ,  chez  lui ,  de  la 
fantaisie  sur  la  raison  avaient  plus  nui  à  sa  poésie  qu'à  son  caractère  (p.  xxxviij); 
il  nous  paraît  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

Sauf  ce  point  essentiel  et  divers  détails  de  moindre  portée  sur  lesquels  il  n'y 
a  pas  lieu  d'appuyer  dans  une  revue  plus  soucieuse  des  faits  que  des  théories 
morales ,  le  caractère  de  Pétrarque  est  soigneusement  étudié  et  heureusement 
dessiné  dans  le  livre  de  M.  Mézières.  Comme  étude  littéraire,  ce  livre  laisse 
beaucoup  plus  à  désirer.  Et  d'abord  il  ne  donne  presque  jamais  sur  l'occasion, 
la  date  et  le  contenu  des  ouvrages  de  Pétrarque ,  ces  indications  précises  sans 
lesquelles  tout  jugement  manque  de  base.  Ainsi  rien  n'est  plus  intéressant  que  les 
nombreux  passages  empruntés  par  M.  M.  au  Secret  de  Pétrarque  (De  contempla 
mundi  libri  III)  ;  et  nulle  part  il  n'apprend  à  son  lecteur  ce  qu'est  cet  ouvrage. 
Il  a  senti  la  nécessité  d'ajouter  une  fois  à  son  texte  une  note  assez  détaillée  sur 
la  composition  et  la  destinée  du  poème  latin  intitulé  Africa  (p.  340  et  suiv.); 
plusieurs  autres  œuvres  latines  de  son  auteur  n'auraient-elles  pas  mérité  la  même 
attention?  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  le  cadre  adopté  par  M.  M.  ne  pou- 
vait admettre  que  des  renseignements  très-succincts  sur  ces  productions,  relative- 
ment secondaires,  du  grand  poète  italien.  Nous  devons  dire  aussi  que  l'influence 
générale  des  œuvres  latines  de  Pétrarque  est  bien  appréciée  dans  le  chapitre  VII, 
où  les  efforts  du  studieux  humaniste  pour  restaurer  les  lettres  antiques  sont 
exposés  avec  tous  les  développements  désirables.  Encore  ici  pourtant,  des  indi- 
cations de  faits  plus  précises  n'auraient  rien  gâté  :  pourquoi  ne  pas  citer,  par 
exemple,  parmi  les  découvertes  littéraires  de  Pétrarque,  les  Institutions  oratoires 
de  Quintilien  ? 

Si  Pétrarque  latiniste  est  bien  jugé  par  M.  M.,  Pétrarque  poète  italien  n'est 
pas  abordé  sérieusement  dans  tout  son  livre.  Nous  ne  sommes  pas  exagéré 
partisan  des  jugements  en  histoire  littéraire;  mais  il  faut  bien  donner  sur  l'inspi- 
ration, la  composition,  le  style  et  la  langue  du  poète  que  l'on  étudie  les  indications 
rigoureusement  nécessaires  pour  le  mettre  à  son  rang.  Il  s'en  faut  qu'on  soit  édifié 
sur  tous  ces  points  après  avoir  lu  ce  volume.  M.  M.  a  bien  essayé  de  montrer  les 
origines  littéraires  de  la  poésie  de  Pétrarque  :  mais  s'il  a  signalé  judicieusement 
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le  caractère  platonique  de  l'amour  chanté  par  les  premiers  rimeurs  italiens ,  il  a 
eu  tort  d'étendre  ce  jugement  à  toute  l'Italie,  où  une  tendance  opposée  est 
représentée  par  Boccace,  par  Sacchetti,  par  d'autres  encore,  dès  le  xiv*  siècle, 
et  aboutit,  dans  le  xv%  à  Laurent  de  Médicis  et  à  Politien'.  Quant  aux  indica- 
tions que  l'ingénieux  critique  a  essayé  de  donner  sur  les  emprunts  de  Pétrarque 
aux  troubadours,  non-seulement  elles  n'ont  aucune  signification  précise,  mais 
elles  montrent  peu  de  connaissance  du  sujet;  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
pénible  que  nous  relèverons  ici  des  emprunts  faits  avec  d'inutiles  et  insuffisantes 
réserves  au  livre  absolument  décrié  de  Jean  de  Nostradamus  2,  et  que  nous  répé- 
terons ce  qui  devrait  être  connu  de  tout  français  lettré,  qu'il  n'est  plus  permis 
de  parler  sérieusement  des  cours  d'amour  présidées  par  «  une  Ermengarde  de 
»  Narbonne  ou  une  Éléonore  de  Poitiers  (p.  18).  »  M.  M.,  qui  a  étudié  l'in- 
fluence de  Pétrarque  latiniste  sur  la  Renaissance ,  ne  devait-il  pas ,  à  plus  forte 
raison,  montrer  l'action  si  décisive  de  ses  rimes  sur  la  poésie  moderne  ?  Il  y  avait 
dans  le  Pétrarqnisme  en  Italie  (et  même  en  Espagne  et  en  France)  un  sujet 
d'étude  assez  piquant  et  assez  instructif  pour  tenter  un  esprit  habitué  de  longue 
main  aux  analyses  et  aux  comparaisons  littéraires  et  morales. 

A  la  vérité,  il  fallait  ici  plus  que  ces  heureuses  habitudes;  il  fallait  une  prépa- 
ration spéciale,  dont  le  défaut  nous  paraît  évident  chez  M.  Mézières.  On  ne  doit 
pas  lui  faire  un  reproche  d'avoir  exclu  de  son  livre  tout  appareil  d'érudition, 
toute  recherche  critique  ;  mais  puisqu'il  a  bien  voulu  citer  quelquefois  ses  autorités, 
n'est-il  pas  permis  de  s'étonner  qu'il  renvoie  à  de  Potter,  et  à  MM.  Gidel, 
Baret,  Bonifas,  etc.  ?  Il  traduit  d'ordinaire  la  poésie  italienne  avec  élégance  et 
fidélité  ;  mais  s'il  était  vraiment  familier  avec  elle,  il  n'aurait  pas  pris  pour  un 
sonnet  une  hallata  (p.  37,  note),  encore  bien  que  cette  hallata  soit  de  quatorze 
vers.  Si  la  langue  italienne  elle-même  lui  était  bien  connue,  il  n'aurait  pas  écrit 
(p.  xxxiv)  ces  mots  :  juori  i  sîranieri,  en  dépit  de  la  grammaire  et  de  l'usage  qui 
exigent  l'article  gli.  Enfin,  si  son  commerce  avec  les  œuvres  latines  de  Pétrarque 
n'était  de  date  très-récente,  il  n'aurait  pas  dit  (p.  49)  que  la  curieuse  Ëpitre  à  la 
postérité  est  en  tête  des  Lettres  familières  de  son  auteur.  Cette  épître  est  réelle- 
ment la  première  des  EpistoU  seniles,  recueil  très-différent  des  Lettres  familières 
et  qui  leur  est  postérieur.  Il  est  vrai  que  M.  Fracassetti,  publiant  dernièrement 
celles-ci,  les  a  fait  précéder  de  cette  intéressante  autobiographie,  que  M.  M.  ne 
doit  pas  avoir  lue  ailleurs.  —  C'est  mal  juger  Dante  comme  poète  amoureux 
que  de  lui  attribuer  seulement  un  sentiment  «  abstrait  »  et  «  philosophique  » 
(p.  142);  il  faut  oublier  les  Rime  de  l'auteur  de  la  Comédie  pour  ne  pas  recon- 
naître en  lui  plus  de  fraîcheur  et  de  flamme  qu'en  Pétrarque  même?. 

1 .  Nul  n'a  mieux  montré  la  diversité  de  ces  premiers  courants  poétiques  dans  le  lyrisme 
italien  que  M.  G.  Carducci  dans  ses  introductions  aux  poésies  de  Politien  (1863)  et  de 
Cino  de  Pistoia  (1862).  M.  M.  s'est  servi  de  ce  dernier  travail;  mais  il  pouvait  en  faire 
encore  mieux  son  profit. 

2.  Voir  Revue  critique,  1867,  I,  p.  171. 

3.  M.  M.  ne  paraît  pas  non  plus  être  bien  au  courant  des  derniers  travaux  en  ce  qui 
touche  l'interprétation  allégorique  de  la  Divine  Comédie;  voy.  Revue  critique,  1866,  t.  Il, 
p.  380. 
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Ces  remarques  montrent  assez  que  le  volume  de  M.  M.  n'apportera  pas  un 
élément  nouveau  à  la  philologie  et  à  la  littérature  italiennes  ;  mais  elles  ne  lui 
enlèvent  rien  de  son  prix  comme  étude  intime  sur  Pétrarque.  Nous  avons  assez 
fait  entendre  que  la  manière  de  l'écrivain  est  heureusement  appropriée  à  ses 
tendances,  et  que  son  style  semble  se  prêter,  mieux  qu'à  tout  le  reste,  au  déve- 
loppement des  sentiments  du  cœur.  Cependant  plus  de  narration  proprement 
dite,  un  détail  plus  précis  et  plus  familier  augmenteraient  en  beaucoup  d'endroits 
l'intérêt  de  ces  pages,  en  interrompant  l'allure  un  peu  monotone  de  la  réflexion 
psychologique.  Quelques  répétitions  peu  nécessaires,  un  grand  nombre  de  tran- 
sitions trop  communes  et  trop  verbeuses,  devraient  disparaître  çà  et  là.  L'élo- 
cution,  habituellement  facile  et  brillante,  pourrait  être  débarrassée  de  quelques 
négligences  à  certains  endroits,  d'un  peu  de  recherche  à  certains  autres  :  ainsi  la 
description  de  la  fontaine  de  Vaucluse  (p.  79-82),  l'un  des  morceaux  les  plus 
soignés  et  les  mieux  réussis  du  volume,  offre  pourtant,  ou  je  me  trompe  fort, 
un  peu  de  surcharge. 

LÉONCE  Couture. 


36.  —  Aida  Guarini  Veronensis,  carmen  elegiacum  ex  editione  Lipsiensi  a.  1511 
repetitum,  collatis  tribus  codd.  mstis  Vindobonensi,  Leidensi  et  Gothano  correctum  et 
annotatione  instructum,  edidit  W.  H.  D.  Suringar  litt.  doct.  rector  gymnasii  Lei- 
densis.  Leidse,  Brill,  1867.  In-8*,  iio  pages. 

Le  petit  poème  élégiaque  publié  par  M.  Suringar  et  qui  ne  compte  que  120 
vers,  est  l'œuvre  d'un  italien  lettré  du  xve  siècle  ,  Guarini  (i  370-1460)  ,  aïeul 
de  l'auteur  du  Pastor  F'ido.  Il  se  distingue  par  une  facture  élégante  et  facile;  le 
latin  en  est  excellent.  Le  sujet  rappelle  l'épisode  de  Pyrame  et  Thisbé.  «  On  y 
»  apprend  comment  la  belle  Aida  de  Ferrare  fut  victime  de  son  amour  pour  un 
»  étranger  qui ,  après  avoir  percé  le  mur  d'une  maison  voisine ,  enleva  la  jeune 
»  imprudente  à  sa  famille,  à  son  pays,  et  lui  donna  ensuite  la  mort  au  milieu  des 
»  bois  ))  '.  Cette  pièce,  publiée  pour  la  première  fois,  sans  date,  à  Leipzig,  puis 
dans  la  même  ville  en  1 5 11,  et  à  Bâle  en  i  $  17,  a  été  complètement  oubliée  de- 
puis le  xvie  siècle.  M.  S.  en  a  retrouvé  une  copie  à  la  bibliothèque  de  Leyde  et 
il  a  pensé  qu'il  convenait  de  la  rééditer,  tant  à  cause  de  sa  valeur  réelle,  qu'en 
vue  de  l'utilité  qu'elle  pouvait  avoir  pour  l'intelligence  des  poètes  latins  ;  car  il  est 
facile  de  constater  que  l'auteur  avait  beaucoup  profité  de  leur  lecture.  En  con- 
sultant les  trois  manuscrits  mentionnés  dans  le  titre  et  les  deux  premières  édi- 
tions que  nous  venons  de  citer,  il  a  été  possible  d'introduire  dans  le  texte  d'utiles 
corrections. 

L'édition  de  M.  S.  contient,  outre  le  poème  avec  les  variantes,  une  introduc- 
tion, oh  l'on  trouve  une  notice  sur  Guarini  et  ses  œuvres  et  la  description  exacte 
des  manuscrits  et  des  éditions,  puis  un  commentaire  (p.  3  3-102)  que  l'on  trouve- 
rait d'une  longueur  disproportionnée  s'il  ne  renfermait  de  nombreuses  indications 

I.  Victor  Leclerc  (dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  54).  La  bibliothè- 
que de  l'Université  possède  l'exemplaire  de  l'édition  de  1511  qui  lui  a  appartenu. 
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sur  les  poètes  qui  ont  servi  de  modèle  à  Guarini,  sur  la  versification  et  la  gram- 
maire latine  ;  il  est  facile  de  tirer  parti  des  rapprochements  judicieux  opérés  ici  ; 
le  texte  devient  il  est  vrai  plutôt  un  prétexte ,  mais  il  faut  convenir  que  c'est 
une  manière  assez  agréable  de  présenter  des  notes  lexicographiques  et  esthétiques, 
de  faire  des  observations  sur  la  quantité  des  syllabes  et  sur  le  sens  des  mots. 
Mainte  opinion  émise  par  des  savants  modernes  sur  différents  passages  des 
poètes  latins  est  discutée ,  soit  pour  l'approuver,  soit  pour  la  rejeter;  les  expres- 
sions de  Guarini  sont  auski  critiquées  parfois  comme  n'étant  pas  suffisamment 
justifiées  par  l'exemple  des  anciens.  Un  excellent  index  permet  d'ailleurs  à  ceux 
qui  ont  une  recherche  spéciale  à  faire  de  retrouver  facilement  les  mots  dont  il 
est  question  dans  le  commentaire,  Ch.  M. 


37.  —  Le  grant  Blason  des  faulces  amours,  par  Guillaume  Alexis,  Béné- 
dictin, surnommé  le  Bon  Moyne  de  Lyre,  avec  une  notice  bibliographique.  Genève, 
J.  Gay  et  fils,  1867,  in- 18,  60  pages. 

Ce  livret  fait  partie  d'une  série  de  réimpressions  de  raretés  bibliographiques, 
exécutées  pour  une  société  de  bibliophiles  et  tirées  seulement  à  une  centaine 
d'exemplaires.  Le  grant  Blason  est  une  des  productions  poétiques  qui  furent  le 
plus  goûtées  au  xvie  siècle  ;  on  en  compte  sept  ou  huit  éditions  publiées  avant 
1 500,  et  il  en  existe  neuf  ou  dix  autres  qui  parurent  de  1 501  à  i  $30.  Elles  sont 
devenues  très-rares,  et  elles  figurent  parmi  ces  vieux  livres  que  les  bibliomanes 
se  disputent  à  coups  de  billets  de  banque,  lorsqu'un  exemplaire  se  montre  aux 
enchères  publiques.  A  la  vente  Solar,  l'édition  de  Paris,  Pierre  Levet,  i486,  est 
arrivée  à  600  fr.,  et  lors  de  la  dispersion  de  la  belle  bibliothèque  de  M.  Yemeniz, 
on  a  payé  400  fr.  une  édition,  in-S'',  sans  lieu  ni  date,  16  feuillets,  qui  paraît 
d'impression  lyonnaise  et  qui  est  certainement  d'une  rareté  extrême,  puisqu'elle 
est  restée  inconnue  au  laborieux  auteur  du  Manuel  du  Libraire.  Le  grant  Blason 
n'est  pas  indigne  de  l'accueil  que  lui  firent  les  contemporains  de  Guillaume 
Alexis;  c'est  une  des  meilleures  productions  de  nos  poètes  du  xve  siècle.  Elle 
se  présente  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  un  moine  et  un  gentilhomme.  Le 
moine  (c'est  évidemment  l'auteur  qui  emprunte  l'organe  d'un  de  ses  interlocu- 
teurs) se  déclare  l'adversaire  de  l'amour  ;  le  gentilhomme  prend  la  défense  de 
cette  passion;  la  controverse  remplit  128  stances  de  douze  vers;  les  huit  pre- 
miers vers  de  chaque  stance  sont  de  quatre  syllabes,  les  quatre  derniers  de  huit; 
les  douze  vers  sont  sur  deux  rimes  qui  se  répartissent  ainsi  :  vers  i,  2,  4,  5,  9, 
12,  et  vers  3,  6,  7,  8,  10,  11.  La  difficulté  qu'offre  ce  genre  de  composition 
était  regardée  comme  constituant  un  mérite  de  premier  ordre,  et  il  faut  recon- 
naître que  le  bon  moyne  surmonte  avec  aisance  les  entraves  qu'il  a  cru  devoir 
s'imposer  ;  nous  croyons  toutefois  qu'on  ne  trouverait  guères  d'autre  exemple 
d'une  versification  semblable,  si  ce  n'est  dans  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  qui 
voulut  un  jour  reproduire  cette  forme  insolite.  Quant  à  Guillaume  Alexis ,  il  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages  en  vers,  entremêlés  quelquefois  de  passages 
écrits  en  prose;  on  les  paye  cher,  mais  on  ne  les  lit  pas.  Élevé  à  la  dignité 
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d'abbé ,  il  entreprit  le  voyage  de  la  Palestine ,  pérégrination  fort  longue  et  très- 
pénibie  il  y  a  quatre  siècles;  un  de  ses  écrits  est  daté  de  Jérusalem;  on  a  pré- 
tendu qu'il  était  mort  victime  des  mauvais  traitements  que  les  Turcs  lui  avaient 
infligés,  mais  cette  assertion  n'est  pas  bien  établie.  On  ne  réimprimera  point 
sans  doute  le  Dialogue  du  crucifix  et  du  pèlerin ,  ou  le  Passe-temps  de  tout  homme 
et  de  toute  femme,  livre  de  morale  qui  traduit  prolixement  en  vers  de  huit  syllabes 
un  traité  latin  du  pape  Innocent  III;  mais  il  n'était  pas  inutile  d'arracher  à 
l'obscurité  qui  le  couvrait  le  Blason  des  faulces  amours.  On  sait  qu'à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  dans  le  cours  du  xvie,  le  Blason,  genre  de  poésie  tombé  en  désué- 
tude, était  fort  à  la  mode;  on  vit  paraître  le  Blason  des  armes,  le  Blason  des  cou- 
leurs et  une  foule  d'autres  qui  ont,  en  partie,  été  recueillis  par  M***  (Méon)  et 
publiés  à  Paris  en  1809,  in-8°;  mais  cette  édition  est  des  plus  défectueuses:  les 
fautes  de  tout  genre  y  abondent;  des  vers  entiers  sont  omis.  Nous  savons  qu'il  y 
-a  quelques  années  un  bibliographe  zélé  s'était  occupé  de  la  publication  d'un 
nouveau  recueil  de  Blasons  bien  plus  complet  et  plus  correct  ;  il  serait  à  désirer 
dans  l'intérêt  des  études  relatives  à  notre  ancienne  poésie  que  ce  projet  fût  mis 
à  exécution. 


38.  —  David  Joris.  Bibliographie  door  D'  A.  van  der  Linde.  'sGravenhagen, 
Martinus  NijhGff,  1867.  In-8%  68  pages. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'un  travail  purement  bibliographique  au  sujet  d'un  sectaire, 
né  à  Delft  en  1 501,  mort  à  Bâle  en  1 556  et  qui  joua  un  rôle  assez  actif  au 
xvi«  siècle,  au  milieu  du  conflit  des  controverses  religieuses.  Le  savant  hollan- 
dais qui  a  fait  de  ce  personnage  l'objet  d'une  monographie,  rédigée  avec  le  plus 
grand  soin ,  signale  d'abord  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  avec  plus  ou  moins  de 
détails  (Placcius,  Theatrum  anonymorum,  p.  488-499;  Adelung,  Histoire  (en 
allemand)  de  la  folie  humaine),  t.  lU,  p.  398-415),  etc.;  il  aborde  ensuite  la 
nomenclature  des  nombreux  écrits  sortis  de  la  plume  féconde  de  cet  illuminé  et 
qui,  composés  pour  la  plupart  de  quelques  feuilles  seulement,  sont  devenus  fort 
rares.  La  première  de  ces  productions  est  datée  de  1537,  la  dernière  de  1553; 
la  liste  qui  en  est  dressée  présente  1 6 1  articles  ;  elle  est  suivie  de  quelques 
publications  non  datées;  tous  ces  écrits  sont  en  langue  hollandaise.  Les  titres 
sont  reproduits  fort  en  détail  et  avec  une  fidélité  scrupuleuse  ;  chaque  ouvrage 
est  l'objet  d'une  description  attentive.  C'est  une  de  ces  monographies  qui 
attestent  une  grande  patience  unie  à  un  dévouement  digne  d'éloges  et  qui  rendent 
de  véritables  services. 


39.  —  Geschichte  der  Malerei  in  ihren  Hauptepochen  dargestellt,  von  D'  Ad. 
Gœrling.  Un  volume  en  deux  parties.  Leipzig,  1867,  1868.  In-8°. 

Sous  le  titre  d'Histoire  de  la  peinture,  exposée  dans  ses  époques  principales, 
M.  Gœrling  a  traité  un  de  ces  sujets  souvent  étudiés  et  cependant  toujours 
nouveaux.  En  effet  il  ne  suffit  pas  à  chaque  génération  de  s'incrire  à  la  suite  des 
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autres  dans  le  livre  d'or  de  l'art  ;  elle  sent  de  plus  le  besoin  de  remanier  le  passé, 
etdel'adapterà  ses  idées  et  à  ses  aspirations.  C'est  là  ce  que  s'est  proposé  M.  Gœr- 
ling.  Le  Manuel  de  Kugler  est  maintenant  bien  dépassé;  l'Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles  n'est  abordable  qu'à  un  public  restreint:  M.  G,  pouvait  donc  sans 
trop  de  présomption  entreprendre  de  nous  donner  un  livre  élémentaire  sur  une 
matière  si  vaste  et  si  inépuisable. 

Son  ouvrage  renferme  une  histoire  complète  de  la  peinture  depuis  les  commen- 
cements de  cet  art  chez  les  Égyptiens,  les  Hindous^  etc.,  jusqu'à  l'année  1860. 
On  pourra  juger  de  l'étendue  du  sujet  par  cet  extrait  de  la  table  des  matières  : 
Livre  L  La  peinture  chez  les  peuples  primitifs  de  l'Orient.  —  IL  Les  Étrusques, 
Grecs  et  Romains.  —  IIL  Les  premiers  chrétiens  et  les  Byzantins. —  IV.  Pein- 
ture italienne  depuis  le  x^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge.  —  V.  La  peinture 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Espagne,  jusqu'à  la  Réformation.  —  VI.  Age 
d'or  de  la  peinture  italienne  au  xvi^  siècle.  —  VII.  Peinture  des  Pays-Bas.  — 
VIII.  Peinture  espagnole  des  xvi«  et  xviie  siècles.  —  IX.  Peinture  italienne 
depuis  la  fin  du  xvP  siècle,  jusqu'à  sa  décadence  complète.  —  X.  Peinture  fran- 
çaise du  xviie  siècle  et  du  genre  rococo.  —  XI.  Peinture  allemande  et  française 
de  1789-1820.  —  XII.  Peinture  anglaise  depuis  ii$o  et  peinture  italienne 
moderne.  —  XIII.  Peinture  contemporaine  de  1 820-1 860. 

Le  point  de  vue  de  M.  G.  n'est  pas  moins  large  que  son  sujet.  Il  a  voulu 
donner  une  idée  nette  et  saine  des  lois  et  des  errements  de  la  peinture,  non  au 
moyen  de  règles  et  de  raisonnements,  mais  par  la  preuve  toute-puissante  de 
l'expérience ,  par  le  sort  de  cet  art  aux  différentes  époques  de  son  histoire ,  et 
entre  les  mains  des  artistes  les  plus  divers.  Il  a  étudié  avec  soin  toutes  les 
influences  qui  en  ont  favorisé  ou  modifié  le  développement.  Il  a  employé  dans  ses 
appréciations  artistiques  les  théories  éclectiques  qui  ont  actuellement  cours  en 
Allemagne  aussi  bien  qu'en  France,  mais  avec  quelques  nuances  qui  lui  sont 
particulières.  Le  style  est  très-bien  approprié  au  but  de  l'ouvrage;  les  nombreuses 
expressions  empruntées  à  l'esthétique  servent  à  résumer  et  à  resserrer  les  idées, 
en  même  temps  qu'elles  permettent  de  donner  une  certaine  unité  aux  jugements 
portés  sur  les  genres  et  sur  les  artistes  les  plus  variés. 

Enfin  les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte  apportent  un 
concours  efficace  aux  démonstrations  de  l'auteur,  et  contribuent  à  jeter  dans  le 
lecteur  un  germe  vital  du  sentiment  de  la  peinture.  Elles  sont  généralement  aussi 
soignées  qu'on  a  le  droit  de  l'exiger  d'une  publication  à  bon  marché ,  destinée 
aux  gens  du  monde.  M.  G.  aurait  pu  se  dispenser  de  reproduire  celles  qui  sont 
connues  de  tout  le  monde,  et  surtout  de  les  défigurer,  comme  la  Cène  de  Léonard 
de  Vinci,  la  Sainte  Famille  de  Raphaël  et  une  foule  d'autres. 

Nous  n'osons  pas  trop  insister  sur  les  imperfections  très-diverses  de  l'Histoire 
de  la  Peinture.  On  ne  saurait  demander  à  un  ouvrage  élémentaire ,  s'occupant 
surtout  de  donner  des  vues  générales,  l'exactitude  d'un  catalogue  ou  d'une 
monographie.  Un  des  principaux  défauts  du  livre,  c'est  le  manque  de  proportions. 
L'auteur  a  traité  la  peinture  allemande  moderne  avec  des  développements 
extraordinaires.  Par  contre  la  grande  École  espagnole  est  écourtée.    L'École 
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française  moderne  est  renfermée  dans  de  justes  limites,  mais  souffre  d'une 
certaine  confusion  dans  le  classement  et  dans  les  appréciations. 

La  nomenclature  présente  beaucoup  de  lacunes.  J'ai  en  vain  cherché  le  nom 
de  Goya.  De  Desportes,  de  M>ue  Vigée  Le  Brun,  de  Drouais,  Lethière,  Bonin- 
gton  et  vingt  autres,  nulle  trace.  M.  G.  n'a-t-il  jamais  entendu  parler  de  Corot? 
Il  cite  pourtant  Cabat,  Huet,  Français,  Busson,  Dupré,  etc. 

La  liste  de  l'œuvre  des  principaux  maîtres  est  fort  incomplète  ;  je  prends  un 
exemple  au  hasard  :  dans  le  paragraphe,  assez  étendu,  consacré  à  Ingres,  je  ne 
trouve  aucune  mention  de  l'Angélique,  de  la  Stratonice,  du  martyre  de  saint 
Symphorien,  des  portraits.  D'autres  fois  M.  G.  se  trompe  sur  le  caractère  et  les 
productions  d'artistes  assez  célèbres.  Il  ne  touche  qu'un  mot  de  Jean  Cousin, 
pour  dire  que  ses  peintures  sur  verre  ne  sont  pas  sans  mérite.  Or  Jean  Cousin 
n'a-t-il  fait  que  des  peintures  sur  verre  .-'  Il  présente  Charlet  uniquement  comme 
peintre.  Tout  le  monde  sait  que  l'œuvre  peinte  de  Charlet  est  assez  peu  impor- 
tante, et  que  c'est  avant  tout  à  ses  lithographies  qu'il  doit  sa  réputation. 

Les  dates  fourmillent  d'erreurs.  Le  Dominiquin  est  né  en  1 581,  non  en  1591, 
Charlet  en  1792,  non  1783;  H.  Vernet  en  1789,  non  1798;  A.  Scheffer  est  mort 
en  18 $8,  non  186^;  Roqueplan  en  185$,  non  en  1865;  etc. 

L'indication  de  la  situation  actuelle  des  tableaux  est  souvent  erronée.  M.  G. 
enrichit  le  Louvre  de  Vévangéliste  Saint  Jean,  de  Murillo  :  nous  l'avons  en  vain 
cherché  dans  le  catalogue  et  dans  les  galeries.  —  Il  lui  attribue  généreusement 
plusieurs  toiles  de  Watteau  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule.  Le  Sueur  y  compte 
51  tableaux,  non  46,  etc. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  ces  taches,  fort  pardonnables  dans  un 
travail  si  étendu.  Il  sera  facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition. 
Nous  n'entrerons  pas  non  plus  dans  la  discussion  des  opinions  de  M.  G.,  quoique 
un  grand  nombre  d'entre  elles  nous  paraissent  fort  contestables. 

Il  nous  suffira,  pour  disposer  à  l'indulgence  envers  M.  G.,  de  rappeler  que  le 
savant  capable  d'écrire  une  histoire  de  la  peinture  irréprochable  est  encore  à 
trouver,  et  que  s'il  se  rencontrait,  il  ne  consentirait  sans  doute  pas,  comme  M.  G., 
à  résumer  le  fruit  de  longues  années  de  travail  en  un  seul  volume,  et  ne  bornerait 
pas  ses  prétentions  à  mettre  son  sujet  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs. 

Ajoutons  que  si ,  en  Allemagne ,  un  livre  tel  que  l'Histoire  de  la  Peinture  se 
confond  dans  la  foule  des  excellents  travaux  sur  l'histoire  générale  des  beaux- 
arts,  il  constituerait  en  France  un  véritable  événement  dans  la  critique  et 
l'histoire  artistiques. 

MÛNTZ. 

VARIÉTÉS. 

La  Littérature  hindoustani. 

M.  Garcin  de  Tassy,  professeur  d'hindoustani  à  l'école  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  fait  imprimer  annuellement  le  discours  par  lequel  il  inaugure 
l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  urdu  et  hindi.  Le  dernier  de  ces 
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discours  d'ouverture  que  nous  avons  devant  les  yeux  a  été  prononcé  le  2  dé- 
cembre 1867.  C'est  le  seizième  de  la  série.  Ce  qui  distingue  cette  allocution  de 
toutes  celles  que  nos  professeurs  ont  l'habitude  de  produire  au  commencement 
de  l'année  scolaire,  c'est  qu'au  lieu  de  présenter  des  considérations  générales 
sur  le  sujet  du  cours ,  elle  est  consacrée  à  retracer  les  progrès  que  l'étude  de 
l'hindoustani  a  faits  dans  le  courant  de  l'année.  Le  professeur  énumère  tous  les 
changements  survenus  dans  le  personnel  et  dans  les  institutions  qui  se  rappor- 
tent à  cette  branche  de  la  science ,  les  journaux  et  autres  publications  périodi- 
ques qui  s'impriment  dans  l'Inde  en  langue  hindoustani  ;  il  les  caractérise  par 
des  jugements  motivés ,  et  enfin  il  donne  la  liste  aussi  complète  que  possible  de 
tous  les  livres  hindoustanis  nouvellement  imprimés.  On  voit  que  c'est  une  véri- 
table histoire  annuelle  de  la  littérature  hindoustani  que  M.  Garcin  de  Tassy 
offre  ainsi  à  ses  auditeurs  et  aux  lecteurs  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  suivre  son 
cours.  Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  d'insister  sur  l'utilité  de  ces  petites 
brochures.  Leur  ensemble  forme  le  complément  le  plus  naturel  à  l'Histoire  de  la 
littérature  hindoustani  que  M.  G.  de  T.  a  publiée  en  1849.  L'auteur  ne  mérite-t- 
il  pas  les  plus  grands  éloges  pour  le  zèle  qu'il  apporte  à  se  tenir  sans  cesse 
au  courant  des  progrès  de  la  science,  tandis  que  tant  d'autres  s'endorment  sur 
leurs  lauriers?  H.  Z. 


LIVRES  -DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Apicius,  de  re  coquinaria,  éd.  Schuch  (Heidelberg,   Winter).   —  Bernhardt, 
Geschichte  Roms  von  Valerian  bis  zu  Diokletians  Tode.  i .  Abth.  (Berlin,  Guttentag). 

—  Demetracopulos,  'I(TTopta  Toû  (ixt(T(AaTo;  -zf^c,  AaTivix^;  exxXïidiai;  (Leipzig,  Weigand). 

—  D'Haussonville  ,  l'Église  romaine  et  le  premier  Empire  (Michel  Lévy).  —  G.  da 
Prato,  il  Paradiso  degli  Alberti,  p.  p.  A.  Wesselofsky.  —  Giraud-Teulon  fils, 
la  Mère  chez  certains  peuples  de  l'antiquité  (Thorin).  —  Graf  Uetterodt,  Ernst  von 
Mansfeldt  (Gotha,  Perthes).  —  Rabelais,  Œuvres,  p.  p.  Jannet.  T.  I  et  II  (Picard). 

—  Reichard,  die  maritime  Politik  der  Habsburger  im  XVII.  Jahrhundert  (Berlin, 
Hertz).  —  VoGEL,  Beitraege  zur  Herstellung  der  alten  lateinischen  Bibel-Uebersetzung 
(Wien,  Braumùller). 


Note  sur  l'art.  9  (n*  2,  p.  31).  —  C'est  par  erreur  que  l'auteur  de  l'article  reproche 
à  M.  Ch.  Brunet  d'avoir  fait  Jehan  Régnier  seigneur  de  Guerchy ,  tandis  qu'il  aurait  dû 
dire  Garchy;  Guerchy  est  simplement  la  forme  nouvelle,  Garchy  (écrit  aussi  Galchy, 
Guarchy)  la  forme  ancienne  du  même  nom;  voyez  le  Did.  topographique  de  l'Yonne,  de 
M.  Quantin.  —  Beaujean. 


Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  A.  Asher  et  C®,  à  Berlin  et  à  Londres,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

RT  T  l\/f  A  T  f~\  D  '^^^  ^^^^  °^  Prince  Henry  of  Portugal, 
•  f~l  •  iVl  r\  J  kJ  i\  surnamed  the  Navigator,  and  its  results  : 
comprising  the  discovery,  within  one  century,  of  half  the  World.  From  authentic 
cotemporary  documents.  Illustrated  with  Portraits,  Maps,  etc.  Gr.  in-8°  avec 
I  chromolithog.  5  pi.  grav.  sur  bois  et  7  cartes  col.  53  fr,  35 

En  vente  chez  Weber  et  C%  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richeheu. 

A-Q/^r-pr-p  Tj  *  C  n"^  Bibliotheca  historica  medii  aevi.  Weg- 
•  r^  v^  1  1  il  r\k3  1  weiser  durch  die  Geschichtswerke  d. 
Europseischen  Mittelalters  von  375-1500.  Supplément.  Nebst  e.  Zeitfolge  der 
rœm.  Paepste,  der  deutschen  Kaiser,  u.  Kœnige,  so  wie  saemmtl.  deutschen 
Bischœfe.  Gr.  in-8°.  12  fr. 


En  vente  chez  Ebner  et  Seubert,  à  Stuttgart,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

FQ  r^  T_j  T     T  r?  ^^^  Darstellungen  d.  troischen  Sagenkreises  auf. 
•    Ov^  il  L-<  1  IL  etruskischen  Aschenkisten  beschrieben  u.   nach 
den  poetischen  quellen  untersucht.  Mit  e.  Vorworte  v.  H.  Brunn.  In-8°. 

?  fr.  80 


En  vente  chez  Hilberg,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

13  t7\7'  T  T  X7  internationale.  Zeitschrift  f.  das  gesammte  geistige  Leben 

Iv  L_j  V   LJ  i-i  und  Streben  der  ausserdeutschen  Cuhurwelt.  Année  1 868, 

ou  4.  5.  vol.  à  12  numéros.  Le  n°.  2  fr. 

En  vente  chez  Pfeffer,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Zt7  T  T'  C  /^  t_J  D  T  HT  T*'  ^"^  Philosophie  und  philosopWsche 
Ci  1  1  Ov_^ri  ix.  1  1  1  Kritikim  Vereine  m.mehrerenGelehr- 
ten  hrsg.  v.  D"  J.  H.  v.  Fichte,  H.  Ulrici  u.  J.  U.  Wirth.  Neue  Folge.  Vol. 
52  et  53.  à  2  livr.  Le  volume.  7  fr.  40 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

GTT)  A    r)  T  ç     Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Cours 
•      l    i\  Iv  1 13     professé  à  la  Sorbonne.  Leçon  d'ouverture.  In-8°. 

I  fr. 


Des  caractères  généraux  de  la  langue  alle- 
mande. Discours  prononcé  à  l'ouverture  du 
cours  de  littérature  allemande  à  la  Sorbonne.  In-S".  i  fr. 


A.  BOSSE RT 


En  vente  chez  E.  Dentu,  éditeur,  Palais-Royal,  galerie  d'Orléans. 

Mt7  T\/f  /^  T  D  17  C    ^"  comte  Beugnot,  ancien  ministre  (1783- 
Cu  iVl  vJ  1  Fv  t-j  O    iSi  5),  publiés  par  le  comte  A.  Beugnot  son 
petit-fils,  2"  édit.  revue,  corrigée  et  augmentée.  2  vol.  in-S".  12  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  dés  Augustins. 

r  .     r  .    O  i    ïliLuiy  AL<  IS.  tL  rxO  charles    VII.    Essai 
I      sur  l'état  politique  et  moral  de  la  France  au  xv«  siècle.  In-8°  orné  d'un  portrait. 

7  fr-  50 

Cry  /^  î  î  C  C  17  T*  ^^  comte  de  Gisors,  fils  du  maréchal  de 
•      rvU  U  00  II.   I    Belle-Isle.  In-8°.  7  fr.  50 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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Cox  (G.).  Les  dieux  et  les  héros.  Contes 
mythologiques  trad.  de  l'anglais  par  F. 
Baudry  et  E.  Delerot,  avec  une  préface 
et  des  notes  par  F.  Baudry  et  29  grav. 
sur  bois.  In- 18  jésus,  xix-448  p.  Paris 
(lib.  Hachette  et  C').  5  fr. 

Cunningham  (J.).  The  C^akers  from 
their  origin  till  the  présent  time,  an  inter- 
national history.  Pet.  in-8*,  320  p.  cart. 
London  (Hamilton).  6  fr.  25 

Danton.  Œuvres  recueillies  et  annotées 
par  A.  Vermorel.  2"  édit.  In- 18  jésus, 
vij-322  p.  Paris  (lib.  Faure).  3  fr. 

Demarsy  (A.).  La  prise  de  Doullens  par 
les  Espagnols  en  1 595.  Pièces  contempo- 
raines publiées  et  annotées.  In-8*,  37  p. 
Paris  (lib.  Dumoulin). 

Didot  (A.).  Essai  sur  l'orthographe  des 
mots  composés.  In-8%  3 1  p.  Fans  (imp. 
F.  Didot). 


Extraits  inédits  de  la  correspondance  et 
des  manuscrits  du  cardinal  CÎerdil,  dépo- 
sés dans  le  collège  des  Barnabites  de  San 
Carlo  ai  Catinari  à  Rome,  par  P.  Va- 
choux.  In-8°,  xv-63  p.  Annecy  (impr. 
Depollier  et  C'). 

Frère  (M.).  Old  Deccan  days,  or  Hindoo 
fairy  Legends  current  in  southern  India. 
Collected  from  oral  tradition,  with  an 
introduction  and  notes  by  Sir  B.  Frère 
and  illustrations  by  C.  F.  Frère.  Petit 
in-8°,  358  p.  cart.  London  (Murray). 

1 5  fr. 

Hamst(0.).  Handbook  of  fictitiousnames, 
being  a  guide  to  authors  chiefly  in  the 
lighter  Jiterature  of  the  19*  century  who 
hâve  written  under  assumed  names  and 
to  literary  forgers,  imposters,  plagiarists 
and  imitators.  In-8%  2^2  p.  cart.  Lon- 
don (J.  R.  Smith).  9  fr.  40 
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Sommaire  :  40.  Tacite,  Dialogue  des  orateurs,  p.  p.  Michaelis.  —  41.  Hegel, 
les  Institutions  judiciaires  de  Florence.  —  42.  Pucci,  Eloge  de  Dante,  p.  p.  d'An- 
coNA.  —  43.  MoNLuc,  Commentaires  et  lettres,  p.  p.  de  Ruble.  —  44.  Chansons 
nouvelles  (1 542).  —  45.  Fournier,  la  Comédie  de  Jean  de  La  Bruyère. 

40.  —  Cornelî  Taciti  dialogus  de  oratoribus,  ad  codicesdenuo  conlatos  recog- 
novit  Adolphus  Michaelis.  Lipsiaî,  Breitkopf  et  Hasrtel,  1868,  In-8%  xxij-74  p. 

Le  Dialogue  des  orateurs  est  un  des  ouvrages  de  l'antiquité  qui  présentent  à  la 
critique  les  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  difficiles.  La  question  de  savoir 
si  Tacite  en  est  réellement  l'auteur  n'est  pas  encore  résolue  ;  mais  il  semble  que 
maintenant  les  opinions  penchent  plutôt  en  faveur  de  l'affirmative ,  qui  s'appuie 
sur  la  tradition  des  manuscrits;  ainsi  M.  Michaelis  n'a  pas  cru  devoir  admettre 
dans  son  titre  le  qui  diciîur  ajouté  par  un  grand  nombre  d'éditeurs.  Il  s'est  efforcé 
de  faire  une  bonne  édition  critique,  mais  à  l'usage  des  classes,  c'est-à-dire  sans 
surcharger  ses  notes  de  discussions  et  de  corrections.  Il  se  borne  à  donner  exac- 
tement les  variantes  des  divers  manuscrits  et  les  principales  restitutions  propo- 
sées par  ses  devanciers.  On  trouve  à  la  fin  un  index  des  noms  propres. 

Nous  avons  souvent  entendu  blâmer  en  France  l'habitude  qu'ont  les  revues 
philologiques  de  l'Allemagne  d'insérer  de  petits  mélanges  ou  des  notules  critiques 
sur  des  passages  difficiles  des  auteurs  anciens.  On  fait  observer  que  de  pareils 
articles  sont  ennuyeux  à  lire  et  n'ont  pas  d'utilité  pratique.  Nous  trouvons  au 
contraire  que  c'est  là  un  excellent  usage,  attendu  que  maintes  fois  on  peut 
avoir,  à  propos  d'un  travail  spécial,  une  bonne  idée  sur  un  détail  ou  sur  une 
phrase  et  ne  pas  vouloir  cependant  abandonner  son  sujet  pour  faire  l'étude  sui- 
vie d'un  auteur;  Grâce  à  l'excellent  esprit  qui  anime  les  grandes  librairies  alle- 
mandes, il  ne  se  passe  guère  de  temps  avant  qu'il  ne  paraisse  une  édition  revue 
et  perfectionnée  des  écrivains  anciens ,  et  l'éditeur  trouve  souvent  une  belle 
moisson  de  corrections  dans  les  divers  recueils  périodiques.  Cela,  joint  à  la  ten- 
dance actuelle  de  l'école  critique,  qui  s'efforce  avant  tout  de  collationner  les 
manuscrits  et  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  permet  de  réaliser  de  vérita- 
bles progrès  à  chaque  édition  nouvelle.  Celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
en  est  une  preuve  de  plus.  Non  pas  qu'elle  se  distingue  par  un  grand  nombre 
de  changements  ;  —  elle  est  faite  au  contraire  avec  beaucoup  de  prudence  ;  — 
tnais  elle  repose  sur  une  étude  sérieuse  et  met  aux  mains  du  public  savant 
tous  les.  matériaux  qui  peuvent  l'éclairer  dans  la  constitution  de  ce  texte 
difficile. 

L'introduction  de  M.  M.  est  exclusivement  consacrée  à  bien  établir  la  filiation 
des  manuscrits  par  la  comparaison  des  variantes  qu'ils  ont  en  commun  et  des 
divergences  qu'on  y  observe.  Ce  travail  n'est  pas  très-difficile  à  faire,  attendu 
V.  9 
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que  toutes  les  copies  du  Dialogus  que  nous  possédons  datent  du  xve  siècle  '  et 
proviennent  d'un  seul  et  même  exemplaire  trouvé  en  145 1  dans  un  monastère 
d'Allemagne  (probablement  Hersfeld),  par  Henoch  Asculanus  2.  Or  d'après  les 
instructions  que  ce  savant  avait  reçues  du  pape,  il  est  presque  certain  qu'il  avait 
apporté  à  Rome  non  le  manuscrit  lui-même,  mais  bien  une  copie,  actuellement 
perdue;  quant  à  celles  qui  nous  sont  parvenues,  voici  comment  M.  M.  établit 
leur  généalogie  :  5 

Archetypum  Fuldtnsc  {sac.  VIII  vd  IX) 
A  Vaticanus  1862  | 

B  Leidensis  XVIII  Liber  {sac.  XIII)  ab  Henoch.  repertus 

C  Farnesianus  IV  (à  j 

Naples)  Apographum  Henochianum 

D  Vaticanus  15 18  I 

E  Ottobonianus  1455 —  «       ■       n  — ^ 

D' Vaticanus  4498  X  Y    ^^_^^ 

I  ^_^x ^      D  y 

Pontani  liber  A     C  D'  libri  minoris 

I  v».^^  auctoritatis 

B  E 

Ainsi  la  copie  d'Henoch  aurait  donné  naissance  à  deux  exemplaires  X  et  Y; 
du  premier  viendraient  le  ms.  A.  et  celui  de  Pontanus,  actuellement  perdu,  mais 
représenté  par  une  copie  B.  —  Du  second  (Y)  nous  aurions  une  copie  directe 
D  et  deux  de  seconde  main  (D'  et  C)  dépendant  d'un  exemplaire  perdu  (X). — 
Le  ms.  E  a  été  révisé  par  un  copiste  qui  s'est  servi  de  A.  et  de  C.  Enfin  les 
xxlr es  mss.  Veneîus,  Parisinus  (Bïh\.  Imp.,  fonds  latin,  7773),  Vindobonensis , 
un  4®  Vaticanus,  Harleianus,  proviendraient  d'une  troisième  copie,  très-fautive 
(y)  et  également  perdue,  du  ms.  Y. 

Ce  travail  de  classification  des  manuscrits  exige  souvent  une  grande  patience, 
mais  il  donne  la  première  base  d'une  saine  critique,  et  épargne  beaucoup  de 
faux  raisonnements  et  de  recherches  inutiles  aux  éditeurs.  Pour  le  Dialogus  il 
sert  à  constater  que  les  leçons  de  la  dernière  classe  des  mss.  n'ont  aucune  autorité, 
et  qu'on  ne  peut  s'appuyer  sur  elles  contre  les  variantes  des  autres  exemplaires. 
On  peut  voir  en  outre  que  la  copie  d'Henoch  a  dû  être  faite  avec  négligence  ou 
plutôt  avec  une  grande  rapidité,  qu'il  n'a  même  pas  eu  le  temps  de  la  relire;  car 
les  fautes  très-sensibles  qui  s'observent  dans  le  texte  du  dialogue  tiennent  dans 
la  plupart  des  cas  à  des  omissions  de  mots  ou  de  phrases,  plutôt  qu'à  des  cor- 
ruptions de  mots.  Ces  lacunes  ont  été  quelquefois  observées,  plus  rarement  cor- 


1.  On  a  trouvé  cependant  les  débris  d'un  ms.  de  Fulda,  du  VIII'  ou  IX'  siècle,  sur 
lequel  M.  Michaelis  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quod  tamen  cum  non  meum  inventum  sit, 
ei  viro  illustrissimo  demonstrandum  relinqm,  pênes  quem  antiquissimi  codicis  Fuldensis  lacera 
reliquia  hodie  quoque  extant.  »  Nous  attendons  avec  impatience  des  éclaircissements  sur  ce 
manuscrit,  que  M.  M.  nous  donne  comme  l'original  de  celui  d'Henoch. 

2.  Pages  xix-xxij  on  trouve  des  extraits  de  lettres  relatives  à  cette  trouvaille. 

3.  Il  indique  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet  les  mss.  que  nous  avons,  par  les 
dernières  (X,  Y)  ceux  que  nous  n'avons  pas,  mais  dont  l'existence  est  probable  d'après 
la  nature  des  variantes.  Pour  mieux  faire  ressortir  la  chose,  nous  employons  les  lettres 
grasses  pour  les  mss.  existants. 
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rigées  par  les  copistes  ultérieurs  ou  par  les  savants  qui  ont  possédé  lesmss.;  car 
dans  B.  C.  E.  on  remarque  les  corrections  d'une  secunda  manus  (dans  ses  notes 
M.  M.  les  désigne  par  les  minuscules  correspondantes  b.  c.  e.). 

Dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  constater  la  leçon  primitive,  quelque- 
fois même  celle  du  ms.  d'Henoch,  on  voit  que  la  conjecture  a  le  champ  assez 
libre.  Il  faut  recourir  alors  aux  preuves  internes ,  et  ici  le  seul  guide  qui  nous 
reste,  c'est  le  Dialogue  lui-même,  qui  est  composé  avec  un  art  merveilleux,  où 
toutes  les  pensées  s'enchaînent  logiquement,. où  les  phrases  sont  construites  en 
général  avec  une  symétrie  rigoureuse.  On  remarque  entre  autres  que  l'auteur 
cherche  l'effet,  soit  par  des  énumérations,  soit  par  des  oppositions,  et  cette  ob- 
servation nous  indique  dès  l'abord  une  des  causes  les  plus  fréquentes  d'erreurs. 
En  effet,  la  disparition  d'un  mot  ou  d'un  membre  de  phrase  après  une  conjonc- 
tion telle  que  et,  auî,  vel,  lorsqu'elle  était  plusieurs^fois  répétée,  s'explique  à  mer- 
veille par  le  fait  que  l'œil  du  copiste  aura  passé  sans  s'en  apercevoir  d'une  con- 
jonction à  la  suivante.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont  très-bien  senti  plusieurs  des 
premiers  éditeurs  :  M.  Classen  a  développé  cette  pensée  avec  une  grande  insis- 
tance dans  le  journal  Eos  ■  et  a  donné  en  même  temps  plusieurs  essais  de  resti- 
tution dont  quelques-uns  sont  assez  heureux. 

C.  5  :  Studinm  quo  non  aliud  in  civitaîe  nosîra  vel  ad  utiliîaîem  frucîuosius,  vel 
AD  voluptatem  iucundius,  vel  ad  dignitaîem  amplius,  vel  ad  urbis  famam  illusîrius; 
les  mots  que  nous  imprimons  en  petites  capitales  manquent  dans  les  manuscrits. 
Mais  Schulting  déjà  avait  remarqué  que  la  fin  de  ce  chapitre  et  les  deux  suivants 
n'étaient  que  le  développement  de  cette  énumération,  dont  l'auteur  reprenait  un 
à  un  tous  les  termes.  Or,  le  commencement  du  ch.  6  est  conçu  en  ces  termes  : 
Ad  voluptatem  oratorio  eloquenti<z  transeo,  cuius  iucunditas  non,  etc.,  ce  qui  rend 
indispensable  la  mention  de  la  voluptas  dans  la  proposition  générale.  Il  ne  peut  y 
avoir  doute  que  sur  l'adjectif  à  y  joindre  ;  Schulting  proposait  honestius,  Ritter 
dulcius,  Classen  iucundius  ou  suavius.  M.  M.,  conséquent  avec  son  système  de 
n'insérer  dans  le  texte,  et  encore  en  italiques,  que  les  corrections  tout  à  fait 
sûres,  a  admis  vel  ad  voluptatem,  et  indiqué  ensuite  une  lacune  par  trois  astéri- 
ques.  Nous  pensons  qu'il  ne  doit  y  avoir  d'hésitation  qu'entre  iucundius  et  dulcius, 
qu'on  retrouve  dans  le  iucunditatis  et  le  dulcius  au  commencement  du  ch.  6. 
Mais  le  premier  nous  semble  le  plus  probable. 

Au  ch.  8,  nous  trouvons  un  fait  analogue  :  Nec  hoc  illis  alterius  bis,  alterius 
ter  milles  sestertium  pr£stat;  ici  l'absence  d'un  des  deux  alterius  rendait  la  lacune 
évidente;  et  c'est  ce  qu'avait  déjà  reconnu  la  secunda  manus  du  ms.  B.  La  cor- 
rection introduite  par  Pichena  a  été  approuvée  par  la  plupart  des  éditeurs  ;  elle 
est  d'ailleurs  d'une  certitude  absolue.  —  M.  M.  l'a  également  adoptée  et  il  a 
fait  dans  ce  chapitre  deux  autres  corrections  non  moins  justifiées  au  point  de 


I.  Année  1864,  p.  9  et  suiv.  Dans  ce  même  article  (p.  i  et  suiv.),  M.  Classen  expose 
ses  idées  sur  l'auteur  du  dialogue  et  conclut  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Tacite  l'ait 
écrit.  Voir  cependant  les  judicieuses  observations  de  Bernhardy  {Grundriss  der  Rœmischen 
Literatur,  y  édition,  note  569). 
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vue  paléographique  en  introduisant  noîos  avant  non  minus  esse  (quoique  à  la  ri- 
gueur le  sens  pût  se  comprendre  sans  cette  adjonction),  et  sed  '  après  eloquenîia 
beneficio  venisse. 

Ch.  1 3  :  Entre  ii  quitus  prxstanîel  indignantur  M.  M,  indique  également  une 
lacune;  on  attend  en  effet  une  seconde  alternative,  comme  dans  les  deux  autres 
propositions  (quod  timenî,  an  quod  timentur;  —  nec  satis  servi...  nec  satis  liberi^; 
mais  il  se  borne  à  un  essai  de  restitution  en  note  :  quitus  pr£sîant  perinde  et  qui- 
tus non  prastant.  —  Ch.  3 1 ,  il  admet  la  correction  d'Ursinus  qui  intercale  entre 
in  deliberationitus  et  de  honestaîe  les  mots  :  de  uîilitate,  in  laudationitus  (M.  Classen 
préférerait  ici  in  disputaîionibus). 

Les  corrections  d'une  autre  nature  admises  par  M.  M.  sont  en  général  très- 
bonnes.  Nous  relèverons  surtout  l'introduction,  d'après  Haase,  du  mot  officinis 
après  rhetorum  au  ch.  52,  vers  la  fin;  —  c.  33  :  la  leçon  magis  facultate  et  usu 
eloquentiau  contineri  (usu  manque  dans  les  mss.  qui  ont  aussi  eloquentia)  d'après 
Tyrwhitt  et  Rhenanus;  —  ch.  3  :  tum  ille  «  leges  »,  «  inquid  [Maternus],  si  libu- 
ERiT  »,  d'après  Nipperdey,  au  lieu  du  quid  Maternus  siti  debuerit  des  manuscrits. 

En  revanche  nous  ne  sommes  pas  très-convaincu  de  la  nécessité  de  corriger 
au  ch.  I  cum  singuli  diversas  vel  easdem,  sed  protabiles  causas  afferrent;  quoique 
ce  passage  ait  beaucoup  préoccupé  les  commentateurs,  Classen  a  fait  valoir 
d'excellents  arguments  pour  le  conserver  tel  quel.  —  Ch.  1 1 ,  vers  la  fin,  les 
manuscrits  ont  nam  staîum  cuiusque,  ce  qui  est  incompréhensible;  M.  M.  s'est 
borné  à  mettre  un  signe  dubitatif  devant  cuiusque;  il  eût  pu,  croyons-nous,  sans 
aucun  inconvénient,  adopter  dans  son  texte  la  correction  de  Juste  Lipse  :  hucus^ 
que.  —  Ch.  18.  La  rectification  de  Borghesi  (Œuvres,  tome  I,  p.  410),  indis- 
cutable comme  elle  est,  pouvait  être  de  même  donnée  dans  le  texte  :  nam 
AsiNius  in  médium  usque  Augusti  principaîum,  Corvinus  pane  adextremum  duravit. 
Les  deux  noms  sont  intervertis  dans  les  manuscrits.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
l'on  trouve  ces  deux  corrections  indiquées  au  bas  du  texte  ;  mais  elles  n'y  sont 
pas  assez  en  évidence. 

Les  conjectures  propres  à  M.  M.  sont  peu  nombreuses  et  de  moindre  impor- 
tance ;  citons  parmi  les  meilleures  c.  22  :  pauci  sensus  apte  cadunt  et  où  les  mss. 
ont  pauci  sensus  optet  (A.  et  B.  indiquent  une  lacune  plus  ou  moins  grande  entre 
opt  etei).  —  C.  37  :  l'insertion  de  quis  entre  quo  et  sâpius. 

Nous  pouvons  donc  assurer  que  cette  édition  est  faite  avec  le  plus  grand 
soin  et  qu'elle  donne  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  éditeur 
consciencieux.  Mais,  malheureusement,  elle  permet  de  constater  une  fois  de 
plus  combien  il  y  a  encore  à  faire  et  en  combien  d'endroits  il  ne  reste  que  la 
ressource  de  conjectures  plus  ou  moins  heureuses.  —  Saura-t-on  jamais  exac- 
tement ce  qu'avait  écrit  l'auteur  au  ch.  21?  La  restitution  adoptée  par  M.  M. 
donne  un  sens  assez  satisfaisant  :  nec  unum  de  populo  dicai^,  Canuîiuw  aut 
Atîium,  VEL  Furnios  et  Toranios  aliosque  qui  in  eodem,  etc..  proDUNT;  mais  ce 

I .  M.  M.  écrit  ici  set,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute  d'impression,  car  cette  ortho- 
graphe est  contraire  à  celle  qu'il  suit  en  général. 
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n'esf  qu'une  hypothèse  plus  vraisemblable  que  les  précédentes.  —  Un  autre 
locus  desperatus  se  trouve  au  ch.  27  ;  ici  M.  M.  se  contente  d'indiquer  des 
lacunes  avant  aparté  (éditions  vulgaires  :  appropera),  et  entre  anîe  et  plane 
miîior. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  terrain,  profitons-en  pour  proposer  deux  cor- 
rections conjecturales.  Ch.  12,  les  manuscrits  portent  me  ullis  auî  gloria  more... 
aut  augustior  honor,  et  ils  indiquent  une  lacune  après  more  ;  les  meilleurs  insèrent 
même  au-dessus  de  ce  mot  la  variante  in  ore.  La  phrase  qui  suit  dans  le  texte 
du  dialogue  fait  supposer  que  l'auteur  indiquait,  ici  aussi,  auprès  de  qui  les 
poètes  acquéraient  de  la  gloire,  et  le  in  ore  ne  semble-t-il  pas  suggérer  tout 
naturellement  la  correction  in  ore  hominum  maior  ?  comparez  ch.  37  vers  la  fin  : 
nobilitatus  in  ore  hominum.  —  Ch.  35,  les  mss.  ont  :  At  nunc  adulescenîuli  nostri 
deducunîur  in  seni  (B  ;  scenam)  scholasîicorum  qui  rhetores  vocantur.  Un  peu  plus 
loin  on  lit  sed,  ut  dicere  instituerais,  deducunîur  in  scholas.  La  correction 
scholas  que  propose  J.  Lipse  nous  semble  donc  toute  naturelle  dans  le  premier 
passage,  au  lieu  de  seni  ;  car  il  serait  peu  compréhensible  que  le  ut  dicere  insti- 
tueram  ne  se  rapportât  qu'au  mot  deducuntur.  La  répétition  scholas  scholasticorum 
n'a  rien  d'absolument  impossible  et  elle  expliquerait  amplement  une  erreur  de 
copiste.  Mais  on  pourrait  aussi  supposer  qu'il  y  avait  d'abord  in  scholas  eorum, 
dont  un  premier  copiste  aurait  fait  scholasticorum ,  et  un  correcteur  suivant  aurait 
cherché  à  compléter  le  sens  ainsi  troublé  en  ajoutant  avant  ce  génitif  un  subs- 
tantif quelconque,  tel  que  scenam  (ms.  B). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  cette  édition,  aussi  soignée 
au  point  de  vue  de  l'impression  qu'à  celui  de  la  science ,  devienne  le  signal  de 
nouvelles  recherches  sur  cet  opuscule,  l'un  des  monuments  les  plus  attrayants 
de  la  littérature  romaine. 

t  Ch.  m. 

41.  —  Die  Ordnnngen  der  Gerechtigkeit  in  der  florentinischen  Republik 

von  D'  Cari  Hegel.  Erlangen,  éd.  Besold,  1867.  In-4*,  23  pages. 

Le  nom  de  M.  Ch.  Hegel,  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Erlangen,  est 
bien  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  italienne  du  moyen- 
âge.  Les  savants  sont  unanimes  à  placer  au  premier  rang  son  Histoire  de  la  consti- 
tution des  villes  italiennes^,  et  dans  cette  question,  si  souvent  et  si  brillamment 
controversée,  la.plupart  des  opinions  exprimées  par  lui  «  font  loi  désormais  dans 
»  la  littérature  historique  >.  »  Détourné  depuis  quelques  années  de  ses  études 
favorites  par  la  publication  de  l'importante  collection  des  Chroniques  des  villes 
allemandes,  entreprise  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Munich,  il  ne  les  a 
point  abandonnées  cependant,  et  la  présente  étude  nous  en  fournit  la  preuve. 


.  I.  Geschichte  der  Staedteverfassung  von  Italien  bis  z.  Ausgang  des  XII.  Jahrhunderts. 
Leipzig,  1847,  2  vol,  in-8*. 

2.  P.  de  Hauleville,  Histoire  des  communes  lombardes  jusqu'à  la  fin  du  XIII'  siècle, 
Paris,  Didier,  1857,  in-8*,  vol,  I,  p.  10, 
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Il  nous  y  parle  d'une  des  parties  les  plus  curieuses  de  la  législation  florentine , 
de  ces  ordinamenti  délia  giustizia ,  par  lesquels  la  démocratie  triomphante  essaya 
de  détruire  le  pouvoir  des  patriciens  et  de  réprimer  leurs  insultes ,  but  qu'elle 
atteignit  après  de  longs  et  mémorables  combats. 

Le  travail  de  M.  H.  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  il  nous  raconte 
d'après  les  chroniqueurs  contemporains,  Dino  Compagni  et  Giovanni  Villani, 
l'ensemble  des  événements  au  milieu  desquels  cette  législation  prit  naissance. 
Nous  voyons  apparaître  les  ordinamenti  délia  giustizia  pour  la  première  fois  en 
1292.  Mais  les  grands  surent  reprendre  encore  une  fois  leur  pouvoir  dans  les 
longues  luttes  entre  les  factions  des  Cerchi  et  des  Donati,  des  blancs  et  des  noirs. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  lutte  décisive  entre  les  corporations  bourgeoises  et  la 
noblesse,  lutte  qui  eut  lieu  en  1 343  et  qui  brisa  pour  toujours  la  domination  du 
patriciat,  que  les  ordinamenti  vinrent  prendre  définitivement  place  dans  la  légis- 
lation florentine;  ils  y  restèrent  autant  que  dura  la  république.  Après  avoir  étudié 
les  circonstances  historiques  au  milieu  desquelles  ils  virent  le  jour,  M.  H.  les 
examine  en  eux-mêmes  et  nous  en  expose  le  contenu.  Mais  d'abord  il  nous  dit 
quelques  mots  des  différents  manuscrits  qui  nous  les  ont  conservés.  Leur  rédac- 
tion définitive  est  celle  de  141 5;  on  la  trouve  dans  la  grande  collection  des 
statuts  de  Florence,  appelée  d'ordinaire  Codex  Castrensis,  du  nom  de  Paul  de 
Castro,  l'un  des  jurisconsultes  qui  coopérèrent  à  la  rédaction  de  ces  statuts.  Nous 
avons  en  outre  une  rédaction  plus  ancienne,  qui  date  de  1 295,  niais  dans  laquelle 
se  trouvent  déjà  plusieurs  modifications  de  la  législation  première.  Enfin  la  minute 
même  du  projet  primitif,  avec  ses  lacunes  et  ses  ratures,  a  été  retrouvée  et 
publiée  par  M.  F.  Bonaini,  le  savant  directeur  des  archives  de  Florence.  La 
teneur  des  ordinamenti  fut  souvent  modifiée.  On  sait  que  la  stabilité  n'était  pas 
un  des  mérites  de  la  législation  florentine,  et  l'on  connaît  les  plaintes  de  Dante  à 
cet  égard  et  l'amère  apostrophe  à  sa  ville  natale  ' .  Cependant  voici  quelles  en 
étaient  les  dispositions  principales.  Tout  d'abord  les  patriciens  étaient  écartés  de 
toutes  les  charges  publiques,  du  syndicat  des  corporations  d'arts  et  métiers 
(Signoria  dei  Priori  délie  Arti)  et  de  tous  les  conseils  de  la  République,  sauf  du 
conseil  de  la  commune  (consiglio  del  comune)  présidé  par  le  podestà*.  Toute 
famille  nobiliaire  devenait  responsable  des  crimes  et  délits  commis  par  un  de  ses 
membres.  Le  témoignage  de  deux  citoyens  suffisait  pour  convaincre  le  patricien 
accusé  d'avoir  enfreint  les  lois.  S'il  tuait  un  plébéien  (popolano),  on  lui  coupait 
la  tête,  on  détruisait  sa  maison  et  confisquait  tous  ses  biens.  Les  plus  légères 
blessures  étaient  punies  de  lourdes  amendes.  Aucun  plébéien  ne  devait  prêter  de 
l'argent  à  un  noble  pour  l'aider  à  acquitter  ses  amendes.  Tous  les  patriciens  de 


1.  Verso  di  te,  che  fai  tante  sottili 

Provvedimenti,  che  a  mezzo  novembre 
Non  giunge  quel,  che  tu  d'ottobre  fili. 

{Purgatorio,  VI,  v.  142-144.) 

2.  Jusqu'en  1328  il  n'y  avait  pas  moins  de  cinq  conseils  différents  dans  la  république; 
à  cette  date  on  n'en  laissa  plus  subsister  que  deux,  le  consiglio  dd  popolo  et  le  consiglio 
del  comune.  P.  2 1 . 
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1 5  à  70  ans  devaient  se  présenter  le  premier  janvier  devant  le  podestà  pour 
prêter  serment  d'observer  les  lois.  Le  gouvernement  d'ailleurs  avait  des  espions 
soldés  pour  les  surveiller,  et  des  boîtes  publiques  dans  lesquelles  on  recevait, 
comme  à  Venise,  des  dénonciations  anonymes.  Un  méfait  avait-il  été  commis, 
mille  hommes  choisis  dans  les  vingt-une  corporations  d'arts  et  métiers  devaient  se 
réunir  sur  le  champ  sous  le  podesîà  délia  gbstizia,  magistrat  qu'il  ne  faut  confondre 
ni  avec  le  podestà  ordinaire  ni  avec  le  capitan  del  popolo,  et  spécialement  chargé 
de  faire  respecter  les  ordinamenîi.  Comme  les  ordinamenîi  menaçaient  des  puni- 
tions les  plus  sévères  tous  ceux  qui  demanderaient  jamais  l'adoucissement  de 
ces  mesures  de  représailles ,  les  nobles  n'avaient  aucun  espoir  de  rentrer  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  naturels  de  citoyens,  s'ils  n'obtenaient  pas  un  vote  de 
l'Assemblée  populaire  qui  les  débarrassât  de  l'honneur  onéreux  du  patriciat. 
Alors"  ils  devenaient  popolani,  déposaient  leurs  armoiries  et  entraient  dans  les 
corporations  d'arts  et  métiers.  Cet  ensemble  de  prescriptions  mettait,  comme  on 
voit,  les  nobles  à  peu  près  hors  la  loi,  et  pour  ne  pas  juger  trop  sévèrement  ceux 
qui  les  édictèrent ,  il  faut  songer  qu'elles  furent  un  fruit  naturel  de  la  réaction 
légitime  qui  s'opéra  contre  l'insolence  séculaire  des  grands  et  leur  mépris  des 
lois. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  prier  le  savant  professeur  de  nous  donner 
bientôt  la  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage,  qu'on  nous  promet  depuis  si 
longtemps.  Nous  exprimons  en  même  temps  le  vœu  qu'il  étende  le  cadre  de  son 
travail  au  xiiie  et  au  xiv*  siècle,  et  qu'après  nous  avoir  montré  les  origines  muni- 
cipales des  villes  de  l'Italie  et  leur  brillant  développement,  il  nous  retrace  aussi 
le  tableau  des  luttes  intestines  et  des  querelles  de  partis  qui  finirent  par  substi- 
tuer aux  libertés  municipales  les  petites  tyrannies  locales  et  la  domination  de 
l'étranger.  L'opuscule  dont  nous  venons  d'entretenir  le  lecteur  nous  montre  que 
M.  H.  a  poursuivi  ses  études  dans  cette  direction.  En  complétant  ainsi  son  bel 
ouvrage,  il  rendrait  un  nouveau  service  à  la  science  et  pourrait  compter  sur  la 
reconnaissance  des  savants. 

ROD.  Reuss. 

42.  —  In  Iode  di  Dante.  Capitolo  e  sonetto  di  Antonio  Pucci.  Pisa,  Nistri,  1868. 
In-8*,  XV- 16  pages. 

Rien  n'est  à  dédaigner  lorsqu'il  s'agit  de  témoignages  du  îrecenîo  sur  Dante  ; 
et  on  ne  saurait  assez  remercier  M.  A.  d'Ancona  du  soin  qu'il  prend,  tout  en 
continuant  ses  travaux  principaux,  de  donner  au  public,  sous  la  forme  la  plus 
modeste,  les  renseignements  qu'il  rencontre  chemin  faisant.  La  plaquette  qu'il 
nous  offre  aujourd'hui,  sans  avoir  l'importance  de  son  travail  sur  Béatrice  ou  de 
celui,  plus  récent,  sur  la  politique  dans  la  poésie  desxiii"  etxive  siècles,  présente 
cependant  un  intérêt  sérieux  aux  amis  du  poète. 

Antonio  Pucci,  aîné  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  a  mis  en  vers,  fort  médiocres, 
comme  bien  l'on  pense,  la  chronique  de  Jean  Villani.  Le  centiloquio,  c'est  le  titre 
de  cette  versification  qui  a  été  imprimée  en  1772,  se  rattache  presque  littérale- 
ment au  texte  du  chroniqueur.  Le  5  5»  chant  seul,  au  lieu  de  reproduire  simple- 
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ment  le  chapitre  de  Villani  sur  Dante  (IX,  1 36),  est  une  œuvre  à  peu  près  ori- 
ginale ,  de  peu  de  valeur  littéraire,  mais  d'une  valeur  historique  plus  grande 
peut-être  que  M.  d'Ancona  ne  l'admet.  Ce  chant  de  327  vers,  qui  n'a  pas  encore 
été  imprimé  séparément  que  nous  sachions,  M.  d'Ancona  nous  le  donne  en  l'ac- 
compagnant de  quelques  notes  indispensables.  Les  renseignements  sur  la  vie  de 
Dante  que  donne  Pucci  me  semblent  mériter  autant  de  créance  que  ceux  de 
Villani  et  de  Boûcace,  et  je  ne  pense  pas  que  tout  soit  à  rejeter  dans  le  domaine 
de  la  fable.  Ce  que  Pucci  dit  sur  la  position  de  parti  qu'occupait  Dante  (..era 

Guelfo,  e  non  fu  GhibelUno;  ma cacciato  fu  per  Biancd),  confirme  une  fois 

de  plus  ce  que  nous  avons  toujours  pensé  sur  la  déplorable  confusion  d'idées  qui 
règne  chez  les  modernes  relativement  à  ces  fameux  partis  du  moyen-âge  ' . 

M.  d'Ancona  a  ajouté  à  ce  capitolo  un  sonnet  d'Antonio  Pucci  qui  lui  est 
tombé  sous  la  main  en  parcourant  les  manuscrits  de  la  Magliabecchiana.  Ce  sonnet 
se  rapporte  à  un  portrait  de  Dante,  par  Giotto;  vraisemblablement,  suivant  M.  d'A., 
à  celui  du  palais  del  Bargello,  quoiqu'un  vers  semble  plutôt  faire  allusion  à  celui 
qui  se  trouve  dans  le  Paradis  de  Santa  Maria  Novella.  Si  Pucci  avait  eu  en 
vue  le  premier  de  ces  deux  portraits,  son  sonnet  serait  très-important,  car  il  met- 
trait un  terme  à  la  querelle  sur  l'authenticité  de  ce  célèbre  portrait. 

K.  H. 


43.  —  Commentaires  et  Lettres  de  Biaise  de  Monluc,  maréchal  de  France. 
Edition  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée  avec  les  variantes  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  par  M.  Alphonse  de  Ruble.  Tome  III.  Paris,  V'  Jules  Renouard. 
In-8*,  xiv-540  pages,  —  Prix  19  fr. 

Tout  le  bien  que  j'ai  dit  ici  (1866,  II,  p.  562)  du  précédent  volume  publié 
par  M.  de  Ruble,  je  le  redirai  du  volume  qu'il  vient  de  mettre  entre  nos  mains 
et  qui  contient  la  fin  des  Commentaires.  Adjonction  de  passages  inédits,  restitu- 
tion de  passages  altérés,  éclaircissements  géographiques,  historiques,  généalo- 
giques, rien  ne  manque  à  ce  volume  de  ce  qui  constitue  une  édition  excellente, 
et  j'ose  ajouter,  définitive.  Parmi  les  fragments  qui  seront  pour  les  lecteurs  en- 
tièrement nouveaux,  je  signalerai  ceux  que  l'on  trouve  aux  pages  21 ,  32  ,  44, 
154,  250,  297,  307,  378,  467,  472,  488,  489.  Quant  aux  phrases  qui,  muti-- 
lées  dans  les  éditions  précédentes,  ont  été  ramenées  par  M.  de  R.  à  leur  inté- 
grité primitive,  on  les  compte  par  centaines.  Le  nombre  des  notes  n'est  guère 
moins  considérable,  et  je  n'en  énumérerai  pas  la  moitié  en  appelant  l'attention 
sur  les  plus  importantes  de  toutes ,  qui  sont ,  ce  me  semble ,  les  notes 
relatives  (p.  3)  à  Jean  de  Chourses,  seigneur  de  MaHcorne,  (p.  8)  à  Louis  de 
Madaillan,  seigneur  de  Montataire,  (p.  i  $)  à  Jean  de  Mesmes,  à  Bernard  de 
Léaumont,  baron  de  Pardéac,  (p.  16)  aux  frères  Bugolles  ou  BégoUes,  (p.  18) 
à  Biaise  de  Pardaillan,  seigneur  de  la  Mothe-Gondrin,  (p.  22)  à  Antoine  La- 
nusse,  seigneur  de  la  Chapelle,  (p.  36)  à  Guy  de  Monferrand,  dit  Langoiran, 
(p.  47)  au  capitaine  Peyrelongue,  (p.  6$)  à  Jacques  Benoit  de  Lagebaston, 

1.  Cf.  Revue  critique,  i"  année,  t.  II,  p.  379. 
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(p.  70)  à  François  de  Peyrusse,  comte  d'Escars,  (p.  76)  à  Pierre  Bertrand  de 
Monluc,  dit  Peyrot,  (p.  89)  à  Pierre  d'Assezat,  (p.  95)  à  Antoine 
de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  (p.  94)  à  Ogier  de  Pardaillan ,  seigneur  de 
Panjas,  (p.  98)  à  Michel  d'Astarac,  seigneur  de  Fonterailles ,  (p.  103)  à  Guil- 
laume Séridos,  (p.  104)  à  François  d'Esparbès  de  Lussan,  (p.  m)  à  Bernard 
d'Astarac,  baron  de  Montamar  ou  Montamat,  (p.  11 5)  à  Mathurin  de  Lescout 
Romégas,  (p.  1 5 1)  au  capitaine  Mabrun,  (p.  1 52)  à  Antoine  de  Gelas,  seigneur 
de  Leberon,  (p.  i6j)  à  Jacques  de  Pons,  baron  de  Mirambeau  et  de  Plassac, 
(p.  164)  à  Louis  de  Saint-Gelais ,  seigneur  de  Lahsac  (il  aurait  fallu  écrire 
Lanssac),  (p.  178)  à  Antoine  de  Lomagne  de  Terride,  (p.  179)  à  Melchior  de 
Lettes  des  Prez  de  Montpezat,  (p.  189)  à  Jean  d'Ebrard,  baron  de  Saint- 
Sulpice,  (p.  210)  à  Antoine  d'Aure,  comte  de  Gramont,  (p.  234)  à  Charles  de 
Monferrand,  (p.  238)  à  Raymond  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous, 
(p.  249)  à  Christophe  de  Thou,  (p.  255)  à  Henry  de  Montmorency,  comte  de 
Damville,  (pp.  256  et  266)  à  Gabriel  de  Lorges ,  comte  de  Mongommery, 
(p.  273)  à  Savary  d'Aure,  baron  de  Larboust,  (p.  305)  à  François  de  Cours, 
seigneur  de  Paulhiac. 

Presque  toutes  ces  notes  nous  offrent  en  abondance  des  renseignements 
d'autant  plus  précieux,  qu'ils  sont  empruntés  de  préférence  aux  recueils  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale ,  recueils  dont  M.  de  R.  a  une  connaissance 
parfaite  pour  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  du  xvi»  siècle.  Toutefois,  comme  il 
faut  être  sévère  envers  ceux  que  l'on  estime  le  plus,  je  ne  craindrai  pas  d'adresser 
quelques  minutieux  reproches  à  l'annotateur  des  Commentaires. 

M.  de  R.  nous  apprend  (p.  16),  d'après  les  manuscrits  du  séminaire  d'Auch, 
que  Jean  de  Monlezun,  seigneur  de  Baratnau,  qui,  en  i  $70,  était  sénéchal  et 
gouverneur  d'Armagnac ,  vivait  encore  en  1585.  Il  aurait  pu  ajouter  que  ce-^^ 
même  personnage  vivait  encore  près  de  dix  ans  plus  tard,  car  on  lit  dans  la 
collection  des  Missions  étrangères  (tome  2 1 5)  une  lettre  qu'il  écrivit,  le  1 6  juin 
1 594,  au  roi  Henri  IV,  et  par  laquelle  il  demandait  ou  à  garder  sa  charge  ^  on 
à  toucher  une  indemnité  de  huit  mille  écus. 

La  note  sur  Frédéric  de  Foix  (p.  27)  aurait  pu  être  plus  complète.  Les 
Mémoires  de  Condé  et  les  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde  renfer- 
ment de  curieux  documents,  les  uns  de  lui,  les  autres  sur  lui.  M.  de  R.  l'appelle 
seigneur  de  Candale.  Lui-même  écrivait  son  nom  :  Candalle,  et  Monluc  ne 
manque  jamais  de  donner  à  ce  nom  la  même  orthographe.  Gabriel  de  Lurbe, 
dont  la  Chronique  bourdeloise  est  citée  ici  sous  le  titre  de  Chronologie,  imite  l'exemple 
de  Frédéric  de  Foix  et  de  Monluc,  et  il  me  serait  facile  d'apporter  beaucoup 
d'autres  témoignages  conformes. 

Aucune  indication  n'est  donnée  (p.  27)  sur  La  Vauguyon,  cité  par  Monluc,  à 
côté  de  Candalle  et  de  Lauzun.  C'était  Jean  d'Escars,  comte  de  La  Vauguyon, 
prince  de  Carency,  qui  mourut  le  21  septembre  1595.  On  trouve  plusieurs 
lettres  inédites  de  La  Vauguyon  dans  divers  volumes  du  Fonds  français,  notam- 
ment dans  le  volume  15556,  pp.  103,  109,  etc. 

M.  de  R.,  après  avoir  rappelé  (p.  36),  d'après  le  marquis  d'Aubais,  que  le 
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Puch  de  Pardaillan  appartenait  à  la  maison  de  Ségur-Pardaillan,  ajoute  (p.  37)  : 
«  Ce  surnom  bizarre ,  le  Puch ,  provenait  sans  doute  de  ce  que  l'aîné  de  cette 
»  famille  était  captai  de  Puchaget  en  Agenais.  »  -—  Ce  n'était  pas  Puchaget, 
mais  bien  Puychagut ,  comme  on  peut  le  lire  dans  l'excellente  notice  sur  la 
maison  de  Ségur,  dans  le  tome  I"  de  VHisîoire  généalogique  et  héraldique  des  pairs 
de  France,  par  le  chevalier  de  Courcelles.  Les  ruines  du  château  de  Puychagut 
se  voient  encore  non  loin  de  Duras  (Lot-et-Garonne). 

Dans  la  trop  courte  note  sur  la  bataille  gagnée  le  9  octobre  1 562  par  Biaise 
de  Monluc  contre  Symphorien  de  Durfort,  seigneur  de  Duras  (p.  j2),  aurait  dû 
être  mentionné  un  intéressant  travail  de  l'ancien  archiviste  du  département  de 
la  Dordogne,  M.  Léon  Dessalles  :  Lettre  sur  la  bataille  de  Vergn  '  (Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  tome  II,  1854,  p.  230), 

M.  de  R.  prétend  (p.  75)  que  Biaise  de  Monluc,  fils  de  Pierre  Bertrand  de 
Monluc,  seigneur  de  Caupenne,  fut  tué  au  siège  d'Ardres  en  i  $96.  Je  sais  bien 
que  Moréri  (article  Montesquiou)  et  le  P.  Anselme  l'ont  prétendu  aussi,  mais  je 
crois  fort  que  ce  Biaise  a  été  confondu  avec  son  frère  Charles.  Pour  ce  dernier, 
le  doute  n'est  pas  possible  :  il  mourut  au  siège  d'Ardres  et  c'est  bien  de  lui  que 
parlent  Palma  Cayet  {Chronologie  novenaire,  p.  95  du  tome  II  de  l'édition  du 
Panthéon  littéraire)  et  le  président  de  Thou  (livre  CXV),  car  les  historiens  de 
l'Agenais  rappellent  qu'il  était  sénéchal  de  cette  petite  province  et  que,  quand 
les  honneurs  funèbres  furent  rendus,  à  Agen,  à  sa  dépouille  mortelle,  le  cercueil 
était  accompagné  par  la  veuve  du  sénéchal,  Jeanne  ou  Marguerite  de  Balaguier. 
Il  serait  étrange,  en  vérité,  que  deux  petits-fils  de  Biaise  de  Monluc  eussent  été 
tués  en  même  temps  au  même  siège,  et  sans  que  Palma  Cayet,  de  Thou,  et  les 
autres  historiens  contemporains  eussent  signalé  cette  coïncidence.  Dans  tous  les 
cas ,  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  soit  pour  confirmer,  soit  pour 
ruiner  l'assertion  de  Moréri  et  du  P.  Anselme. 

Sur  les  conférences  de  Bayonne  (p.  80),  M.  de  R.  n'aurait  pas  dû  oublier  de 
citer  les  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle  (collection  des  documents  inédits) 
où  sont  reproduites  (tome  IX,  p.  291  et  suiv.)  des  lettres  du  duc  d'Albe  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  anéantissent  l'hypothèse  «  peu  justifiée,  »  dit,  du 
reste,  M.  de  R.,  d'après  laquelle  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  aurait  été 
alors  résolu  en  principe. 

Au  sujet  de  la  disgrâce  et  de  la  trahison  du  Connétable  de  Bourbon  (p.  1 29), 
il  y  aurait  eu  à  rappeler  les  remarquables  études  de  M.  Mignet  qui  ont  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  février  et  de  mars  1860,  et  où  les  causes  de 
ces  obscurs  événements  ont  été  aussi  bien  éclaircies  qu'il  se  pouvait. 

M.  de  R.  (p..  248)  nous  dit  que  le  marquis  de  Villars  (Honorât  de  Savoie) 
mourut  en  1 571.  Villars  vivait  encore  sept  ans  plus  tard,  comme  le  prouve  ce 
passage  de  la  Chronique  bourdeloise  continuée  par  Jean  Damai  (p.  91)  :  «  En 

I.  M.  Léon  Dessalles  assure  que  l'on  écrit  mal  à  propos  Vergt.  M.  de  R.  écrit  Ver, 
comme  Monluc.  —  Dans  les  sommaires  si  bien  faits  placés  en  tête  du  volume,  je  lis 
(p.  vj)  Mircmont  pour  Miramont  (canton  de  Lauzun,  Lot-et-Garonne). 
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»  l'année  1 578  continuant  en  1 579  Monsieur  l'Admirai  de  Villars  estant  rappelle 
»  par  le  Roy  Henry  3  pour  venir  à  la  Cour  près  Sa  Majesté  ;  estant  ja  vieux  et 
»  cassé,  Monsieur  le  Mareschal  de  Biron  fut  mis  en  sa  place  lieutenant  général 
»  pour  le  Roy  en  Guyenne...  »  Le  P.  Anselme  (t.  VII,  p.  237)  et  Pinard 
(Chronologie  militaire ,  tome  II,  p.  ?i8)  nous  apprennent  que  Villars  ne  mourut 
qu'en  1580.  Ce  dernier  auteur,  toujours  si  bien  informé,  ajoute  que  Villars 
devint  amiral  de  France  le  28  septembre  1 569 ,  à  la  place  de  Coligny  destitué 
pour  forfaiture.  Ce  ne  fut  donc  pas  après  la  mort  de  Coligny,  comme  l'avance 
M.  de  R.,  que  Villars  obtint  le  titre  d'amiral. 

Sur  François  Malvin,  seigneur  de  Montazet  (p.  363),  M.  de  R.  aurait  trouvé 
d'amples  renseignements  dans  VArmorial  général  ou  registres  de  la  noblesse  de 
France,  par  d'Hozier  (1764,  in-f°,  2"  partie  du  registre  V*).  D'Hozier  ne  s'est 
pas  contenté  de  multiplier  les  détails  sur  ce  gouverneur  d'Aiguillon  :  il  a  aussi 
rapporté  diverses  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre. 

Le  Laugnac  dont  il  est  question  (p.  568)  ne  me  paraît  pas  être  Alain  de 
Montpezat,  mais  bien  François  de  Montpezat,  seigneur  de  Laugnac,  auquel  de 
nombreuses  lettres,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  dans  les  archives  du  château 
de  Xaintrailles  et  de  publier  dans  les  tomes  VII  et  VIII  des  Archives  historiques 
de  la  Gironde,  furent  adressées,  de  1 569  à  1 579,  par  Catherine  de  Médicis  et 
par  Henri  III. 

Enfin,  quand  (p.  400)  M.  de  R.,  s'occupant  du  vicomte  d'Orthe,  déclare  que 
l'authenticité  de  sa  lettre  à  Charles  IX ,  mise  en  lumière  par  d'Aubigné ,  est  fort 
contestable,  il  ne  dit  pas  assez,  car  j'ai  inséré  dans  la  Revue  des  questions  histo- 
riques de  janvier  1867  (p.  292)  la  lettre  même  écrite  au  roi,  après  la  Saint- 
Barthélémy,  par  le  gouverneur  de  Bayonne,  et  comme  l'a  reconnu  M.  Edouard 
Fournier  {VEsprit  dans  l'Histoire,  3e  édition,  p.  216),  la  publication  de  ce  do- 
cument est  venue  «  clore  le  débat.  » 

Il  sera  facile  à  M.  R.,  quand  il  dressera  la  table  générale  des  noms  d'hommes 
et  de  lieux  cités  dans  tout  l'ouvrage ,  d'utiliser  celles  de  mes  observations  qui 
lui  paraîtront  bonnes  et  valables.  Je  ne  doute  pas,  en  effet,  qu'il  ne  nous  donne, 
à  la  fin  de  son  quatrième  volume ,  un  de  ces  copieux  index  qui ,  dans  certains 
livres  d'autrefois,  rendent  les  recherches  si  commodes.  Nous  attendrons  ce 
dernier  volume  avec  d'autant  plus  d'impatience,  que,  consacré  en  entier  à  la 
correspondance  de  Biaise  de  Monluc ,  il  sera  lu  par  nous  tous  pour  la  première 
fois,  et  qu'il  ne  pourra  qu'augmenter  encore  nos  sentiments  de  reconnaissance 
envers  un  éditeur  qui  au  zèle  ardent  d'un  jeune  travailleur  aura  su  joindre  la 
consciencieuse  patience  et  l'habileté  consommée  d'un  vieil  érudit. 

T.  DE  L. 
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44.  —  S'ensuyvent  plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  imprimées  nouvel- 
lement. On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Neuve  Nostre-Dame.  —  Réimpression  faite  pour 
^  une  société  de  Bibliophiles,  à  102  exemplaires  dont  2  sur  peau  vélin.  Genève,  J.  Gay 
-et  fils,  1867.  In- 18,  92  pages. 

On  sait  l'intérêt  qui  s'attache  aux  anciens  recueils  de  chansons  :  celui  que 
nous  mentionnons  se  recommande  particulièrement  à  notre  attention.  L'original, 
mis  au  jour  à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  en  1542,  est  d'une  rareté  excessive  ;  on 
n'en  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul  exemplaire,  celui  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale;  la  réimpression  qui  vient  d'être  publiée  ne  passera  qu'en  un  petit 
nombre  de  mains;  elle  a  été  revue  par  un  curieux  qui,  depuis  longtemps,  s'est 
occupé  avec  zèle  de  débrouiller  ce  qui  concerne  la  bibliographie  des  vieilles 
chansons  françaises  et  qui  prépare,  à  cet  égard,  un  travail  étendu  et  complète- 
ment neuf  ;  enfin  presque  toutes  les  pièces  contenues  dans  ce  petit  volume  ont 
un  intérêt  historique.  Elles  se  rapportent  à  des  événements  du  règne  de 
François  ler  :  nous  citerons  entre  autres  l'entreprise  des  Flamands  et  des  Bour- 
guignons sur  Péronne  en  i  J56,  l'assaut  de  Therouanne  en  1 557,  l'accord  fait 
par  le  roy  et  l'empereur  en  1 528,  la  victoire  des  Dieppois,  la  prise  de  Suze  en 
1536,  la  prise  de  Hesdin  en  1 525,  la  mort  d'Isabeau,  femme  de  Charles-Quint, 
vers  1 539,  etc.  Il  a  fallu  de  la  patience  et  du  tact  pour  rétablir  les  textes  de 
quelques-unes  de  ces  chansons  que  l'éditeur  de  1 542  avait  imprimées  avec  une 
négligence  extrême,  et  le  plus  souvent  de  souvenir;  plusieurs  pièces  sont 
formées  de  la  réunion  de  couplets  qui  appartenaient  dans  le  principe  à  des 
chansons  différentes  ;  il  y  a  des  passages  tronqués  maladroitement.  Sur  46  chan- 
sons, cinq  se  retrouvent  dans  le  recueil  des  Chants  historiques  publiés  par 
M.  Leroux  de  Lincy;  les  autres  offrent  un  utile  complément  à  cette  collection 
intéressante.  Nous  transcrivons,  en  ouvrant  le  livre  au  hasard,  le  début  de  la 
chanson  sur  la  prise  de  Hesdin  : 

Hedin  fut  assaillie  Dont  par  jour  et  sepmaine 

Par.  le  roy  des  Françoys  J'ay  au  cueur  un  remord.... 
Devant  Pasque  fleurie  Le  noble  roy  de  France 

En  merveilleux  arroys;  Leur  donna  leur  pardon, 

Prinse  fut  toutesfoys  Qui  neantmoins  I  offence 

Sans  grande  résistance  Ne  leur  estoit  guerdon, 

Par  le  bon  roy  Françoys  Car  par  coups  de  canon 

Et  gens  de  sa  puissance.  A  mort  mirent  en  la  bresche 

Auchi  bon  capitaine  Harecourt  le  baron 

Y  fut  frappé  à  mort,  Qui  nous  fut  dure  empesche. 

Pour  la  plupart  de  ces  chansons ,  une  note  indique  sur  quel  chant  elles  se 
chantaient.  On  connaît  ainsi  quelques-uns  des  airs  les  plus  populaires  à  cette 
époque,  tels  que  :  Quand  me  souvient  de  la  poulaille;  Marseille  la  jolie;  0  maistre 
Apîhoine  de  Beaulieu;  Helas,  que  vous  afaict  mon  cueur;  Adieu,  ma  mye,  adieu,  ma 
rose;  Quand  je  partismes  de  Guyse  par  ung  lundy  matin,  etc. 


4$.  —  La  Comédie  de  Jean  de  La  Bruyère,  par  Edouard  Fournier.  Paris, 
E.  Dentu,  1866.  In- 18,  deux  parties,  612  pages. 

Notre  époque  a  été  heureuse  pour  La  Bruyère  :  si  les  recherches  de  plusieurs 
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patients  et  doctes  investigateurs  n'ont  pas  sensiblement  ajouté  au  peu  que  l'on 
connaissait  de  la  vie  du  grand  écrivain ,  elles  ont  du  moins  réussi  à  rectifier 
quelques  points  essentiels  de  sa  biographie,  à  commencer  par  la  date  de  sa  nais- 
sance. Elles  ont  surtout  mieux  mis  en  lumière  sa  position  dans  le  monde  des 
lettres,  et  le  pied  sur  lequel  il  vivait  dans  la  petite  cour  des  Condé.  D'un  autre 
côté,  les  soins  de  plusieurs  éditeurs  zélés  nous  ont  valu  de  ses  écrits  un  texte 
bien  supérieur  pour  la  correction  à  toutes  les  éditions  publiées  jusqu'en  1845. 
La  dernière  de  ces  éditions,  encore  en  cours  de  publication  ' ,  promet  même  de 
s'enrichir  d'un  assez  grand  nombre  de  lettres  inédites.  M.  Edouard  Fournier,  à 
qui  un  excellent  juge,  M.  Sainte-Beuve,  a  décerné  le  titre  de  «fin chercheur*», 
et  à  qui  l'on  devait  déjà  des  notes  curieuses  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  La 
Bruyère,  notes  publiées  en  janvier  1857  dans  la  Revue  française,  a  repris  et  dé- 
veloppé ce  premier  essai  dans  un  ouvrage  étendu ,  trop  étendu  peut-être.  Non 
pas  que  le  lecteur  se  lasse  jamais  de  suivre  l'auteur  dans  ses  aperçus  toujours 
ingénieux,  dans  ses  digressions  toujours  intéressantes.  Mais  il  peut  trouver  que 
c'est  un  peu  abuser  des  privilèges  du  commentateur  que  d'écrire,  à  propos  de 
La  Bruyère,  un  livre  au  moins  égal  par  ses  dimensions  aux  œuvres  de  cet  écri- 
vain. Il  peut  surtout  regretter  que  le  spirituel  critique  ait  grossi  son  travail  de 
conjectures  souvent  hasardées,  d'assertions  parfois  inexactes.  Sans  doute  il 
est  permis  de  chercher  à  reconnaître  les  originaux  que  La  Bruyère  a  pu  vouloir 
peindre  dans  son  immortelle  galerie  de  portraits ,  bien  qu'il  faille  se  garder 
d'aller  trop  loin  dans  cette  voie.  Mais  c'est  à  la  condition  d'observer  toutes  les 
précautions  qu'exige  un  genre  de  recherches  aussi  délicat.  Il  faut  tenir  bien 
compte  des  vraisemblances  et  surtout  de  la  chronologie,  sans  quoi  l'on  s'expose 
à  tomber  dans  de  singulières  erreurs. 

Ainsi  M.  Edouard  F.  suppose  (p.  208)  que  pour  soit  personnage  du  biblio- 
mane,  La  Bruyère  a  eu  en  vue  non  le  conseiller  Morel,  que  désignent  les  clés, 
et  «  dont  la  bibliothèque ,  dit-il ,  n'a  laissé  aucune  trace ,  »  ce  que  l'on  pourrait 
dire  de  plus  d'une  collection  formée  par  des  bibliomanes,  mais  Guyon  de  Sar- 
dière  (et  non  Sardières).  «  Sa  collection,  qui  est  restée  célèbre,  commençait  à 
l'être  assez,  dans  le  temps  où  La  Bruyère  dessina  ses  Curieux,  pour  qu'il  ait  pu 
la  connaître.  M.  de  Sardières  se  recommandait  d'ailleurs  à  lui  par  un  autre  point  : 
n'était-il  pas  le  fils  de  madame  Guyon,  grande  prêtresse  de  ce  quiétisme  dont  il 
devait  tant  se  moquer?  Ayant  raillé  la  mère  pour  son  exaltation,  je  ne  m'étonne- 
rais pas  que,  par  une  autre  préférence  de  satire,  il  ait  pris  le  fils  à  partie  pour 
sa  manie  des  livres.  » 

Malgré  ce  qu'elle  peut  avoir  de  séduisant  à  première  vue ,  la  supposition  de 
M.  F.  me  paraît  tout-à-fait  inacceptable.  C'est  dans  sa  sixième  édition,  publiée 
en  169 1 ,  que  La  Bruyère  a  tracé  le  portrait  dans  lequel  il  faudrait  reconnaître 
Guyon  de  Sardière.  Or,  en  1691,  ce  bibliophile  était  encore  beaucoup  trop  jeune 
pour  compter  parmi  les  amateurs  connus.  Second  fils  de  madame  Guyon,  il  ne 

1.  Voy.  Rcvui  critique,  1866,  t.  II,  art.  164. 

2.  Voyez  \i&  Nouveaux  Lundis,  t.  VII  (1864),  p.  208. 
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peut  être  né  au  plus  tôt  qu'à  la  fin  de  1 66  5 ,  et  plus  vraisemblablement  entre 
cette  date  et  celle  de  l'année  1670.  Sa  signature,  tracée  deux  fois  sur  un  volume 
publié  en  1739,  ^^  1"^  "o^s  possédons  dans  notre  bibliothèque,  n'annonce  pas 
la  main  d'un  vieillard  décrépit.  Enfin,  il  n'est  mort  qu'en  1759,  année  même  où 
fut  publié  le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque.  On  voit  donc  que  M.  F.  a  eu 
tort  de  s'éloigner  sur  ce  point  de  l'attribution  proposée  par  les  clés,  ou  du  moins 
de  songer  à  Guyon  de  Sardière. 

Nous  venons  de  voir  combien  M.  F.  est  disposé  à  oublier  le  respect  dû  à  la 
chronologie,  quand  il  croit  être  sur  la  voie  d'un  rapprochement  piquant.  Cet 
exemple  n'est  pas  le  seul.  A  la  page  356,  M.  Fournier  dit  que  La  Bruyère  fit 
disparaître  de  sa  septième  édition  le  portrait  du  dévot  sincère.  Mais  cette  obser- 
vation n'est  pas  exacte,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  l'excel- 
lente édition  de  la  bibliothèque  elzevirienne  (t.  II,  p.  189).  Ce  que  La  Bruyère 
a  supprimé  en  cet  endroit  de  sa  septième  édition ,  c'est  un  court  alinéa  figurant 
dans  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  éditions ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, cet  alinéa  a  été  fondu,  à  partir  de  la  septième  édition ,  dans  le  portrait 
d'Onuphre,  ou  le  faux  dévot,  auquel  se  trouvent  appliquées  «  en  sens  inverse, 
comme  le  dit  M.  Adrien  Destailleur,  les  mêmes  circonstances  qui  avaient  servi 
à  caractériser  le  vrai  dévot.  »  Cette  première  erreur  a  entraîné  M.  F.  dans 
une  autre  plus  grave.  Voulant  expliquer  le  motif  qui  aurait  amené  La  Bruyère  à 
ce  retranchement  supposé,  et  après  avoir  mis  en  avant  plusieurs  conjectures,  il 
ajoute  :  «  Il  avait  écrit  son  caractère  de  la  vraie  dévotion  en  pensant  au  duc  de 
Beauvilliers.  Toutes  les  clés  le  disent.  Il  mourut.  La  Bruyère  pensa  que  le  por- 
trait pourrait  s'adapter  à  la  ressemblance  de  quelque  autre  honnête  homme , 
qu'il  espéra,  qu'il  attendit,  mais  qui  ne  vint  pas.  C'est  alors  que,  las  d'attendre, 
il  aura  supprimé  le  portrait,  qui,  suivant  lui,  ne  ressemblait  plus  à  personne.  » 
La  date  bien  connue  de  la  mort  du  duc  de  Beauvilliers  dément  la  dernière  con- 
jecture de  M.  F.  On  sait  que  ce  vertueux  seigneur,  ami  de  Fénelon  et  gouver- 
neur du  duc  de  Bourgogne,  ne  mourut  que  le  31  août  17 14,  c'est-à-dire  plus 
de  dix-huit  ans  après  La  Bruyère. 

La  chronologie  de  M.  F.  n'est  pas  toujours  plus  exacte. 

C'est  ainsi  (p.  344)  que  l'ingénieux  écrivain  pense  retrouver  un*  écho  des  en- 
tretiens de  La  Bruyère  et  du  P.  Bouhours  dans  ceux  d'Ariste  et  d'Eugène,  qu'a 
publiés  le  célèbre  jésuite.  Il  n'y  a  qu'une  difficulté  :  c'est  que  les  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène  ont  paru  en  1671,  c'est-à-dire  quand  La  Bruyère  n'avait 
que  vingt-six  ans,  et  bien  avant  qu'aient  commencé  entre  lui  et  le  P.  Bouhours 
les  relations  dont  parle  M.  Ed.  F.  Ailleurs  (p.  451 ,  note  2),  on  lit  que  c'est 
Malherbe  qui,  dès  1638,  avait  arrangé  l'anagramme  d'Arténice  pour  la  spiri- 
tuelle Caterine  de  Rambouillet.  Malherbe  étant  mort  en  1628,  la  date  1638  ne 
peut  être  que  le  résultat  d'une  inadvertance,  provenant  sans  doute  de  ce  que  trois 
lignes  plus  bas,  la  date  de  septembre  1638  se  trouve  citée.  Quant  à  la  véritable 
date,  on  peut  conclure  d'un  passage  de  la  Vie  de  Malherbe,  par  Racan  (édition 
de  la  Bibliothèque  elzevirienne,  I,  286),  qu'elle  doit  être  antérieure  au  commence- 
ment de  l'année  1625. 
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C'est  encore  par  inadvertance  qu'il  est  parlé  (p.  34)  de  la  réponse  faite  par 
l'abbé  Fleury  à  l'académicien  qui  succéda  à  La  Bruyère.  En  effet,  on  sait  que 
l'abbé  Fleury  fut  lui-même  le  successeur  de  La  Bruyère  dans  l'académie  fran- 
çaise, et  M.  Fournier  le  dit  en  plusieurs  endroits  (p.  77,  note,  241,  etc.).  Ail- 
leurs (p.  92 ,  note) ,  la  plupart  des  clés  manuscrites  et  imprimées  sont  taxées 
d'erreur,  pour  avoir  écrit  Mecklembourg  au  lieu  de  Meckelbourg.  La  première 
leçon,  est-il  dit,  n'a  pas  d'application  possible.  Cependant  Meckelbourg  n'est  en 
réalité  qu'une  autre  forme  de  Mecklembourg,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
dans  deux  intéressantes  notes  de  l'édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
publiée  chez  Hachette,  par  M.  Ad.  Régnier  '.  Ailleurs  encore  (p.  164,  n.  2), 
M.  F.  cite  l'orthographe  Mecklembourg,  au  lieu  de  Meckelbourg,  comme  un 
exemple  de  l'incorrection  déplorable  des  clés,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
noms. 

M.  F.  suppose  avec  quelque  vraisemblance  que  par  les  mots  :  un  Catulle,  La 
Bruyère  a  voulu  désigner  l'abbé  de  Chaulieu.  Mais  un  point  sur  lequel  j'oserai 
différer  d'opinion  avec  lui,  c'est  l'application  qu'il  fait  au  chevalier  de  Bouillon, 
des  mots  :  ou  son  disciple,  qui  suivent  immédiatement.  M.  F.  se  fonde,  il  est 
vrai,  sur  un  vers  où  Chaulieu,  s'adressant  au  chevalier  de  Bouillon,  l'appelle 

ainsi  : 

«  Élève  que  j'ai  fait  dans  la  loi  d'Épicure.  » 

Mais  ce  vers  commence  une  pièce  datée  de  l'année  1713  ',  c'est-à- 
dire  bien  postérieure  à  la  mort  de  La  Bruyère.  A  l'époque  où  écrivait  l'illustre 
moraliste,  le  chevalier  de  Bouillon  ne  devait  pas  encore  compter  parmi  les  disci- 
ples connus  de  l'abbé  de  Chaulieu.  Aussi  préférerions-nous  voir  dans  les  mots  : 
ou  son  disciple,  une  allusion  au  marquis  de  La  Fare,  le  plus  célèbre  des  élèves 
de  Chaulieu  ;  à  moins  toutefois  que  le  mot  Catulle  ne  doive  se  prendre  simple- 
ment pour  un  terme  de  comparaison,  sans  application  déterminée. 

Mais  une  assertion  de  M.  F.  contre  laquelle  nous  ne  saurions  protester  avec 
trop  de  force ,  c'est  celle  que  renferment  les  lignes  suivantes  :  «  L'abbé  de 
Choisy  raconte  dans  ses  Mémoires,  édition  de  1747,  p.  312,  comment  Fagon 
devint  premier  médecin  du  roi.  Il  tenait  le  fait  de  La (sic).  C'est  certai- 
nement La  Bruyère,  son  ami,  qu'il  n'aura  pas  voulu  nommer  en  toutes  lettres 
pour  cette  mince  anecdote  3 .  »  Nous  voyons  ici  un  exemple  frappant  de  l'assu- 
rance avec  laquelle  le  spirituel  écrivain  donne  ses  conjectures  pour  des  certitudes. 
Est-il  probable  cependant  que  pour  un  événement  de  cour,  arrivé  dans  la  chambre 
même  du  roi  et  dans  son  antichambre,  l'abbé  de  Choisy  ait  pu  invoquer  le  té- 
moignage d'une  personne  étrangère  au  service  particulier  de  Louis  XIV,  lui  qui 

1.  Tome  I.  p.  4o6j  n.  2;  t.  III,  p.  181,  n.  n.CLh  Biographie  universelle,  t.  XXVIU, 
p.  58  a;  Cheruel,  Saint-Simon  considéré  comme  historien  de  Louis  XIV,  p.  259,  n.  i. 

2.  Cette  pièce  doit  être  au  plus  tôt  de  l'année  suivante,  puisqu'il  y  est  fait  mention  de 
la  mort  de  la  duchesse  de  Bouillon,  Marie-Anne  Mancini,  mère  du  chevalier,  mort  qui 
n'eut  lieu  que  le  20  juin  1714.  Voyez  les  extraits  du  Journal  de  Dangeau,  publiés  par 
Lémontey,  en  tête  de  l'Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV,  Paris,  1818, 
in-8*,  p.  255.  '     . 

3.  M.  Fournier,  p.  109,  note.  i'i'-ài 
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cite  si  volontiers  le  premier  valet  de  chambre  Bontemps,  «qui  étoit  de  ses  bons 
amis  '  ;  »  qui,  dans  la  suite  même  du  récit  mentionné  par  M.  F.,  allègue  l'au- 
torité de  Nart,  un  autre  premier  valet  de  chambre?  Nous  pencherions  bien 
plutôt  à  reconnaître  dans  le  nom  qui  commence  par  les  lettres  La  suivies  de  six 
points  *,  le  nom  d'un  autre  des  premiers  valets  de  chambre  de  Louis  XIV,  La 
Vienne,  sur  lequel  on  peut  consulter  un  intéressant  morceau  de  Duclos  J. 

Il  nous  tarde  de  reconnaître  que  toutes  les  conjectures  de  M.  F.  ne  sont  pas 
aussi  contestables,  et  que  beaucoup  d'autres  ont  pour  elles  toute  la  vraisemblance 
que  l'on  peut  désirer  en  pareil  cas.  Nous  signalerons  comme  une  preuve  de  ce 
fait  l'explication  du  fameux  morceau  où  figure  le  nom  de  Zénobie  (voyez 
M.  Fournier,  p.  136-139).  D'autres  attributions  ne  nous  semblent  pas  aussi 
bien  justifiées.  Le  portrait  d'Hermagoras,  par  exemple,  peut  s'appliquer  tout 
aussi  justement  à  Boivin  l'aîné,  ou  à  l'abbé  de  Longuerue ,  qu'à  l'orientaliste 
d'Herbelot,  en  faveur  de  qui  se  prononce  M.  F.  (p.  184,  185),  séduit  parla 
ressemblance  du  commencement  des  deux  noms.  Peut-être  aussi  M.  F.  a-t-il 
accueilli  un  peu  trop  facilement  (p.  151)  l'opinion  de  Tallemant  des  Réaux  sur 
l'origine  de  la  famille  Bazin  de  Bezons.  Il  convenait  au  moins  de  faire  observer 
que  l'assertion  du  caustique  auteur  des  Historiettes  se  trouve  en  contradiction 
avec  un  intéressant  article  deGrosley,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres*. 
Quant  à  l'étymologie  du  nom  de  basin,  appliqué  à  une  étoffe  croisée,  il  me  pa- 
raît plus  vraisemblable  de  le  tirer,  avec  Grosley  et  M.  Littré,  du  bas-latin  bam- 
bacium  et  bombacinus,  d'où  sont  venus  l'espagnol  bombasi,  l'italien  bambagino  et 
le  vieux  français  bombasin ,  que  de  supposer  qu'il  dut  son  origine  à  la  famille 
Bazin,  qui  aurait  la  première  fabriqué  ce  genre  de  tissu. 

Nous  espérons  que  M.  F.,  dont  nous  estimons  l'esprit  de  recherche  et  la  pé- 
nétration, et  dont  nous  goûtons  les  écrits,  déjà  si  nombreux ,  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ces  réserves  et  de  ces  critiques.  Il  n'y  doit  voir  que  la  preuve 
de  l'importance  que  nous  attachons  à  ce  qui  sort  de  sa  plume  érudite  et  facile. 
Des  erreurs  autorisées  d'un  nom  aussi  généralement  estimé  courraient  le  risque 
de  se  propager  et  d'être  répétées  indéfiniment ,  s'il  ne  se  trouvait  quelqu'un 
pour  les  signaler.  C'est  un  exemple  que  nous  a  donné  un  grand  maître  en  cri- 
tique, M.  Sainte-Beuve,  à  propos  d'un  trait  de  la  vie  de  Corneille  défiguré  par 
l'ingénieux  érudit,  exemple  que  nous  avons  tenu  à  honneur  de  suivre,  quelque 
peu  autorisé  que  nous  soyons  à  nous  en  prévaloir.  C.  Defrémery. 


M 


1 .  T.  II,  p.  94  de  l'édition  citée  plus  bas. 

2.  Dans  la  première  édition  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  par  feu 
.  l'abbé  de  Choisy,  Utrecht  (Rouen),  1727,  in- 12,  t.  II,  p.  78. 

3.  Œuvres  com^lltes^  Paris,  Delaunay,  in-8*,  t.  X,  p.  198.  Cf.  ïal,  Dictionnaire  critique 
de  biographie  et  d  histoire,  Paris,  1867,  p.  1014. 

4.  Œuvres  inédites  de  P.  J.  Grosley,  Paris,  1812,  in-8*,  t.  I,  p.  43  et  suiv.,  et  Saint- 
Simon,  ap.  Lémontey,  p.  153.  —  M.  F.  a  donné  des  détails  curieux  sur  les  flûtistes 
Deschâteaux  et  Philibert;  il  aurait  pu  renvoyer,  au  sujet  de  tous  deux  et  surtout  du 
second,  à  une  lettre  sur  le  poète  Lainez  insérée  dans  k  Mercure  de  France  (juin  172$, 
p.  1081  et  suiv.). 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


ordre  du  régent,  duc  de  Bedford.  Avec 
une  préface  par  L.  Douët  d'Arcq.  In-8*, 
xIviij-322  p.  Paris  (imp.  Lahure). 

Joly  (J.-M.-V.).  Vie  de  saint  Vorles,  curé 
de  Marcenay,  patron  de  Châtillon-sur- 
Seine,  d'après  les  imprimés  et  de  nom- 
breux manuscrits ,  précédée  d'un  aperçu 
de  l'hist.  des  Gaules,  depuis  les  temps 
primitifs,  et  renfermant  l'histoire  du  roi 
Contran,  celle  de  l'abbaje  Notre-Dame 
de  Châtillon.  In-8*,  xxj-242  p.  et  pi. 
Châtillon-sur-Seine  (lib.  Parny). 

Ijacour(E.).  Notice  historique  sur  la  ville 
et  les  environs  d'Orbec,  depuis  le  IX' 
siècle.  In-8*,  vj-2oop.  Lisieux  (lib.  Fiel). 

3  fr. 

Lafontaine  (J.  de).  Nouvelles  œuvres 
inédites,  suivies  de  documents  historiques 
contemporains  avec  une  bibliographie  gé- 
nérale de  ses  ouvrages.  In-S",  xv)-240  p. 
Paris  (lib.  L.  Hachette  et  G'). 

Fables   choisies  mises  en   vers,  avec 

notices  et  notes  par  A.  Pauly.  In- 1 2 , 
xij-603  p.  Paris  (lib.  Lemerre).       7  fr. 

Lenormant  (F.).  Les  tableaux  du  musée 
de  Naples,  gravés  au  trait  par  les  meil- 
leurs artistes  italiens.  In-4*,  vij-109  p. 
Paris  (lib.  A.  Lévy). 

liCvins  (P.).  Manipulus  Vocabulorum.  A 
rhyming  Dictionary  of  the  English  lan- 
guage.  In-8*,  384  pages  cart.  London 
(Trubner).  17  fr.  50 

Mémoires  de  la  commission  d'archéologie 
et  des  sciences  historiques  de  la  Haute- 
Saône.  Gomplément  du  tome  4.  In-8*, 
277  p.  et  5  pi.  Vesoul  (imp.  Suchaux). 

Mémoires  de  l'Institut  impérial  de  France. 
Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. T.  26.  1"  partie.  In-4*,  viij-334p. 
et  19  pi.  Paris  (imp.  Impériale). 

Michelet  (J.).  La  Montagne.  In-18  jésus, 
iv-392  p.  Paris  (libr.  Internationale). 

3  fr.  $0 

Niisson  (S.).  The  primitive  inhabitants  of 
Scandinavia.  y^  édition,  edited  with  an 
introduction  by  Sir  J.  Lubbock,  In-8*, 
310  p.  Lcndon  (Longmans).     22  fr.  50 

Ordinaire  (L.).  Deux  époques  militaires 
à  Besançon  et  en  Franche-Comté,  1674- 
1814.  2  vol.  in-8',  viij-233  p.  et  i  plan. 
Besançon  (lib.  Tubergue). 

Plato.  The  Sophistes  of  Plato.  A  dialogue 
on  true  and  false  teaching,  translat.  with 
an  introduction  on  ancient  and  modem 
sophistry.  Pet.  in-8',  190  p.  cart.  Lon- 
don (Williams  and  N.).  6  fr.  25 


Rabelais  (œuvres).  Édition  conforme  aux 
derniers  textes ,  revus  par  l'auteur,  avec 
les  variantes  de  toutes  les  éditions  ori- 
ginales, une  notice,  des  notes  et  un  glos- 
saire par  M.  P.  Jannet.  T.  i  2.  In-i6, 
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monnaies  des  Leukes,  des  Sequanais  et 
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Skeats  (H.  S.).  A  history  of  the  free 
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Pet.  in-8' cart.,  200  p.  London  (Riving- 
tons).  4  fr.  40 
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Storehouse  of  simiFe  sentences,  allégorie 
apophthegms,  adages,  apologues,  divine, 
moral,  political,  etc.,  with  their  several 
applications.  Gollected  and  observed  from 
the  writings  and  sayings  of  the  learned 
in  ail  âges  to  this  présent,  with  préface 
by  Rev.  T.  Fuller.  2  vol.  pet.  in-8'  cart. 
London  (Tegg).  i  ^  fr. 

Symposius.  Énigmes  revues  sur  plusieurs 
manuscrits  et  traduites  en  vers  français , 
par  E.  F.  Gorpet.  In-8°,  78  p.  Paris 
(imp.  Jouaust). 

Thierry  (A.).  Œuvres  complètes.  Récits 
des  temps  mérovingiens,  précédés  de  con- 
sidérations sur  l'histoire  de  France.  Nou- 
velle édit.  revue  et  corrigée.  In- 18  jésus, 
J64  p.  Paris  (lib.  M.  Lévy  frères).  3  fr. 

Vincent  (A.-J.-H.).  Mémoire  sur  le  ca- 
lendrier des  lagides  à  l'occasion  de  la 
découverte  du  décret  de  Ganope.  In-8', 
32  p.  Paris  (lib.  Didier  et  G'). 

"Westwood  (J.  0.).  Facsimiles  of  the 
Miniatures  andOrnaments  of  Anglo-Saxon 
and  Irish  Manuscripts.  In-f'  cart.  London 
(Quaritch).  26  fr.  25 


En  vente  à  la  librairie  Hachette  et  C«,  77,  boulevard  Saint-Germain. 

FD  A  T  T  r^  D  V  Grammaire  comparée  des  langues  classiques, 
•  DiWJ  L/ rV  I  contenant  la  théorie  élémentaire  de  la  formation 
des  mots  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin ,  avec  références  aux  langues  germa- 
niques. i«  partie,  Phonétique.  In-8°.  6  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Dieterich,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ABHANDLUNGEN  der WissenschaftenzuCœt- 
tingen.    13.  Bd.  Von  den  J.  1866.  u.  1867.  Mit  i  karte  u.  4  Taf.  i  vol. g.  in-4°. 

28  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Herbig,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ElVyTA  D/^r^D  AIT'IT'  ^^^^^^  ^^  l'histoire  d'Allemagne. 
•     iVl /V  ïvVjr  vJT  rv/\  F   r    Première  partie  jusqu'en    1648. 
In-8°.  5  fr.  40 


En  vente  chez  Gerold  fils,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A,  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

A  .     rX  CL.  1  r    r    Ci  rXOL.  O  rL.  1  U  tinorum  italica.  IV.  Die 

rœmischen  Bibliotheken.  II.  Gr.  in-8°.  2  fr.  50 

Les  livraisons  I  à  IV.  6  fr.  50 


En  vente  chez  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Pr^  T^  A  /^  T  T'  TTC  Werke.  Lateinisch.m.deutscherUeber- 
•  v^»  1  /\v_j  1  1  U  O  setzg.  u.  erlaût.  Anmerkgn.  4.  Bd. 
Historien  IV.  V.  Agricola.  Germania.  Gespraech  ûb.  die  Redner.  In-8°.  Chaque 
partie.  j  fr. 


En  vente  chez  Pfeffer,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ZT-i  T  rnp  çi  /^  Tj  o  T  TT^  '"p  fur  Philosophie  und  philosophische 
Lia  1  1  O  v_-(  Jn  Iv  il  1  Kritik  im  Vereine  mit  mehreren 
Gelehrten.  Hrsg.  v.  D'^i.  H.  v.  Fichte,  H.  Ulrici  u.  J.  U.  V/irth.  Neue  Folge. 
Vol.  52  et  53  à  2  livr.  Le  volume.  7  fr.  40 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


N*  10  Troisième  année  7  Mars  1868 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET  DE  LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE    MM.    P.    MEYER,    CH.    MOREL,    G.    PARIS. 


Prix   d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  15  fr.  —  Départements,   17  fr,  —  Etranger,  le  port  en  sus 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

F-p)  A  T  T  ipv  r)  w  Grammaire  comparée  des  langues  classiques, 
•  0/\  U  LJ  fv  I  contenant  la  théorie  élémentaire  de  la  forma- 
tion des  mots  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin  avec  références  aux  langues  ger- 
maniques, ire  partie.  Phonétique,  i  vol.  in-S*.  6  fr. 


GWERZIOU  BREIZ-IZEL  "t^t 

laires  de  la  Basse-Bretagne,  recueillis  et  traduits  par  F.-M.  Luzel.  Première 
partie  :  Gwerz.  i"  fascicule.  Prix  de  l'ouvrage  complet  payé  d'avance.      7  fr. 

Il  sera  publié  en  8  livraisons,  et  aussitôt  la  publication  de  la  2"  livraison  le 
prix  en  sera  porté  à  8  fr. 

T_T        T_T  T  T  Ç  Ç  r\  TVT      Mythes  et  monuments  comparés.  Gr.  in-8°. 


r^         O  r\  tl)  17  D  nn     sigillographie  de  Toul.  1  vol  gr.  in-4°,  orné 


de  41  planches.  40  fr. 


r^  F)  A   TD  T  ç     Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Cours 

^  •      *    /v  rv  1  O     professé  à  la  Sorbonne.  Leçon  d'ouverture.  In-8°. 

I  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Abhandiungen  der  kœnigl.  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Gœttingen .  1 3 .  Bd . 
Von  den  J.  1866  u.  1867.  Avec  i  carte 
et  4  pi.  lithog.  In-4',  xxj-3 16  p.  Gcettin- 
gen  (Dieterich).  28  fr. 

Aristophanis  comœdiae  quae  supersunt 
cum  perditarum  fragmentis.  Vol.  I.  In-8*, 
cart.  London  (Bell  et  D.).        22  fr.  50 

Aristotle.  Sélections  from  the  Organon 
of  Aristotle  edited  by  J.  R.  Mazrath. 
In- 12,  106  p.  London  (Rivingtons). 

4  fr.  40 

Avril  (A.  d').  La  bataille  de  Kossovo, 
rhapsodie  serbe  tirée  des  chants  populaires 
et  traduite  en  français.  In- 12,  69  p.  (lib. 
du  Luxembourg). 

Belleval  (R.  de).  Le  Ponthieu  aux  croi- 
sades. Lettre  à  un  antiquaire.  In-8%  20  p. 
Paris  (lib.  Dumoulin). 

Berbrugger  (A.).  Le  tombeau  de  la 
Chrétienne.  Mausolée  des  derniers  rois  de 
la  Mauritanie.  LeMonumentum  commune 
regiae  gentis  de  Pomponius  Mêla.  Histoire 
du  monument  et  des  recherches  ou  fouilles 
qui  y  ont  été  faites  jusques  et  y  compris 
celles  de  186 5- 1866.  Description  raison- 
née  de  la  colonnade  et  du  souterrain, 
inventaire  des  médailles,  poteries,  etc. 
In-8*,  96  p.  et  3  pi.  Paris  (lib.  Challa- 
mel).  2  fr.  50 

Bibel-Lexikon.  Realwœrterbuch  zum 
Handgebrauch  f.  geistliche  und  Gemein- 
deglieder.  In  Verbindg.  mit  D'  Bruch , 
D'Diestel,  D' Dillmann,  etc.  Hrsg.  v. 
D'  D.  Schenkel.  Mit  Karten  und  in  den 
Text  gedr.  Abbildgn.  in  Holzschn.  (in 
32  Hitn.).  I.  Hft.  (1.  Bd.  p.  1-80). 
Leipzig  (Brockhaus).  •  fr.  3  5 

Bosworth  (J.).  The  Gothic  and  Anglo- 
Saxon  Gospels  in  paraliel  columns.  In-8' 
cart.  London  (J.  R.  Smith).     15  fr.  65 

Brantôme.  Œuvres  complètes,  publiées 
d'après  les  manuscrits,  avec  variantes  et 
fragments  inédits  par  L,  Laianne.  T.  3. 
Grands  capitaines  françois.  In-8*,  476  p. 
Paris  (lib.  V'  J.  Renouard).  9  fr. 


Bunsen  (C.  C.  J.).  God  in  history,  or  the 
progress  of  man's  faith  in  the  moral  order 
of  the  world.  Translated  by  S.  Wink- 
worth  with  préface  by  A.  P.  Stanley. 
3  vol.  Vol.  I,  2.  In-8'  cart.  London 
(Longmans).  37  fr-  SO 

Buzairies  (L.-A.).  Notice  historique  et 
statistique  sur  Villebazy.  In- 16,  ii-78  p. 
Limoux  (imp.  Bute). 

Carmoly  (E.)  Annalcn  der  hebrseischen 
Typographie  von  Riva  di  Trento  (i  558- 
1562).  2.  Aufl.  In-8*,  16  p.  Frankfurt 
a.  M.  (Hess).  2  fr.  50 

Imre  Schepher.  Neue  hebrasische  Me- 

trik  V.  Rabbi  AbsalonMisrachi  1391  verf. 
u.  zum  ersten  Maie  hrsg.  m.  Anmerkgn. 
u.  e.  Anh.  unedirter  Gedichte  v.  Sam. 
Ha-Naged,  Meyr  Narbcnne,  Isaac  ben 
Serachia.  Gr.  m-8'',  32  p.  Frankfurt  a. 
M.  (Hess).  2  fr.  50 

Chalmers  (J.).  The  origin  of  the  Chinese. 
Pet.  in-8°  cart.  London  (Trùbner  et  C"). 

3  fr.  I  s 

Chapman  (J.).  Travels  in  the  interior  of 
South-Africa,  comprising  fifteen  years 
hunting  and  trading,  with  journeys  across 
the  continent  from  Natal  to  Walvisch 
Bay  and  visits  to  iake  Ngami  and  the 
Victoria  falls.  Illustrated  with  maps  and 
numerous  engravings.  2  vol.  in-8",  930  p. 
cart.  London  (Bell  and  D.).  40  fr. 

Goutopoulos  (N.).  A  Lexicon  of  modem 
Greek  English  and  English  modem  Greek. 
Part  I.  In-8°  cart.  London  (Trùbner). 

.5fr. 

Danton.  Œuvres  recueillies  et  annotées 
par  A.  Vermorel.  2'  édit.  In- 18  jésus, 
vij-322  p.  Paris  (libi  Faure).  3  fr. 

Demarsy(A.).  La  prise  de  Doullens  par 
les  Espagnols  en  1595.  Pièces  contempo- 
raines publiées  et  annotées.  In-8*,  37  p. 
Paris  (lib.  Dumoulin). 

Didot  (A.).  Essai  sur  l'orthographe  des 
mots  composés.  In-8°,  3 1  p.  Paris  (imp. 
F.  Didot). 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N*  10  —  7  Mars  —  1868 

Sommaire  :  46.  Greith,  Histoire  de  l'ancienne  Église  d'Irlande.  —  47.  Cohn, 
l'Empereur  Henri  II.  —  48.  Luzel,  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  —  49. 
Claretie,  les  derniers  Montagnards. 


46.  —  Geschichte  der  altirischen  Kirche  und  ihrer  Verbindung  mit  Rom,  Gai- 
lien  und  Alemannien  (von  430-630),  als  Einleitung  in  die  Geschichte  des  Stifts  St-Gallen. 
Nach  handschriftlichen  und  gedruckten  Quellenschriften  von  Cari  Johann  Greith, 
Bischof  von  St-Gallen.  Freiburg  im  Breisgaù,  Herdersche  Verlagsbuchhandlung,  1867. 
In-8',  x-462  pages.  —  Prix  :  6  fr.  75. 

L'auteur  nous  annonce  que  son  livre  est  fait  d'après  les  sources  manuscrites 
et  imprimées  Çnach  handschriftlichen  und  gedruckten  Quellenschriften).  Il  cite  en  effet 
plusieurs  mss.  du  Vatican  et  de  Saint-Gall,  citations  qui  n'enrichissent  pas  l'his- 
toire de  faits  nouveaux.  Quant  aux  «  sources  imprimées,  »  la  prétention  de  ce 
titre  est  plus  ambitieuse  que  justifiée.  M.  Greith  cite  dans  ses  notes  un  assez 
grand  nombre  de  livres  imprimés  en  Irlande  ou  en  Angleterre,  mais  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  ces  citations  sont  faites  de  seconde  ou  de  troisième  main  et 
qu'il  n'a  pas  consulté  les  livres  d'où  elles  sont  tirées  ' .  Nous  ne  lui  reprochons  pas 

1.  Donnons  quelques  exemples  :  P.  89.  n.  3  «  Liber  Armachensis,  publié  par  Pétrie 
dans  son  «  Essai  sur  Tara  »  Royal  Irish  Academy,  Dublin,  1854.  »  M.  G.  répète 
plusieurs  fois  la  même  référence.  Pétrie  n'a  donné  que  quelques  fragments  du  livre  d'Armagh 
dans  le  mémoire  cité.  Une  édition  complète  de  cet  important  ms.  est  attendue  de  M.  Reeves. 
Notons  de  plus  que  l'Essai  sur  Tara  de  Pétrie  a  paru  en  1839  et  non  en  1854.  —  P.  106, 
M.  G.  parle  de  la  prétendue  mission  romaine  de  St.  Patrice  et  ajoute  qu'elle  est  soutenue 
par  les  érudits  protestants  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  par  exemple 
le  D'  Pétrie  dans  un  livre  intitulé  :  A  discourse  on  the  Religion  anciently  professed  by  the 
Irish.  Dublin,  1815.  Je  ne  sais  quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre,  mais  je  puis  affirmer 
qu'elle  n'est  pas  de  Pétrie  qui  à  cette  époque  n'avait  que  vingt-cinq  ans  et  ne  s'était  encore 
occupé  que  d'art  (Cf.  Eloge  on  the  late  George  Pétrie,  L.  L.  D.,  by  the  very  Rev.  Ch. 
Graves,  D.  D.  Dublin,  1866).  —  P.  113,  n.  1.  «  Four  Masters,  publiés  par  Ô'Donovan. 
Dublin,  1824.  »  Cette  édition  a  paru  en  1851.  M.  G.  la  confond  sans  doute  avec  la 
publication  d'une  partie  de  ces  Annales  faite  en  1826  par  Ch.  O'Conor  dans  le  3'  vol.  de 
ses  Rerum  Hibernicarum  scriptores.  —  P.  119.  «  Chronicon  Scotorum,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  O'Donovan.  »  Le  Chronicon  Scotorum  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1867,  par  M.  W.  M.  Hennessy  (Cf.  Rev.  critique,  6  avril  1867).  —  P.  133,  n.  i.  M.  G. 
cite  Lanigan  et  le  compte  parmi  les  écrivains  protestants  {sagt  der  protestantische  D' Lanigan)  ! 
M.  G.  n'a  donc  point,  je  ne  dirai  pas  lu,  mais  vu,  un  des  volumes  qui  forment  la  belle 
Ecclesiastical  history  of  Ireland  (Dublin,  4  vol.  in-8*,  1822),  où  le  nom  de  Lanigan  est 
suivi  des  qualifications  de  «  Formerly  professor  of  Hebrew,  the  Sacred  Scriptures,  and 
Ecclesiastical  History  in  theUniversity  ofPavia.  »  Il  faut  étrangement  ignorer  les  «sources 
imprimées  »  de  l'histoire  de  l'Église  d'Irlande  pour  traiter  en  protestant  son  principal  histo- 
rien catholique.  —  P.  168,  n.  3.  «  W.  Reeves,  Cambr.  Britt.  SS,  p.  148.  »  Je  sais  bien 
que  M.  G.  a  pris  cette  citation  dans  l'édition  d'Adamnan  de  M.  Reeves;  mais  il  aurait  dû 
copier  plus  exactement.  L'éditeur  de  ces  Vies  de  Saints  n'est  pas  le  même  que  l'éditeur 
d'Adamnan,  c'est  un  Gallois,  M.  W.  J.  Rees.  M.  G.  répète  plusieurs  fois  la  même  erreur, 
par  exemple  (p.  194,  n.  4).  —  M.  G.  a  aussi  déformé  les  noms  de  plusieurs  écrivains 
irlandais.  C'est  ainsi  que  Pétrie  devient  PjVfri  (p.  137,  n.  1),  O'Donovan,  O'Dovan  (p.  144, 
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de  n'avoir  point  mis  à  profit  des  livres  auxquels  il  n'avait  pas  accès,  mais  il  n'eût 
point  dû  se  donner  l'apparence  de  les  avoir  consultés.  Les  «sources  imprimées» 
dont  M.  G.  nous  semble  s^être  principalement  servi  pour  la  rédaction  de  ce 
livre  sont  les  Vies  des  Saints,  qu'il  a  suivies  avec  beaucoup  de  fidélité  et  peu  de 
critique  ;  nous  dirons  même  que  son  Histoire  de  l'ancienne  Église  d'Irlande  ne  peut 
guère  être  considérée  autrement  que  comme  une  paraphrase  allemande  des  vies 
latines  des  Saints  de  l'Irlande. 

Après  un  livre  consacré  à  la  décadence  de  l'empire  romain,  à  l'établissement 
de  l'église  et  au  monastère  de  Lérins ,  livre  qui  ressort  plutôt  de  l'homilétique 
que  de  l'histoire,  M.  G.  arrive  à  l'introduction  du  christianisme  en  Irlande  et  à 
saint  Patrice. 

M.  G.  fixe  avec  raison  au  v*  siècle  les  commencements  de  l'Église  d'Irlande. 
La  plupart  des  écrivains  du  continent  reculent  cette  date  d'un  siècle  ou  deux  ; 
ils  invoquent  l'autorité  et  reproduisent  les  arguments  d'Ussher.  Mais  on  a 
montré  que  l'opinion  du  savant  archevêque  sur  ce  point  s'accorde  mal  avec  les 
faits.  Il  s'appuyait  de  la  présence  d'Irlandais  chrétiens  sur  le  continent,  et  de 
l'existence  de  plusieurs  évêques  dans  le  midi  de  l'Irlande  avant  l'époque  de  saint 
Patrice.  Mais  au  cas  où  de  rares  Irlandais  chrétiens  se  rencontreraient  sur  le 
continent  avant  le  v"  siècle,  on  ne  pourrait  en  conclure  qu'ils  fussent  devenus 
chrétiens  en  Irlande  ni  que  le  christianisme  fût  répandu  dans  leur  patrie.  L'Ir- 
lande avait,  dès  le  temps  de  Tacite  ',  des  relations  suivies  avec  la  Grande-Bre- 
tagne et  peut-être  avec  la  Gaule  ;  la  piraterie  jetait  comme  esclaves  sur  le  conti- 
nent des  hommes  enlevés  des  Iles  Britanniques.  S'il  était  prouvé  que  les  person- 
nages en  question  fussent  Irlandais,  il  serait,  ce  nous  semble,  plus  prudent  de 
penser  qu'ils  auraient  connu  le  christianisme  en  Grande-Bretagne  ou  sur  le 
continent.  L'histoire  d'évêques  antérieurs  à  Palladius  et  à  Patrice  a  été  vraisem- 
blablement inventée  vers  le  xi«  ou  le  xii*  siècle  dans  un  but  politique,  pour 
obtenir  la  création  de  sièges  épiscopaux  indépendants  du  siège  métropolitain 
d'Armagh.  Car  rien  ne  déplaisait  tant  aux  rois  de  Munster  et  de  Connaught  que 
de  voir  leurs  sujets  relever  du  siège  d'Armagh  qui  était  sous  l'influence  immé- 
diate du  roi  d'Ulster  et  qui  était  souvent  occupé  par  un  clansman  de  ce  monarque*. 
Nous  félicitons  d'autant  plus  M.  G.  d'avoir  passé  ces  légendes  sous  silence  que 
leur  omission  est  à  peu  près  la  seule  chose  que  nous  ayons  à  louer  dans  son 
livre. 

Toute  histoire  des  premiers  temps  de  l'Église  d'Irlande  doit  être  précédée  de 
la  critique  des  sources  de  cette  histoire.  Le  lecteur  doit  être  renseigné  sur  les 

n.  2).  Le  livre  bien  connu  de  M.  Todd  :  St.  Patrick  apostle  of  Ireland ;  a  memoir  of  his  lift 
and  mission.  (Dublin,  1864),  semble  se  dédoubler  dans  l'esprit  de  M.  G.  ;  p.  93,  n.  1  et 
ailleurs  encore,  il  le  cite  sous  le  titre  de  «  D'Todd,  St.  Patrick  »  et  p.  141,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  le  savant  anglican  D'  Todd  accorde  ceci  dans  son  récent  Mémoire  sur  St.  Patrice 
(in  seiner  jiingsten  Denkschrift  ûber  den  hciligen  Patricius.  »  )  Un  lecteur  peu  au  courant  de 
la  question  croirait  à  l'existence  de  deux  ouvrages  différents  de  M.  Todd  sur  St.  Patrice. 

1 .  Tacite  :  Vit  d'Agricola,  XXIV. 

2.  Sur  ces  questions,  voir  Lanigan,  EccL  Hist.  of.  Ireland,  1. 1,  ch.  i ,  et  surtout  Todd, 
St.  Patrick,  pp.  189-221. 
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dates  auxquelles  on  reporte  la  rédaction  probable  des  documents ,  sur  leur  au- 
thenticité, sur  leurs  interpolations.  Les  Synodes  de  saint  Patrice  par  exemple , 
qui  accusent  pour  la  plupart  une  date  de  beaucoup  postérieure  au  ve  siècle ,  ne 
pourront  prétendre  à  la  même  autorité  que  la  Confession  de  saint  Patrice,  et  sa 
lettre  à  Coroticus,  qui  portent  l'évidence  d'une  très-haute  antiquité,  et  sont  assu- 
rément, sinon  de  saint  Patrice,  du  moins  de  son  époque.  On  ne  pourra  mettre  sur 
la  même  ligne  la  vie  de  saint  Patrice  par  Muirchu  Mac  U  Mactheni  que  renferme 
le  livre  d'Armagh  '  et  celle  que  Jocelin  a  rédigée  au  xiie  siècle.  Si  des  faits  contra- 
dictoires se  rencontrent  dans  une  même  vie ,  il  faudra  tâcher  de  distinguer  les 
différentes  traditions  qui  se  sont  mêlées  et  confondues  sous  la  plume  du  compi- 
lateur. M.  G.  n'a  point  songé  à  faire  ce  travail  préparatoire  :  il  cite  pêle-mêle 
les  témoignages  des  différents  siècles;  de  là  confusion.  Dans  son  beau  livre  sur 
saint  Patrice,  M.  Todd  nous  semble  avoir  parfaitement  démontré  qu'il  faut 
rapporter  à  Palladius,  premier  apôtre  de  l'Irlande,  la  mission  romaine  et  une 
partie  des  actes  de  saint  Patrice.  Palladius  comme  nous  l'apprend  saint  Prosper 
d'Aquitaine  avait  été  envoyé  en  Irlande  par  le  pape  Célestin^,  probablement  vers 
l'an  43 1  (quelques-uns  disent  en  429).  Il  disparaît  aussitôt  après  dans  l'histoire; 
selon  une  tradition  il  aurait  reçu  la  palme  du  martyre  en  Irlande,  selon  une  autre 
il  aurait  quitté  l'Irlande  pour  retourner  vers  le  pape  Célestin  et  serait  mort  dans 
ce  voyage.  Selon  la  tradition  la  plus  répandue,  au  bruit  de  la  mort  de  Palladius, 
Patrice  est  envoyé  pour  le  remplacer  en  432.  Toujours  selon  cette  tradition, 
Patrice  avait  étudié  à  Lérins,  il  était  disciple  de  saint  Germain  d'Auxerre;  il 
l'avait  été  de  saint  Martin  à  Marmoutiers;  il  était  même  parent  de  ce  dernier;  il 
part  pour  l'Irlande,  aborde  au  lieu  011  Palladius  avait  déjà  abordé,  réussit  mal 
auprès  des  indigènes  de  ce  district  et  se  dirige  alors  vers  d'autres  points  de 
l'Irlande  où  sa  prédication  est  plus  heureuse. 

M.  G.  se  rattache  à  cette  tradition;  mais  M.  Todd  a  montré  que  la  mission 
romaine,  l'instruction  distinguée  que  Patrice  aurait  reçue  à  Lérins  et  auprès  de 
saint  Germain,  ne  s'accordent  pas  avec  les  témoignages  que  ce  dernier  donne  de 
lui-même;  M.  Todd  a  surtout  fait  sentir  les  difficultés  chronologiques  des  récits 
de  ces  derniers  biographes  de  saint  Patrice  et  il  a  établi  que  la  renommée  de 
saint  Patrice  ayant  éclipsé  celle  de  Palladius ,  on  reporta  à  Patrice  une  partie 
des  actes  de  Palladius.  Palladius  n'avait  que  médiocrement  réussi.  Venu  de 
Gaule,  il  ignorait  probablement  la  langue  et  les  usages  de  l'Irlande.  Patrice,  au 
contraire,  avait  comme  captif,  passé  six  années  en  Hibernie  (de  16  à  22  ans); 
on  peut  penser  qu'il  en  connaissait  à  fond  la  langue  et  les  usages;  et  M.  Todd 
a  très-bien  montré  comment  son  habileté  politique  et  sa  connaissance  du  pays 

1 .  Le  nis.  appelé  livre  d'Armagh  a  été  compilé  vers  l'an  807  de  notre  ère  :  Voy.  W. 
Recves,  Mcmoir  of  the  book  of  Armagh  et  Ch.  Graves,  dans  les  Proceedings  of  the  Royal 
Irish  Academy.  Tome  III. 

2.  Ad  Scotos  in  Christum  credentes  ordinatus  a  papa  Cekstino  Palladius  primus  episcopus 
missus  est.  —  On  ne  trouvera  pas  ce  passage  dans  les  éditions  corrompues  et  interpolées 
que  Pjthou  et  Labbé  ont  données  de  la  Chroni(jue  de  saint  P.  d'A.,  mais  cet  ouvrage 
a  été  intégralement  publié  à  la  suite  de  la  Chronique  d'Eusèbe  continuée  par  saint  Jérôme, 
dans  la  plupart  des  éditions  complètes  de  ce  dernier. 
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l'aidèrent  à  y  propager  la  foi  chrétienne.  Patrice  eut  une  véritable  influence  sur 
l'Hibernie  et  en  resta  l'apôtre  national,  tandis  que  Palladius,  étranger  au  pays, 
s'effaça  de  bonne  heure  de  la  mémoire  du  peuple.  On  se  souvenait  vaguement 
d'un  «  autre  Patrice;  '  »  mais  le  premier  disparut  dans  la  gloire  du  second,  et  si 
saint  Prosper  d'Aquitaine  ne  nous  avait  mentionné  la  mission  de  Palladius,  le 
nom  de  cet  apôtre,  ouvrier  de  la  première  heure,  eût  péri  dans  l'histoire  comme 
il  a  péri  dans  la  mémoire  de  l'Irlande. 

Ce  travail  de  transformation  que  l'admiration  populaire  a  fait  subir  à  l'ancienne 
histoire  de  l'Église  d'Irlande  est  à  peu  près  terminé  dans  les  Vies  de  saint  Patrice 
des  xe  et  xie  siècles  ;  mais  dans  les  documents  antérieurs  au  viiie  il  ne  l'est  qu'à 
demi,  et  c'est  là  qu'on  peut  en  surprendre  le  secret.  En  distinguant  les  couches 
successives  de  la  tradition,  M.  Todd  a  restitué  à  Palladius  la  gloire  d'être  le 
premier  apôtre  d'Irlande  ;  il  a  fixé  l'arrivée  de  Patrice  en  Hibernie  vers  l'an  440, 
et  par  la  fixation  de  cette  date,  il  a  dissipé  en  grande  partie  les  ombres  qui  cou- 
vraient la  chronologie  de  cette  époque. 

M.  G.  n'a  point  voulu  admettre  l'opinion  de  M.  Todd  :  Il  semble  même 
accuser  M.  Todd,  qui  est  anglican,  d'esprit  de  parti.  Et  pourtant  la  question 
nous  semble  étrangère  à  toute  polémique  d'église  à  église.  Car  personne,  même 
parmi  les  protestants,  ne  nie  que  Palladius,  dont  l'apostolat  est  antérieur  à  celui 
de  Patrice,  n'ait  été  envoyé  par  le  Saint  Siège.  M.  Todd  fait  lui-même  cette 
remarque  avec  la  plus  grande  bonne  foi  du  monde  2. 

Mais  les  esprits  (et  ceux  des  écrivains  catholiques  surtout)  sont  tellement 
habitués  à  voir  Patrice  élevé  en  Gaule  et  envoyé  par  Célestin,  qu'ils  ne  peuvent 
admettre  l'explication  si  naturelle  de  M.  Todd.  M.  G.  reprend  en  vain  cette 
thèse  de  la  mission  romaine  de  Patrice.  Les  textes  relativement  modernes  ne 
lui  manquent  pas  :  mais  on  n'en  trouve  mot  dans  les  quatre  textes  les  plus  an- 
ciens qui  sont  antérieurs  et  de  beaucoup  au  viiie  siècle  :  la  confession  de  saint 
Patrice,  l'hymne  latin  de  Sechnall  5,  l'hymne  irlandais  attribué  à  Fiacc,  et  la  vie 

1.  «  Quand  Patrice  s'en  alla  (c.-a.-d..  mourut),  il  alla  voir  l'autre  Patrice  :  c'est 
ensemble  qu'ils  montèrent  vers  Jésus,  fils  de  Marie.  »  Hymne  de  Fiacc,  v.  65.  —  «  Pa- 
ladins episcopus  primo  mittitur  qui  Patricius  alio  nomine  appellabatur,  qui  martyrium 
passus  est  apud  Scottos,  ut  tradunt  sancti  antiqui.  Deinde  Patricius  secundus  ab  anguelo 
Dei  Victor  nomine  et  a  Celestino  papa  mittitur.  Cui  HiBernia  tota  credidit  qui  eam  pêne 
totam  babtizavit.  »  Annotations  de  Tirechan  dans  le  Lib.  Armach.,  fol.  16,  a.  a.  Cité 
par  M.  Todd,  p.  289,  n.  1. 

2.  P.  333,  n.  I. 

j.  M.  G.  reproche  à  M.  Todd  un  contre-sens  dans  la  traduction  des  premiers  vers  de 
cet  hymne  :  nous  croyons  qu'il  a  raison  ;  mais  ce  point  ne  touche  en  rien  la  question 
principale.  Voici  ces  vers  assez  obscurs,  et  dont  le  texte  est  sans  doute  corrompu  : 

Constans  (i.  e.  Patricius)  in  Dei  timoré  et  fide  imraobilis 

Super  quem  edificatur  ut  petrus  ecdesia 

Cujusque  apostolatum  a  deo  sortitus  est 

In  cujus  portae  adversus  inferni  non  prévalent. 

M.  Todd  traduit  le  second  vers  :  «  Sur  qui,  comme  sur  un  second  Pierre,  l'Église  est 
»  bâtie.  »  M.  G.  a  raison  de  traduire  «  Comme  Pierre  sur  qui  l'Église  est  bâtie.  »  Patrice 
est  ici  comparé  à  saint  Pierre  ;  mais  il  n'est  nullement  question  du  Siège  de  Rome.  Il  y 
est  clair  au  contraire  que  Patrice  est  considéré  comme  envoyé  par  Dieu  même.  Ce  qui  suit 
le  prouve  encore  mieux  : 

Dominus  illum  elegit 
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de  Patrice  par  Muirchu  Mac  U  Mactheni,  qui  se  trouve  dans  le  livre  d'Armagh. 
Le  silence  de  la  Confession  de  saint  Patrice ,  en  particulier,  est  la  hache  de  la 
théorie  de  M.  G.  Saint  Patrice  y  expose  les  mobiles  qui  l'ont  déterminé  à  venir 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  cette  Hibernie  '  où  ,  jeune  homme,  il  avait  passé 
six  ans  d'esclavage.  Ces  mobiles  sont  des  songes,  où  il  s'entendait  appeler  du 
fond  de  l'Hibernie  ;  ce  sont  des  visions  que  Dieu  lui  envoyait  '.  Il  fut  venu  en 
Irlande  comme  missionnaire  du  pape  Célestin  que  la  chose  lui  eût  certainement 
paru  digne  de  mention.  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  la  remarque  de  M.  G.  : 
«  En  rédigeant  sa  Confession ,  Patrice  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  révéler  au 
monde  les  miséricordes  (die  Erbarmungen)  que  Dieu  avait  eues  pour  lui  et  pour  le 
peuple  irlandais  et  de  prouver  que  la  direction  de  Dieu  l'avait  appelé  à  la  mission 
d'Irlande,  bien  qu'il  fut  un  misérable  et  ignorant  pécheur.  Y  mentionner  la  mis- 
sion romaine  était  d'autant  plus  éloigné  de  son  but ,  qu'il  pouvait  la  supposer 
généralement  connue  «  (p.  124). 

Pour  la  vie  de  Patrice  qui  ouvre  le  livre  d'Armagh,  M.  G.  fait  remarquer 
que  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles  la  première  page  a  disparu  «  d'une 
façon  qui  n'a  pas  encore  été  expliquée,  et  avec  elle  les  chapitres  qui  traitaient  des 
relations  de  Patrice  avec  le  pape  Célestin  »  (p.  126).  Ce  que  M.  G.  donne  ici  à 
entendre,  d'autres  l'ont  dit  :  on  a  prétendu  qu'une  main  protestante  avait  inten- 
tionnellement arraché  cette  feuille.  Mais  quand  on  connaît  l'histoire  du  livre 
d'Armagh  5,  quand  on  sait  par  combien  de  mains  il  a  passé  dans  les  derniers 
siècles,  et  comme  il  a  voyagé  d'Irlande  en  Angleterre,  d'Angleterre  en  Irlande, 
comment  il  a  été  mis  en  gage  pour  une  somme  de  cinq  livres  sterling  (!)  4 ,  on 
comprend  facilement  que  dans  un  manuscrit  aussi  ancien,  la  première  feuille  qui 
portait  principalement  l'usure  des  siècles,  se  soit  détachée  entre  les  mains  d'un 
propriétaire  négligent  ou  d'un  prêteur  sur  gages.  L'absence  de  cette  feuille 
pourrait  permettre  d'élever  un  soupçon  si  c'était  notre  unique  document  ;  mais 
le  silence  de  l'hymne  de  Fiacc,  de  celui  de  Sechnall,  et  surtout  de  la  confession 
de  saint  Patrice  parle  assez  éloquemment. 

Cette  erreur  sur  les  origines  de  l'apostolat  de  Patrice  et  sur  la  date  de  son 
arrivée  en  Irlande  a  nécessairement  son  contre-coup  sur  la  vie  de  saint  Patrice 
et  sur  la  chronologie  de  cette  vie.  Discuter  cette  chronologie  nous  entraînerait 
trop  loin  :  on  la  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Todd. 

M.  G.  ne  montre  pas  plus  de  critique  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble. 
Donnons-en  quelques  exemples  : 


1.  Au  lieu  d'Hibernia  et  d'Hiberni,  la  confession  de  St.  P.  emploie  les  formes  d'Hiberio 
.et  d'Hiberionaces  qui  ne  se  rencontrent  que  là.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité 

de  cette  œuvre.  Car  M.  Wh.  Stokes  a  démontré  que  ce  sont  les  formes  les  plus  anciennes 
et  les  plus  correctes,  dans  une  note  qu'il  a  communiquée  à  M.  Max  Mùller  et  qu'on 
trouvera  dans  la  première  série  des  Leçons  sur  la  science  du  langage  (à  partir  de  la  troi- 
sième édition  anglaise,  et  de  la  dernière  édition  de  la  traduction  française). 

2.  Conf.,  cap.  III. 

3.  Voy.  W.  Reeves.  Mcmoir  of  the  book  of  Armagh,  12  p.  in-8*. 

4.  «  Moyre,  being  in  want  of  money  at  the  time  of  his  departure,  left  the  book  in  pawn 
»  as  a  security  for  hve  pounds  sterling.  »  W.  Reeves,  Memoir  of  the  book  of  Armagh,  p.  9. 
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P.  82  :  «  Nous  entrons  en  Irlande ,  Vile  sainte,  comme  l'appelaient  déjà  les 
anciens  druides,  Vile  des  saints,  comme  elle  est  nommée  avec  éloge  par  les  chré- 
tiens... »  La  phrase  est  jolie,  mais  M.  G.  oublie  de  nous  dire  où  il  a  vu  l'Irlande 
appelée  Vile  sainte  par  les  druides. 

P.  85.  «  L'Ile  d'Irlande  était  appelée  depuis  les  temps  les  plus  anciens  Hi- 
bernie  ou  aussi  Scotie...  »  Le  nom  de  Scotia  apparaît  beaucoup  plus  tard  que 
celui  d'Hibernie.  Le  nom  d'Hibernie  désignait  l'ensemble  de  l'île,  et  les  Scots 
n'étaient  qu'un  peuple  prépondérant  dont  on  finit ,  surtout  en  dehors  de  l'Ir- 
lande, par  donner  le  nom  à  l'île  d'où  on  les  voyait  se  répandre,  d'abord  comme 
pirates,  plus  tard  comme  missionnaires  et  Episcopi  vagantes  '. 

P.  84.  M.  G.  veut  expliquer  comment  les  lies  Britanniques  se  sont  peuplées, 
et  il  consulte  tout  simplement  le  vénérable  Bède  (ùber  die  erste  Bevœlkerung 
der  Brittischen  Insein  weiss  uns  Beda  zu  berichten)  :  les  Pietés  sont  venus  de 
Scythie  sur  de  longs  vaisseaux...,  etc.  Pourrai-je  demander  où  et  sur  quelle 
mer  M.  G.  place  la  Scythie.? 

Même  page,  M.  G.  appelle  le  picte  «  un  dialecte  gaélique.  »  Il  est  plus  pro- 
bable que  le  picte  appartenait  à  la  branche  cambrienne  des  langues  celtiques. 
Saint  Colomba  ^,  qui  était  un  irlandais,  c'est-à-dire  un  gaël,  prêchait  les  Pietés 
per  interpretatorem.  J'ai  commis  une  erreur  (je  l'avoue  à  ma  grand'honte)  lorsque 
j'ai  dit  ici-même  {Rev.  crit.,  1867,  I,  p.  2^9)  qu'il  ne  restait  de  cette  langue 
que  les  noms  propres  de  quelques  rois.  Il  en  existe  cinq  mots  réunis  par  M.  Wh. 
Stokes  3  qui  montrent  une  manifeste  affinité  avec  les  langues  de  la  branche 
cambrienne. 

Même  page,  M.  G.  nous  apprend  que  les  Celtes  et  les  Germains  sont  d'une 
même  famille.  On  s'attend  à  ce  qu'il  les  rattache  à  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne. De  celle-ci,  M.  G.  ne  souffle  mot;  il  se  contente  de  dire  que  Celtes  et 
Germains  descendent  les  uns  et  les  autres  du  Gomer  de  la  bible. 

P.  8$.  M.  G.  suit  les  chroniques  et  les  traditions  irlandaises  et  nous  dit  que 
les  Celtes  d'Irlande  sont  venus  dans  cette  île  directement  d'Espagne  par  mer. 
Celte  opinion,  qui  était  celle  de  tous  les  écrivains  irlandais  du  moyen-âge,  est 
encore  partagée  par  beaucoup  de  personnes  qui  en  Irlande  écrivent  sur  l'histoire  de 
leur  pays.  Elle  est  née  sans  doute  de  l'erreur  géographique  des  anciens,  erreur 
qui  s'est  prolongée  assez  avant  dans  le  moyen-âge.  Les  anciens  mettaient  l'Irlande 
juste  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne  5. 

1.  «  Scotia  eadeni  et  Hibernia....  Scotia  autem  quod  ab  Scolorum  gentibus  colitur 
appeliatur.  »  Isidori  Hispalensis  Oria.  XIV,  6. 

2.  Une  erreur  typographique  me  T'a  fait  appeler  Colomban  dans  la  Rev.  cnt.  du  27  avril 
1867,0.259. 

3.  PP.  xxviij  et  XXIX  de  son  Introduction  aux  Three  Irish  Glossaries  qu'il  a  publiés  en 
1802.  —  A  ces  cinq  mots  qu'on  a  trouvés  cités  avec  leur  sens  dans  différents  auteurs,  on 
peut  joindre  une  inscription  trouvée  par  M.  Pétrie  sur  une  croix,  dans  le  Forfarshire, 
mscription  que  M.  Wh.  Stokes  regarde  comme  picte  (Beitraege  zur  vergleichenden  Sprach- 
forschung,  t.  V,  livrais.  3). 

5.  Hibernia,  medio  inter  Britanniam  atque  Hispaniam  sita...  Tac.  A^ric,  cap.  24.  — 
Je  ne  cite  ce  passage  qu'avec  q^uelque  défiance  ;  car  un  professeur  de  l'Université  de  France 
remarque  dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  :  «  Medio cette  locution  peu  précise  ne 
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p.  86.  M.  G.  répète  sérieusement  les  légendes  de  Lucius  roi  de  Bretagne  et 
de  Donald  roi  des  Scots  écrivant,  au  Siège  de  Rome,  Lucius  en  156,  Donald  en 
202,  pour  le  prier  de  leur  envoyer  des  missionnaires. 

P.  90,  n.  2.  «  De  là  le  proverbe  irlandais  :  Ce  n'est  pas  à  Palladius  mais  à 
»  Patrice  que  Dieu  accorda  la  grâce  de  convertir  l'Irlande.  »  Voilà  une  phrase 
bien  longue  pour  être  passée  proverbe.  M.  G.  ne  nous  dit  pas  où  il  l'a  prise. 

P.  129.  M.  G.  donne  comme  authentique  une  scène  à  grand  effet  que  M.  Todd 
a  montré  avoir  été  imaginée  pour  établir  un  parallèle  entre  Moïse  et  Patrice 
(Todd,  St.  Patrick,  pp.  418-425). 

P.  131.  «  Un  chef  de  clan  du  nom  de  Failge  avait  résolu  d'attaquer  le  saint 
»  (Patrice)  pendant  son  voyage  à  travers  le  King's  County.  »  Il  n'y  avait  pas 
encore  de  King's  County.  Le  territoire  que  devait  traverser  Patrice  était  celui  de 
Ui  Failghe,  dont  une  partie  seulement  est  comprise  dans  le  présent  King^s 
County^.  Remarquons  en  passant  que  M.  G.  se  trompe  sur  le  nom  de  ce  chef. 
Son  nom  était  Berraidhe;  il  était  chef  des  Ui  Failghe  2. 

Le  livre  III  consacré  à  saint  Colomba,  à  son  apostolat  chez  les  Irlandais  et 
les  Pietés,  est  meilleur  que  le  précédent.  Dans  son  récit  de  la  vie  de  saint 
Colomba  M.  G.  a  suivi  Adamnan  en  le  complétant  par  le  commentaire  de 
M.  Reeves;  son  chapitre  sur  l'organisation  et  la  discipline  du  couvent  d'Hy  suit 
de  fort  près  la  dissertation  de  ce  dernier  sur  le  même  sujet.  L'Histoire  de  saint 
Colomba  et  du  monastère  d'Hy  a  été  traitée  avec  trop  de  science  par  M.  Reeves, 
pour  qu'on  puisse  maintenant  faire  autre  chose  que  le  copier,  mais  nous  aurions 
voulu  que  M.  G.  rendît  un  hommage  direct  à  cet  ouvrage  qu'il  a  pris  pour  guide 
et  qu'il  se  borne  à  citer  de  temps  à  autre  en  note.  P.  185.  M.  G.  appelle  à  tort 
Keating  «  un  ancien  chroniqueur.  »  Keating  est  un  écrivain  irlandais  du  xviie  siècle 
(voy.  Rev.  crit.,  15  février  1868).  P.  227,  il  imagine  que  la  forme  de  tonsure  a^ 
aure  ad  aurem,  longtemps  conservée  dans  l'Église  d'Irlande,  pourrait  être  un  reste 
du  costume  des  Druides!  Nous  ne  savons  rien  du  costume  des  Druides  irlandais; 
mais  nous  savons  que  cette  tonsure  était  usitée  ailleurs  qu'en  Irlande.  Saint  Paulin 
de  Noie  (f  431)  parlant  quelque  part  {Ép.  7)  de  certains  moines  de  son  temps, 
décrit  leur  tonsure  comme  on  aurait  pu  décrire  plus  tard  celle  du  clergé  irlandais; 
semitonsi  et  destituta  fronte  prsrasi.       *' 

Les  livres  IV  et  V  racontent  l'histoire  de  saint  Colomban  et  celle  de  saint  Gall. 
Un  chapitre  spécial  y  est  consacré  au  rôle  du  Démon  dans  le  paganisme  {Das 
D<zmonium  im  Heidenthume),  un  autre  a  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux  Vies  de 
Saints  et  où  M.  G.  tend  à  établir  la  véracité  des  miracles  qui  y  sont  racontés. 
C'est  une  question  sur  laquelle  il  aime  à  revenir  par  voie  de  digression.  C'est 

doit  pas  s'entendre  au  pied  de  la  lettre  :  Tacite  savait  indubitablement  (sic!)  que  l'Hibernia 
(Irlande),  n'était  pas  au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  la  Bretagne  de  l'Espagne,  mais 
seulement  dans  cet  espace.  »  —  Notons  en  passant  qu'on  trouve  déjà  dans  Tacite  une 
opinion  semblable  sur  la  colonisation  des  Iles  Britanniques.  Selon  lui  (Agric,  cap.  XI) 
les  Ibères  auraient  passé  directement  d'Espagne  en  Grande-Bretagne  :  Et  posita  contra 
Hispania,  Iberos  veteres  trajecisse...  * 

1.  Cf.  O'Donovan  :  Leabhar  m  g-ceart  (Book  of  Rights),  p.  216,  n. 

2.  Cf.  Todd.  St.  Patrick,  p.  464. 
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ainsi  que,  page  181,  il  raconte  un  prodige  relatif  à  saint  Colomba  encore  enfant  : 
on  avait  vu  des  flammes  rayonner  sur  son  visage  endormi.  M.  G.  cite,  à  l'appui, 
des  faits  semblables  que  rapportent  des  écrivains  de  l'antiquité,  le  feu  qui  brûla 
sur  la  tête  de  Servius  TuUius,  etc. 

M.  G.  me  semble  avoir  apporté  à  l'histoire  de  saint  Colomban  encore  plus  de 
confusion  qu'aux  autres  parties  de  son  ouvrage.  La  personnalité  de  saint  Colom- 
ban, si  originale  et  surtout  si  indépendante,  y  devient  incolore.  M.  G.  accuse 
«  les  historiens  à  tendance  de  notre  temps  »  d'avoir  voulu  transformer  saint 
Colomban  en  adversaire  de  la  papauté.  M.  G.  se  trompe.  Les  faits  sont  si  écla- 
tants que  des  écrivains  d'une  orthodoxie  incontestable  avaient  déjà  été  choqués 
du  peu  de  flexibilité  de  saint  Colomban,  de  son  obstination  à  défendre  ses  opi- 
nions personnelles  contre  les  prélats  Franks  et  contre  le  pape  même.  L'un  d'eux, 
le  P.  Longueval,  savant  jésuite,  fait  observer  à  propos  de  la  lettre  de  saint 
Colomban  au  pape  Grégoire  sur  la  controverse  paschale  :  «  C'étoit  dire  assez 
»  clairement  qu'il  ne  se  soumettroit  pas  à  la  décision  qu'il  demandoit  à  moins 
»  qu'elle  ne  fût  conformée  ses  préjugés'.  »  Le  même  auteur,  commentant  la 
lettre  de  saint  Colomban  au  pape  Boniface,  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  : 
(f  II  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  saint  Colomban  n'ait  rétracté  ces  sentiments, 
»  dès  qu'il  put  être  mieux  instruit.  Sans  quoi  les  papes  n'auroient  eu  garde  de 
»  protéger,  comme  ils  firent,  son  monastère  de  Bobbio  ;  et  l'Église  ne  l'auroit 
»  pas  mis  au  nombre  des  saints.  Mais  son  exemple  est  une  belle  leçon  qui  doit 
»  apprendre  aux  solitaires,  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  s'égarer,  quand  dans 
»  les  disputes  qui  s'élèvent  dans  l'Église,  on  leur  fait  prendre  d'autre  parti  que 
»  celui  de  l'humilité  et  de  la  soumission  *,  « 

Dans  son  sixième  et  dernier  livre,  intitulé  la  religion  chrétienne  dans  VÉglise 
d'Irlande,  M.  G.  a  voulu  exposer  les  dogmes,  la  liturgie  et  la  discipline  de  l'an- 
cienne Église  d'Irlande.  Mais  au  lieu  de  réunir  les  différents  témoignages  épars 
dans  les  documents  historiques  et  dans  les  Vies  de  Saints,  il  nous  donne  différents 
textes  qui,  d'après  lui,  résument  les  doctrines  de  l'ancienne  Église  d'Irlande. 

Le  chapitre  qui  ouvre  ce  livre  VI  se  compose  exclusivement  de  trois  textes.  Le 
premier  est  ce  qu'il  appelle  La  profession  de  foi  de  saint  Mochta.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  texte  publié  par  Muratori  en  tête  du  second  volume  de  ses  Anecdota 
Ambrosiana.  Le  savant  italien  l'attribue  à  un  certain  Bachiarius  (et  non  Bechia- 
rius  comme  l'imprime  M.  G.).  D'après  Colgan,  que  suit  ici  M.  G.,  Muratori 
aurait  mal  lu  ce  nom  qui  serait  Mochtarius,  et  Mochtarius  serait  la  forme  latinisée 
(étrangement  latinisée,  il  faut  en  convenir)  du  nom  irlandais  Mochta.  Saint 
Mochta  de  Louth,  disciple  de  saint  Patrice,  se  serait  rendu  à  Rome  entre  458 
et  461  pour  y  étudier.  Les  hérésies  prêchées  par  Pelage  et  son  disciple  Céleste 
rendant  suspect  quiconque  arrivait  des  Iles  Britanniques,  on  aurait  engagé 
Mochta  à  écrire  une  professio  fidei  nette  et  catégorique  à  l'endroit  du  pélagianisme. 


1.  Histoire  de  l'Église  Gallicane,  dédiée  à  Nosseigneurs  du  Clergé,  par  le  P.  Jacques 
Longueval,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris,  1732.  T.  III,  p.  371. 

2.  Id.  ibid.,  p.  402. 
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Cette  profession  de  foi  est  en  effet  surtout  dirigée  contre  les  hérésies  de  Pelage. 
Mais  il  nous  est  difficile  d'admettre  qu'elle  provienne  d'un  Irlandais  du  v«  siècle, 
impossible  de  supposer  que  saint  Mochta  de  Louth  en  soit  l'auteur.  Le  pélagia- 
nisme  était  inconnu  à  l'ancienne  Église  d'Irlande  bien  qu'il  fut  très-répandu  en 
Grande-Bretagne.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  vue  siècle  qu'on  en  trouve  quelques 
traces,  et  bien  faibles  encore  en  Irlande'.  Ce  traité  est  tout  à  fait  inconnu  en 
Irlande.  Aucune  allusion  n'y  est  faite  dans  la  littérature  ou  dans  l'histoire  de 
l'Église  irlandaise.  Quant  à  l'histoire  du  voyage  de  saint  Mochta  en  Italie,  elle 
n'a  aucune  authenticité,  //  is  not  worîh  attending  to,  ditLanigan^,  «  le  protestant 
»  docteur  Lanigan  »  comme  l'appelle  M.  G.  C'était  une  mode  chez  les  hagio- 
graphes  irlandais  des  derniers  temps ,  quand  l'orthodoxie  eut  triomphé  sur  le 
schisme  de  l'Église  irlandaise,  de  faire  voyager  tous  leurs  saints  à  Rome,  en 
dépit  de  l'histoire  et  de  la  chronologie.  C'était  comme  une  amende  honorable 
faite  au  nom  du  passé. 

Le  second  texte  occupe  onze  pages,  il  est  intitulé  :  «  Das  Buch  der  Glaubens- 
»  lehren  (Liber  dogmatum)  »  et  M.  G.  ajoute  en  note  :  «  Cod.  manusc.  Ambros. 
0.  212.  p.  I.»  M.  G.  nous  dit  ailleurs  que  ce  ms.  vient  de  Bobbio.  Mais  j'ai  lu  avec 
soin  ce  Liber  dogmatum  tel  que  le  donne  M.  G.  et  n'ai  pu  y  trouver  la  moindre 
allusion  à  l'Irlande.  Il  ne  se  rapporte  pas  plus  à  l'Église  irlandaise  qu'à  n'importe 
quelle  autre  Église  de  la  chrétienté.  —  Le  troisième  texte  est  un  Sermon  de 
saint  Gall. 

Le  second  chapitre  traite  du  sacrifice  de  la  messe  dans  l'ancienne  Église 
d'Irlande.  La  question  nous  est  trop  peu  familière  pour  que  nous  nous  y  enga- 
gions. Nous  nous  bornerons  à  relever  une  erreur  de  M.  G.  M.  G.  donne  un 
traité  sur  la  messe  conservé  dans  le  Leabhar  Breac,  ms.  de  la  fin  du  xive  siècle 
et  il  dit  que  ce  traité  est  écrit  en  langue  irlandaise  du  vie  ou  vue  siècle.  Il  se 
trompe;  ce  traité  est  écrit  en  irlandais  moyen.  On  ne  peut  le  faire  remonter  plus 
haut  que  le  xiie  ou  xiiie  siècle,  du  moins  dans  sa  rédaction  irlandaise. 

Le  troisième  chapitre  est  intitulé  :  Témoignages  pour  la  primauté  du  Siège  de  Rome 
dans  l'Église  d'Irlande.  Quelques-uns  des  témoignages  cités  par  M.  G.  sont  des 
hymnes  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  mais  sans  allusion  à  Rome  ou  aux  succes- 
seurs de  saint  Pierre  :  ils  n'ont  donc  rien  à  faire  dans  la  question.  Un  des  prin- 
cipaux témoignages  sur  lesquels  il  s'appuie  est  un  texte  d'un  certain  Claudius, 
commentateur  de  saint  Mathieu,  que,  d'après  l'opinion  d'Ussher  et  de  quelques 
autres  écrivains,  il  regarde  comme  un  Irlandais.  Cette  opinion  a  été  démontrée 
erronée  par  Labbe,  Fleury  et  Lanigan?.  D'un  autre  côté,  M.  G.  omet  des  textes 
favorables  à  son  opinion,  ceux  où  saint  Colomban  désigne  le  Siège  de  Rome 
par  les  mots  de  Cathedra  sancti  Pétri,  celui-ci  par  exemple:  «  Doleo  enim,  fateor, 
de  infamia  cathedrse  sancti  Pétri.  «  4 

1.  Voy.  Lanigan,  Eccl.  hist.  of  Ireland,  II,  410. 

2.  Id.  ibid.j  I,  309. 

3.  Voyez  surtout  ce  dernier.  Eccl.  hist.,  III,  p.  264  et  suiv. 

4.  S''  Columbani  Epist.  IV  ad  Bonifacium  Hapam,  dans  Fleming,  Collectanea  sacra, 
p.  139. 
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Il  est  temps  de  nous  résumer.  M.  G.  ne  nous  a  pas  donné  une  véritable 
histoire  de  l'Eglise  d'Irlande.  Il  a  voulu  en  résumer  les  différentes  époques  dans 
les  grands  saints  qui  les  illustrent  ;  mais  en  suivant  de  trop  près  l'histoire  parti- 
culière de  ces  divers  saints,  il  a  laissé  dans  l'ombre  le  développement  successif 
et  l'histoire  intérieure  de  l'Église  irlandaise.  Il  n'a  pas  même  su  donner  de 
l'intérêt  à  ces  vies  diverses.  L'histoire  ecclésiastique  présente  peu  de  caractères 
aussi  intéressants  que  ceux  de  saint  Patrice,  de  saint  Colomba,  de  saint  Colom- 
ban.  Ce  dernier  surtout,  dont  les  actes  montrent  un  caractère  si  ferme,  la  conduite 
une  intelligence  politique  si  profonde,  et  dont  l'esprit  aventureux,  hardi,  facond, 
et  enjoué',  est  une  véritable  personnification  du  génie  irlandais,  perd  toute 
signification  dans  le  livre  de  M,  G.  M.  G.  n'a  pas  traité  davantage  la  discipline, 
la  liturgie  et  les  doctrines  de  l'ancienne  Église  d'Irlande  ;  il  ignore  même  que 
l'Église  d'Irlande  n'a  pas  toujours  été  dans  le  sein  de  l'unité  catholique.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  témoignages  ^,  mais  l'autorité  du  cardinal  Baronius 
sera  suffisante  ici.  Ce  savant  prélat,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  i,  considère 
les  évêques  d'Irlande  comme  tous  schismatiques  dans  la  seconde  moitié  du 
vie  siècle.  M.  G.,  qui  est  évêque  de  Saint-Gall,  n'aurait-il  pas  lu  Baronius? 

Henri  Gaidoz. 

47-  —  Kaiser  Heinrich  der  Zweite,  von  Adolf  Cohn.  Halle,  Buchhandiung  des 
Waisenhauses,  1867.  In- 12,  x-260  pages.  —  Prix:  j  fr.  35. 

Cette  excellente  petite  histoire  de  l'empereur  Henri  II  d'Allemagne,  n'est  pas 
ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  livre  de  science  et  n'a  point  la  prétention  de 
l'être.  Tout  appareil  d'érudition  lui  fait  défaut  et  cela  se  comprend  aisément 
quand  on  sait  que  ce  volume  fait  partie  d'une  collection  d'ouvrages  historiques, 
destinés  à  la  jeunesse,  sous  le  titre  de  Récits  du  moyen-âge  germanique.  Ce  n'en 
est  pas  moins  un  livre  écrit  par  un  savant  dans  un  véritable  esprit  scientifique  et 
qui  mérite  à  ce  titre  d'arrêter  un  instant  notre  attention.  Disons  d'abord  que 

1.  St.  Colomban  plaisantait  et  jouait  sur  les  mots  jusque  dans  sa  correspondance  avec 
les  papes.  Dans  sa  lettre  à  Grégoire  le  Grand ,  il  veut  le  persuader  que  son  opinion ,  à  lui 
Colomban,  est  meilleure  que  celle  du  pape  Léon,  prédécesseur  de  St.  Grégoire  :  peut-être 
qu'en  cette  affaire,  lui  dit-il,  un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort,  «  Afe/i'or  fortasse 
est  canis  vivus  in  hoc  problemate  leone  mortuo  »  (Epist.  V  ad  Gregorium  papam,  dans 
Fleming,  Coll.  S.  p.  158).  C'est  en  même  temps  qu  un  calembour  sur  le  nom  du  pape 
Léon,  une  allusion  à  un  passage  de  l'Écclésiaste  (IX,  4).  Dans  la  lettre  au  pape  Boniface  IV 
où  il  émet  l'opinion  que  le  pape  Vigile  est  mort  hérétique,  il  dit  :  «  Vigila  itaque,  quaeso, 
papa,  vigila  ;  et  iterum  dico  :  vigila  ;  quia  forte  non  benc  vigilavit  Vigilius  »  {Epist.  IV, 
dans  Fleming,  Coll.  S.  p.  140). 

2.  Bède  parlant  {Hist.  eccL,  III,  20)  du  jeune  prince  Oswy  qui  en  664  devint  roi  de 
Northumberland,  dit  que  «  quoique  élevé  par  des  irlandais,  il  était  parvenu  à  savoir  que 
l'Église  romaine  est  l'Église  catholique  et  apostolique.  »  En  cette  même  année  664, 
Wilfrid,  élu  archevêque  d'York,  refusa  d'accepter  cette  dignité  «  de  peur  de  recevoir  sa 
consécration  d'évêques  irlandais ,  ou  d'autres  évêques  qui  auraient  été  ordonnés  par  les 
irlandais,  avec  qui  le  siège  apostolique  refuse  toute  communion  »  (Gui.  Malmes,  ae  Gest. 
Pontif.  Angl,,  lib.  III).  Wilirid.fut  envoyé  sur  le  continent  et  ordonné  par  Agilbert, 
évêque  de  Paris. 

De  semblables  témoignages  sont  en  grand  nombre, 
j.  Ad  ann.  566,  604. 
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nous  le  devons  à  M.  A.  Cohn,  professeur  agrégé  à  l'Université  de  Gœttingue, 
auteur  de  nombreuses  études  sur  l'histoire  allemande  du  moyen-âge.  Nous  y 
signalerons  l'heureuse  alliance  d'un  savoir  solide  et  d'une  exposition  simple  et 
populaire,  qui  fait  presque  toujours  défaut  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Combien 
de  fois  chacun  de  nous  n'a-t-il  pu  constater  déjà  l'état  vraiment  déplorable  de 
la  littérature  historique  populaire,  en  France  et  le  degré  fâcheux  d'imperfection 
de  tous  ces  manuels  d'histoire  et  de  littérature,  fabriqués  sur  commande,  qui  se 
transmettent  religieusement  les  erreurs  et  les  bévues  de  leurs  devanciers  ?  Pour 
modifier  un  pareil  état  de  choses,  il  faudrait  que  des  hommes  savants  et  conscien- 
cieux se  décidassent  chez  nous,  comme  ils  le  font  en  Allemagne,  à  travailler  à  la 
vulgarisation  de  la  science,  en  la  mettant  à  la.portée  de  la  jeunesse. 

Ce  n'est  point  par  des  paraphrases  plus  ou  moins  superficielles  de  programmes 
officiels,  étroits  et  immuables,  que  l'on  atteindra  le  but.  Il  est  encore  un  grand 
nombre  d'écrivains  trop  disposés  à  traiter  d'âmes  naïves  ceux  qui  leur  conseil- 
leraient d'étudier  un  peu  leurs  sources  avant  de  prendre  la  plume  et  trop  peu 
convaincus  de  la  vérité  banale,  que  pour  enseigner  une  chose,  il  faut  d'abord  la 
connaître.  A  quoi  bon  prendre  tant  de  peine  pour  des  travaux  d'une  importance 
minime  ï  Au  risque  de  sortir  un  instant  des  habitudes  de  la  Revue,  je  répondrai 
qu'il  n'est  point  de  question  minime  quand  il  s'agit  de  l'instruction  générale  de 
la  nation ,  que  plus  les  vérités  fondamentales  des  sciences  sont  répandues  dans 
un  pays,  plus  il  brillera  aussi  dans  les  hautes  sphères  de  l'intelligence  et  que  l'on 
peut  juger  en  général  du  niveau  scientifique  d'un  peuple  d'après  le  plus  ou  moins 
de  valeur  de  la  littérature  destinée  à  l'instruction  de  sa  jeunesse. 

Les  collaborateurs  de  la  collection  historique  que  nous  signalons  ici  ne  se  sont 
pas  contentés  d'étudier  leurs  sources,  mais  ils  ont  tâché  de  plus  d'en  conserver 
autant  que  possible,  le  charme  naïf  et  la  simplicité.  Ainsi  la  vie  de  Charlemagne 
nous  est  racontée  d'après  Einhard  et  le  moine  de  Saint-Gall  ;  la  biographie  de 
Henri  l'Oiseleur  et  d'Othon  le  Grand  est  écrite  d'après  les  récits  de  Widukind 
de  Korvei,  et  le  tableau  de  la  conversion  de  l'Allemagne  du  Nord  au  christianisme 
est  emprunté  en  grande  partie  à  l'histoire  d'Adam  de  Brème,  M.  Cohn  a  suivi 
dans  son  histoire  de  Henri  H  le  curieux  ouvrage  de  l'évèque  Thietmar  de 
Mersebourg.  Thietmar  nous  a  laissé  huit  livres  de  chroniques  (chronici  lihrï) 
destinées  dans  l'origine  à  retracer  uniquement  l'histoire  de  son  évêché ,  fondé 
jadis  par  Othon  le  Grand  sur  les  limites  du  monde  slave  et  du  monde  germanique. 
Mais,  selon  la  coutume  du  moyen-âge,  Thietmar  ajoute  peu  à  peu  à  son  récit 
tous  les  faits  intéressants  qui  s'étaient  passés  et  se  passaient  autour  de  lui,  et  qu'il 
était  à  même  d'apprendre  facilement  grâce  à  sa  position  sociale  et  géographique. 
Les  derniers  livres  surtout,  qui  embrassent  l'histoire  de  la  majeure  partie  du 
règne  de  Henri  II,  offrent  un  vif  intérêt.  Thietmar  n'ayant  terminé  son  ouvrage 
qu'en  1018,  quelques  mois  avant  sa  mort  et  ayant  continué  son  récit  jusqu'à 
cette  date;  nous  avons  donc  en  lui  les  mémoires  d'un  contemporain'.  Quant  à 
Henri  II  lui-même,  ce  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  un  souverain  très-remarquable; 
cependant  de  grandes  expéditions  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Italie,  furent 
entreprises  sous  son  règne;  c'est  sous  lui  que  le  royaume  de  Bourgogne  fut  réuni 
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à  Pempire,  c'est  également  à  cette  époque  que  Bruno  de  Querfurt,  trouva  le 
martyre,  en  essayant  de  christianiser  les  Prussiens.  Par  la  fondation  de  l'évêché 
de  Bamberg  et  de  l'-Êcole  bientôt  célèbre  qui  s'y  rattacha,  Henri  II  a  bien 
mérité  des  lettres.  Ce  qui  le  caractérise,  à  l'encontre  d'un  si  grand  nombre  de  ses 
successeurs,  c'est  qu'il  fut  avant  tout  un  empereur  clérical  :  il  était  dévot  au 
point  de  vouloir  se  faire  recevoir  en  ici 2,  comme  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  projet  dont  on  ne  put  le  dissuader  que  par  la  ruse  *.  L'Église  recon- 
naissante a  entouré  sa  mémoire  d'une  auréole  légendaire  de  chasteté  et  de  vertu 
et  lui  a  donné  la  couronne  des  saints.  Il  mourut  en  1024,  sans  enfants,  et  avec 
lui  s'éteignit  la  grande  dynastie  des  empereurs  saxons.  En  suivant  ainsi  de  pré- 
férence le  principal  historien  de  (îette  époque,  M.  Cohn,  cela  va  sans  dire,  n'a 
pas  abdiqué  son  droit  de  contrôle  à  l'égard  des  sources.  Il  a  trouvé  mainte  fois 
l'occasion,  même  après  les  savants  travaux  de  S.  Hirsch,  Giesebrecht,  Usinger, 
etc.,  de  modifier  des  jugements  et  de  rectifier  des  erreurs  accréditées  jusqu'ici. 
Pour  ne  pas  embarrasser  la  marche  de  son  travail,  il  a  rejeté  l'explication  critique 
de  ces  changements  à  la  fin  de  l'ouvrage,  où  ils  ne  gêneront  pas  ses  jeunes  lecteurs; 
mais  où  les  savants  devront  aller  les  chercher.  Terminons  par  quelques  obser- 
vations de  détail.  M.  C.  est  un  peu  trop  avare  de  dates;  il  ne  nous  dit  même  pas 
en  quelle  année  mourut  Othon  III,  le  prédécesseur  de  Henri  II  ;  nous  ne  savons 
pas  trop  non  plus  ce  que  peut  être  cette  «  abbaye  de  Strasbourg  «  détruite  par 
Hermann  de  Souabe  (p.  26).  Serait-ce  la  résidence  collégiale  des  chanoines  de 
la  cathédrale  5?  M.  Cohn  aurait  aussi  pu  mentionner  le  séjour  de  Henri  II  en 
Alsace  pendant  l'année  1004,  non  pas  à  cause  du  séjour  même,  car  la  vie 
voyageuse  des  empereurs  d'Allemagne  les  ramenait  souvent  dans  un  même  pays, 
mais  à  cause  d'un  essai  de  législation  criminelle,  assez  curieux,  qu'Henri  II  fit 
rédiger  alors  à  Strasbourg  4. 

ROD.  Reuss. 


48.  —  Gwerziou  Breiz-Izel.  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  recueillis  et 
traduits  par  F. -M.  Luzel.  Première  partie.  Gwerz.  Chants  épiques,  historiques,  anec- 
dotiques,  fantastiques,  légendaires.  Premier  fascicule.  In-8*,  80  p.  Lorient,  Corfmat; 
Paris,  Franck.* 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  l'intéressante  publication 
dont  M.  Luzel  vient  de  donner  le  premier  fascicule.  Quand  le  volume  des  Gwerz 


1 .  Le  manuscrit  autographe  de  Thietmar  existe  encore  aux  archives  de  Dresde  et  l'on 
peut  y  étudier  la  curieuse  manière  de  travailler  de  l'évèque.  La  seule  bonne  édition  cri- 
tique de  sa  chronique  a  été  donnée  par  Lappenberg  dans  les  Monumenta  de  Pertz  {Scrip- 
tores,  t.  III,  p.  733-871).  . 

2.  M.  Cohn  ne  raconte  pas  ce  fait  pourtant  bien  caractéristique;  ne  le  croirait-il  pas 
authentique?  Voy.  Kanigshoven  Elsassische  Chronik,  ms.,  fol.  72  a. 

3.  Voyez  Strobel,  VaterUndischc  Gtschkhte  des  Elsasscs,  vol.  I,  p.  243. 

4.  Strobel,  I,  p.  245  ss. 

5.  L'ouvrage  sera  publié  en  huit  fascicules,  au  prix  de  1  fr.  l'un;  il  paraîtra  un  fasci- 
cule par  mois.  Si  on  souscrit,  en  payant  d'avance,  avant  l'apparition  au  2'  fascicule,  lé 
prix  ne  sera  que  de  7  fr.  Pour  souscrire,  envoyer  un  mandat  de  7  fr.  à  M.  Corfmat, 
éditeur,  à  Lorient. 
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bretons  sera  terminé,  la  Revue  critique  en  rendra  compte  avec  détail  ;  nous  nous 
bornons  actuellement  à  appeler  sur  cet  important  ouvrage  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  poésie  populaire  ou  d'études  celtiques.  La  Bretagne 
est  plus  riche  qu'on  ne  l'aurait  soupçonné  :  après  le  livre  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès,  il  semble,  dit  M.  Luzel,  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'à  glaner  ;  il  reste  à  faire  une  abondante  moisson.  Le  Barzaz-Breiz 
a  révélé  au  monde  lettré  les  trésors  enfouis  dans  le  vieux  sol  armoricain  ;  le 
Gwerziou  Breiz-Jzel  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  que  cet  heureux  recueil,  qui 
a  eu  six  éditions  et  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues.  —  Le  premier  fasci- 
cule nous  donne  de  l'ouvrage  la  meilleure  idée;  il  débute  par  trois  versions 
différentes  de  la  chanson  bretonne  qui  correspond  à  notre  Jean  Renaud,  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs.  M.  Luzel  a  évidemment  cherché 
à  se  distinguer  par  l'exactitude  scientifique  et  la  critique  qu'il  a  apportées  à  rem- 
plir sa  tâche  d'éditeur;  nous  l'en  félicitons  vivement.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite 
pas  à  avouer  ses  doutes  sur  l'authenticité  d'une  des  chansons  qu'il  publie;  c'est 
ainsi  qu'il  donne  toutes  les  variantes  qu'il  a  recueillies ,  et  laisse  subsister  dans 
les  chansons  les  lacunes,  les  bizarreries,  les  obscurités  qui  se  trouvaient  dans 
les  textes  qu'il  a  entendus  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  soin  d'indiquer  le  nom  et  la  rési- 
dence des  personnes  qui  lui  ont  fourni  les  chansons.  Ce  sont  là  des  garanties 
précieuses  pour  la  critique ,  elles  donnent  à  l'œuvre  patriotique  de  M.  Luzel  une 
valeur  toute  particulière  ;  le  Gwerziou  Breiz-Izel  aura  ainsi  autant  d'utilité  pour 
les  savants  qu'il  offrira  de  plaisir  aux  simples  lettrés  qui  y  chercheront  simplement 
des  jouissances  poétiques,  et  qui  y  cueilleront  à  foison  ces  fleurs  inimitables  que 
fait  seule  naître  la  naïve  et  profonde  poésie  du  peuple. 


49.  —  Les  derniers  Montagnards.  Histoire  de  l'insurrection  de  prairial  an  III 
(1795)  d'après  les  documents  originaux  inédits,  par  Jules  Claretie.  2*  édition.  Paris, 
Librairie  Internationale.  1868.  In- 12,  viij-406  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  l'insurrection  de  prairial  on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  que  certains 
épisodes  saillants  :  le  peuple  faisant  irruption  dans  la  Convention  et  venant 
menacer  les  représentants  réactionnaires  ;  le  député  Féraud  se  dévouant  pour 
arrêter  les  furieux  et  payant  de  sa  vie  une  fatale  ressemblance  de  nom  avec  le 
chef  de  la  jeunesse  dorée ,  Fréron  ;  le  sang-froid  impassible  de  Boissy  d'Anglas, 
sauvant  sa  vie  et  celle  de  ses  collègues  par  un  acte  de  courage  qui  a  immortalisé 
son  nom  ;  enfin  le  dénouement  sanglant  :  le  peuple  désarmé,  la  guillotine  relevée 
et  une  commission  militaire  instituée  pour  juger  ou  plutôt  pour  condamner 
précipitamment  les  meneurs  de  l'émeute  et  surtout  les  derniers  montagnards 
échappés  jusqu'alors  à  la  tourmente  révolutionnaire.  Tel  est  le  drame  dont 
M.  Claretie  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  tous  les  détails,  à  l'aide  des 
documents  imprimés  ou  inédits  qui  se  trouvent  dans  les  journaux,  les  brochures, 
les  procès-verbaux  de  l'Assemblée  et  les  dossiers  de  la  commission  militaire. 

Le  livre  est  écrit  dans  un  esprit  franchement  républicain ,  l'auteur  ne  cache 
pas  ses  sympathies.  Les  condamnés  sont  pour  lui  des  victimes  et  des  martyrs; 
c'est  en  quelque  sorte  la  justification ,  l'apologie  de  ces  derniers  montagnards  qui 
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nous  est  présentée.  La  démonstration  repose  sur  deux  points  principaux  :  le  récit 
des  événements,  tel  qu'il  résulte  des  rapports  et  des  témoignages  les  plus  dignes 
de  foi,  et  l'examen  du  caractère  et  de  la  conduite  des  députés  envoyés  à  l'écha- 
faud.  M.  C.  s'attache  à  prouver  que  le  soulèvement  des  faubourgs  ne  doit  point 
retomber  sur  les  derniers  survivants  de  la  Montagne.  L'attitude  hostile  et  de  plus 
en  plus  menaçante  de  la  réaction,  de  cette  jeunesse  dorée,  dont  Fréron  était  le 
chef,  et  aussi  la  famine  avaient  exaspéré  le  peuple.  On  lui  avait  jadis  représenté 
le  Comité  du  salut  public,  la  domination  de  Robespierre  et  des  siens  comme  la 
source  de  tous  ses  maux,  et  le  9  thermidor  n'avait  fait  qu'aggraver  la  détresse 
générale.  La  Constitution  de  1793  était  laissée  de  côté;  la  Convention  semblait 
ne  plus  y  songer  et  le  peuple  cependant  ne  cessait  de  la  revendiquer;  car  on  lui 
avait  donné  l'assurance  que  le  jour  de  son  application  deviendrait  pour  la  France 
le  commencement  d'une  ère  de  prospérité.  Réclamer  la  constitution  de  1793 
était  en  outre  une  tactique  et  une  protestation  contre  l'esprit  réactionnaire  qui 
envahissait  de  plus  en  plus  les  théâtres,  les  rues  et  jusqu'à  la  Convention. 

Mais  la  véritable  cause  de  l'insurrection  fut  celle  de  presque  toutes  les  émeutes 
populaires  de  la  Révolution  :  la  disette.  Les  faubourgs  mouraient  de  faim  et 
faisaient  retomber  sur  l'Assemblée  toute  leur  colère.  Quant  aux  montagnards  qui 
devaient  périr  sur  l'échafaud ,  ils  furent  parmi  les  derniers  instruits  des  mouve- 
ments du  peuple.  Loin  de  susciter  et  de  diriger  cette  violence,  ils  la  déplorèrent 
et  s'ils  cherchèrent  à  la  maîtriser  et  à  la  tourner  au  bien  de  la  République ,  la 
resppnsabilité  ne  doit  cependant  pas  peser  sur  eux.  Ils  virent  qu'un  duel  à  mort 
allait  s'engager  entre  la  République  et  la  réaction.  Ils  contribuèrent  à  sauver  la 
Convention  en  proposant  des  décrets  qui  donnaient  satisfaction  au  vœu  public 
et  essayèrent  en  même  temps  d'assurer  le  triomphe  de  leurs  convictions.  Mais 
la  réaction  était  déjà  trop  puissante;  elle  se  vengea  de  son  humiliation  momen- 
tanée. Romme,  Goujon,  Soubrany,  Duroy,  Bourbotte  et  Duquesnoy,  payèrent 
de  leur  tête  leur  dévouement  à  la  cause  républicaine. 

M.  C.  a  établi  d'une  manière  irréfutable,  par  les  dépositions  des  témoins 
appelés  devant  la  commission  militaire ,  l'innocence  complète  des  montagnards. 
Un  fait  est  acquis  maintenant  :  ils  n'ont  pas  suscité  l'émeute ,  ils  l'ont  même 
ignorée  jusqu'à  l'invasion  de  la  Convention  et  ils  l'ont  hautement  désapprouvée. 
Tout  leur  crime  est  d'avoir  proposé  à  la  Convention  et  fait  adopter  des  mesures 
qui  calmèrent  le  peuple  et  permirent  le  lendemain  de  triompher  facilement  du 
mouvement  populaire.  Sans  doute  ils  rédigèrent,  soutinrent  et  firent  décréter  les 
articles  fondamentaux  de  la  proclamation  insurrectionnelle  ;  sans  doute  ils  pro- 
fitèrent de  l'émotion  générale  pour  essayer  de  relever  un  parti  désespéré. 
Mais  doit-on  leur  faire  un  crime  d'avoir  soutenu  des  réclamations  qu'ils  trouvaient 
justes,  d'avoir  défendu  une  cause  à  laquelle  ils  s'étaient  voués  sans  réserve,  la 
cause  du  peuple .''  Doit-on  leur  reprocher  davantage  d'avoir  tenté  une  lutte 
impossible  et  de  n'être  pas  restés  muets  sur  leurs  bancs  au  lieu  de  s'exposer  à  la 
vengeance  de  leurs  adversaires  en  cas  d'échec?  Le  triomphe  fut  court;  dès  le 
lendemain  la  réaction  reprit  courage  ;  le  peuple  grondait  encore  dans  les  fau- 
bourgs ;  mais  la  Convention  avait  appelé  à  son  secours  plusieurs  régiments  et 
pendant  qu'on  allait  réduire  l'insurrection  dans  ses  derniers  retranchements, 
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^Assemblée  décrétait  Parrestation  des  montagnards  et  les  envoyait  attendre 
l'instruction  de  leur  procès  dans  un  château  du  fond  de  la  Bretagne. 

Quand  la  commission  militaire,  tribunal  exceptionnel  nommé  spécialement 
pour  juger  les  auteurs  et  les  complices  du  mouvement  de  prairial,  les  appela  à  sa 
barre,  ils  savaient  que  leur  sort  était  décidé.  Cependant  ils  ne  dédaignèrent  pas 
de  se  défendre;  ils  appelèrent  de  nombreux  témoins  à  leur  secours.  Quelques- 
uns  les  chargèrent;  la  plupart  prétendirent  n'avoir  rien  vu;  un  petit  nombre 
seulement  osa  s'exposer  aux  vengeances  du  parti  victorieux  en  soutenant  les 
vaincus.  Ces  témoignages  sont  précieux  dans  de  semblables  circonstances.  M.  C. 
en  les  publiant  a  établi  l'innocence  des  accusés.  Ces  témoignages,  pas  plus  que 
leur  défense,  ne  pouvaient  rien  changer  à  l'arrêt  de  mort.  On  sait  le  reste. 
Quand  on  les  emmena,  Bourbotte  se  frappa  d'un  poignard  qu'il  tenait  caché 
sous  ses  habits  ;  on  le  lui  arracha  sans  qu'il  eût  réussi  à  se  tuer.  Pendant  qu'on 
allait  dénoncer  le  suicide  à  la  commission ,  Goujon  tira  un  autre  couteau  et  se 
l'enfonça  dans  le  cœur;  puis  les  autres  condamnés  imitèrent  son  exemple, 
chacun  d'eux  passant  l'arme  à  son  voisin  après  s'être  frappé.  Goujon ,  Romme, 
Duquesnoy  moururent  sur  le  champ.  Soubrany,  Duroy  et  Bourbotte  à  moitié 
morts  furent  guillotinés  une  demi-heure  après.  Aimé  Jourdan,  rédacteur  du 
Moniteur  et  un  des  principaux  témoins  à  charge  dans  le  procès,  a  écrit  une 
relation  détaillée  de  ce  tragique  épisode.  Cette  relation  est  reproduite  intégra- 
lement dans  l'Histoire  parlementaire  de  Bûchez  et  Roux  et  M.  C.  n'y  a  rien 
ajouté.  Aimé  Jourdan  termine  son  récit  par  une  phrase  assez  curieuse  qui  eût 
mérité  d'être  citée  :  «  Je  n'ai  heureusement  plus  rien  à  dire.  Tout  homme  sen- 
»  sible  qui  lira  ces  détails  pensera  sûrement  comme  moi,  que,  quels  qu'aient  été 
»  les  crimes  des  coupables,  de  pareils  tableaux  finissent  par  fatiguer  l'imagination, 
»  contrister  l'âme  et  faire  souffrir  l'humanité.  ». 

M.  C.  a  réuni  à  la  suite  du  récit  un  certain  nombre  de  pièces  justificatives. 
La  plupart  ont  trait  au  suicide  des  montagnards  ;  ce  sont  les  procès-verbaux 
constatant  leur  mort  et  leur  inhumation.  La  pièce  la  plus  importante  est  la  liste 
des  personnes  traduites  devant  la  commission  militaire.  Malheureusement  cette 
liste  est  loin  d'être  complète  comme  l'annonce  l'auteur.  Parmi  les  noms  qu'il  a 
cités,  deux  doivent  être  effacés  ;  en  effet  Aspasie-Carle  Migelly  et  Tinel  ont  été 
jugés  par  le  tribunal  criminel  et  non  par  la  commission  militaire.  Cela  réduirait 
à  113  le  nombre  des  accusés;  mais  M.  C.  en  a  omis  39  parmi  lesquels  nous 
voyons  1 8  personnes  mises  en  liberté,  2  condamnées  à  mort,  5  déportées  et 
1 3  condamnées  à  plusieurs  années  de  détention  ou  de  fers ,  enfin  un  étranger 
considéré  comme  prisonnier  de  guerre.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  certain  nombre  de 
noms  ont  été  défigurés,  ainsi  il  faut  lire,  Chauvin  au  lieu  de  Chanvin ,  Lanté  au 
lieu  de  Lautre,  Mintens  au  lieu  de  Mentens,  Regnaucourt  au  lieu  de  Regnan- 
court.  Poche  au  lieu  de  Poise,  Taconnet  au  lieu  de  Taconnat  et  Woatelle  à  la 
place  de  Woitelle.  En  outre  les  dates  des  jugements  données  par  M.  Claretie 
sont  trop  souvent  inexactes. 

Quelque  fâcheuses  que  soient  de  pareilles  lacunes,  dans  la  publication  d'un  docu- 
ment, nous  avons  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  M.  C.  Son  livre  porte  dans 
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le  Style  et  surtout  dans  la  composition  les  traces  d'une  précipitation  évidente.  Il 
a  été  écrit  du  premier  jet,  sans  plan  bien  arrêté  et  bien  mûri,  comme  nous  allons 
essayer  de  le  démontrer. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  certaines  phrases  à  effet  qu'il  faut  laisser  au  jour- 
nalisme; en  voici  cependant  quelques  échantillons,  p.  134:  «  Nous  allons  les  voir 
»  répondre  aux  calomnies  des  accusateurs,  au  glaive  du  bourreau  par  les  batte- 
»  ments  assurés  d'un  cœur  calme.  »  P.  1 50  :  «  Semblables  à  ceux-là  du 
»  Sénat  de  Rome,  rivés,  eût-on  dit,  à  leurs  chaises  curules.  »  Et  plus  loin, 
p.  226  :  «  Un  passant  un  jour  heurte  du  pied  la  tombe  du  mort  et  d'une  main 
»  pieuse,  il  écrit  martyr  où  l'on  lisait  coupable,  et  satisfait  de  son  œuvre, 
»  s'éloigne  et  rentre  dans  sa  nuit.  «  Le  premier  chapitre,  surtout  consacré  à 
l'exposition,  abonde  en  locutions  emphatiques  d'un  goût  au  moins  douteux. 
L'histoire,  surtout  pour  un  sujet  aussi  dramatique,  n'a  pas  besoin  de  cette  parure 
de  mauvais  aloi. 

Mais  où  la  précipitation  se  remarque  davantage ,  c'est  dans  la  distribution 
même  du  volume.  Le  récit  est  coupé  par  un  long  chapitre  consacré  à  Brutus 
Magnier.  Ce  personnage  obscur  que  M.  C.  a  mis  pour  la  première  fois  en  lumière, 
a  des  côtés  vraiment  intéressants  et  méritait  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Son  journal 
de  prison  que  notre  historien  exalte  trop  en  le  comparant  à  la  feuille  de  Camille 
Desmoulins,  nous  révèle,  comme  son  procès,  un  caractère  original,  bien  trempé, 
une  rare  énergie.  Mais  tout  ce  chapitre,  quelque  intéressant  qu'il  puisse  être,  ne 
se  rattache  que  très-indirectement  au  récit  et  aurait  dû  être  rejeté  dans  un 
appendice.  En  outre  l'exposition  du  livre  est  confuse  et  vague.  Dans  le 
chapitre  intitulé  «  le  lendemain  de  thermidor,  «  nous  nous  attendions  à 
trouver  un  résumé  bref  et  saisissant  des  événements  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
la  chute  de  Robespierre,  jusqu'au  i^r  prairial.  Les  faits  eux-mêmes  nous  don- 
naient la  mesure  exacte  de  l'immense  changement  qui  s'était  fait  dans  l'esprit 
pubHc  et  nous  arrivions  à  cette  conclusion  naturelle,  que  le  ler  prairial,  la 
République  agonisante  depuis  plusieurs  mois  ne  pouvait  être  sauvée.  —  M.  C. 
n'a  pas  posé  nettement  ce  point  de  départ  qui  n'eût  d'ailleurs  rien  ôté  au  mérite 
de  ses  derniers  montagnards.  Il  noie  son  exposition  dans  une  foule  de  dévelop- 
pements trop  longs,  de  redites,  et  il  paraît  admettre,  après  s'être  étendu  sur  les 
progrès  rapides  de  la  réaction,  que,  seules,  les  victimes  du  ler  prairial  pouvaient 
encore  retenir  sur  le  bord  de  l'abîme  la  Révolution  et  la  Répubhque.  Nous  ne 
saurions  nous  ranger  à  cette  opinion,  et  certes  les  hommes  qui ,  après  avoir  vu 
la  ruine  de  toutes  leurs  espérances,  se  dévouent  sans  aucune  chance  de  succès 
et  tombent  résolument  pour  leurs  convictions,  ne  sont  pas  moins  grands  que  les 
combattants  qui  disputent  une  victoire  incertaine.  Voilà ,  ce  nous  semble ,  le 
véritable  caractère  de  l'histoire  des  victimes  du  ler  prairial. 

J.-J,   GUIFFREY. 

Errata  du  n*  9  (arl.  45).  —  P.  142,  1.  27,  Beauvilliers,  /.  Beauvillier.  P.  144,  1.  3, 
Nart,  /.  Niert;  n.  4,  Deschâteaux,  /,  Duchâteau;  la  citation  de  Saint-Simon  ^ui  figure  à 
la  n.  ^  doit  être  reportée  à  la  n.  3. 
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Ermerins  (F.  Z.).  Continuatio  Epimetri 

ad  edilionem  Hippocratis.  Accedunt  non 

nulla  ad  Aretaeum.  In-4*,  iij-64p.  Utrecht 

(Kemink  et  Sohn).  5  fr.  40 

Papier  vélin.  4  fr.  50 

Extraits  inédits  de  la  correspondance  et 
des  manuscrits  du  cardinal  Gerdil,  dépo- 
sés dans  le  collège  des  Barnabites  de  San 
Carlo  ai  Catinari  à  Rome,  par  P.  Va- 
choux.  In-8',  xv-65  p.  Annecy  (impr. 
Depollier  et  C*). 

Ferguson  (M.  C).  The  Story  of  the  Irish 
before  the  conquest.  Petit  in-8°  cart. 
London  (Bell  and  D.).  6  fr.  25 

Fontenay  (H.  de).  Essai  sur  les  sceaux 
et  armoiries  des  évêques  d'Autun.  In-8°, 
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rœmischen  Bibliotheken.  II.  Gr.  in-8°.     .  2  fr.  50 
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50.  —  Reisen  in  Siam  im  Jahre  1863.  Die  Vœlker  des  Œstlichen  Asien;  Studien  und 
Reisen,  von  D'  Adolt  Bastian.  Vol.  III.  léna,  Costenoble.  In-8%  xx-540  pages,  avec 
une  carte  de  l'Indo-Chine.  —  Prix  :  14  fr.  75. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  la  série  des  «Voyages  et  Études»  dont 
M.  Bastian  a  entrepris  la  publication'.  L'auteur  y  parie  de  l'État  de  Siam;  il 
raconte  le  voyage  et  le  séjour  qu'il  y  a  faits ,  ajoutant  à  ce  récit  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  a  pu  recueillir  en  regardant  et  en  écoutant.  Le  voyage  propre- 
ment dit  n'occupe  qu'une  très-faible  partie  du  volume  ;  il  est  renfermé  dans  les 
1 1 8  premières  pages ,  en  deux  chapitres ,  intitulés  «  Voyage  à  la  capitale  »  et 
«  Séjour  à  Bangkok.  »  Dans  le  premier  chapitre  l'auteur  nous  décrit  le  chemin 
qu'il  suivit,  à  dos  d'éléphant,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  pour  rejoindre 
le  Menam,  le  grand  fleuve  de  Siam,  depuis  la  frontière  birmane  (au  point  où 
nous  l'avions  laissé  à  la  fin  de  son  second  volume)  jusqu'à  la  ville  de  Rahaing. 
Là,  abandonnant  son  éléphant  et  la  voie  de  terre,  il  s'embarqua  sur  le  Menam, 
et  le  descendit  jusqu'à  Bangkok ,  la  capitale ,  passant  devant  plusieurs  localités 
importantes  par  leur  situation  actuelle  ou  les  souvenirs  du  passé,  notamment 
devant  les  ruines  de  l'ancienne  capitale,  Ayuthya  (en  sanskrit  Ayôdhya)  détruite 
il  y  a  cent  ans,  par  les  Birmans.  L'auteur  nous  décrit  son  arrivée  à  Bangkok, 
l'impression  produite  par  cette  ville  à  demi-aquatique ,  ses  premières  relations 
avec  les  indigènes,  et  avec  les  membres  de  la  colonie  européenne ,  qui  lui  firent 
en  quelque  sorte  retrouver  son  pays  dans  cette  contrée  lointaine.  —  Le  deuxième 
chapitre  contient  une  description  du  siège  de  l'empire  siamois;  il  nous  retrace  le 
tableau  de  toutes  les  démarches  du  voyageur,  de  ses  relations  avec  les  deux 
rois,  les  ministres,  les  grands  personnages,  les  habitants  du  pays,  particulière- 
ment les  moines,  dont  M.  Bastian  recherchait  surtout  la  société,  comme  étant 
celle  des  hommes  les  plus  aptes  à  lui  faire  connaître  l'état  religieux  et  intellec- 
tuel du  pays.  Les  particularités  dont  M.  Bastian  fut  témoin,  telles  que  la  décou- 
verte et  l'inauguration  d'un  éléphant  blanc,  sa  visite  aux  Kha,  descendants  d'une 
tribu  montagnarde  de  l'intérieur  transportée  à  Bangkok  à  la  suite  d'une  guerre, 
ses  observations  sur  le  genre  de  vie  et  la  tenue  d'un  membre  déclassé  de  la 
famille  royale,  réduit  à  la  condition  de  sujet ,  ses  relations  avec  les  mission- 

1.  Sur  les  deux  premiers,  voy.  Rev.  crit.,  1867,  art.  1. 
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naires,  catholiques  et  protestants,  les  rapports  de  ceux-ci  avec  les  indigènes, 
beaucoup  d'autres  traits  ou  épisodes  que  nous  ne  pouvons  énumérer^  et  par 
lesquels  l'auteur  s'est  efforcé  de  peindre  la  physionomie  de  la  capitale  du  Siam 
d'après  ses  observations  et  les  résultats  de  son  expérience  personnelle ,  donnent 
à  cette  partie  de  son  livre  un  vif  intérêt. 

M.  Bastian  n'a  pas,  que  nous  sachions,  fait  d'excursions  dans  le  Siam;  il  n'a 
pas,  comme  M.  Pallegoix,  parcouru  les  côtes  ni  remonté  les  fleuves  secon- 
daires pour  étudier  les  provinces.  Si,  dans  son  passage  du  Siam  dans  le  Kam- 
bodge  et  l'Annam,  il  a  (comme  nous  le  pensons,  et  comme  l'indique ,  du  reste, 
son  itinéraire  tracé  sur  la  carte  jointe  à  son  troisième  volume)  traversé  la  partie 
S,-E.  du  Siam,  il  a  réservé  la  description  du  pays  pour  le  4*  volume.  Nous  n'a- 
vons pas  à  le  lui  reprocher,  ni  à  condamner  à  l'avance  l'économie  d'un  ouvrage 
qui  ne  nous  est  pas  connu  dans  son  entier  :  nous  constaterons  seulement  que, 
au  point  de  vue  spécial  de  l'intérêt  de  la  description  géographique,  la  lacune 
que  nous  signalons  rend  ce  volume  inférieur  au  petit  ouvrage  de  M.  Pallegoix 
(Description  du  royaume  Thaï)  et  au  deuxième  volume  de  M.  Bastian  lui-même, 
qui  avait  eu  l'avantage  de  traverser  deux  fois  l'empire  birman ,  une  première 
fois  en  suivant  la  grande  voie  de  l'Iravady,  une  autre  fois  en  traversant  les  pro- 
vinces et  en  descendant  des  fleuves  secondaires.  Mais  M.  Bastian  a  racheté,  sinon 
comblé,  cette  lacune,  par  la  variété  et  la  profusion  des  détails  qu'il  nous  donne 
sur  le  peuple  siamois,  étudié  sous  toutes  les  faces.  Il  a  eu  soin  en  outre  de  dispo- 
ser les  renseignements  qu'il  offre  au  lecteur  dans  un  ordre  assez  méthodique, 
qui  permet  non  pas  peut-être  de  trouver  immédiatement  ce  qu'on  cherche,  mais 
de  savoir  dans  quelle  partie  du  volume  on  doit  faire  ses  recherches.  On  en  jugera 
par  la  table  des  chapitres  qui  viennent  à  la  suite  des  deux  premiers,  résumés 
plus  haut.  Ces  chapitres  sont  intitulés  :  Les  couvents  et  leurs  habitants.  —  Justice. 

—  Mœurs  et  usages.  —  Le  monde  fantastique  du  merveilleux.  —  Fêtes  et  jeux.  — 
Notions  religieuses.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  un  appendice  considérable,  subdivisé 
en  un  grand  nombre  de  parties  sous  les  rubriques  suivantes  :  Astronomie,  — 
Races,  —  Classes  et  impôts,  —  Esclavage,  —  Règle  de  vie,  —  Mariages,  — 
Examens,  —  Novices  et  moines,  —  Art  militaire  et  médecine,  —  Prédictions, 

—  Le  Dragon  et  l'Esprit  de  la  terre,  —  Théâtres,  —  Maisons  de  jeu,  — 
Tonsure,  —  Incinération  des  morts,  —  Pompes  solennelles,  —  complète  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  texte.  —  On  voit  par  cette  simple  énumération  tout  ce  que 
M.  Bastian  a  embrassé  dans  ses  recherches.  Les  détails  les  plus  simples*  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  privée  y  figurent  avec  les  institutions  sociales  les  plus  impor- 
tantes. Nous  ne  pouvons  entrer  dans  un  examen  minutieux  de  ces  particularités, 
sur. la  plupart  desquelles  le  contrôle  n'est  d'ailleurs  pas  possible.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  remarques  générales. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  dans  la  lecture  du  livre  de  M.  Bastian,  c'est 
la  multiplicité  des  détails;  on  peut  dire  qu'ils  sont  accumulés.  Cette  multiplicité 
n'est  pas  sans  donner  quelque  fatigue  au  lecteur;  peut-être  était-il  impossible  d'y 
échapper:  elle  tient  à  la  nature  du  sujet  autant  qu'à  celle  de  l'esprit  de  l'auteur. 
M.  Bastian  a  l'amour  du  détail;  rien  ne  lui  échappe;  les  moindres  parties  du 
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costume,  les  jeux  des  enfants,  les  noms  qu'ils  se  donnent  entre  eux,  attirent  son 
attention  autant  que  les  cérémonies  d'une  audience  royale ,  que  l'exercice  des 
fonctions  les  plus  hautes  de  la  hiérarchie  judiciaire  ou  sacerdotale.  Il  prend  note 
de  tout  et  communique  tout.  Si  l'on  peut  reprocher  à  ce  volume,  moins  cepen- 
dant qu'au  précédent,  un  certain  défaut  d'ordre  et  de  coordination,  une  sorte  de 
confusion  et  de  pêle-mêle ,  on  ne  peut  attribuer  cette  imperfection  qu'au  peu  de 
soin  mis  par  l'auteur  à  rédiger  ses  notes,  à  les  classer,  à  les  fondre  ensemble. 
S'il  y  a  là  un  élément  peu  favorable  à  la  composition  d'un  livre  artistement  écrit, 
il  y  a  au  moins  une  garantie  de  sincérité  et  de  bonne  foi  précieuse  dans  un 
voyageur.  Le  livre  de  M.  Bastian  nous  rend  ses  impressions  telles  qu'il  les  a 
reçues  ;  on  ne  peut  donc  douter  que  son  livre  ne  soit  en  quelque  sorte  l'effet 
produit  par  le  spectacle  du  pays  qu'il  visitait  ;  il  n'y  aurait  de  chance  d'erreur 
pour  celui  qui  le  lit  que  dans  les  préventions,  l'esprit  de  système,  le  jugement 
superficiel  que  l'auteur  aurait  pu  apporter  dans  ses  observations  elles-mêmes. 
Nous  aurons  à  cet  égard  quelques  réserves  à  faire.  Mais  auparavant,  nous 
devons  signaler  un  autre  inconvénient  (joint  à  un  avantage)  du  système  d'expo- 
sition de  M.  Bastian. 

L'exactitude  louable  avec  laquelle  M.  Bastian  a  tenu  à  connaître  et  à  faire 
connaître  le  peuple  siamois  a-  eu  pour  résultat  l'introduction  dans  le  texte  d'un 
grand  nombre  de  mots  siamois  :  l'auteur  ne  cite  pas  un  usage,  pas  une  coutume, 
sans  donner  le  terme  indigène  qui  l'exprime;  et  ces  termes,  souvent  très- 
complexes,  deviennent  parfois  de  véritables  phrases.  Je  ne  puis  reprocher  à 
l'auteur  de  l'avoir  fait;  je  crois  même  qu'il  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser; 
mais  le  grand  nombre  de  ces  termes  doit  fatiguer  le  lecteur,  sans  l'éclairer 
toujours.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  expliqués,  ou  se  comprennent  sans  explication, 
à  l'aide  du  contexte;  mais  il  en  est  plus  d'un  qui  aurait  besoin  d'un  commentaire, 
et  qui  arrête  le  lecteur  désireux  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  lit.  De  plus,  indé- 
pendamment des  mots  siamois,  M.  B.  cite  des  mots  lao  et  kambogiens,  pâlis 
surtout.  Je  n'insiste  pas  sur  les  mots  empruntés  aux  langues  de  Laos  et  de 
Kambodge;  car  ils  sont  peu  nombreux,  et  en  général  suffisamment  expliqués; 
mais  la  confusion  des  termes  pâlis  et  siamois  est  regrettable ,  et  l'auteur  a  rare- 
ment soin  de  l'éviter.  Quoique  la  physionomie  générale  des  mots  permette  à  un 
lecteur  exercé  de  distinguer  si  une  expression  est  siamoise  ou  pâlie  (pâlie-siamoise, 
car  les  mots  pâlis  sont  donnés  sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée),  le  commun 
des  lecteurs  est  hors  d'état  de  faire  la  distinction,  qui  a  cependant  son  impor- 
tance. Citons  un  exemple. 

M.  B.  parle  plusieurs  fois  des  «  génies  des  arbres.  »  —  «  Les  Rukka-thevada, 

)•>  dit-il,  vivent  dans  les  arbres «  (p.  254);  —  mais  plus  haut  il  avait  dit  : 

«  entre  les  Phrûksa-thêvada  ou  «  anges  des  arbres  »  on  honore  particulièrement. ...» 
(p.  251),  et  dans  l'intervalle  il  dit  (p.  252)  :  «  Les  Nikon-thep  se  confondent 
M  avec  les  Rukka-thevada  (anges  des  arbres),  et,  quand  on  les  prend  en  masse,  par- 
»  ticulièrement  par  rapport  aux  arbres  qui  sont  le  long  des  routes,  on  dit  Nikon- 
»  thep  satith  ju  îi  phlu  (phlu  signifie  «  chemin  »  en  kambogien).  »  —  Ainsi  nous 
avons  trois  termes  bien  articulés  :  Rukka-thevada  ;  —  Phriïksa-thevada;  —  Nikon- 
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thep,  et  une  quatrième  expression  (insuffisamment  expliquée)  paraissant  signifier 
«  les  Nikon-tliep  qui  président  aux  routes  »  et  dans  laquelle  entre  au  moins  un 
mot  kambogien  :  mais  cette  expression  ne  nous  apprend  rien  sur  le  rapport  du 
mot  Nikon-thep  avec  Rukka-thevada  ;  car  nous  ne  savons  si  ces  deux  mots  ex- 
priment exactement  la  même  chose,  et  sont  la  traduction  ou  l'équivalent  l'un 
de  l'autre ,  ou  s'ils  désignent  deux  classes  de  divinités  distinctes  qu'on  aura  été 
amené  soit  à  confondre ,  soit  à  associer  ;  l'auteur  ne  prend  même  pas  soin  de 
dire  que  Nikon-thep  est  siamois  et  Rukka-thevada  pâli.  —  Il  aurait  été  utile  aussi 
d'expliquer  l'expression  Phriïksa-thevada ,  qui  paraît  être  seulement  une  forme 
plus  rapprochée  du  sanscrit  Vrikcha-Dêvatâ  (arbre-divinité),,  dont  Rukka-Dêvatâ 
(altérée  par  les  Siamois  en  Rukka-thévada),  est  la  forme  ordinaire  en  pâli.  Tout 
cela  méritait  d'être  expliqué  et  ne  l'est  pas.  Quand  on  fait  tant  que  de  citer  des 
noms  étrangers,  que  bien  peu  de  lecteurs  sont  en  état  de  comprendre,  on  ne 
doit  rien  négliger  pour  donner  à  cette  nomenclature  l'intérêt  qu'une  très-grande 
clarté  peut  seule  lui  faire  acquérir,  dût-on  même  entrer  dans  des  explications 
qui  peuvent  paraître  surabondantes  ;  en  pareille  matière ,  l'excès  d'éclaircisse- 
ment est  moins  regrettable  que  l'insuffisance. 

Je  ne  veux  point  trop  presser  M.  Bastian  sur  ce  point;  je  ne  lui  demanderai 
pas  compte  du  système  de  traiscription  qu'il  a  adopté  ;  je  dirai  seulement  que 
la  voie  dans  laquelle  il  est  entré  avec  raison  en  exigeait  un  bien  combiné  et 
conséquent;  je  n'ai  point  qualité  pour  apprécier  le  sien,  qui,  du  reste,  autant  que 
j'en  puis  juger,  me  paraît  satisfaisant.  Je  terminerai  ces  observations  par  une 
remarque  :  un  vocabulaire  exact  et  complet  de  tous  les  mots  cités  dans  le  volume 
avec  l'indication  de  la  langue  à  laquelle  chacun  d'eux  appartient  et  une  traduc- 
tion ou  interprétation  aurait,  je  crois,  ajouté  du  prix  au  livre  et  rendu  la  tâche 
du  lecteur  plus  facile  et  plus  agréable  à  la  fois.  M.  Bastian,  qui  avait  joint  à  son 
premier  volume  une  table  des  noms  cités  dans  le  tableau  historique  de  l'Indo- 
Chine,  à  son  second  volume  une  liste,  à  la  vérité  fort  courte,  de  mots  birmans, 
aurait  été  peut-être  mieux  inspiré  encore  en  nous  donnant  une  table  des  mots 
cités  dans  son  troisième  volume  ' .  C'eût  été,  il  est  vrai,  une  grande  augmentation 
de  travail  pour  l'auteur,  et  surtout  une  notable  augmentation  matérielle  du  livre  ; 
mais  j'eusse  mieux  aimé  voir  le  volume  se  grossir  de  cette  manière  que  par  cer- 
tains développements  parasites  dont  il  me  reste  à  dire  un  mot  et  qui  sont,  à  mon 
avis,  le  défaut  capital  de  l'ouvrage,  défaut  procédant  d'une  tendance  d'esprit  qui 
est  le  mauvais  côté  des  travaux  de  M.  Bastian. 

Ce  défaut  est  l'abus  de  rapprochements  '  :  un  livre,  destiné  en  principe  à  être 

1 .  Une  table  semblable  eût  du  reste  été  utilement  ajoutée  au  deuxième  volume. 

2.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'adresse  ce  reproche  à  M.  Bastian  :  je  l'ai  déjà 
formulé  dans  un  précédent  article;  ce  qui  m'a  valu,  dans  ce  troisième  volume,  une  recti- 
fication sur  un  point  particulier  que  j'avais  signalé  comme  exemple.  Je  ne  puis  qu'être 
flatté  de  l'attention  que  M.  Bastian  a  bien  voulu  donner  à  mes  remarques  :  cependant  je 
dois  dire  que  ma  critique  porte,  non  pas  sur  tel  ou  tel  point  spécial  que  je  prends  pour 
exemple,  mais  sur  le  système  adopté  par  l'auteur  et  qui  me  paraît  mauvais.  Ce  défaut 
était  sensible  dans  les  volumes  précédents;  il  l'est  davantage  encore  dans  celui-ci,  et  je 
crains  qu'il  ne  fasse  du  tort  au  cinquième  volume,  dans  lequel  l'auteur  doit  traiter  du 
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une  description  du  royaume  de  Siam,  devient  une  sorte  d'encyclopédie,  où,  à 
propos  de  Siam ,  chaque  peuple ,  chaque  âge  de  Phistoire  pour  ainsi  dire,  com- 
paraît tour  à  tour  à  raison  d'une  analogie,  ou  d'un  contraste,  mais  plus  ordinai- 
rement d'une  ressemblance  avec  tel  usage,  telle  croyance,  telle  expression  propre 
aux  Siamois.  Assurément,  un  auteur  ne  doit  pas  s'interdire  de  signaler  tel  ou  tel 
rapprochement  qui  se  présente  à  lui  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  procédé  soit 
généralisé,  appliqué  constamment,  de  parti  pris,  par  système.  Or  c'est  ce  que 
fait  M.  Bastian,  et  nous  croyons  que  le  système  est  dangereux. 

Dès  qu'on  entre  dans  cette  voie ,  il  ne  s'agit  plus  de  donner  une  simple  indi- 
cation; il  faut  étudier  de  près  le  rapprochement  signalé,  mettre  en  relief  les 
ressemblances,  les  différences,  distinguer  les  ressemblances  réelles  des  appa- 
rences fortuites,  et  rendre  compte  du  tout.  On  se  trouve  ainsi  entraîné  à  traiter 
une  série  de  monographies  qui  s'écartent  sensiblement  du  sujet  principal.  Il  en 
résulte  ou  un  excès  de  développements  qui  sont  de  vrais  hors-d'œuvre,  ou  une 
insuffisance  d'explications  qui  fait  de  ces  digressions  d'informes  ébauches;  mais, 
ce  qui  est  encore  plus  grave ,  cette  tendance  entraîne  insensiblement  et  inévita- 
blement à  une  foule  d'assimilations  forcées ,  peu  justifiées ,  quelquefois  même 
tout  à  fait  fausses. 

Citons  quelques  exemples  : 

Page  ^50  :  L'auteur  vient  à  parler  d'Odin,  de  Burr,  et  du  mythe  Scandinave 
sur  l'origine  des  choses  et  de  l'humanité ,  du  même  mythe  chez  les  Persans  et 
les  Pélasges,  de  l'usage  qu'auraient  eu  les  Allemands  d'ensevelir  leurs  morts  dans 
des  troncs  d'arbres.  Et  qu'est-ce  qui  motive  ce  rapprochement  de  traditions 
tendant  à  faire  considérer  l'homme  comme  provenant  d'une  plante  ?  c'est  une 
tradition  sur  l'origine  des  Brahmanes,  dont  M.  Bastian  n'indique  pas  la  source, 
ce  qu'il  aurait  bien  dû  faire  :  car  je  ne  sache  pas,  pour  ma  part,  qu'on  ait  fait 
dériver  d'un  arbre  la  première  caste  indienne. 

Le  nom  de  Brahmanes  devient  dans  le  même  paragraphe  le  point  de  départ 
d'un  autre  ordre  d'idées  :  les  Brahmanes,  dit  l'auteur,  tenaient  ce  nom  de  ce 
qu'ils  descendaient  du  ciel  de  Brahma;  il  ajoute  que  les  Birmans  tirent  de  là 
leur  nom  national,  comme  étant  de  race  divine.  Puis  après  la  digression  sur  le 
mythe  Scandinave,  l'auteur  parle  du  mot  Brahmane  employé  pour  désigner  le 
sage  bouddhiste,  d'un  roi  égyptien  Brahmîûs  qui  aurait  inventé  un  alphabet,  et 
d'Hydaspe,  qui  aurait  communiqué  aux  mages  la  sagesse  puisée  chez  les  Brah- 
manes. Qu'y  a-t-il,  en  définitive,  dans  ce  paragraphe  ?  Les  jalons  de  deux  mono- 
graphies, l'une  sur  les  traditions  relatives  à  l'origine  de  l'homme,  l'autre  sur  le 
mot  Brahmane.  Il  ne  s'y  trouve  peut-être  pas  une  assertion  qui  n'ait  besoin 
d'être  développée,  discutée,  expliquée  même.  Et  par  quel  lien  ce  double  sujet, 
surtout  le  second,  se  rattache-t-il  d'une  manière  spéciale  à  une  étude  sur  les 
Siamois?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire. 

Pages  ?57-8,  le  mot  Arya  est  l'objet  d'une  série  de  rapprochements.  M.  B. 


bouddhisme  en  général  et  n'aura  que  trop  d'occasions  de  donner  libre  carrière  à  ce  goût 
aventureux  de  rapprochements  et  d'identifications. 
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nous  donne  tous  les  termes  connus,  en  hébreu,  en  grec,  en  perse,  en 
langue  de  Taïti,  etc.,  etc.,  dans  lesquels  entrent  les  syllabes  an.  Nous  voyons 
ainsi  défiler,  un  peu  au  hasard,  sans  lien  et  sans  enchaînement  naturel,  les  mots 
Arioi,  Arios  (grec),  Ariel  (hébreu),  Arik  (taïtien)  et  bien  d'autres.  Mais  quel 
est  le  but  de  l'auteur  ?  Prétend-il  que  tous  ces  termes  soient  le  même  mot  diver- 
sement modifié  ?  Croit-il  à  un  emprunt,  à  une  transmission  quelconque  ?  ou  à  une 
rencontre  fortuite,  à  une  ressemblance  purement  accidentelle .?  Il  ne  s'en  explique 
pas,  et  il  agit  prudemment;  mais  pourquoi  enregistrer  ainsi  tous  les  mots  qui 
ressemblent  de  près  ou  de  loin  à  Arya .?  Nous  avons  là  les  rudiments  très-informes 
d'une  monographie  sur  le  mot  Arya.  Cette  monographie  pourrait  être  fort  inté- 
ressante et  instructive.  Mais  il  nous  semble  que  l'auteur  en  a  trop  dit  s'il  ne 
voulait  pas  la  tenter,  et  qu'il  en  a  dit  trop  peu  s'il  avait  le  dessein  de  l'entre- 
prendre. 

Cet  empressement  à  se  lancer  dans  des  digressions  d'une  opportunité  au  moins 
fort  douteuse  est  cause  qu'on  effleure  les  points  du  sujet  traité  sur  lesquels  il  y 
aurait  lieu  d'insister.  La  longue  nomenclature  des  équivalents  apparents  ou  réels 
du  mot  Arya,  que  nous  venons  de  reprocher  à  M.  Bastian,  a  pour  point  de 
départ  l'explication  donnée  par  les  Siamois  de  ce  mot  lui-même  :  là,  l'auteur  était 
dans  son  sujet  :  mais  il  ne  le  traite  pas  d'une  manière  complète,  hâté  qu'il  est  d'en 
sortir  :  «  Celui ,  dit-il ,  qui  s'est  détaché  de  la  flétrissure  du  péché  est  appelé 

»  Arya Celui  qui  s'est  détaché  des  Ari  ou  ennemis,  c'est-à-dire  des  passions, 

»  est  nommé  Arya.  —  Le  Thaht  est  hara  '  (?)  Pour  les  Siamois  Ariya  signifie  «  vain- 
»  queur  de  l'ennemi.  »  Cette  interprétation  est  connue  pour  être  attribuée  par 
tous  les  Bouddhistes  au  mot  Arhat;  selon  M.  Bastian,  elle  le  serait  aussi  par  les 
Siamois  au  mot  Ariya  :  mais  cela  est-il  bien  sûr  ?  Les  Siamois  font-ils  réellement 
cette  confusion?  N'est-ce  point  M.  Bastian  qui  la  fait?  Je  ne  veux  rien  affirmer. 
Mais  au  lieu  de  voir  l'auteur  s'égarer  dans  la  recherche  des  équivalents, 
souvent  très-contestables,  du  mot  Arya,  j'aurais  mieux  aimé  qu'il  eût  établi  par 
des  preuves  positives  son  assertion  sur  le  sens  prêté  par  les  Siamois  à  cette 
importante  expression  indienne  et  bouddhique. 

La  critique  que  je  viens  de  faire  au  sujet  du  mot  Arya,  je  l'applique  plus 
spécialement  et  d'une  manière  générale  au  chapitre  d'où  ce  passage  est  tiré,  et 
qui  est  intitulé  «  notions  religieuses.  »  L'auteur  le  fait  précéder  de  cette  note  : 
«  Comme  l'exposé  général  du  bouddhisme  est  renvoyé  à  un  volume  ultérieur,  on 
»  a  conservé  aux  fragments  ci-dessous  la  forme  objective  dans  laquelle  ils  ont 
»  été  conçus.  »  Cette  note  permettait  d'espérer  que  le  chapitre  serait  purement 
et  simplement  un  exposé  du  bouddhisme  siamois  :  ce  qui  serait  fort  intéressant  : 
malheureusement  il  ne  tient  pas  ou  il  tient  mal  les  promesses  du  titre,  à  cause 
de  la  tendance  fâcheuse  que  nous  avons  signalée  :  les  renseignements  positifs  sur 
le  bouddhisme  de  Siam  y  sont  sans  cesse  étouffés,  pour  ainsi  dire,  par  le  déve- 
loppement exubérant  des  considérations  étrangères  au  sujet  ;  qu'avons-nous  af- 
faire, quand  il  s'agit  d'avoir  des  notions  exactes  sur  une  matière  si  peu  connue 

1.  «  Das  Thaht  ist  hara,  »  dit  M.  B.  (p.  357),  phrase  que  je  ne  puis  comprendre. 


d'histoire  et  de  littérature.  167 

encore  que  le  bouddhisme  en  général,  et  que  le  bouddhisme  siamois  en  particu- 
lier, de  retrouver  sans  cesse  Plotin,  Philon,  Pythagore,  et  tout  le  cortège  des 
écoles  païennes,  juives  et  chrétiennes?  Le  moment  de  la  synthèse  de  toutes  ces 
doctrines,  s'il  doit  jamais  venir,  n'est  certes  pas  arrivé.  Commençons  par  bien 
connaître  le  bouddhisme,  dans  ce  qu'il  a  de  commun  pour  tous  les  peuples  qui 
l'ont  reçu ,  et  dans  les  formes  particulières  qu'il  peut  avoir  prises  chez  chacun 
d'eux,  et  nous  pourrons  ensuite  voir  en  quoi  il  se  rapproche  ou  s'écarte  des 
autres  doctrines  connues.  Mais  les  digressions  et  les  excursions  dans  lesquelles 
se  complaît  M.  Bastian  me  paraissent  s'écarter  du  but  à  atteindre:  non-seulement 
elles  dispersent  l'attention,  et  empêchent  l'esprit  d'observer  avec  perspicacité 
l'objet  soumis  à  ses  recherches,  mais  elles  font  naître  dans  l'esprit  du  chercheur,  à 
son  insu  et  comme  malgré  lui ,  le  désir  de  faire  accorder  les  doctrines  qu'il 
étudie  avec  d'autres  doctrines  dont  il  a  une  connaissance  plus  ou  moins  appro- 
fondie; elles  risquent  par  conséquent  de  fausser  son  jugement,  de  lui  faire  inter- 
préter dans  un  sens  spécial,  et  en  vue  d'un  but  déterminé,  des  doctrines  et  des 
expressions  dont  il  n'a  plus  pour  unique  objet  de  pénétrer  le  sens  réel. 

Ces  réserves  faites,  nous  répétons  que  le  livre  de  M.  Bastian  est  riche  en 
renseignements  de  tous  genres  :  tout  n'y  est  pas  absolument  nouveau  ;  il  existait 
déjà  des  livres  très-complets  sur  le  Siam;  la  littérature  française,  au  xviie  siècle 
par  les  relations  des  ambassadeurs  et  des  missionnaires ,  parmi  lesquelles  il  faut 
placer  en  première  ligne  l'ouvrage  capital  de  Laloubère ,  au  xix*  siècle  par  les 
travaux  des  missionnaires,  notamment  de  l'évêque  Pallegoix,  a  fait  connaître 
déjà  d'une  manière  assez  exacte  le  peuple  qui  vit  sur  les  bords  du  Menam. 
M.  Bastian,  venant  après  des  narrateurs  si  fidèles,  a  su  se  montrer  digne  de  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  ;  il  a  réussi  à  ajouter  à  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  donné ,  par  le  soin  qu'il  a  mis  à  fournir,  sur  les  actes  les  plus  simples 
comme  sur  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  siamoise,  des  détails  circonstanciés, 
parmi  lesquels  ceux  qui  ont  trait  aux  amusements  populaires,  aux  jeux  scéniques 
et  à  la  culture  poétique ,  sont  peut-être  les  plus  neufs  et  les  plus  intéressants,  il 
a  réussi  en  quelque  sorte  à  nous  faire  pénétrer  dans  la  vie  intime,  dans  les 
pensées,  les  sentiments,  les  passions  du  peuple  siamois  mieux  et  plus  complète- 
ment que  ne  l'a  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs. 

Nous  ne  clorons  pas  cet  article  sans  adresser  un  mot  de  juste  éloge  à  la  belle 
carte  de  l'Indo-Chine,  par  M.  Kiepert,  qui  accompagne  ce  volume;  elle  com- 
prend les  pays  situés  entre  le  2  ?°  de  latitude  boréale  et  le  9°  de  latitude  australe, 
et  entre  les  92°  et  1 1 1°  de  longitude  orientale,  comptés  à  partir  du  méridien  de 
Greenwich  ' ,  et  renferment  le  royaume  de  Birma  (sauf  les  régions  sauvages  et 
inhabitées  du  Nord)  avec  les  provinces  détachées  d'Arakan  et  de  Pégou  ;  —  le 
Siam  sauf  une  partie  de  la  province  méridionale  qui  s'étend  dans  la  presqu'île  de 

I .  Les  lignes  méridiennes  tracées  sur  la  carte  pour  représenter  les  degrés  de  longitude 
sont  rapportées  au  méridien  de  Greenwich  ;  mais  les  degrés  comptés  sur  le  méridien  de 
Paris  sont  indiqués  en  haut  et  en  bas  de  la  carte  par  un  trait  initial  qui  permet  de  rap- 
porter les  localités  à  ce  premier  méridien.  Ces  degrés  vont  du  90'  au  io8'  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris. 
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Malaka,  —  le  Kambodge ,  l'Annam  et  tous  les  États  de  la  partie  orientale  de  la 
péninsule  indo-chinoise,  depuis  leur  extrémité  méridionale  jusqu'à  la  frontière 
chinoise.  Deux  plans-cartes_,  l'un  de  la  ville  de  Bangkok,  capitale  du  Siam,  avec 
le  cours  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  l'autre  des  trois  dernières  capitales  du  Birma, 
Ava,  Amarapoura  et  Mandalay  et  des  régions  circonvoisines,  complètent  heureu- 
sement ce  beau  travail.  Dans  une  notice  substantielle,  M.  Kiepert  fait  connaître 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé  pour  faire  une  carte  au  niveau  du  progrès  de  la 
science  et  discute  quelques-uns  des  points  difficiles  de  la  question.  Rien  ne  lui  a 
échappé;  les  données  fournies  par  les  voyageurs  ecclésiastiques  et  laïques,  les 
travaux  partiels  exécutés  par  les  ordres  des  autorités  européennes ,  notamment 
des  autorités  françaises,  ont  été  mis  par  lui  à  contribution.  L'itinéraire  de 
M.  Bastian  est  marqué  en  couleur  sur  la  carte  ;  mais  ceux  des  autres  voyageurs, 
les  Anglais  Richardson  et  Mac-Leod ,  les  Français  Bouillevaux  et  Mouhot,  sont 
indiqués  par  un  trait  continu  avec  mention  du  nom  du  voyageur  et  de  la  date 
du  voyage;  ce  qui  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  ce  beau  travail.  L'exécution  maté- 
rielle est  très-soignée  ;  les  noms  de  lieux  sont  reproduits  par  une  transcription 
fidèle  ;  et  des  notes  font  connaître  la  signification ,  en  chaque  langue ,  des  noms 
communs  qui  y  entrent.  Tout  est  disposé  pour  en  rendre  l'usage  facile,  agréable 
et  instructif.  Léon  Feer. 

51.  —  Die  bildliche  Darstellung  des  Kreuzes  und  der  Kreuzigung  Jesu  Christi 
historisch  entwickelt.  l.  Abtheilung.  Das  Kreuz  vor  Christus.  Von  D'  A.  Ch.  A.  Zes- 
TERMANN.  Leipzig,  Edelmann,  1867.  In-4°,  48  p.  (Programme  de  la  Thomasschule.) 

La  brochure  de  M.  Zestermann  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
traite  à  peu  près  le  même  sujet  que  l'ouvrage  de  M.  de  Mortillet,  dont  la  Revue 
a  rendu  compte  en  1866  (art,  223);  mais  M.  Z.  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  faits  réels,  d'exemples  indiscutables  et  de  preuves  qui  établissent  un  fait 
soupçonné  depuis  longtemps  :  à  savoir  que  le  signe  de  la  croix  ou  des  signes 
analogues  ont  eu  chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité  une  signification  religieuse 
dès  avant  l'apparition  du  christianisme  '.  On  connaît  surtout  la  croix  ansée  des 
Égyptiens  et  le  labarum,  dont  l'invention  a  été  attribuée  à  tort  à  Constantin , 
car  il  semble  avoir  existé  déjà  auparavant.  Les  croix  payennes  sont  actuellement 
considérées  par  la  plupart  des  savants  comme  des  symboles  du  soleil.  —  Dans 
la  seconde  partie  de  sa  dissertation,  l'auteur,  reprenant  en  sous-œuvre  les  tra- 
vaux de  Juste  Lipse  {De  cruce),  fait  l'histoire  de  la  croix  comme  instrument  de 
supplice,  et  discute  en  détail  tous  les  termes  techniques  employés  par  les  auteurs 
anciens  pour  la  désigner.  Il  arrive  à  la  conclusion  qu'on  ne  s'est  jamais  servi, 
pour  crucifier  les  condamnés,  ni  de  croix  de  Saint-Antoine  (T)  ni  de  croix  de 
Saint-André  (X).  Ce  travail  est  fait  avec  soin  et  exactitude;  il  sera  également 

utile  aux  philologues  et  aux  théologiens. 

û. 

I .  Cela  n'est  pas  prouvé  cependant  pour  l'époque  des  palafittes  et  pour  les  ornements 
de  poteries  cités  par  M.  de  Mortillet.  A  cet  égard  nous  maintenons  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l'article  cité  plus  haut.  [Ch.  M.] 
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52.  —  Roswitha  und  Conrad  Celtes,  von  Joseph  Aschbach.  Wien,  Gerold's 
Sohn,  1867.  In-8%  62  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Vienne.) 

Cette  brochure  a  fait  du  bruit  lors  de  son  apparition  ;  elle  ne  va  à  rien  de 
moins  qu'à  accuser  les  savants  si  nombreux  qui,  depuis  le  xvi*  siècle  et  surtout 
dans  le  nôtre,  se  sont  occupés  de  Hrotsuit  (telle  est  la  vraie  forme  du  nom, 
comme  on  l'a  rappelé  ici  dernièrement,  p.  85),  de  s'être  laissés  prendre  à  une 
grossière  imposture,  M.  Aschbach  a  mis  la  main  à  Vienne  sur  un  recueil  de 
lettres  adressées  à  Conrad  Celtes,  humaniste  allemand  des  xve-xvie  siècles  et 
premier  éditeur  des  œuvres  de  la  célèbre  nonne  de  Gaudersheim  ;  et  il  a  cru 
pouvoir  conclure  de  quelques  phrases ,  fort  obscures ,  qui  se  trouvent  dans  ces 
lettres,  que  ces  œuvres  avaient  été  fabriquées  par  Celtes  lui-même  et  un  certain 
nombre  de  ses  amis.  Il  est  difficile  de  dire  avec  quelle  légèreté  et  quelle 
incroyable  témérité  M.  A.  affirme,  sans  la  discuter,  cette  étrange  conclusion.  On 
aura  une  idée  de  sa  méthode  d'interprétation  par  la  façon  dont  il  traduit  cette 
phrase  de  Jodocus  de  Schmalkalden,  qui  écrit  à  Celtes  le  22  août  1 504  :  «  Crede 
»  mihi,  qmd  ultra  quam  dicere  queo  me  recréât  atque  détectât  hic  Rosvits  codicellus, 
»  et  oh  hanc  précipite  causam  quod  me&  singularissims  electaque  sponss  Agnetis  in 
»  suis  meminerit  carminibus.  »  M.  A.  interprète  (p.  35-36)  :  «  Il  écrit  à  Celtes 
»  qu'il  a  éprouvé  une  grande  joie  en  voyant  qu'on  avait  admis,  dans  les  poésies 
))  de  Roswitha,  celle  que  lui  (Jodocus)  avait  composée  sur  Agnès  (dass  unter  den 
»  Roswitha' schen  Dichtungen  auch  seine  Production  iiber  die  Agnes  aufgenommen 
»  wordenH)  »  Il  est  clair  que  ce  Jodocus  avait,  pour  une  raison  quelconque,  une 
dévotion  particulière  à  sainte  Agnès,  dont  l'histoire  est  le  sujet  d'un  des  poèmes 
de  Hrotsuit. 

Toutes  les  preuves  sont  de  la  même  force.  M.  A.  n'a  pris  la  peine  d'étudier 
ni  le  style  ni  les  idées  des  poésies  de  Hrotsuit,  où  il  est  impossible  de  rien  trouver 
qui  rappelle  le  xvi"  siècle  '.  Mais  le  plus  fort,  c'est  qu'il  n'a  pas  regardé,  avant 
de  publier  son  travail,  le  ms.  de  Hrotsuit  qui  est  à  Munich,  et  que  tous  les 
savants  qui  l'ont  vu  s'accordent  à  assigner  au  xie  siècle.  En  vérité,  c'est  à  n'y 
pas  croire. 

Si  nous  avions  eu  le  travail  de  M.  A.  entre  les  mains  au  moment  où  il  a  paru, 
nous  l'aurions  discuté  plus  longuement;  actuellement  cette  critique  n'offrirait 
plus  d'intérêt.  Dans  un  excellent  article  (Gœtt.  gelehrte  Anzeigen,  1867,  p.  1261 
et  suiv.),  M.  Waitz  a  apprécié  comme  il  convient  cette  singulière  production. 
Il  termine  ainsi  :  «  Je  me  suis  demandé  par  moments  si  l'auteur,  en  reprochant 
))  au  savant  de  la  Renaissance  sa  prétendue  mystification,  ne  s'en  était  pas  lui- 
»  même  permis  une  à  l'égard  de  ses  contemporains,  s'il  n'avait  pas  voulu  tourner 
»  en  ridicule,  comme  trop  sceptique  à  ses  yeux,  la  critique  de  nos  jours.  Mais, 
»  en  dehors  d'autres  raisons,  le  recueil  où  sa  dissertation  a  paru  suffirait  à  écarter 

1 .  Les  idées  mathématiques  et  les  connaissances  h'ttéraires  que  M.  A.  signale  (p.  2-j) 
dans  Hrotsuit  sont  précisément  celles  qui  constituaient  la  science  du  X"  siècle,  bien 
plutôt  qu'elles  ne  répondent  au.x  études  du  XVI'. 
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»  cette  hypothèse.  Je  ne  puis  donc  que  regretter  qu'un  savant  honorablement 
»  connu  par  divers  travaux  historiques  se  soit  égaré  dans  un  domaine  où  il  est 
»  évidemment  tout  à  fait  étranger  ;  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  son  intérêt, 
»  c'est  que  l'opuscule  qu'il  vient  de  publier  soit  oublié  le  plus  tôt  possible.  « 


53.  —  Antoine  "Watteau,  son  enfance,  ses  contemporains,  par  L.  Cellier. 

Valenciennes,  1867.  In-8%  107  pages. 

Tout  le  monde  sait  à  quel  point  la  mode  a  pris  aujourd'hui  sous  sa  protection 
les  œuvres,  d'ailleurs  spirituelles  et  gracieuses,  du  peintre  dont  nous  venons 
d'écrire  le  nom.  Un  de  ses  compatriotes  vient  de  lui  consacrer  des  recherches 
appuyées  sur  des  pièces  justificatives  qui  étaient  restées  jusqu'à  présent  enfouies 
dans  la  poussière  des  archives.  Ces  documents  jettent  une  clarté  nouvelle  sur 
divers  points  de  la  carrière  de  l'aimable  artiste.  Après  ces  détails -biographiques 
viennent  des  renseignements  sur  son  Œuvre.  Watteau  n'a  laissé,  en  fait  de 
gravures,  que  quelques  eaux-fortes,  mais  le  nombre  des  gravures  qui  repro- 
duisent ses  compositions  est  des  plus  considérables  ;  un  zélé  collectionneur,  le 
baron  de  Vèze,  en  avait  réuni  950;  M.  Cellier  en  indique  un  fort  grand  nombre; 
il  signale  également  3 1  dessins  de  Watteau  ayant  passé  en  vente  publique  depuis 
une  douzaine  d'années,  et  il  fait  connaître  plusieurs  portraits  qui  montrent  les 
traits  du  peintre.  Il  n'a  pas  tenté  de  dresser  la  liste  raisonnée  de  ses  tableaux 
en  indiquant  autant  que  possible  dans  quelles  mains  ils  ont  successivement  passé, 
et  quelles  sont  les  collections  publiques  ou  particulières  qui  les  possèdent 
aujourd'hui;  c'est  une  lacune  qu'il  faudra  remplir  plus  tard.  Le  travail  que  nous 
signalons  entre  dans  des  détails  circonstanciés  au  sujet  d'autres  artistes  de  Valen- 
ciennes qui  étaient  peu  ou  mal  connus  :  Julien,  Louis  et  François  Watteau, 
J.-A.  Gerin,  Robert  Alardin,  Girardin,  Gaspard  Mignon,  N.  Vleughels,  Pierre 
Dumont,  Dubois,  Autorive  et  J.-B.  Pater,  J.  Saly,  A.  Gilis,  Fr.  et  Charles  Eisen. 
Ce  dernier  artiste  est  bien  connu  des  bibliophiles;  son  activité  était  infatigable; 
il  a  dessiné  une  foule  de  vignettes  pour  des  ouvrages  de  tout  genre,  et  son 
crayon  est  toujours  fm  et  délicat.  On  n'a  jamais  essayé  de  dresser  la  liste  com- 
plète de  son  Œuvre;  M.  Cellier  énumère  du  moins  une  centaine  de  pièces  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  qui,  tirées  à  part  et  non  destinées  à  orner  des  livres, 
sont  très-recherchées  des  amateurs. 


54.  —  L'Église  romaine  et  le  premier  Empire,  1 800-1 814,  avec  notes,  corres- 
pondances diplomatiques  et  pièces  justificatives  entièrement  inédites,  par  M.  le  comte 
d'Haussonville.  Paris,  Michel  Lévy,  1868.  2  vol.  in-8*,  xxiij-588  et  471  pages.  — 
Prix  :  I  ^  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  la  reproduction  d'études  que  M.  d'Haussonville  publie 
depuis  plusieurs  années  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Ils  forment  tout  au  plus 
les  deux  tiers  de  l'ouvrage  entrepris  par  l'honorable  écrivain.  Le  second  tome 
s'arrête  en  effet  au  mois  de  février   1808,  et  le  seul  récit  de  l'enlèvement  du 
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pape  a  depuis  fourni  la  matière  d'un  des  articles  les  plus  intéressants  de  la  série 
(Revue  des  Deux-Mondes,  i"  janvier  1868).  Il  est  même  probable  que  le  travail 
complet  aura  quatre  volumes. 

Dans  une  courte  introduction  M.  d'H.  expose  le  plan  de  son  livre.  Il  manque 
peut-être  à  son  langage  un  peu  de  précision  et  d'énergie  qui  ferait  ressortir 
l'élévation  des  idées.  A  travers  les  formes  trop  vagues  de  sa  pensée,  il  est  permis 
de  saisir  le  désir  louable  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Si  cette  idée 
éminemment  féconde  jaillit  en  effet  de  l'étude  de  l'histoire ,  aucun  récit 
n'est  plus  propre  à  le  mettre  en  lumière  que  celui  des  événements  dont 
M.  d'H.  s'est  rendu  l'interprète.  Mais  la  conclusion  que  tout  esprit  attentif  et 
exercé  tire  du  spectacle  des  luttes  inextricables  où  engage  nécessairement  la 
pratique  des  concordats  n'est  pas  nettement  formulée  par  le  nouvel  historien  de 
Pie  VII  et  de  Napoléon  I^r.  Un  peu  banales  dans  leur  expression,  ses  croyances 
s'accommodent  de  vœux  évidemment  stériles.  Il  espère  que  «  le  récit  des  fautes 
»  autrefois  commises  fera  naître  dans  les  deux  camps  la  ferme  volonté  de  n'y 
»  plus  retomber  »  (p.  xxiii).  Pareil  souhait  rappelle  trop  vivement  le  reproche 
admis  par  M.  Thiers  à  l'endroit  de  Napoléon  :  «  s'il  eût  été  modéré,  l'empereur 
était  parfait.  «  —  Les  organismes  antagonistes  dans  la  nature  ou  dans  l'humanité 
ne  commettent  point  de  fautes;  ils  suivent  leurs  lois.  Comment  unir  des  éléments 
qui  se  repoussent  sinon  par  la  décomposition  de  leurs  principes ,  par  l'altération 
de  leur  essence,  c'est-à-dire  par  leur  ruine  ? 

Si ,  contrairement  à  nos  habitudes ,  nous  signalons  avant  tout  dans  l'ouvrage 
soumis  à  notre  critique  une  tendance  d'esprit  à  nos  yeux  fâcheuse ,  c'est  qu'à 
vrai  dire  cette  tendance  domine  l'ouvrage  de  M.  d'H.  et  en  constitue  le  caractère. 
La  pensée  y  est  tellement  délayée,  voilée,  diffuse  en  un  mot,  qu'elle  devient 
obscure;  la  narration  souffre  beaucoup  de  cette  absence  de  précision  et  de  clarté. 
Sans  doute  le  sujet  traité  par  M.  d'H.  est  difficile,  épineux;  mais  puisqu'il  se 
donnait  pour  tâche  de  l'élucider,  il  devait  trancher  dans  le  vif,  se  débarrasser 
de  tous  les  lieux  communs  qui  traînent  dans  les  rapsodies  où  depuis  cinquante 
ans  les  Français  apprennent  l'histoire  de  nos  grand-pères;  analyser  rigoureuse- 
ment les  actes  et  les  pièces  contradictoires,  en  extraire  la  vérité ,  telle  au  moins 
qu'elle  lui  serait  apparue,  et  nous  mettre  en  présence  de  faits  complets,  absolus, 
saisissables,  et  non  en  face  de  demi-faits,  incertains ,  perdus  dans  des  flots  de 
dissertation,  fuyant  sous  la  main  prête  à  les  atteindre.  Comment  discuter  des 
émotions,  des  appréciations  groupées  autour  d'un  récit  au  point  de  le  noyer  ? 
En  deux  volumes,  contenant  l'un  le  tissu  des  faits,  l'autre  l'ensemble  des  docu- 
ments qui  en  sont  la  preuve,  M.  d'H.  pouvait  sans  rien  omettre  raconter  la  lutte 
de  l'empire  et  de  la  papauté  pendant  les  premières  années  de  ce  siècle.  Les 
deux  parties  de  l'œuvre,  ainsi  proportionnées,  eussent  sans  doute  offert  un  égal 
intérêt;  dans  l'état  où  elles  se  présentent,  la  seconde  est  peut-être  la  meilleure. 
Quels  sont  en  effet  les  matériaux  dont  dispose  le  public  studieux  pour  se  faire 
une  idée  exacte  des  combats  de  l'empereur  et  de  Pie  VII.''  Ce  sont,  avec  les 
mémoires  connus  depuis  plusieurs  années,  ceux  qui  ont  été  récemment  édités,  — 
avec  les  pièces  officielles  publiées  dans  leur  temps,  celles  qui  viennent  de  voir  le 
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jour.  A  ce  double  point  de  vue ,  la  Vie  et  le  Pontificat  de  Pie  VII,  par  Artaud, 
les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  (Crétineau-Joly),  et  la  Correspondance  de  Napo- 
léon /*■'■  sont  d'excellentes  sources  de  renseignements.  Mais  à  côté  de  ces  docu- 
ments, il  en  existe  d'autres,  d'une  égale  importance,  qui  avaient  jusqu'ici  échappé 
aux  investigations  de  l'historien.  Au  premier  rang  des  recueils  inédits  se  place 
la  Correspondance  de  Caprara.  Saisie  au  moment  de  la  mort  de  ce  cardinal  (1810), 
en  vertu  d'un  très-antique  abus  consacré  par  les  doctrines  de  la  Monarchie, 
elle  a  été  conservée  depuis  dans  les  archives  du  gouvernement  français.  C'est 
l'emploi  de  cette  correspondance  qui  donne  à  l'ouvrage  de  M,  d'H.  un  carac- 
tère de  nouveauté  ;  c'est  de  la  publication  que  l'auteur  en  a  faite  que  la  série 
des  Pièces  justificatives  tire  son  plus  grand  prix  (Voy.  t.  I,  p.  141). 

Ces  pièces  sont  dans  le  premier  volume  au  nombre  de  soixante-cinq,  de  seize 
dans  le  second.  Outre  les  lettres  expédiées  par  Caprara  ou  à  lui  adressées  (ses 
correspondants  sont  Consalvi,  Portails  et  Champagny)  et  qui  atteignent  le  chiffre 
de  57,  on  y  trouve  :  L'homélie  du  citoyen  cardinal  Chiaramonti  (Pie  VII),  évê- 
que  d'Imola  (an  IV);  —  quatre  lettres  du  pape  au  premier  consul  ou  à  l'empe- 
reur; —  le  texte  du  Concordat;  —  deux  mémoires  présentés  par  Portails  à 
Napoléon  ;  —  deux  notes  de  Talleyrand  à  Alquier  ;  —  trois  lettres  ou  commu- 
nications de  Cacault;  —  un  billet  du  cardinal  Casoni,  une  réponse  de  Miollis; 
—  enfin  la  correspondance  suffisamment  courtoise  et  très-intéressante  échangée 
entre  le  prince  Napoléon,  le  comte  d'Haussonville  et  le  général  Fleischmann,  à 
propos  du  mariage  contracté  à  Baltimore  par  Jérôme  Bonaparte,  et  de  quelques 
autres  points  de  controverse  historique  où  la  véracité  du  comte  Miot  de  Melito  a 
été  mise  en  question.  L'ensemble  de  ces  morceaux  presque  toujours  inédits  ou 
utiles  à  reproduire  ne  comprend  pas  moins  de  1 50  pages.  Nous  l'eussions  désiré 
complet.  Nous  aurions  voulu  que  l'auteur  qui  «  avait  sous  les  yeux  toutes  les  com- 
»  munications  échangées  par  écrit  »  suivant  une  de  ses  affirmations  (t.  I,  p.  336), 
nous  mît  à  son  tour  entre  les  mains  la  correspondance  entière  de  Caprara  et  non 
pas  seulement  un  choix  (p.  336,  note)  de  ses  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
extraits  de  M.  d^H.  remplissent  dans  une  certaine  mesure  les  vides  que  laisse 
dans  la  matière  (en  celle-là  comme  en  toutes  les  autres  ')  la  Correspondance  de 
Napoléon  /er;  et  à  cet  égard  l'auteur  a  rendu  à  la  science  historique  un  vrai 
service. 

Les  matériaux  dont  s'est  servi  M.  d'H.  ne  se  réduisent  pas  à  ceux  que  nous 
venons  de  signaler.  Il  a  notamment  employé  les  mémoires  du  roi  Joseph 
(Ducasse),  t.  I,  p.  29$;  ceux  de  Lafayette  (t.  I,  p.  106);  de  Thibaudeau  (t.  I, 
p.  108);  du  cardinal  Pacca  (t.  II,  p.  391);  de  Miot  de  Melito  (t.  II,  p.  25  à 
30);  de  Jauffret,  secrétaire  de  Portails  (t.  II,  p.  26);  des  dépêches  de  Jackson, 
agent  britannique  (t.  II,  p.  115-121);  des  mandements  d'Osmond,  évèque  de 
Nancy  (t.  II,  p.  250);  les  vies  du  cardinal  d'Astros  (t.  II,  p.  273)  et  de 
Mgr  d'Aviau  du  Bois  (t.  II,  p.  258).  Malheureusement  ses  témoins  ne  sont  pas 
toujours  d'aussi  bon  aloi.  Il  distingue  bien,  et  avec  une  louable  insistance,  les 

!.  Voir  la  Revue  critique  du  25  janvier  1868,  art.  19. 
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Mémoires  dits  de  Napoléon  des  élucubrations  de  certains  faussaires  (t.  I,  p.  107). 
Mais  il  ne  s'arrête  point  devant  les  difficultés  d'interprétation  que  soulèvent 
ceux  mêmes  des  souvenirs  attribués  à  l'empereur  qui  sont  revêtus  d'une  appa- 
rence d'authenticité  ;  il  accepte  sans  discussion  les  données  historiques  fournies 
par  eux  (t.  I,  p.  67,  note,  t.  II,  p.  96-98).  De  même  tenir  compte  des  Memo/V« 
dits  de  Fauché  parce  que,  selon  M.  Vieillard  (t.  I,  p.  294) ,  ils  ont  dû  être  ré- 
digés d'après  des  pièces  authentiques  et  sur  des  notes  du  duc  d'Otrante ,  c'est 
manquer  de  critique.  Car  ces  mémoires  ne  peuvent  être  crus  que  lorsqu'ils  sont 
conformes  à  d'autres  récits  ;  or  toute  preuve  dont  il  faut  commencer  par  faire  la 
preuve  est  inutile.  Ce  sont  là  des  documents  qu'il  faut  rejeter,  parce  que  toute 
distinction  entre  le  vrai  et  le  faux  y  est  arbitraire  ou  superflue. 

Pour  faire  connaître  au  lecteur  dans  ses  traits  généraux  l'œuvre  de  M.  d'H., 
il  suffit  d'en  indiquer  les  principales  divisions.  Jusqu'à  présent  elle  renferme 
vingt-huit  chapitres,  distribués  dans  l'ordre  et  sous  les  titres  suivants  :  I.  Con- 
clave de  Venise.  II.  Élection  de  Pie  VII.  III.  Retour  du  pape  à  Rome,  IV. 
Consalvi  secrétaire  d'État.  V.  Le  premier  consul  après  Marengo.  VI.  Ouverture 
des  négociations  avec  Rome.  VII.  Conclusion  du  Concordat  à  Paris.  VIII.  Retard 
de  la  publication  du  Concordat.  XI.  Publication  du  Concordat.  XII.  Dispositions 
du  Saint  Père.  XIII.  Rapports  de  Napoléon  avec  le  clergé.  XIV.  Le  cardinal  Fesch. 
XV.  Négociations  du  sacre.  XVI.  Le  pape  à  Paris.  XVII.  État  d'esprit  de  Pie  VII. 
XVIII.  Premiers  démêlés  entre  Pie  VII  et  Napoléon.  XIX.  Occupation  d'Ancône. 
XX.  Projets  de  Napoléon  sur  Rome.  XXI.  Départ  de  Rome  de  M.  Jackson. 
XXII-XXIV.  Retraite  du  cardinal  Consalvi.  XXV.  L'empereur  et  le  clergé  après 
le  sacre.  XXVI.  Le  catéchisme  impérial.  XXVII.  Sommations  adressées  au  pape. 
XXVIII.  Prise  de  Rome.  —  L'auteur  passe,  on  le  voit,  successivement  en  revue 
la  situation  des  choses  et  des  esprits  dans  l'un  et  l'autre  camp,  avant  de  les 
jeter  dans  la  mêlée  et  de  les  représenter  aux  prises.  Cette  méthode  est  bonne  et 
donnerait  au  récit  beaucoup  de  clarté ,  si  l'exécution  soutenait  mieux  les  mérites 
du  plan.  Le  désir  de  concilier  des  idées  et  des  passions  contraires,  le  souci  de 
ne  négliger  aucun  fait  de  quelque  valeur,  ont  produit  cette  indécision,  cet  alan- 
guissement  dont  nous  nous  sommes  plaint  tout  d'abord.  Sans  doute,  et  au  fond, 
il  était  difficile  à  l'auteur  de  renouveler  la  théorie  historique  de  son  sujet  ;  le 
champ  de  ses  découvertes  était  limité  à  des  traits  de  physionomie ,  jusqu'à  ce 
jour  mal  aperçus,  à  des  points  de  détail  imparfaitement  développés.  Mais  il 
existe  un  art  de  grouper  les  dispositions  morales  et  les  incidents  dramatiques  qui 
dispense  de  les  faire  passer  et  repasser  sous  les  yeux,  et  qui  par  la  concentra- 
tion leur  assure  leur  vraie  valeur. 

Des  divers  historiens  qui  ont  précédé  M.  d'H.  dans  l'étude  des  démêlés  de 
Pie  VII  et  de  Napoléon,  les  deux  plus  considérables  sont  à  nos  yeux  M.  Thiers 
et  M.  Rapetti.  Suivant  son  habitude,  l'historien  du  Consulat  s'est  tiré  de  la  né- 
cessité de  juger  les  deux  parties,  en  leur  attribuant  de  mutuelles  erreurs  de 
jugement  et  des  torts  réciproques  de  conduite  (voy.  t.  XI,  p.  300-3 14).  M.  Rapetti, 
que  des  raisons  particulières  portaient  à  serrer  de  très-près  la  matière  (Biogr. 
Didot,  t.  37,  p.  310),  s'est  arrêté  dans  le  doute  et  à  certains  égards  ne  s'est  pas 
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trouvé  assez  éclairé  pour  conclure  (notamment,  et  non  sans  motif,  au  sujet  de 
Penlèvement  du  pape  que  nous  n'avons  pas  encore  à  discuter  ici).  M.  d'H.,  on 
le  sent,  adopte  aujourd'hui  les  versions  du  cardinal  Consalvi.  Nous  disons  :  on 
le  sent,  car  c'est  là  une  impression  que  l'auteur  paraît  avoir  subie  sans  se  l'avouer, 
contre  laquelle  il  a  même  paru  vouloir  se  défendre ,  mais  qui  résulte  de  l'en- 
semble de  son  travail.  D'après  cette  donnée  toutes  les  fautes  sérieuses  sont  du 
côté  de  Napoléon,  et  pour  les  résumer  en  deux  mots,  son  attitude  pendant  qua- 
torze années  se  réduit  à  deux  phases,  remplies  l'une  par  la  ruse  et  l'autre  par 
la  violence.  Quant  à  Pie  VII,  il  fut  loyal,  conciliant,  miséricordieux.  Telle  est 
la  conclusion  précise  qu'il  faut  bien  prendre  après  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  d'H,,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  lui-même  la  formuler. 

Il  y  a  certainement,  si  l'on  s'en  tient  au  superficiel,  dans  les  très-nombreux  petits 
faits  exposés  pour  la  première  fois  par  M.  d'H.,  de  quoi  confirmer  cette  appré- 
ciation. Les  deux  principaux  instruments  de  Napoléon,  les  cardinaux  Caprara 
et  Fesch,  dont  les  figures  sont  étudiées  par  les  menus  côtés  et  sous  des  aspects 
vraiment  neufs,  sont  les  témoins  vivants  de  l'œuvre  que  l'auteur  a  décrite ,  sans 
oser  la  définir.  Dupes  de  leur  propre  faiblesse,  victimes  de  leur  désir  de  plaire, 
ces  deux  personnages,  dont  l'excès  de  zèle  est  finement  dépeint  comme  très- 
préjudiciable  aux  intérêts  qu'ils  devaient  servir,  manifestent  clairement  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  actes  le  sens  et  la  portée  de  la  politique  impériale.  Les  vio- 
lences de  l'un,  les  complaisances  de  l'autre,  également  dépourvues  de  dignité, 
marquent  admirablement  la  pression  à  laquelle  elles  obéissent.  Mais  est-ce  là, 
est-ce  dans  ces  mouvements  fiévreux  d'une  passion  qui  éclate  que  se  trouve 
la  solution  du  problème  historique  qui  nous  occupe.''  Non.  Elle  est  ailleurs.  Elle 
est  dans  l'antagonisme  nécessaire  de  deux  autocraties  qui,  se  rencontrant  sur  le 
même  terrain,  s'en  excluent  l'une  l'autre. 

En  fait,  le  pape  ne  fut  pas  violent.  N'ayant  pas  la  force ,  il  ne  pouvait  point 
l'être.  D'autres  époques  et  d'autres  circonstances  ont  suffisament  fait  connaître 
les  pratiques  du  Saint-Siège  en  matière  de  primauté.  Mais  le  pape  fut-il  de  bonne 
foi.''  En  vérité  nous  ne  saurions  l'admettre.  Il  est  impossible  de  croire  qu'après 
les  négociations  relatives  au  Concordat  (ch.  VI,  VII),  après  l'épreuve  que  le 
cardinal  Consalvi  fit  personnellement  du  caractère  moral  de  Bonaparte,  Pie  VII 
ait  conservé  la  moindre  illusion  sur  le  but  et  les  intentions  du  premier  consul.' 
S'il  fut  trompé,  c'est  qu'il  consentit  à  l'être.  Comment,  après  que  tout,  dans  les 
actes  du  gouvernement  français,  avait  proclamé  la  signification  absolument  poli- 
tique de  la  restauration  catholique,  après  que  malgré  l'humiliante  promulga- 
tion des  articles  organiques,  éclatant  démenti  d'une  entente  impossible, 
malgré  le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  audacieux  défi  jeté  à  l'Europe 
civilisée.  Pie  VII  était  venu,  privilège  exorbitant,  sacrer  à  Paris  l'empereur, 
comment  Napoléon  pouvait-il  s'attendre  à  trouver  auprès  de  la  cour  romaine 
des  résistances  invincibles  sur  des  questions  de  second  ordre .?  Non ,  l'empereur 
n'avait  point  trompé  le  pape.  Toujours  et  partout,  il  avait  hautement  manifesté 
l'intention  de  cultiver  à  son  profit  les  forces  sociales  qui  résident  dans  les  cro- 
yances religieuses.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  pape  espérait  de  son  côté  tirer 
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parti  du  terrain  que  l'empereur  entendait  posséder  seul  et  sans  partage.  Quand 
tout  espoir  fut  perdu,  la  résistance  sortit  d'elle-même  de  la  situation ,  et  de  la 
résistance  la  guerre,  et  de  la  guerre  la  défaite  successive  des  combattants. 

C'est  donc  moins  dans  les  hommes  que  dans  les  choses  qu'il  faut  chercher  les 
causes  de  la  bataille  dont  M.  d'H.  a  entrepris  d'étudier  les  péripéties.  Le  carac- 
tère des  antagonistes  pouvait  en  adoucir  les  traits ,  mais  non  pas  en  anéantir  le 
principe.  Tout  despote,  quelque  libéral  qu'il  soit,  tend  nécessairement  à  sa  fin 
qui  est  œuvre  de  despotisme. 

Voilà  ce  dont  il  faut  que  l'auteur  tienne  plus  de  compte  quand  il  fait  à  chacun 
la  part  de  ses  torts.  A  la  fin  de  son  introduction  (p.  xxii),  il  érige  en  grief  contre 
le  clergé  de  l'empire  certaine  molle  complaisance,  et  même  une  déplorable  faiblesse 
dont  il  fit  preuve  à  l'occasion.  On  oublie  trop  facilement  aujourd'hui  les  condi- 
tions où  l'on  vivait  alors.  Nos  évêques  sont  à  l'aise  pour  malmener  leurs  devan- 
ciers. Un  historien  n'est  pas  recevable  à  accueillir  de  pareilles  méprises.  Il  suffit 
d'avoir  parcouru  une  fois  la  Correspondance  de  Napoléon  /er  pour  sentir  que 
l'évêque  assez  osé  pour  concevoir  une  velléité  d'opposition  religieuse  ou  politique 
(c'était  tout  un  aux  yeux  de  l'empereur)  eût  été  brisé  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  eût  mis  à  ouvrir  la  bouche.  Pour  le  public  aussi  bien  que  pour  le  gouver- 
nement le  clergé  se  composait  alors  de  fonctionnaires  subordonnés  au  pouvoir 
et  par  lui  révocables.  Il  n'avait  point  encore  d'appui  redoutable  dans  l'opinion , 
et  lui  reprocher  sa  dépendance  c'est  commettre  un  véritable  anachronisme. 

Le  mirage  dont  M.  d'H.  s'est  mal  défendu  dans  cette  partie  l'a  entraîné  ail- 
leurs fort  loin.  A  la  vérité,  il  s'est  aisément  débarrassé  de  la  ridicule  tradition 
qui  représente  encore  auprès  de  bien  des  gens  Napoléon  I"  jetant  aux  pieds  des 
autels  la  France  subitement  convertie.  Et  bien  qu'il  laisse  encore  la  porte  ouverte 
à  l'anecdote  puérile  des  cloches  de  Rueil  (t.  I,  p.  105),  il  n'est  pas  assez  aveu- 
gle pour  ne  pas  s'apercevoir  que  Bonaparte  fut  un  esprit  trop  pratique  pour 
être  accessible  au  sentiment  religieux  (t.  I,  p.  107,  108,  etc.).  Mais  il  se  laisse 
aller  à  une  autre  erreur,  celle  d'admettre  que  la  restauration  du  catholicisme 
était  fort  avancée,  en  suite  d'un  mouvement  spontané,  lors  de  la  conclusion  du 
Concordat,  de  sorte  que  ce  malencontreux  traité  n'eût  été  à  certain  point  de 
vue  que  la  ratification  officielle  d'un  état  de  choses  antérieur  et  constant.  C'est 
là  une  idée  qui  paraît  chère  à  M.  d'H.  et  à  laquelle  il  semble  même  donner  la 
proportion  d'une  découverte.  Il  y  insiste  et  la  développe  à  plusieurs  reprises 
(p.  xii,  et  note;  t.  I,  126,  127,  416,  417,  etc.).  Le  seul  argument  qu'il  invoque 
en  faveur  de  cette  thèse  consiste  en  un  extrait  des  Annales  de  la  Religion  où  on 
lit  sous  la  date  du  1 5  prairial  an  V  (3  juin  1797)  :  «  ...  D'après  un  calcul  dont 
))  les  pièces  justificatives  sont  dans  un  dépôt  public  (ministère  des  finances), 
»  déjà  quarante  mille  communes  ont  repris  l'exercice  du  culte.  »  M.  d'H.  a 
oublié  qu'il  y  avait  là  pour  lui  l'occasion  nécessaire  de  rappeler  comfc/Vn  il  y  avait 
à  cette  époque  de  communes  en  France  et  surtout  de  remonter  à  la  source  du 
renseignement.  Ce  chiffre  de  40,000  nous  paraît,  à  vrai  dire,  purement  oratoire, 
et  quiconque  a  la  pratique  des  recueils  ecclésiastiques  éprouvera  comme  nous  le 
besoin  de  contrôler  une  assertion  aussi  suspecte.  Il  est  certain  que  favorablement 
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accueilli  dans  les  campagnes,  le  rétablissement  des  cérémonies  chrétiennes  avait 
encore  fait  peu  de  progrès  dans  les  villes. 

Les  procédés  d'une  critique  attentive  sont  malheureusement  difficiles  à  obte- 
nir d'un  historien  français  ;  ils  ne  sont  point  dans  les  mœurs  de  son  public. 
M.  d'H.  nous  donne,  on  l'a  vu,  de  fort  bonnes  pièces  inédites;  il  néglige  abso- 
lument de  nous  apprendre  à  quelles  archives,  et  dans  ces  archives  à  quel  fonds 
elles  appartiennent.  C'est  pourtant  là  une  des  notions  qui  importent  le  plus  au 
crédit  d'un  document.  Tel  acte  n'a  plus  le  même  caractère  s'il  provient  d'un 
dépôt  public  ou  d'un  dépôt  privé.  Il  y  a  telle  origine  qui  suffit  pour  lui  enlever 
toute  espèce  de  valeur.  Que  M.  d'H.  nous  permette  de  lui  rendre  sensible  cette 
allégation,  élémentaire  partout  ailleurs  qu'en  France. 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i""  janvier  1867,  qui  corres- 
pond au  chap.  XIV  de  son  ouvrage,  l'auteur  de  VÉglise  romaine  et  le  premier 
empire  a  inséré  une  note  fort  connue  de  Talleyrand  au  premier  consul  (8  mars 
1804).  Cette  note  provoque  Bonaparte  à  l'assassinat  du  duc  d'Enghien.  A  la 
page  312  de  son  tome  I"',  M.  d'H.  retire  l'emploi  qu'il  a  fait  de  cette  note. 
Sur  des  observations  à  lui  faites,  il  la  regarde  désormais  sinon  comme  l'œuvre 
d'un  secrétaire  qui  falsifia,  dit-on,  en  plus  d'une  circonstance  l'écriture  de  son 
maître  et  reconnut  lui-même  ses  faux,  tout  au  moins  comme  une  pièce  fort 
suspecte.  Eh  bien!  l'origine  de  cette  pièce  suffit  à  trancher  la  difficulté.  Provient- 
elle  de  la  secrétairerie  d'État,  ou  du  ministère  des  relations  extérieures,  elle  est 
indiscutable.  Sort-elle  au  contraire  d'archives  privées,  elle  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  chances  sur  cent  d'être  un  faux. 

Nous  pensons  avoir  donné  au  lecteur  une  idée  suffisante  du  travail  de  M.  d'H. 
Beaucoup  de  détails  en  sont  neufs.  Il  est  impossible  de  les  énumérer  tous.  En 
son  ensemble,  c'est  là  une  œuvre  éminemment  consciencieuse,  remarquable  à 
plusieurs  titres  et  qui,  moyennant  certaines  modifications  dans  la  méthode,  peut 
devenir  le  modèle  de  nos  études  historiques  sur  l'époque  consulaire-impériale. 

H.  Lot. 
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5  j .  —  Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ancien 
et  moderne  et  en  particulier  sur  le  sénatus-consulte  Velléien.  Mémoire  couronné  par 
l'Institut,  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  par  Paul  Gide,  agrégé  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  Thorin,  1867.  —  Prix  :  8  fr. 

Au  commencement  de  l'année  1866,  «l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  sur  la  proposition  de  sa  section  de  législation,  avait  mis  au  concours 
l'appréciation  du  sénatus-consulte  Velléien ,  qui  dans  le  premier  siècle  de  l'em- 
pire romain  avait  frappé  d'inefficacité  les  obligations  que  les  femmes  contrac- 
tent pour  autrui.  L'Académie  avait  demandé  aux  candidats  de  chercher  l'origine 
et  de  tracer  l'histoire  de  cet  acte  célèbre  qui  a  été  pendant  tant  de  siècles  la  loi 
du  monde  civilisé  et  qui  gouverne  encore  plusieurs  pays  de  l'Europe.  Les  con- 
currents devaient  déterminer  le  vrai  caractère  de  cette  loi,  soit  au  point  de  vue 
politique,  soit  au  point  de  vue  purement  civil.  Leur  tâche  était  encore  d'exa- 
miner comment  le  Velléien  était  devenu  nécessaire  dans  la  société  romaine , 
comment  il  se  liait  aux  traditions  et  aux  lois  de  la  république.  Ils  devaient  suivre 
le  sénatus-consulte  dans  les  divers  états  formés  en  Europe,  —  étaient  enfin  invi- 
tés à  examiner,,  au  point  de  vue  économique,  politique  et  juridique,  s'il  pouvait 
y  avoir  quelque  avantage  à  rétablir  le  système  Velléieq  dans  notre  société 
moderne.  » 

C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  M.  Paul  Gide  a  rédigé  et  envoyé  à 
l'Académie  un  volumineux  mémoire.  Après  avoir  vu  couronner  son  travail  par 
l'Institut,  il  a  voulu  réclamer  les  suffrages  d'un  public  plus  étendu.  Il  a  quelque 
peu  émondé  son  œuvre,  et  en  a  fait  le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  hommes  compétents,  érudits  et  praticiens ,  seront 
unanimes  à  confirmer  le  jugement  de  l'Académie  sur  un  ouvrage  qui  contient 
bien  des  choses  et  que  l'on  peut  apprécier  à  plusieurs  points  de  vue.  Mais  nous 
pouvons  dire  que  nous  avons  lu  le  travail  de  M.  G.  non-seulement  avec  le  plus 
grand  intérêt,  mais  aussi  avec  une  véritable  sympathie  pour  l'auteur.  Cette 
étude  nous  a  paru  faire  honneur  au  docte  corps  qui  l'a  provoquée  et  en  a  tracé  le 
plan,  au  savant  qui  l'a  exécutée,  à  cette  institution  des  concours  trop  peu  prise 
en  considération  à  une  époque  où  l'on  se  préoccupe  tant  des  moyens  de 
rémunérer  le  travail  intellectuel.  M.  G.  est  un  vrai  disciple  de  cette  école  histo- 
rique dont  dépend  l'avenir  des  sciences  sociales.  Il  réunit  bien  des  mérites  que 
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l'on  rencontre  rarement  ensemble  ;  il  est  à  la  fois  un  véritable  érudit  et  un  écri- 
vain élégant;  il  est  capable,  aussi  bien  du  patient  labeur  des  recherches  positives, 
que  des  conceptions  hardies  de  la  spéculation. 

Le  cadre  tracé  par  l'Académie  était  déjà  vaste  ;  pour  le  remplir  d'une  manière 
convenable,  il  fallait  l'élargir  encore.  M,  G.  a  compris  cette  nécessité;  il  a  vu 
qu'il  avait  à  faire  un  travail  de  métaphysique  législative,  qu'il  s'agissait  de 
s'élever  «  jusqu'à  l'idée  d'où  découlait  le  Velléien;  »  que  le  champ  des  recher- 
ches à  faire  s'étendait  dès  qu'on  voulait  en  déterminer  les  limites  naturelles. 
Envisageant  le  droit  romain  sous  un  point  de  vue  que  nous  croyons  le  seul  vrai, 
également  éloigné  du  dédain  des  praticiens  étroits  et  de  l'engouement  des  sa- 
vants qui  s'oublient  dans  la  contemplation  du  passé,  il  n'a  fait  des  monuments 
législatifs  de  la  villç  éternelle  ni  une  loi  écrite,  ni  même  une  raison  écrite.  Il  y  a 
vu  seulement  une  des  formes  temporaires  de  la  conscience  juridique  de  l'huma- 
nité, une  phase,  passagère  malgré  sa  durée,  qui  ne  peut  être  bien  comprise  que 
de  celui  qui  connaît  dans  son  ensemble  l'évolution  dont  elle  fait  partie.  Le  senti- 
ment l'entraîne  même  quelquefois  un  peu  loin  à  notre  avis  :  Ainsi,  lorsqu'il  re- 
proche à  la  science  moderne  d'avoir  si  injustement  négligé  les  germes  féconds 
de  culture  et  de  progrès  que  recelait  la  civilisation  grecque  (p.  94).  Il  nous 
semble  que  la  science  moderne  n^a  pas  attendu  les  reproches  de  M.  Gide  pour 
travailler  à  réparer  sa  faute.  Le  droit  grec  en  particulier  a  été  dans  ces  derniers 
temps  l'objet  de  plusieurs  travaux  écrits  soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  prédire  un  grand  avenir  à  ce  nouveau  filon  de  la  mine 
juridique,  cela  tient  moins  à  la  mauvaise  volonté  des  chercheurs  qu'à  la  regret- 
table insuffisance  des  sources. 

De  grandes  obligations  étaient  imposées  à  M.  G,  par  la  hauteur  de  son  point 
de  vue.  Pour  arriver  à  résoudre  le  problème  pratique  mis  au  concours,  pour  se 
rendre  compte  de  la  véritable  nature  du  besoin  social  auquel  le  Velléien  était 
destiné  à  répondre,  pour  trouver  si  possible  un  mode  moins  coûteux  de  satisfaire 
ce  besoin,  l'auteur  a  cru  devoir  interroger  tous  les  pays  et  toutes  les  époques. 
Ce  n'est  qu'après  s'être  enrichi  des  expériences  faites  sous  tous  les  cieux  et  pen- 
dant tous  les  siècles  de  l'histoire  qu'il  a  essayé  de  formuler  les  principes  et  de 
proposer  une  solution  pratique.  Aussi  son  Mémoire  sur  le  Velléien  renferme-t-il 
une  histoire  de  la  condition  privée  de  la  femme,  tel  qu'il  ne  serait  pas  facile  d'en 
faire  une  plus  complète. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  la 
position  de  la  femme  à  l'origine  des  sociétés  et  dans  l'antiquité.  Dans  le  second, 
il  tâche  de  donner,  au  point  de  vue  de  son  sujet ,  un  exposé  de  la  manière  dont 
s'est  opérée  la  transition  entre  l'antiquité  et  ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler 
la  chrétienté.  Le  troisième  livre  passe  en  revue  les  principales  nations  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  la  Scandinavie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne. 
Le  quatrième  enfin,  qui  tient  un  tiers  de  l'ouvrage,  est  consacré  exclusivement 
à  la  France,  à  son  passé  et  aux  réformes  à  faire  dans  l'avenir.  Reprenons  ces 
quatre  livres  l'un  après  l'autre. 

I.  Passons  rapidement  sur  les  hypothèses  relatives  à  la  position  de  la  femme 
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chez  les  sauvages  et  les  nomades.  Arrivons  aux  peuples  qui  ont  connu  deux 
choses  à  peu  près  inséparables,  l'agriculture  et  la  famille.  Dans  l'histoire  de 
l'humanité,  M.  G.  distingue  la  période  patriarcale  et  la  période  politique. 
La  famille  est,  pendant  la  première  de  ces  périodes ,  la  seule  forme  de  société 
organisée;  pendant  la  seconde,  elle  trouve  un  rival  dans  l'état.  «  La  dépendance 
))  de  la  femme  n'a  jamais  été  aussi  étroite  que  dans  l'ère  patriarcale,  parce  que 
))  la  puissance  du  père  de  famille  n'a  jamais  été  aussi  absolue.  Comme  l'on  ne  re- 
»  connaissait  encore  aucune  autre  institution  que  la  famille,  l'autorité  paternelle 
»  pouvait  s'étendre  indéfiniment  sans  risquer  de  se  heurter  jamais  à  une  autorité 
»  rivale.  Plus  tard,  l'État  est  intervenu;  il  a  étendu  son  intervention  sur  l'enfant 
»  et  sur  la  femme,  et  le  pouvoir  domestique  s'est  trouvé  dès  lors  subordonné  au 
»  pouvoir  public  :  c'est  le  peuple  romain  qui  dans  l'Europe  civilisée  a  conservé 
»  le  plus  longtemps  dans  ses  lois  l'empreinte  de  cette  organisation  primitive  de 
»  la  famille.  » 

L'idée  renfermée  dans  cette  dernière  phrase  est-elle  parfaitement  exacte  ? 
Comment  se  fait-il  que  chez  le  peuple  du  monde  où  l'organisation  de  l'État  a 
été  le  plus  rapide  et  le  plus  énergique,  le  conflit  entre  l'Etat  et  la  famille  ne  se 
soit  pas  fait  sentir  ?  Il  nous  semble  qu'il  faut  considérer  la  patria  poîestas  romaine 
sous  un  autre  point  de  vue  ;  nous  y  voyons  plus  encore  une  institution  politique 
qu'une  institution  naturelle,  la  constitution  octroyée  à  la  famille  par  l'État  plutôt 
que  la  constitution  que  la  famille  avait  prise  d'elle-même.  L'état  de  choses  pri- 
mitif, c'est  chez  les  anciens  Germains  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Là,  la  puissance 
paternelle  n'est  qu'une  conséquence  de  la  force  ;  elle  cesse  dès  que  la  force  vient 
à  manquer.  Le  père  infirme  est  mis  sous  la  tutelle  de  son  propre  fils  ;  le  même 
fait  se  reproduit  chez  les  Grecs.  En  un  mot^  le  père  se  doit  à  lui-même  sa  puis- 
sance. Chez  les  Romains  au  contraire^  le  père  de  famille  tenait  sa  puissance, 
comme  il  tenait  tous  ses  autres  droits,  non  pas  de  lui-même ,  mais  de  l'État.  Il 
faut  voir  dans  la  patria  potestas'une  conséquence,  non  pas  du  caractère  conser- 
vateur, mais  de  l'esprit  unitaire  et  autoritaire  des  Romains.  Aussi  Gaius  nous 
paraît-il  être  plus  dans  le  vrai  que  M.  G.  ne  le  suppose.  Tous  les  peuples  peut- 
être  ont  connu  le  fait  de  la  puissance  paternelle,  tel  que  nous  le  rencontrons 
chez  les  Germains  et  les  Grecs.  Mais  au  moins  à  notre  connaissance,  ce  n'est 
que  chez  les  Romains  que  ce  fait  a  été  consacré  et  confirmé  par  l'État  au  lieu 
d'en  être  ébranlé,  et  qu'il  est  devenu  une  institution  politique. 

Dans  la  période  patriarcale,  la  femme  est  achetée  et  mise  au  niveau  de  l'es- 
clave; mais  elle  jouit  des  avantages  que  cette  période  présente.  La  patrie  n'existe 
pas  encore  ;  les  membres  d'une  même  famille  ont  plus  que  jamais  besoin  les  uns 
des  autres.  Le  père  voit  l'intérêt  immédiat  qu'il  a  à  ne  pas  maltraiter  les  siens. 
La  femme  est  soumise,  mais  honorée. 

Entre  l'âge  patriarcal  et  l'âge  politique,  nous  trouvons  une  période  bâtarde 
qui  reproduit  l'organisation  primitive  de  la  famille  avec  les  grandes  dimensions 
de  l'État.  Ici,  pour  la  femme  au  moins,  tous  les  inconvénients  de  la  période  pa- 
triarcale subsistent,  tandis  que  les  garanties  ont  disparu.  Dans  les  grands  em- 
pires despotiques,  la  femme  est  asservie,  aviHe;  la  polygamie  fait  son  apparition. 
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Passant  à  la  Grèce,  ou  plutôt  à  Athènes,  M.  G,  nous  révèle  dans  l'histoire 
de  ce  pays  deux  périodes  successives,  présentant  avec  ce  qui  s'est  passé  à  Rome 
une  analogie  frappante  qu'il  serait  intéressant  de  développer.  Dans  l'âge  héroïque 
dépeint  par  les  poèmes  d'Homère  et  qui  s'est  conservé  chez  les  Doriens  plus 
qu'ailleurs,  la  femme  est  vénérée.  Par  son  influence  morale,  elle  exerce  une  ac- 
tion sur  les  affaires  publiques;  par  le  rôle  qu'elle  joue,  elle  rappelle  les  Sabines, 
Lucrèce  et  Virginie.  Dans  une  autre  période,  que  l'on  pourrait  appeler  la  période 
économique  et  qui  a  trouvé  son  épanouissement  dans  la  commerciale  Athènes , 
la  femme  est  reléguée  dans  le  gynécée  ;  la  législation  prend  à  son  égard  des 
dispositions  qui  rappellent  la  loi  Voconienne  et  les  invectives  du  vieux  Caton. 
Cependant,  il  y  a  du  progrès  dans  cette  décadence;  les  mœurs  déclinent,  mais 
la  conscience  juridique  se  développe,  les  institutions  se  dessinent.  Nous  voyons 
apparaître  la  dot,  dont  le  vrai  caractère  est  moins  d'alléger  au  mari  les  charges 
du  mariage  que  d'assurer  l'existence  de  la  femme. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  romaine ,  la  femme  est  soumise  légale- 
ment à  une  tutelle  perpétuelle.  Mais,  sous  ce  régime  politico-patriarcal  que  nous 
avons  défmi  plus  haut,  elle  jouit,  comme  dans  les  temps  homériques,  d'une 
grande  influence  morale.  Ici,  l'auteur  essaie  de  résoudre  chemin  faisant  un  diffi- 
cile problème  et  de  déterminer  la  distinction  à  établir  entre  la  patria  potestas  et 
la  manus.  Suivant  lui ,  la  manus  ne  concernerait  que  les  biens  et  ne  s'étendrait 
pas  à  la  fortune  de  la  femme.  M.  G.  cherche  à  appuyer  son  assertion  sur  le  pas- 
page  où  Gaius  (livre  II ,  pp.  89  et  90)  dit  que  nous  ne  possédons  pas  les  per- 
sonnes que  nous  avons  in  manu.  L'auteur  pense  que  ne  pas  posséder  équivaut 
à  n'avoir  aucun  droit  sur  la  personne.  Cette-  explication  ne  nous  satisfait  pas 
complètement  ;  on  nous  permettra  d'en  essayer  une  autre.  Remarquons  que  dans 
plusieurs  passages  de  nos  sources,  ainsi  dans  Gaius  (1.  II,  pp.  90  et  94),  la 
femme  in  manu  est  assimilée,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  possession,  aux 
personnes  in  mancipio  et  aux  esclaves  dont  nous  avons  l'usufruit  seulement. 
Dire  que  le  père  de  famille  n'a  aucun  droit  sur  ces  deux  catégories  d'hommes, 
ne  serait-ce  pas  donner  lieu  à  un  malentendu .?  L'usufruitier  ne  peut  ni  aliéner 
ni  tuer  l'esclave  ;  il  doit  en  user  salva  rei  substanîia  ;  mais  dans  ces  limites,  il  a 
certainement  un  pouvoir  sur  lui.  Pour  les  persons  in  mancipio  dont  la  position 
n'est  pas  bien  connue,  la  question  est  moins  simple.  Si  nous  ne  nous  abusons 
pas,  ces  personnes  étaient  des  hommes  libres  insolvables,  qui  se  soumettaient  à 
une  servitude  passagère  pour  s'acquitter,  mais  qui  devaient  rentrer  dans  leur 
condition  primitive  dès  qu'ils  auraient  payé  leur  dette  par  leur  travail.  Leur 
maître  actuel  pouvait  en  user,  mais  d'une  manière  temporaire  seulement;  il  ne 
pouvait  pas  les  aliéner,  les  vendre,  les  donner  en  réparation  de  dommages. 

Nous  retrouvons  toutes  ces  restrictions  dans  la  manus;  aussi  nous  estimons- 
nous  suffisamment  autorisés  par  l'identité  des  conséquences  juridiques  et  par  la 
ressemblance  étymologique  à  supposer  que ,  en  bien  des  points  au  moins,  la 
manus  et  le  mancipium  étaient  une  seule  et  même  institution.  L'une  et  l'autre 
contenaient  une  capitis  diminutio;  l'une  et  l'autre  faisaient  passer  ceux  qui  en 
étaient  l'objet  dans  une  famille  nouvelle.  Mais  dans  les  deux  cas,  le  changement 
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de  famille  n'était  pas  absolu  ni  définitif.  Le  nouveau  père  n'acquérait  pas  la 
puissance  illimitée  de  l'ancien.  L'ancienne  famille  conservait  encore  certains 
droits  ;  elle  était  représentée  dans  le  tribunal  appelé  à  juger  la  femme  ;  elle  avait 
cédé  l'usufruit  plus  que  la  propriété  ;  elle  se  réservait  peut-être  de  reprendre  la 
femme  si  jamais  elle  devait  être  chassée,  par  une  séparation,  de  la  famille  du  mari. 

Un  fait  constant  nous  paraît  donner  à  cette  dernière  hypothèse  une  grande 
probabilité.  On  sait  que  le  fils  de  famille,  vendu  par  son  père  et  affranchi  par 
l'acheteur,  ne  devenait  pas  un  homo  sui  juris,  mais  retombait  sous  la  puissance 
paternelle,  et  cela  jusqu'à  trois  fois.  Sans  doute,  cette  disposition  s'appliquait  au 
fils,  à  l'exclusion  de  la  fille,  des  petits-fils,  etc.  Mais  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  cette  interprétation  restrictive  la  subtilité  d'un  casuiste  qui  vivait 
dans  un  temps  où  la  patria  potesias  traditionnelle  n'était  plus  en  harmonie  avec 
la  conscience  publique  de  l'époque  et  qui  cherchait  dans  la  lettre  même  de  la 
loi  le  moyen  d'en  éluder  l'esprit.  Il  est  fort  probable  également  que  la  limitation 
à  deux  des  ventes  que  le  père  pouvait  faire  avant  d'aliéner  définitivement  ses 
droits  était  déjà  une  atteinte  portée  à  la  puissance  paternelle. 

Le  fait,  cité  par  M.  G.  p.  134,  que  dans  le  cas  d'enlèvement,  Vactio  furti 
n'était  donnée  au  mari  que  lorsque  sa  femme  était  dans  sa  manùs,  nous  paraît 
infirmer  l'hypothèse  de  M.  G.  En  enlevant  la  femme  au  mari,  on  n'enlevait  pas 
la  fortune.  Si  le  mari  n'avait  eu  de  droits  que  sur  la  fortune  et  non  pas  sur  la 
personne  de  la  femme,  il  n'aurait  pu  être  question  d'intérêt  pécuniaire.  C'est 
parce  que  la  femme  in  manu  était  dans  un  certain  sens  la  chose  du  mari,  et  que 
la  femme  hors  de  la  manus  ne  l'était  pas,  que  l'on  donnait  une  acîio  furti  pour  la 
.  première  et  qu'on  n'en  donnait  pas  pour  la  seconde. 

Entre  la  manus  et  le  mancipium,  il  y  avait  une  différence  il  est  vrai,  et  une 
différence  importante.  Les  personnes  in  mancipio  n'héritaient  pas  ;  la  femme  in 
manus  héritait;  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  était  filis  loco. 

Nous  n'oublions  pas  du  reste  que  l'explication  de  M.  G.  et  la  nôtre  reposent 
surtout  sur  des  textes  de  Gaius ,  c'est-à-dire  d'un  auteur  appartenant  à  une 
époque  où  la  manus  avait  bien  perdu  de  son  caractère  primitif.  C'est  dire  avec 
quelles  réserves  ces  explications  doivent  être  adoptées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  nous  montre  la  Rome  impériale  subissant  l'influence 
d'Athènes  dans  ses  mœurs  d'abord  et  bientôt  dans  ses  lois.  L'ancien  système 
patriarcal  disparaît;  la  femme  s'émancipe  et  se  dégrade  tout  à  la  fois.  Le  régime 
de  la  manus ,  c'est-à-dire  de  la  communauté,  fait  place  à  celui  de  la  dot.  La 
femme  est  indépendante  ;  mais  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  n'était  pas  toujours 
capable  de  porter  son  indépendance.  Les  anciennes  précautions  étaient  déplacées 
dans  la  société  nouvelle.  On  se  voit  obligé  d'en  chercher  d'autres.  De  là  une 
série  de  dispositions  légales  inconnues  jusqu'alors  et  dont  le  sénatus-consulte 
Velléien  est  peut-être  la  plus  importante.  Ni  sous  la  république,  ni  sous  l'empire, 
la  femme  n'est  l'égale  de  l'homme.  Mais  les  restrictions  imposées  sous  la  répu- 
blique ont  pour  but  d'assurer  les  intérêts  de  la  famille;  celles  de  l'empire  de 
protéger  la  femme  contre  elle-même. 

IL  Nous  arrivons  au  moment  où  se  rencontrent  et  se  fondent  les  trois  fac- 
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teurs  qui  ont  formé  la  civilisation  moderne,  l'antiquité,  le  christianisme,  la  race 
germanique.  Un  livre  spécial  a  été  consacré  à  une  période  de  courte  durée , 
mais  d'importance  décisive,  pendant  laquelle  en  particulier  le  Velléien  a  été 
modifié  et  a  pris  la  forme  sous  laquelle  il  devait  influencer  les  législations  de 
l'avenir.  L'ancien  sénatus-consulte  frappait  de  nullité  les  intercessions  des 
femmes,  sans  distinguer  si  elles  étaient  faites  au  profit  du  mari  ou  d'un  tiers.  Le 
sénatus-consulte  modifié  par  Justinien  fait  cette  distinction;  il  renforce  les  pres- 
criptions du  sénat  vis-à-vis  du  mari  et  les  affaiblit  vis-à-vis  des  tiers. 

Essayant  de  déterminer  la  différence  fondamentale  qui  distingue  la  société 
païenne  de  la  société  chrétienne,  M.  G.  la  voit  dans  le  fait  suivant.  La  philoso- 
phie ne  s'adresse  qu'à  une  petite  élite,  et  se  rend  intentionnellement  inaccessible 
aux  masses;  depuis  Jésus-Christ  au  contraire,  la  vérité  qui  affranchit,  la  bonne 
nouvelle  du  salut,  est  annoncée  aux  pauvres. 

La  société  chrétienne  du  reste  mit  en  bien  des  points  une  marche  analogue  à 
celle  des  sociétés  grecque  et  romaine.  Nous  y  voyons  aussi  la  femme  honorée 
dans  l'âge  héroïque,  dans  les  temps  de  lutte  et  d'avenir  pour  être  rabaissée  plus 
tard.  Entre  le  martyrologue  de  l'Église  militante  et  les  canons  de  l'Église  triom- 
phante, le  contraste  est  frappant. 

Un  trait  cependant  appartient  aux  deux  périodes.  La  famille  est  reconstituée, 
réhabilitée,  même  lorsqu'on  lui  préfère  le  célibat.  Le  célibat  préconisé  par 
l'Église  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  que  combattaient  les  empereurs  païens.  Le 
mariage  a  beau  être  un  mal  nécessaire;  lorsqu'il  existe,  il  doit  être  sanctifié. 
Cette  réhabilitation  de  la  famille  est  un  des  points  importants  de  la  législation 
des  empereurs  chrétiens.  A  cette  tendance  se  rattache  la  transformation  du 
Velléien  entreprise  par  Justinien  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  but 
principal  de  ce  sénatus-consulte  sera  désormais  d'assurer  l'existence  de  la  famille 
par  l'inaliénabilité  de  la  dot. 

M.  G.  essaie  ensuite  de  caractériser  le  droit  des  barbares.  Comprenant  que 
les  premiers  monuments  législatifs  des  anciens  Germains  ont  déjà  subi  l'influence 
romaine ,  il  s'appuie  de  préférence  sur  les  lois  Scandinaves  ;  il  croit  trouver  là 
plus  pur  qu'ailleurs  le  caractère  primitif  des  peuples  qui  ont  renversé  l'empire 
romain.  En  attirant  l'attention  sur  des  sources  trop  négligées  jusqu'à  ce  jour, 
l'auteur  rend  service  à  la  science.  Mais  ici  aussi,  il  nous  paraît  se  laisser  emporter 
par  son  zèle.  Les  Gragas  et  les  codes  de  même  famille  contiennent  autre  chose 
que  le  développement  exclusif  de  la  conscience  juridique  des  hommes  du  Nord 
avant  l'invasion.  Ils  n'ont  pas  subi  l'influence  de  l'antiquité  païenne  sans  doute; 
mais  ils  n'ont  pu  se  soustraire  à  celle  du  christianisme,  qui  aura  été  chez  eux,  il 
y  a  au  moins  des  raisons  de  le  croire,  plus  forte  qu'ailleurs.  Quel  rôle  important 
ne  jouent  pas  les  évêques  dans  l'administrption  de  la  justice  en  Islande!  L'auteur 
ne  nous  paraît  pas  avoir  tenu  un  compte  suffisant  de  ce  facteur.  Ainsi  les  Gragas 
permettent  à  la  femme  mécontente  de  son  mari  de  lui  retirer  tout  ou  partie  de 
la  dot.  M.  G.  voit  dans  cette  disposition  un  trait  tout  à  fait  germanique.  Nous 
lui  aurions  pour  notre  part  donné  plutôt  une  origine  chrétienne;  notre  point 
de  vue  aurait  été  fortement  confirmé  par  le  fait  que  l'évêque  était  chargé 
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d'apprécier  si  et  dans  quelle  mesure  ce  retrait  de  la  dot  devait  être  permis. 
La  composition  payée  par  le  meurtrier  aux  parents  de  la  victime  ne  se  parta- 
geait pas  partout  de  la  même  manière.  Dans  certains  pays,  les  femmes  en  rece- 
vaient une  part,  inférieure  à  celle  des  hommes.  M.  G.  voit  dans  ce  fait,  p.  252, 
avec  raison  selon  nous,  une  déviation  de  l'état  de  choses  primitif;  seulement,  cet 
état  de  choses  primitif,  l'auteur  se  le  représente  tout  autrement  que  nous.  Il 
croit  que  dans  l'origine,  la  part  des  femmes  devait  être  égale  à  celle  des 
hommes  ;  à  notre  avis  au  contraire,  la  femme  ne  devait  dans  le  principe  avoir 
aucune  part  à  la  composition.  Celle-ci  en  effet  ne  se  partageait  pas,  comme  M.  G. 
a  l'air  de  le  croire,  d'après  les  mêmes  principes  que  l'héritage.  La  composition 
était  le  prix  de  la  vengeance  ;  comme  la  vengeance ,  elle  ne  concernait  que  ceux 
qui  portaient  l'épée  à  l'exclusion  des  femmes.  Celles-ci  ne  pouvaient  recevoir  une 
part  que  lorsque  l'institution  primitive  était  dénaturée  ;  c'est  ce  qui  arriva  chez 
les  Scandinaves  et  les  Lombards. 

III.  Dans  le  troisième  livre,  l'auteur,  après  avoir  consacré  un  chapitre  aux 
Scandinaves ,  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons  pas ,  nous  arrête  longtemps  sur 
les  institutions  dje  la  féodale  Angleterre.  Il  trace,  entre  l'histoire  de  la  procédure 
dans  ce  dernier  pays  et  celle  de  Rome  un  parallèle  des  plus  curieux,  et  que  nous 
recommandons  à  tous  les  amateurs  de  philosophie  de  l'histoire  et  de  psychologie 
sociale.  La  même  analogie  se  retrouve  en  une  certaine  mesure  dans  l'histoire  de 
la  condition  civile  de  la  femme.  Devant  le  common  law,  le  droit  ancien ,  la  per- 
sonnalité de  la  femme  est  absorbée  par  celle  du  mari  comme  dans  la  manus  de 
la  république  romaine.  Devant  les  cours  d'équité,  dont  la  jurisprudence  tend  à 
supplanter  le  common  law,  la  femme  recouvre  graduellement  son  indépendance 
comme  sous  le  droit  honoraire  développé  par  les  préteurs  en  opposition  avec  le 
droit  censitaire. 

Revenant  d'Angleterre  en  Allemagne,  nous  retrouvons  notre  sénatus-consulte, 
emprunté  par  les  jurisconsultes  du  Saint  Empire  à  la  législation  de  Justinien. 
Mais  nous  ne  le  retrouvons  que  pour  assister  à  son  agonie ,  pour  le  voir  éluder 
par  la  pratique,  ébranler  par  la  science,,  abroger  à  peu  près  partout  par  la 
législation. 

En  Italie,  les  droits  des  Germains,  après  s'être  exagérés  pour  mieux  résister, 
finissent  partout  par  succomber  devant  la  pression  incessante  du  droit  romain. 
Le  sénatus-consule  Velléien  se  maintient  jusqu'à  nos  jours;  mais  nous  le  voyons 
abroger  par  la  nouvelle  Italie.  Il  ne  conserve  son  empire  que  dans  le  pays  de 
l'immobilité,  dans  les  États  romains. 

IV.  Arrivant  enfm  en  France,  M.  G.  reprend  avec  plus  de  détails  et  de  suite 
l'histoire  du  droit  au  moyen-âge.  Partant  des  institutions  germaniques,  il  en 
montre  la  tutelle  familiale  se  transformant  en  une  tutelle  politique,  à  mesure  que 
l'État  se  constitue.  Mais  les  progrès  rapides  que  Charlemagne  avait  fait  faire 
sont  suivis  après  sa  mort  d'un  recul  considérable.  L'empire  que  ce  monarque 
voulait  créer  à  l'image  de  celui  de  Rome,  n'avait  pas  de  racines  dans  les  popu- 
lations, et  ne  devait  pas  tarder  à  tomber  en  poussière.  L'état  de  choses  qui  se 
constitue  sur  ses  ruines  diffère  en  bien  des  points  de  l'état  de  choses  qui  l'avait 
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précédé.  Avant  les  Carlovingiens,  la  société  reposait  sur  la  famille  et  s'appelait 
la  barbarie.  Après  eux,  elle  aura  la  propriété  foncière  pour  base  et  la  féodalité 
pour  nom.  La  tutelle  des  femmes  suit  toujours  la  fortune  du  pouvoir  politique. 
Sous  les  Carlovingiens,  elle  tendait  à  passer  de  la  famille  à  la  couronne  ;  après 
eux,  elle  tombe  entre  les  mains  du  seigneur  féodal.  Envisagé  d'un  certain  côté, 
la  féodalité  a  bien  plus  de  rapports  avec  le  despotisme  oriental  que  les  grandes 
monarchies  de  l'Occident.  C'est  encore,  dans  un  certain  sens,  l'organisation  pri- 
mitive de  la  famille  appliquée  à  des  proportions  auxquelles  elle  ne  convient  plus. 
La  condition  de  la  femme  dans  ces  circonstances  ne  peut  pas  empirer. 

Pendant  la  féodalité,  les  peuples  traversaient  un  rude  noviciat  destiné  à  leur 
faire  goûter  les  fruits  amers  de  la  licence  et  à  leur  faire  désirer  l'ordre.  La 
transition  d'une  forme  sociale  à  l'autre  a  présenté  un  phénomène  curieux.  Le 
caractère  principal  de  la  féodalité,  c'était  la  confusion  des  droits  publics  et  des 
droits  privés.  L'une  des  premières  atteintes  portées  à  ce  système  fut  le  transfert 
des  droits  de  défense  de  l'individu  à  l'État.  Une  fois  que  la  société  se  charge  de 
la  protection  de  tous,  la  femme  n'a  plus  besoin  d'un  tuteur  ;  elle  devient  à  cer- 
tains égards  l'égale  de  l'homme,  elle  exerce  elle-même  ses  droits  civils  qu'elle 
ne  pouvait  jadis  exercer  que  par  un  représentant.  Mais  comme  le  départ  entre 
les  droits  civils  et  les  droits  publics  n'était  pas  fait  encore,  nous  voyons  la  femme 
investie  au  milieu  de  ces  circonstances  de  pouvoirs  plus  étendus  qu'à  aucune 
autre  époque,  et  en  particulier  de  droits  politiques  qu'elle  devait  perdre  plus 
tard. 

La  révolution  qui  s'opérait  avait  enlevé  toute  raison  d'être  aux  dispositions 
destinées  à  protéger  la  femme,  mais  non  pas  à  celles  qui  avaient  pour  but  d'as- 
surer l'existence  de  la  famille.  La  liberté  excessive  dont  nous  venons  de  parler 
n'appartient  qu'à  la  fille  et  à  la  veuve  ;  la  femme  mariée  doit  reconnaître  l'auto- 
rité de  son  mari  et  lui  abandonner  l'exercice  de  ses  droits.  La  différence  faite 
entre  les  deux  sexes  ne  disparaît  donc  pas  complètement.  Mais  sous  l'influence 
de  l'esprit  qui  avait  déjà  inspiré  Justinien,  elle  prend  un  caractère  tout  différent 
de  ceux  qu'elle  avait  eus  successivement  sous  la  république  romaine,  sous  l'empire 
des  Césars  payens  et  chez  les  Germains  du  temps  de  l'invasion.  Désormais  l'in- 
capacité de  la  femme  ne  commence  qu'avec  le  mariage  pour  finir  avec  lui. 

Un  fait  qui  a  beaucoup  contribué  à  ébranler  la  féodalité  a  été  la  reprise  de 
l'étude  du  droit  romain.  Cette  étude  pourtant  n'a  pas  été  de  tous  points  heu- 
reuse. Elle  s'est  opérée  sous  l'influence  de  la  scolastique  et  de  l'étroitesse  de 
vues  que  celle-ci  entraînait.  On  veut  expliquer  par  le  droit  romain  des  coutumes 
qui  avaient  une  tout  autre  origine;  la  confusion  se  met  dans  les  idées  juridi- 
ques. Le  Velléien,  issu  du  régime  dotal,  est  introduit  dans  des  pays  où  le  régime 
de  communauté  avait  poussé  de  profondes  racines. 

On  ne  tarda  pas  à  comprendre,  ou  plus  exactement  à  sentir  qu'on  avait  fait 
fausse  route  ;  on  revint  en  arrière.  On  commença  par  permettre  aux  femmes  de 
renoncer  aux  privilèges  que  leur  accorde  le  sénatus-consulte  malencontreusement 
introduit.  Lorsque  le  législateur  se  décida  à  abroger  le  Velléien,  il  ne  fit  que 
consacrer  un  changement  depuis  longtemps  accompli  dans  la  pratique,  par  le 
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fait  que  le  renoncement  mentionné  ci-dessus  était  devenu  une  clause  de  style. 
Nous  arrivons  au  code.  Nous  renonçons,  bien  à  regret,  à  suivre  M.  G.  dans 
la  caractéristique  et  la  critique  qu'il  fait  de  ses  dispositions  relatives  à  la  condi- 
tion des  femmes,  dans  les  modifications  qu'il  propose.  Mais  les  bornes  de  cet 
article  nous  obligent  à  laisser  de  côté  la  question  pratique,  qui  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin.  Nous  terminons  en  exprimant  l'espoir  que  M.  G.  verra  dans 
les  critiques  de  détail  que  nous  nous  sommes  permis  de  lui  faire ,  une  preuve, 
bien  meilleure  que  des  louanges  banales ,  de  l'attention  avec  laquelle  nous  avons 
lu  son  intéressant  travail.  Henri  Brocher. 


56.  —  Les  Français  du  Nord  et  du  Midi,  par  Eugène  Garcin.  Paris,  Didier, 
1868.  In- 12,  XV-48J  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  résume  assez  bien  l'idée  :  les  Français  du  Nord  et  ceux 
du  Midi  constituent  une  seule  et  même  famille;  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu 
antipathie  de  race  ni  de  langue  entre  les  populations  du  Nord  et  du  Sud  de  la 
Loire.  «  Attester  l'unité  française,  dit  l'auteur,  d'abord  au  point  de  vue  religieux 
»  ou  plutôt  philosophique,  puis  au  triple  point  de  vue  de  la  nationalité,  de  la 
»  langue  et  du  génie,  voilà  notre  but  »  (p.  40). 

Maintenant,  pourquoi  ce  livre,  qui,  par  le  seul  choix  du  sujet,  se  condamne 
d'avance  à  bien  des  redites,  à  bien  des  lieux  communs,  s'il  se  tient  dans' les 
limites  de  la  vérité,  et  qui  s'expose  à  bien  des  paradoxes  s'il  veut  faire  produire 
des  théories  politiques  aux  données  de  l'histoire?  C'est  que  M.  G.  sait  qu'il  y 
existe  quelque  part  en  Provence  une  société  de  poètes  qui  travaille  dans  l'ombre 
à  la  destruction  de  cette  «  unité  française  »  dont  il  est  admirateur.  Lui-même  il 
est  vTai,  a  fait  partie  autrefois  de  la  société  àesfelibres^,  mais  il  s'en  est  séparé, 
et  l'écart  entre  elle  et  lui  s'est  accru  à  mesure  que  chacun  suivait  sa  voie,  à 
mesure  que  pour  lui  s'enfuyaient  «les  jours  naïfs  d'autrefois  »  (p.  3).  Ému 
comme  à  l'approche  d'un  danger  imminent,  M.  G.  a  cru  le  moment  venu  de 
sonner  la  cloche  d'alarme.  Aussi  plus  de  ménagements  I  Non  content  de  rompre 
avec  ses  anciens  amis,  il  les  dénoncera,  ou  peu  s'en  faut,  comme  traîtres  à  la 
patrie.  Il  attaquera  leurs  doctrines  perverses;  il  les  combattra  à  grand  renfort 
d'érudition.  Il  prendra  à  partie  le  plus  illustre  d'entre  eux,  le  poète  Mistral,  et 
rivalisant  de  finesse  avec  de  célèbres  commentateurs  de  Dante,  il  découvrira  dans 
Calendau  la  plus  séditieuse  de  toutes  les  allégories.  Il  s'acharnera  contre  tous 
ceux  qui  ont  pu  croire  que  la  Provence  jouait  un  rôle  plus  grand  que  de  nos 
jours  au  temps  où  elle  avait  sa  constitution  propre,  où,  selon  la  parole  des  États 
du  pays,  elle  était  unie  au  royaume  de  France,  «  non  comme  un  accessoire  à  son 
»  principal,  mais  principalement  et  séparément  du  royaume.  »  Il  s'indignera,  lui, 
«  Felibre  provençal  »  (il  le  dit,  p.  125),  qu'on  ose  douter  que  les  méridionaux 
se  soient  sentis  entraînés  vers  la  France,  se  soient  unis  à  elle  librement,  et  lan- 


1 .  C'est  le  nom  que  se  sont  donné  les  poètes  de  l'école  qui  s'est  formée  autour  de  Rou- 
manille  et  de  Mistral. 
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cera  contre  ces  hérésies  son  livre  «  tout  armé  et  même  tout  hérissé  d^érudition  » 
(p.  xiv). 

Il  y  a  donc  dans  ce  livre,  «  livre  de  combat  »  selon  l'expression  de  son  auteur, 
toute  une  partie,  la  première,  intitulée  Une  nationalité  inattendue,  qui  est  un  véri- 
table procès  de  tendance  contre  l'école  provençale.  Nous  ne  nous  en  occuperons 
pas.  Les  «  felibres  «  sauront  bien  se  défendre  s'ils  le  jugent  nécessaire.  Reste  le 
gros  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  recherche  si  «  entre  les  hommes  du  Midi  et  ceux 
»  du  Nord,  il  y  a  antipathie  au  point  de  vue  :  i°  des  croyances,  2°  des  races, 
»  3°  des  langues,  4°  des  caractères  «(p.  48).  Par  ce  côté  l'ouvrage  nous  appar- 
tient. Toutefois,  avant  de  soumettre  à  une  étude  nécessairement  délicate  et 
longue,  des  opinions  dont  on  a  déjà  pressenti  la  tendance,  une  rapide  exploration 
du  livre  est  nécessaire. 

En  effet,  l'étendue  qu'il  est  convenable  d'accorder  à  la  critique  d'un  livre  est 
naturellement  proportionnée  à  la  valeur  de  la  méthode  qui  s'y  déploie,  à  la 
qualité  de  l'érudition  qui  y  est  mise  en  œuvre.  Si  l'érudition  est  de  seconde  main,  si  la 
méthode  trahit  à  tout  instant  l'inexpérience  de  l'auteur,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  point 
lieu  à  discussion  approfondie.  Or  que  voyons-nous  de  prime  abord  dans  les 
chapitres  où  M.  G.  étudie  chez  les  populations  du  Midi  de  la  France  les  religions, 
la  race,  la  langue  ?  Qu'il  cite  comme  autorité  l'opinion  d'hommes  qui  ne  comptent 
pas  dans  la  science;  qu'il  raisonne  à  perte  de  vue  sur  des  textes  d'historiens 
modernes  comme  sur  des  sources  originales;  que  lorsqu'il  lui  arrive  de  travailler 
directement  d'après  les  sources ,  il  se  méprend  sur  leur  valeur  ou  les  comprend 
mal.  Veut-on  des  preuves?  Elles  abondent.  Après  avoir  constaté  la  confusion 
qu'offre  l'histoire  des  hérésies  du  moyen-âge,  M.  G.  dit  avec  simplicité  :  «  Jetons- 
»  y  quelque  lumière.  »  Fuis  il  avance  que  les  Pauliciens  apportèrent  en  Europe 
le  manichéisme  (p.  $8),  confondant  ainsi  deux  doctrines  qui  n'ont  de  commun 
que  des  analogies  générales  ' ,  qu'ils  ont  pris  leur  nom  «  de  Paul  un  de  leurs 
»  chefs  né  en  Arménie  en  844  »  (!!),  enfin  «  qu'ils  avaient  des  accointances 
»  avec  le  mahométisme.  ^  »  —  A  la  page  suivante  (comp.  l'Appendice,  p.  455)» 
il  croit  que  la  Nobla  Leyczon  est  du  xii*  siècle,  ou  même  plus  ancienne?.  —  Un 
peu  plus  loin  il  traduit  quelques  pièces  des  troubadours,  et  sa  traduction  four- 
mille de  contre-sens  4,  —  Ailleurs  (p.  97)  le  chant  basque  des  Cantabres  est 
rapporté  comme  un  document  authentique  5 .  —  Dans  une  autre  partie  de  l'ou- 


i.  Voir  par  ex.  Schmidt,  Hist.  et  doctr.  de  la  secte  des  Cathares,  II,  262. 

2.  Le  premier  manuel  venu  d'histoire  ecclésiastique  suffit  à  redresser  ces  erreurs.  Voir 
par  ex.  K.  Hase,  Kirchcngeschichte,  8*  édit.,  p.  176. 

3.  Voy.  Revue  ait.,  1866,  I,  p.  41. 

4.  Je  prends  comme  exemple  la  traduction  de  quelques  vers  empruntés  à  une  pièce  bien 
connue  ae  Pierre  Cardinal,  Qui  voira  sirventes  auzir  (Raynouard,  Lexique  roman,  I,  446)  : 
«  Des  clercs  déloyaux  je  m'éloigne  »,  traduisez  :  «  je  m'étonne  »  {me  mir);  —  «  tant 
d'orgueil  »,  trad.  :  «  tout  l'orgueil  »  (tôt  l'erguelh);  —  «  Que  nui  ne  mène  plus  grand  train  », 
trad.  :  «  Que  nul,  excepté  eux,  ne  sait  trahir  »  {Que  hom,  mais  elhs,  no  sap  trahir).  C'est 
la  suite  de  l'idée  qui  précède  :  «  Ils  ont  accaparé  tout  l'orgueil,  toute  la  ruse,  toute  la 
convoitise,  si  bien  que  personne,  sinon  eux,  n'est  capable  de  trahison.  »  Ces  exemples, 
empruntés  à  un  couplet  de  huit  vers  très-courts,  suffiront  à  édifier  le  lecteur. 

$.  Voir  sur  cette  question  Revue  crit.,  1866,  II,  p.  219. 
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vrage,  M.  Michelet,  M.  Van  Bemmel,  M.  Miorcec  de  Kerdanet,  sont  pour 
M.  G.  des  autorités  linguistiques  que  tantôt  il  approuve  et  tantôt  il  combat. 

Tout  cela  montre  déjà  que  l'érudition  de  M.  G.,  pour  avoir  été  acquise  de 
fraîche  date,  est  cependant  en  soi  un  peu  ancienne,  et  surtout  n'est  pas  exempte 
de  lacunes.  Mais  un  coup-d'œil  sur  les  chapitres  consacrés  à  la  langue  nous 
instruira  bien  davantage.  M.  G.  pense  que  le  français  et  le  provençal  ont  une 
origine  commune  et  qu'il  n'y  a  point  par  conséquent  de  l'un  à  l'autre  une  diffé- 
rence fondamentale.  Naturellement  il  tire  de  là  une  conclusion  favorable  à  l'unité 
française.  Ne  pressons  pas  trop  cette  conclusion  qui  pourrait  se  retourner  contre 
M.  G.,  si  on  voulait  l'appliquer  à  l'Alsace,  et  tenons-nous-en  au  fait  lui-même. 
Ce  fait  est  incontestable  au  sens  où  il  est  entendu  par  tout  le  monde ,  du  moins 
par  toutes  les  personnes  compétentes;  mais  M.  G.  «  n'a  pas  craint  de  se  mettre 
»  en  opposition  avec  la  doctrine  consacrée,  touchant  les  origines  de  notre 

»  langue Il  a  été  attiré  vers  les  choses  mystérieuses,  et,  sondant  les  sources 

»  de  notre  langue^  il  est  arrivé  à  de  tout  autres  conclusions  que  celles  de  nos 
»  plus  éminents  linguistes  »  (p.  xiij  et  xiv).  En  un  mot,  M.  G.  pense  que  le  celtique 
a  persisté  et  qu'il  se  retrouve,  par  suite  de  l'établissement  des  Gaulois  en  Italie, 
dans  le  latin  vulgaire  et  dans  nos  idiomes  romans  ' .  Sans  doute  cette  thèse  n'est 
point  affirmée  avec  l'outrecuidance  qui  distingue  certain  journaliste-orateur, 
auteur  d'une  méchante  brochure  sur  «  l'antiquité  des  patois ,  »  mais  enfin ,  elle 
est  exposée  et  défendue  à  l'aide  d'arguments  tels  quels. 

Ces  arguments  ne  doivent  pas  même  être  discutés.  La  vérité  est  ici  bien  trop 
au-dessus  des  objections  pour  avoir  besoin  d'être  défendue,  et  le  livre  qui  les 
produit  est  jugé.  On  ne  peut  qu'engager  M.  G.  à  se  mettre  au  courant  des  ques- 
tions sur  lesquelles  il  donne  son  avis.  Lorsqu'il  aura  poussé  ses  études  celtiques 
assez  loin  (et  il  n'y  faudra  pas  beaucoup  d'effort),  pour  savoir  que  le  vocabulaire 
bas-breton  n'est  pas  le  vocabulaire  des  Gaulois  du  temps  de  César,  il  compren- 
dra que  son  «  cehique  »  est  du  plus  mauvais  aloi,  et  que  par  conséquent  le 
vocabulaire  synoptique  des  pages  467  à  471,  ne  signifie  absolument  rien. 
Lorsqu'il  aura  appris  le  provençal  et  l'ancien  français ,  il  déplorera  les  listes  des 
pages  475  et  477,  où  l'on  voit  figurer  sous  la  rubrique  «  langue  d'oc  »  avalbrar 
«  grandir  comme  un  arbre,  »  abauîir  «  abêtir,  »  abhengo  «  petite  monnaie,  » 
abtader  «  emblaver;  «  et  sous  la  rubrique  «  langue  d'oil  »,  aba  «  abbé,  »  abali 
«  évanoui,  »  abé  «  avoir,  »  acabamens  «  achèvement,  »  acaramenî  «  confrontation  » 
et  autres  barbarismes  de  même  force.  Enfin,  lorsqu'il  se  sera  remis  au  latin,  il 
comprendra  qu'un  livre  où  on  raisonne  sur  les  rapports  de  cette  langue  avec  le 
celtique  et  avec  les  idiomes  romans,  et  où  on  imprime  sous  la  rubrique  «  latin  »  des 
barbarismes  tels  que  aberagium  (abreuvoir),  aigatia  (agace,  pie),  axi  (ais, 
planche),  altaria  (autel,  pourquoi  le  pluriel  ?),  et  surtout  basîonus  (bâton),  ne  peut 
qu'être  écarté  par  la  question  préalable  *. 

1.  Il  y  a  par  exemple  un  chapitre  incroyable  (p.  263-77)  qui  est  intitulé  «  Origine 
gauloise  de  notre  déclinaison  »  ! 

2.  Ce  n'est  là  qu'un  faible  échantillon;  les  pages  467  à  471  fournissent  bien  d'autres 
exemples  non  moins  décisifs. 
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Nous  ne  pousserons  donc  pas  plus  loin  l'examen  de  ce  livre.  Les  théories  qui 
y  sont  exposées  ne  sauraient  être  appréciées  dans  cette  revue,  qu'autant  qu'elles 
auraient  une  base  scientifique ,  et  nous  avons  vu  que  cette  base  manque  abso- 
lument. 

P.  M. 


J7.  —  Gansons  de  la  Terra.  Gants  populars  catalans,  col-leccionats  per  Francesch 
Pelay  Briz  y  Candi  Candi.  I.  Barcelona,  Roca,  1866.  In- 18,  xlviij-272  pages  (avec 
musique).  —  Id.,  col-leccionats  per  Francesch  Pelay  Briz  y  Joseph  Salto.  II.  Barce- 
lona, Roca,  1867.  In- 18,  xx-254  p.  Paris,  libr.  A.  FrancK.  —  Les  deux  vol.  :  8  fr. 

Ces  deux  petits  volumes  forment  une  des  plus  précieuses  contributions  qui 
aient  été  apportées  dans  ces  derniers  temps  à  l'étude  delà  poésie  populaire  ;  les 
chansons  qui  y  sont  contenues  n'offrent  pas  moins  d'attrait  par  la  beauté  et  la 
grâce  originale  de  la  forme  que  d'intérêt  par  l'antiquité  ou  l'étrangeté  du  fond 
et  les  rapprochements  auxquels  elles  invitent.  Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur 
l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  points  ;  bornons-nous  à  donner  quelque  idée  du  recueil 
de  M.  Briz  et  à  présenter  un  petit  nombre  de  remarques. 

Presque  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  sont  des  chansons  épiques,  sauf  un 
petit  nombre  de  rondes,  de  danses  ou  de  chansons  plaisantes.  Si  l'on  supprime 
en  outre  une  dizaine  de  cantiques  ou  légendes  de  saints,  il  reste  plus  de  trente 
chansons  véritablement  importantes;,  dont  quelques-unes  sont  de  premier  ordre. 
Une  bonne  partie  de  ces  chansons  se  trouve  déjà,  il  est  vrai ,  dans  le  Roman- 
cerillo  catalan  de  M.  Milày  Fontanals;  mais  les  variantes  données  ici  ont  souvent 
de  la  valeur,  et  quelques-unes  des  plus  belles  pièces  sont  publiées  pour  la  pre- 
mière fois.  —  Outre  une  Introduction  écrite  en  catalan,  et  qui  est  généralement 
bien  pensée,  M.  Briz  a  ajouté  aux  textes  qu'il  donne  quelques  rapprochements, 
surtout  avec  les  chants  populaires  provençaux.  Il  y  a  en  effet,  il  y  a  toujours  eu 
entre  la  Provence  et  la  Catalogne  un  lien  étroit  et  un  commerce  fréquent,  et  la 
poésie  populaire  des  deux  pays  en  a  gardé  la  trace.  Dans  les  chansons  qui  sont, 
non  pas  originairement  communes ,  mais  empruntées  à  une  province  par  l'autre, 
l'original  paraît  avoir  été  plus  souvent  provençal  que  catalan  ;  on  sait  d'ailleurs 
que  plusieurs  chants  provençaux  portent  eux-mêmes  la  trace  de  leur  provenance 
française,  si  bien  que  l'on  est  amené  à  attribuer,  dans  la  poésie  populaire  comme 
dans  tout  le  reste,  une  grande  action  et  une  expansion  bien  remarquable  à  la 
langue  d'oïl.  C'est  là  un  point  qui  mériterait  d'être  étudié  avec  soin.  Il  est  sin- 
gulier, jusqu'à  présent,  d'une  part,  que  la  France  n'ait  conservé  dans  les  anciens 
monuments  de  sa  littérature  qu'un  petit  nombre  de  chansons  vraiment  populaires, 
et  d'autre  part  que  celles  qu'elle  possède  actuellement  aient  en  général  une  forme 
moderne,  ahérée,  et  très-inférieure  à  celles  qui  se  sont  conservées  dans  les  pays 
voisins.  Toutefois  ces  deux  faits,  qui  sans  doute  se  restreindront  à  mesure  que 
les  études  sur  la  poésie  populaire  ancienne  ou  contemporaine  deviendront  plus 
nombreuses  et  plus  méthodiques,  peuvent  recevoir  une  explication  plausible,  et 
ne  doivent  pas  empêcher  d'admettre ,  comme  résuhat  général,  l'existence  autre- 
fois dans  notre  pays  d'une  très-riche  poésie  populaire,  qui  a  exercé  une  grande 
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influence  tout  autour  de  nous.  Puissent  bientôt  de  nouveaux  recueils  apporter  en 
plus  grand  nombre  des  preuves  à  l'appui  de  cette  opinion  !  ' 

Signalons  quelques-unes  des  chansons  les  plus  intéressantes  que  nous  offrent 
M.  Briz  et  ses  deux  collaborateurs.  Lo  compte  Arnau(^l,  53;  cf.  Milà  y  Fonta- 
nals,  n°  36)  nous  offre  un  curieux  phénomène  :  c'est  le  vieux  mythe  du  chas- 
seur noir,  répandu  dans  l'Europe  entière  et  qui  remonte  certainement,  comme 
fond,  à  une  période  où  les  membres  de  la  grande  famille  indo-européenne  n'étaient 
pas  encore  séparés;  c'est  ce  vieux  mythe  du  chasseur  nocturne ,  entouré  de  ses 
chiens  et  suivi  de  sa  mesnie  (voy.,  outre  les  citations  données  Rev.  crit.,  1867, 
t.  II,  p.  265,  presque  tout  le  livre  de  Schwarz  sur  VOrigine  de  la  mythologie, 
Berlin,  1860),  qui  est  ici  transformé  en  légende  édifiante  ;  c'est  un  comte  mort 
qui  apparaît  à  sa  femme,  et  lui  apprend  qu'il  est  damné  pour  n'avoir  pas  payé  les 
soudées  à  ses  hommes.  M.  B.  dit  en  note  :  «  Cette  chanson  se  confond  en  plusieurs 
»  points  avec  la  tradition  du  mal  cassador  ^.  Les  paysans  prennent  tellement  au 
»  sérieux  l'existence  de  ce  damné,  qui  chaque  nuit  est  obligé  de  faire  sa  course, 
»  suivi  de  milliers  de  chiens  et  en  compagnie  de  celle  qui  a  été  sa  maîtresse,  qu'ils 
»  nomment  un  certain  vent  violent  le  mal  cassador,  et  quand  ce  vent  souffle ,  ils 
»  ont  soin  de  bien  fermer  leurs  portes  pour  ne  pas  entendre  de  près  -les  hennisse- 
»  ments  des  chevaux,  les  abois  des  chiens  et  le  bruit  de  la  chevauchée  qui,  selon 
»  eux,  passe  à  côté  de  leurs  maisons.  Et  il  y  en  a  même  qui  jureraient  sur  un 
»  crucifix  l'avoir  rencontré  plus  d'une  fois.  »  Ces  indications  ont  une  grande 
importance,  comme  le  verront  de  suite  ceux  qui  ont  étudié  cette  question  ;  elles 
nous  font  vivement  désirer  d'en  avoir  de  plus  complètes.  La  Catalogne,  d'après 
cet  échantillon,  doit  posséder  encore  un  grand  nombre  de  superstitions  et  de 
traditions  populaires;  ce  serait  une  tâche  bien  digne  de  quelqu'un  des  savants 
estimables  qui  depuis  quelques  années  ont  déjà  tant  fait  pour  cette  province,  de 
les  recueillir  fidèlement  ;  celui  qui  l'entreprendrait  rendrait  en  même  temps  un 
vrai  service  à  la  critique.  Puisque  nous  exprimons  des  souhaits,  nous  dirons 
aussi  qu'il  serait  bien  à  désirer  que  les  contes  d'enfants  catalans  fussent  mis  égale- 
ment en  lumière;  les  quelques  échantillons  qu'a  donnés  M.  Milà  à  la  suite  de  son 
Romancerillo  excitent  la  curiosité  sans  la  satisfaire  ;  le  savant  auteur  ne  pourrait- 
il  pas,  maintenant,  compléter  son  œuvre  ? 

Parmi  les  chansons  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Romancerillo  catalan , 
nous  indiquerons  S.  Jaume  de  Galicia  (J,  71);  cette  aventure,  tirée  des  Miracles 
de  saint  Jacques,  est  rapportée  à  la  Vierge  Marie,  mais  avec  quelques  différences, 
dans  une  chanson  bretonne,  N.-D.  du  Folgoat  (^Barzaz-Breiz ,  6e  éd.,  p.  272); 
—  Isahel  (I,  1 1 1),  charmante  et  malicieuse  chanson;  —  la  Esquerpa  (1 ,  125); 
c'est  la  chanson,  populaire  en  France  comme  en  Provence,  des  Transformations, 
que  Mistral  a  si  gracieusement  rajeunie  dans  Magali  (voy.  Rev.  crit.,  1866,  II, 
302);  —  la  Dama  de  Tolosa  (I,  1 3  3),  très-belle  chanson  sur  le  thème  si  répandu 

1 .  Sur  les  recueils  déjà  publiés  de  chansons  populaires  françaises,  voy.  Revue  critique, 
1866,  art.  106. 

2.  M.  B.  ajoute  que  le  mal  cassador  «  n'est  autre  chose  que  l'imitation  d'une  ballade 
du  Nord.  »  C'est  une  erreur  :  cette  tradition  est  bien  plus  ancienne. 
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dont  Shakspeare  a  tiré  Measurefor  measure;  —  Catarina  de  Lia  (I,  209),  que 
M.  B.  rapproche  avec  raison  de  la  belo  Margotoun  (D.  Arbaud,  Chants  populaires 
delà  Provence,  II,  108);  —  la  Compte  Cari  (II,  51),  chanson  des  plus  remar- 
quables, qui  en  rappelle  plusieurs  autres  (p.  ex.  la  romance  de  Clotilde  ou  de  Jeanne 
dans  D.  Arbaud,  t.  I,  p.  83),  sans  coïncider  complètement  avec  aucune;  — la 
Trapassera  (II,  73);  cf.  D.  Arbaud,  II,  152,  lou  Jalons  et  en  français  Tarbé,  II, 
98,  le  Mari  soupçonneux;  Puymaigre,  p.  217,  la  Chanson  de  la  Bergère;  il  est 
digne  de  remarque  qu'en  Catalogne  aussi  bien  qu'en  Lorraine,  cette  chanson 
dialoguée  est  réellement  représentée,  dans  les  réunions  populaires,  par  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille;  —  la  mala  muller  (II,  85),  belle  et  poétique  chanson; 
—  Mambrù  (II,  127);  cette  chanson  est,  non  pas  l'original,  mais  une  traduction 
de  la  chanson  française  sur  Malbrouc;  c'est  ce  que  dit  M.  Briz,  et  ce  que  démon- 
trent d'ailleurs  les  rimes,  ainsi  que  le  refrain  birondon,  birondon,  birondena.  Elle 
renvoie  à  une  variante  plus  ancienne ,  exempte  naturellement  des  facéties  qui  se 
sont  introduites  dans  la  version  que  tout  le  monde  connaît ,  mais  la  forme  cata- 
lane est  tronquée  et  sans  valeur  :  il  est  curieux  que  le  page ,  en  apprenant  à  sa 
maîtresse  la  mort  de  Mambrii,  l'appelle  lo  compte  de  VAronge;  —  la  Vella(\\ , 
147);  c'est  la  chanson  si  connue  de  la  Vieille,  qui  existe  aussi  en  provençal  (D.  Ar- 
baud, II,  148),  mais  vient  du  français;  —  D.  Joan  (II,  221);  on  peut  comparer 
cette  belle  romance,  malgré  des  différences  considérables,  à  la  légende  si  popu- 
laire en  France  dont  M.  D.  Arbaud  a  donné  une  belle  version  provençale  et  plu- 
sieurs variantes  (t.  II,  p.  82,  Miansoun). 

A  la  fin  de  son  premier  volume,  M.  Briz  a  donné  une  liste  des  principales 
chansons  qu'il  avait  encore  entre  les  mains  et  qu'il  comptait  publier;  comme 
elles  ne  sont  pas  toutes  dans  le  tome  II  des  Gansons  de  la  Terra,  nous  espérons 
que  ce  volume  ne  sera  pas  le  dernier.  Nous  ne  pouvons  que  remercier  bien 
vivement  l'auteur  de  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  la  belle  poésie  populaire  de  la  Cata- 
logne, et  Pengager  à  poursuivre  une  œuvre  aussi  honorable  pour  sa  patrie  que 
vraiment  utile  à  la  science.  G.  P. 


58.  —  F.  Kreyssig.  Studien  zur  franzœsischen  Cultur-  und  Literatur- 
geschichte.  Berlin,  1865.  In-4',  iij-528  pages.  —  Prix:  10  fr. 

M.  Kreyssig  est  homme  de  précaution.  Il  a  su  parler  de  sujets  fort  délicats 
(V.  Hugo  en  exil,  Œuvres  de  l'empereur  Napoléon  III),  sans  avoir  de  démêlés 
avec  la  douane  française,  et  par  ses  déclarations  incessantes  qu'il  ne  vise  pas  à 
l'exactitude  du  bibliographe  et  de  l'historien  littéraire,  il  échappe  aussi  à  notre 
contrôle.  Aussi  ne  dirons-nous  qu'un  mot  de  son  livre,  qui  par  sa  forme  et  son 
esprit  ne  rentre  pas  entièrement  dans  les  attributions  de  la  Revue;  mais  que 
cependant,  à  cause  du  sujet  qu'il  traite,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

M.  Kreyssig  a  voulu  caractériser  dans  quelques  écrivains  (Béranger,  Scribe 
et  son  école,  J.  de  Maistre,  de  Lamennais,  Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  Guizot, 
Lamartine,  G.  Sand,  V.  Hugo  en  exil,  Louis-Napoléon),  les  différentes  phases 
de  l'esprit  fi-ançais  au  xix*  siècle.  Cette  liste  donne  la  clef  de  son  livre.  Il  a  choisi 
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des  types  trop  connus  et  trop  généraux  pour  exciter  un  vif  intérêt,  et  pour  donner 
lieu  à  beaucoup  d'aperçus  nouveaux.  En  outre,  pour  être  complet,  il  aurait  dû 
ajouter  un  certain  nombre  d'écrivains,  Balzac,  Musset,  par  exemple,  qui  donnent 
une  image  bien  plus  fidèle  qu'aucun  autre  romancier  ou  poète  de  la  vie  et  de 
l'esprit  français  depuis  1830. 

Le  chapitre  intitulé  Scribe  et  son  École,  prouve  combien  M.  K.  devient  vague 
et  superficiel  quand  il  abandonne  l'étude  d'un  auteur  isolé  pour  aborder  un 
groupe,  et  combien  il  lui  manque  pour  donner  une  idée,  même  approximative, 
de  l'état  de  la  littérature  et  des  mœurs  contemporaines.  M.  K.  se  borne  à  nommer 
MM.  Ponsard,  Augier,  Dumas  fils,  et  Barrière,  et  parmi  leurs  ouvrages  il  ne  cite 
que  le  Gendre  de  M.  Poirier,  Diane  de  Lys,  le  Demi-Monde  et  quelques  pièces  de 
M.  Barrière.  C'est  là  abuser  de  l'indulgence  qu'il  réclame  si  souvent  pour  la 
partie  bibliographique  de  son  travail. 

Quant  à  l'esprit  du  livre  il  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'ouvrage, 
aujourd'hui  classique,  de  Julien  Schmidt.  M.  K..  est  plus  modéré  et  plus 
impartial,  il  renonce  à  pétrir  et  à  façonner  un  auteur  pour  en  faire  une  caricature 
ou  un  monstre ,  à  la  plus  grande  gloire  de  l'imagination  et  de  la  perspicacité  du 
critique.  Cette  réserve  l'a  privé  des  invectives  éloquentes,  et  des  conclusions  si 
saillantes  et  si  énergiques  de  M.  Schmidt.  Mais  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter 
de  ce  respect  de  la  vérité.  La  saine  morale  et  la  saine  raison  jouent  naturelle- 
ment un  grand  rôle  dans  l'appréciation  qu'il  fait  des  ouvrages  les  plus  divers. 
Au  nom  de  la  saine  morale  et  de  la  saine  raison,  il  condamne  Chateaubriand  et 
V.  Hugo  ',  et  cherche  à  réhabiliter  Scribe.  A  l'égard  de  Mme  de  Staël  ce  double 
critérium  le  conduit  à  une  vive  admiration  à  laquelle  nous  applaudissons  volon- 
tiers. Il  n'ose  pas  trop  se  prononcer  sur  G.  Sand  ^  et  Lamartine.  Il  donne  à  ce 
dernier  beaucoup  d'éloges,  avec  une  prodigalité  railleuse,  et  une  ironie  souvent 
mal  cachée. 

La  critique  littéraire ,  comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  occupe  peu  de  place 
dans  le  livre  de  M.  Kreyssig.  Il  le  reconnaît  lui-même,  en  disant  que  le  charme 
de  la  langue  et  des  vers  échappe  en  grande  partie  à  l'étranger.  On  remarque 
cette  lacune  dans  presque  tous  les  ouvrages  étrangers  sur  notre  littérature.  Ils 
ne  l'envisagent  qu'au  point  de  vue  moral  et  politique  et  tiennent  rarement  compte 
de  la  forme,  qui  seule  en  France,  décide  du  sort  d'un  livre.  Nous  pardonnerions 
ce  défaut  à  M.  K.  s'il  avait  approfondi  davantage  les  mœurs  et  le  caractère 
français.  Il  les  représente  comme  quelqu'un  qui  franchit  pour  la  première  fois 
notre  frontière,  et  qui  ne  voit  que  le  contraste  qu'ils  forment  avec  les  habitudes 
et  le  caractère  de  son  pays.  Il  découvre  que  les  Français  sont  fort  vaniteux,  que 
séduits  dès  l'école  par  les  prix  de  sagesse  et  les  décorations,  ils  se  proposent  comme 
but  unique  de  leur  vie ,  l'obtention  d'un  ruban  rouge  cramoisi ,  que  le  poète  au 

1.  L'étude  sur  les  derniers  ouvrages  de  V.  Hugo  {Contemplations,  Légende  des  silcles, 
Misérables,  etc.)  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  M.  K.  y  sort  des  généralités  et 
consacre  quatre-vingts  bonnes  pages  à  ces  quatre  ou  cinq  ouvrages. 

2.  Il  dit  à  propos  de  Consuelo  que  la  Zingarella  est  le  portrait  de  la  mère  de  l'auteur. 
Il  y  a  là  évidemment  une  confusion  de  noms. 
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moment  de  l'inspiration,  le  martyr  politique  au  moment  de  l'exécution,  se  pré- 
occupent toujours  de  la  pose  (p.  50  et  suiv.),  et  cent  autres  traits  pareils  qu'on 
sait  du  reste  en  France  aussi  bien  qu'en  Allemagne. 

A  part  cela  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  du  livre  de  M.  Kreyssig.  Il  faut 
le  prendre  pour  ce  qu'il  est,  pour  une  causerie,  non  sans  esprit,  sur  une  époque 
qu'il  n'est  peut-être  pas  encore  temps  de  juger  avec  la  sévérité  et  le  sérieux  de 
l'histoire. 

EUG.   MÙNTZ. 

VARIÉTÉS. 
Un  Manuscrit  irlandais  de  la  Bibliothèque  de  Rennes. 

Dans  leur  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  ',  les  Bénédictins  ont  décrit  un  manus- 
crit irlandais  qui  leur  avait  été  envoyé  de  Bretagne  par  le  président  de  Robien. 
Ignorant  l'irlandais  ils  n'ont  pu  qu'en  donner  une  description  paléographique,  et 
peu  au  courant  de  la  paléographie  irlandaise,  ils  l'ont  à  tort  attribué  à  la  fin  du 
xiie  ou  au  commencement  du  xiii''  siècle.  Quelques  feuillets  à  la  fin  du  volume 
(car  le  ms.  est  composé  de  fragments  de  différentes  provenances)  peuvent 
remonter  jusqu'à  la  fin  du  xiii»  siècle,  mais  la  majeure  partie  du  volume  appar- 
tient à  la  fin  du  xv«.  M.  Todd  l'a  examiné  l'été  dernier  et  vient  de  lire  à  ce  sujet 
devant  l'Académie  royale  d'Irlande  une  intéressante  notice  2, 

Ce  ms.  contient,  outre  un  certain  nombre  de  traités  religieux  et  de  généalogies, 
trois  fragments  importants  de  la  littérature  irlandaise ,  une  copie  du  Dinnsenchus 
(traité  topographique),  une  vie  de  saint  Colman,  et  une  version  irlandaise  des 
Voyages  de  Jean  de  Mandeville.  Ces  deux  derniers  morceaux  n'existent  que 
dans  le  ms.  de  Rennes.  La  traduction  des  Voyages  de  Jean  de  Mandeville  a 
été  faite  en  1472  par  Fingin  0'  Mahony,  déjà  connu  dans  l'histoire  d'Irlande  et 
représenté  par  les  chroniqueurs  comme  «  un  sage  homme ,  savant  en  latin  et  en 
anglais.  «  Le  seul  morceau  que  M.  Todd  publie  de  ce  ms.  est  le  prologue  qui  pré- 
cède la  traduction  de  ces  Voyages.  Le  peu  de  temps  qu'il  a  passé  à  Rennes  ne  lui  a 
pas  permis  d'en  copier  davantage  ;  et  il  s'est  borné  à  analyser,  d'une  façon  fort 
détaillée  du  reste,  le  contenu  du  ms.  M.  Todd  termine  en  regrettant  que  le 
règlement  de  la  Bibliothèque  de  Rennes  ne  permette  pas  le  prêt  au  dehors.  Il 
avait  sous  ce  rapport  trouvé  plus  de  facilités  en  Belgique.  Car  c'est  à  l'aide  d'un 
ms.  d'une  bibliothèque  de  Bruxelles,  que  le  gouvernement  belge  lui  avait  envoyé 
en  Irlande  pour  quelques  mois,  qu'il  a  publié  son  édition  de  la  Guerre  des  Ga'éls 
avec  les  hommes  du  Nord,  dont  je  parlais  ici  l'an  dernier  ? . 

H.  Gaidoz. 

1.  Tome  III,  p.  200. 

2.  Some  account  of  the  Irish  Manuscript  deposited  by  the  Président  de  Robien  in  the 
public  Library  of  Rennes,  by  J.  H.  Todd,  D.  D.  etc.  Dublin,  1867,  in-8*,  18  pages. 

3.  Revue  critique,  1867,  art.  171. 

Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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zu  Nennig.  Ihre  Inschriften  erlaeut.  Mit 
2  (lith.)  Taf  Fac-similé  der  Inschriften 
u.  erlasut.  Sculpturen  von  Amphiteater  u. 
Forum  der  Col.  Aug.  Trev.  Gr.  in-fol. 
18  p.  Trier  (Lintz).  7  fr.  50 

Xenophon's  Anabasis,  by  J.  F.  Macmi- 
chael.  New  édition.  In- 18  cart.  London 
(Whittaker).  3  fr-  >  S 


P/^  T  ipv  T-i     Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit 
•       vJ  1  LJ  Hi     ancien  et  moderne,   en  particulier  sous  le  sénatus- 
consulte  Velléien.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  Rapilly,  éditeur,  5,  quai  Malaquais. 

CORRARD  DE  BRÉBAN  gravL 

Troyens.  Recherches  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  avec  fac-similé.  In-8°.  Papier 
vergé.  3  fr. 

En  vente  chez  Westermann,  à  Braunschweig,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

EY)  k  -jv  T  Q  y^  TV  T  TV  T  j-T  f-p  Ceylon.  Skizzen  seiner 
.  VON  rvAlN  OVJIN  IN  Ci  1  Bewohner,  seines  Thier- 
und  Pflanzenlebens  in  den  Ebenen  und  Hochgebirgen  und  Untersuchungen  des 
Meeresgrundes  mit  der  Taucherglocke  nahe  der  Kûste.  Mit  26  lUustr.  in  Schwarz- 
u.  Farbendr.  VoUstaendig  in  20  Liefergn,  i.  Lig,  in-fol.  2  fr. 


En  vente  chez  Gœschen,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CA/T  W^TirT  A  NT  "P\  Oberon.  Ein  romant.  Helden- 
•  IVl  •  VV  1  Ej  JLA.1N  I-'  gedichte  in  12  Gesaengen.  Mit 
Holzschn.  nach  Zeichngn.  von  G.  Max  und  G.  Closs  (in  12  Lifgn.).  i.  u.  2.  Lfg. 
Gr.  in-fol.  Prix  de  chaque  livraison.  4  fr.  85 


En  vente  à  la  librairie  Lintz,  à  Trêves,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

WT  T  A  /f  rWAT Q  1/'  T  ^^^  rœmische  Villa  zu  Nennig.  Ihre 
1  L.  M  U  VV  O  Jv  1  inschriften  erisut.  Mit  2  (lith.)  Taf. 
Fcsle  der  Inschriften,  u.  erlseut.  Sculpturen  vom  Amphitheater  und  Forum  der 
Col.  Aug.  Trev.  Gr.  in-fol.  '        7  fr.  50 

En  vente  chez  Deichert,  à  Erlangen,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Brj  ^  T7  r^  T?  IVT  "D  A  î  /^  Généalogie  der  malabarischen 
•  Zi  1  EL  Vjr  lL  IN  t5A.L<Vjr  Gœtter,  Aus  eigenen  Schriften 
u.  Briefen  der  Heiden  zusammengetragen  u.  verf.  i.,  ungeaend.,  nothdùrftig 
erweit.  Abdr.  besorgt  durch  Dr  W.  Germann.  In-8°.  9  fr.  35 

Nogent-k-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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F-p-v  •-x  T-v  T-v  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, 
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M.  Pqtt,  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Université  de  Halle,  a  publié 
en  1833  et  1836,  sous  le  titre  de  Recherches  étymologiques,  un  grand  ouvrage 
dont  il  donne  une  seconde  édition  entièrement  refondue  et  considérablement 
augmentée.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'édition  nouvelle  ont  paru,  l'un  traitant 
des  prépositions,  en  1 8  $  9 ,  l'autre,  traitant  des  racines,  en  1 86 1 .  Ce  second  volume 
est  une  introduction  au  dictionnaire  des  racines  des  langues  indo-européennes, 
dont  le  volume  que  nous  annonçons  forme  la  première  partie.  L'auteur  y*  traite 
des  racines  terminées  par  une  voyelle,  c'est-à-dire  des  racines  en  a,  i,  u,  û,  v. 
Il  les  a  rangées  dans  l'ordre  de  l'alphabet  sanscrit,  et  passe  en  revue  sous 
chacune  d'elles  tous  les  mots  primitifs  et  dérivés  dont  elle  est  la  souche  dans  les 
langues  sanscrite,  zende,  grecque,  latine,  dans  les  rameaux  slave,  germanique, 
celtique.  Il  descend  même  jusqu'au  persan  et  aux  langues  néo-latines,  et  souvent 
il  traite  des  mots  qui  ne  se  rapportent  pas  directement  à  la  racine  qu'il  étudie. 
Ainsi  à  propos  de  la  racine  tu  il  examine  étymologiquement  beaucoup  de  noms 
de  peuples. 

Le  sujet ,  tout  étendu  qu'il  est ,  n'en  est  pas  moins  étreint  avec  une  force  sin- 
gulière, qui  serait  même  nécessaire  au  lecteur  pour  suivre  l'auteur  sans  trop  de 
lassitude.  M.  P.  ne  se  refuse  jamais,  non  pas  seulement  une  digression  dans  un 
article,  mais  même  une  parenthèse,  parfois  longue,  dans  une  proposition.  Ce 
défaut  de  son  exposition  tient  à  une  rare  qualité  de  son  esprit.  De  tous  les  lin- 
guistes qui  se  sont  occupés  de  grammaire  comparée,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
étudié  un  aussi  grand  nombre  de  langues  avec  une  attention  aussi  éveillée  à  tous 
les  faits  intéressants  qu'elles  peuvent  offrir  et  une  mémoire  aussi  présente  de 
tout  ce  qui  a  frappé  son  attention.  Pourtant  cette  abondance  d'érudition  ne  nuit 
pas  à  la  sévérité  de  la  méthode.  Nul  n'est  plus  difficile  à  contenter  que  M.  P. 
Bopp  lui-même,  Bopp,  avec  l'air  d'homme  sage,  se  repose  plus  volontiers  dans 
des  hypothèses  hasardées.  Mais  M.  P.  agite  avec  une  infatigable  vigueur  toutes 
les  solutions  possibles  d'un  problème,  celles  que  les  autres  ont  proposées  comme 
celles  que  lui  fournissent  la  richesse  de  son  érudition  et  la  fécondité  de  son  imagina- 
tion ;  et  il  ne  craint  pas  de  déclarer  qu'en  fin  de  compte,  aucune  ne  le  satisfait. 
V  13 
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Il  exige  d'une  étymologie  l'analogie  dans  la  signification  des  mots  aussi  sévère- 
ment que  l'analogie  dans  les  sons.  Ainsi  (p.  209)  il  hésite  à  dériver /eu^um,  fief, 
propriété  foncière,  du  gothique /«a/Zzu  qui  signifie  richesse  mobilière;  il  fait  remar- 
quer que  le  grec  àsOXoç,  combat,  lutte,  peine,  ne  peut  se  rattacher  pour  le  sens 
à  la  même  racine  que  avère,  audere.  Ce  qui  est  vrai  des  mots  l'est  aussi  des 
formes  grammaticales.  Ainsi  on  ne  conçoit  pas  que  si  l'infinitif  grec  est  un  datif, 
comme  le  soutient  Bopp  (vergleichende  Grammatik,  III,  323),  il  ne  se  construise 
jamais  par  lui-même  qu'au  nominatif  et  à  l'accusatif  ;  car  l'infinitif  n'est  pas  au 
datif  quand  il  signifie  le  but ,  la  forme  d'une  action ,  et  c'est  faire  violence  à  la 
langue  que  de  voir  un  datif  dans  ^xôe  îiyixïjaai  et  de  traduire  cet  infinitif  par  «  des 
»  Suchen  M^egen  ' .  »  La  construction  est  évidemment  analogue  à  <f  venerunt 
)i  questum  injurias.  »  M.  P.  ne  tombe  pas  dans  ce  genre  de  fautes;  il  a  un 
sentiment  beaucoup  plus  juste  et  plus  fin  du  génie  des  différentes  langues  qu'il 
compare. 

Je  ne  puis  discuter  que  des  détails  en  rendant  compte  du  nouveau  volume  de 
M.  P.,  les  questions  générales  ayant  été  traitées  dans  le  volume  précédent. 
M.  P.  revient  pourtant  (pp.  434-436)  sur  la  polémique  engagée  entre  lui  et 
M.  G.  Curtius  à  propos  des  préfixes,  M.  P.  avait  exposé  dans  le  premier  volume 
(p.  248;  cf.  pp.  231,  235,  266,  279,  283)  que  certaines  racines  pouvaient  être 
composées  avec  des  prépositions  ayant  subi  l'aphérèse,  que  de  même  que  vi- 
dhavâ,  vi-dua  sont  composés  avec  dvi,  la  racine  ping,  qui  forme  le  sanscrit  ping 
(colorare)  et  le  latin  pingere,  pouvait  être  dérivée  de  api  -\-  ang  (oblinere). 
M.  G.  Curtius,  dans  ses  Esquisses  d' étymologie  grecque  (Grundzuge  der griechischen 
Etymologie,  réédition,  I,  35  et  suiv,),  soutint  qu'admettre  de  telles  étymologies 
c'était  commettre  une  sorte  d'anachronisme  et  attribuer  à  la  plus  ancienne 
période  de  la  formation  des  langues  indo-européennes  des  procédés  beaucoup 
plus  modernes.  M,  P.  maintint  son  assertion  dans  le  second  volume  de  ses 
Recherches  étymologiques  (pp.  297  et  suiv.)  et  contesta  les  considérations 
chronologiques  de  M.  G.  Curtius.  Dans  son  dernier  volume  (p,  436)  il  fait  une 
remarque  qui  me  semble  importante,  c'est  qu'aucune  langue  ne  peut  commencer 
par  des  racines  nues.  Les  racines  même  sans  flexion  et  sans  agglutination  ne 
peuvent  être  employées  dans  le  langage  que  comme  des  mots.  D'ailleurs  j'avoue, 
pour  ma  part,  que  je  ne  puis  admettre  avec  M.  G.  Curtius  (zur  Chronologie  der  Indo- 
germanischen  Sprachforschung.  1 847),  que  le  verbe  se  soit  formé  complètement,  avec 
tous  ses  modes  et  tous  ses  temps,  avant  que  les  noms  eussent  les  désinences  qui 
expriment  leurs  rapports  avec  le  verbe  et  les  autres  mots  de  la  proposition.  Les 
fonctions  remplies  par  le  nom  sont  si  multipliées  et  si  importantes,  qu'il  est  im- 
possible de  se  faire  entendre  sans  les  marquer  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète.  Or  si  elles  ne  sont  pas  marquées  par  les  cas,  elles  seront  marquées  par 
la  place  des  mots  et  par  des  particules  ;  et  si  la  langue  indo-européenne  primi- 
tive a  employé  pendant  des  siècles  le  second  de  ces  deux  procédés,  on  ne  conçoit 

1 .  Encore  cette  construction  est-elle  fort  rare.  Le  verbe  ëpxo|Jtat  se  construit  d'ordinaire 
en  ce  sens  avec  le  participe.  On  dira  plutôt  ^XOe  Çtit^<twv  que  ^XOs  l^YiTyjffai. 
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pas  comment  elle  est  arrivée  à  employer  l'autre,  dont  on  ne  pouvait  sentir  le 
besoin.  Cette  période  primitive  de  la  formation  des  langues  indo-européenne  est 
couverte  d'épaisses  ténèbres.  On  ignore  encore  complètement  les  conditions  où 
existait  Punité  du  langage  dont  le  sanscrit,  le  zend,  etc.,  sont  des  dialectes.  Toutes 
les  conjectures  que  l'on  peut  faire  jusqu'à  présent  sur  ce  point  semblent  bien 
hasardées.  Il  est  possible  que  M.  P.  se  trompe  en  voyant  la  préposition  a/?/ dans 
la  racine  ping;  mais  on  ne  peut  guère  lui  opposer  des  considérations  tirées  d'une 
chronologie  au  moins  aussi  incertaine  que  ces  étymologies. 

Quand  M.  P.  touche  à  l'étymologie  française,  il  est  très-exact  en  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  point  de  vue  où  il  est  placé  ;  mais  la  difficulté  désespérante  de 
notre  langue,  où  l'usage  restreint  si  souvent  et  si  arbitrairement  l'analogie,  a 
joué  plus  d'un  tour  à  sa  mémoire  ou  peut-être  à  son  typographe.  Ainsi  :  pp.  89, 
645  «  rire  tout  soûl  »  pour  «  tout  son  soûl;  »  p.  123  «  je  donnerai  {pour  je 
donnerais)  ma  tète  à  couper,  que ;  »  PP-  125,  174  «  Dieudé  »  pour  «  Dieu- 
donné  ;  »  p.  1 5  5  «  cimetière  ;  »  p.  193  «  boir  »  pour  «  boire  ;  »  p.  201  «  pacage  ;  » 
p.  210  «  fiéf;  ^>  p.  316  «existance;  »  p.  331  «  stagier  »  pour  «stagiaire;» 
p.  363  «  brebis;  »  p.  5 18  «  erse  »  pour  «  herse;  «  pp.  525,  1228  «  jumenîe  » 
pour  «  jument;  »  p.  686  «  éclorre;  »  p.  824  «  département  Drôme;  »  p.  895 
«  cheval  hongrois  »  pour  «  cheval  hongre.  »  Les  Allemands  nous  reprochent 
d'écorcher  leur  langue  quand  nous  les  citons  (et  je  n'ai  pas  été  moi-même  sans 
commettre  quelques  attentats  de  ce  genre)  ;  mais  on  voit  qu'ils  nous  rendent  la 
pareille.  A  ce  propos  je  ne  puis  m'empêcher  d'élever  une  réclamation.  Les 
Allemands  disent  souvent  (et  M.  P.  le  répète  après  les  autres,  p.  816)  que  les 
Français  s'appellent  la  grande  nation.  Notre  patriotisme  est  sans  doute  largement 
pourvu  de  ridicules  et  d'impertinences;  il  ne  le  cède  pas  sur  ce  point  au  patrio- 
tisme allemand,  mais  il  ne  mérite  pas  qu'on  porte  à  son  compte  cette  sottise  qui 
n'a  certainement  pas  cours  dans  notre  pays. 

P.  38.  M.  P.  relève  la  forme  noîos  pour  noîor  dans  une  inscription  (Orelli, 
4957);  il  l'attribue  à  une  confusion  avec  notus.  Je  ferai  remarquer  qu'on  lit  dans 
des  préceptes  d'orthographe  que  nous  ont  conservés  deux  manuscrits  du  xe  siècle  : 
«  auctor,  defensor,  accusator,  docîor,  scriptor,  salvator,  protecîor,  compaginaîor, 
»  omnia  haec  per  tor  syllabam  scribendum  est.  « 

P.  122.  Le  mot  ■KçôxoLGiç  pris  au  sens  grammatical  de  proposition  dépendante 
précédant  la  proposition  principale  (comme  dans  «  si  ambulat,  movetur  »)  ne  me 
semble  pas  se  rattacher  directement  au  sens  primitif  de  ce  mot  ;  le  sens  logique 
de  prémisse  d'un  syllogisme  ',  me  semble  antérieur  au  sens  grammatical,  et  il  me 
paraît  probable  que  le  sens  primitif  du  mot  devait  être  effacé  quand  il  a  été  ainsi 
employé  en  logique. 

P.  352.  J'ai  une  objection  semblable  à  faire  à  propos  du  terme  technique 
OitapxTixà.  ^Yniaxa.  *.  Quand  les  grammairiens  ont  employé  cette  expression  dérivée 
£ 

i.  Aristote,  Anfil.pr.  I,  1.  24  a  16.  Cf.  Prantl,  Geschichte  der  Logik  im  Abmdlande, 

1.352- 

2.  Apollonius,  de  Constr.  65,  ij. 
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de  ùTtâpxEiv,  ils  n'y  attachaient  sans  doute  pas  d'autre  idée  que  celle  d'existence, 
et  la  signification  de  la  préposition  ûtto  était  complètement  effacée.  Priscien,  il  est 
vrai,  dit  (VIII,  §50'^^  excepto  sum  verbo,  quod  ùnapxTtxov  grseci  vocant,  quod 
»  nos  possumus  sabstanîivum  nominare.  »  Il  est  donc  l'auteur  de  ce  terme  de 
verbe  substantif;  car  on  ne  trouve  dans  aucun  autre  grammairien  latin  l'expression 
de  verbum  subsîanîivum.  Mais  ce  mot  ne  signifie  que  verbe  d'existence.  Priscien 
traduit  toujours  le  grec  ûuapStç  par  substantia.  Ainsi  il  dit  (VIII,  §  63)  que  l'indi- 
catif «  substantiam  sive  essentiam  rei  significat  ' .  »  Il  traduit  la  phrase  suivante 

d'Apollonius    Çde  Constr.    115,    I  3)  Ta  yàp  ûuaplw  ^^  IStaç  TtotÔT/ixo;  Ssonv  (nr|(AaîvovTa 

Twv  pYi[xàTwv  par  (XVII,  §  77)  «  cum  enim  ipsa  verba  (les  verbes  qui  signifient 
))  exister  ou  s'appeler^  per  se  substantiam  uniuscuiusque  propriam  coUigant  vei 
«  substantiae  nominationem.  »  On  voit  en  même  temps  dans  ce  dernier  passage 
que  Priscien  confondait,  comme  on  l'a  fait  depuis  au  moyen-âge,  les  idées  de 
substance  et  d'existence.  Ainsi  il  dit  (ibid.)  que  le  pronom  ego  et  le  verbe  sum 
signifient  tous  deux  la  substance,  tandis  qu'il  aurait  dû  dire  que  le  pronom  ego 
signifie  la  substance,  et  le  verbe  sum,  l'existence  ^ 

P.  422.  Le  mot  decompositum  n'est  pas  un  terme  nouveau.  Il  se  trouve  dans 
Priscien,  V,  §  $6  :  «  figura...  dictionis...  vel...  simplex  est...  vel  composita... 
»  vel  decomposita,  quam  Graeci  Trapaaiivôstov  vocant,  id  est  a  compositis  derivata, 
»  ut  magnanimitas.  » 

Le  livre  de  M.  P.  n'est  pas  seulement  riche  en  érudition  et  en  vues  étymolo- 
giques. L'exposition,  malgré  ses  défauts,  ne  me  paraît  pas  sans  agrément  :  j'y 
trouve  de  l'esprit,  de  l'imagination,  entin  de  la  bonhomie,  qualité  dont  nous  grati- 
fions peut-être  trop  libéralement  les  Allemands  (ils  n'en  ont  souvent  que  le 
masque),  mais  dont  M.  P.  me  paraît  posséder  la  réalité. 

Ch.  Thurot. 

60.  —  Etude  sur  l'Aréopage  athénien,  par  Ernest  Dugit,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  Paris,  Thorin,  1867.  In-8*,  224  pages,  —  Prix  :  4  fr. 

Au  moment  même  où  la  Revue  critique  rendait  compte  du  beau  livre  de 
M,  Perrot  sur  le  Droit  public  d'Athènes  5,  livre  dans  lequel  se  trouvent  deux 
chapitres  fort  intéressants  sur  l'Aréopage ,  un  autre  élève  de  l'Ecole  française 
d'Athènes  publiait  un  travail  spécial  sur  cette  illustre  compagnie.  —  Raconter 
l'histoire  de  ce  Sénat  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  premiers 
siècles  de  notre  ère;  déterminer  exactement  ses  attributions  dans  l'ordre 
politique,  religieux  ou  judiciaire;  mesurer  l'étendue  de  son  influence  sous  les 
divers  régimes  de  Gouvernement  :  c'est  là  encore  aujourd'hui  une  tâche  difficile, 
même  après  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  consacrés  à  ces  questions,  et 


1.  Apollonius  {de  Constr.  261,  22)  dit  que  oî  àv0ptoTroi  StavosiffOs  est  pour  ûirdcpxei  év 
0(i.ïv  t6  )>oyK7Tix6v. 

2.  Dans  tout  ce  passade  (XVII,  §§  77-79)  où  il  a  traduit  et  développé  Apollonius  (de 
Constr.  115,  13-27),  Priscien  s'écarte  au  sens  de  son  auteur,  particulièrement  g  78,  en 
traduisant  115,  20-24, 

3.  1867,  art,  150. 
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l'on  doit  se  montrer  reconnaissant  envers  ceux  qui,  comme  M.  Dugit,  ne 
craignent  pas  de  l'aborder  à  leur  tour.  —  Peut-être,  cependant,  le  sujet  une  fois 
choisi ,  l'auteur  a-t-il  manqué  d'audace  ;  les  vues  personnelles  et  originales  font 
défaut  à  cette  dissertation  qui  paraît  avoir  eu  principalement  pour  but  de  résu- 
mer les  œuvres  antérieures.  Mais,  dans  cette  mesure  même ,  le  livre  a  encore 
son  utilité  ;  s'il  ne  fait  pas  disparaître  toute  obscurité ,  il  a  au  moins  cet  avantage 
de  constater  la  hauteur  à  laquelle  les  discussions  précédentes  nous  ont  conduits, 
et  d'indiquer,  en  fixant  les  résultats  obtenus,  les  points  sur  lesquels  de  nou- 
velles lumières  doivent  être  apportées. 

En  l'absence  de  faits  complètement  nouveaux  que  nous  puissions  signaler  à 
nos  lecteurs,  nous  allons  soumettre  à  M.  Dugit  quelques  observations  que  nous 
a  suggérées  la  lecture  de  son  mémoire. 

1°  La  question  des  origines  de  l'Aréopage  est  assurément  la  plus  obscure  et 
la  plus  complexe  de  tout  le  sujet;  et  peut-être  même  devons-nous  conserver  peu 
d'espoir  d'arriver  à  connaître  la  vérité  tout  entière,  puisque  les  anciens  eux- 
mêmes,  notamment  Aristote  et  Plutarque,  n'ont  pu  se  mettre  d'accord. 
Ce  point  a  été  assez  longuement  traité  par  M.  Dugit  et  quelques  solutions  se 
détachent  très-nettement  de  son  étude  ;  c'est  ainsi  qu'il  admet  la  distinction  des 
Aréopagites  et  des  Éphètes  pour  la  période  antérieure  à  Solon,  proposition  qui 
a  été  autrefois  énergiquement  contestée  par  Otfried  MùUer.  —  Mais  le  lien  qui 
unit  l'Aréopage  de  Solon  à  l'Aréopage  primitif  n'est  point  suffisamment  indiqué. 
«  Il  exista  successivement  à  Athènes  deux  Aréopages,  qui  n'ont  guère  eu  de 
;;  commun  entre  eux  que  leur  nom,  leur  lieu  de  séance  et  leur  caractère  aristo- 
»  cratique  »  (p.  53).  —  Comment  se  fit  la  transition?  Que  devint  l'ancien 
Sénat  ?  Comment  le  nouveau  prit-il  sa  place  ?  C'est  ce  qui  ne  résulte  point  assez 
clairement  de  cette  phrase  que  nous  lisons  à  la  page  78  :  «  Solon,  supprimant 
))  ou  plutôt  transformant  ces  deux  corps  (l'Aréopage  et  les  Éphètes),  institua 
»  un  nouveau  conseil.  » 

2°  M.  Dugit  voit  (p.  69)  dans  les  Proëdres  «  une  commission  de  dix  Pry- 
»  tanes,  qui  avait  pendant  sept  jours  la  direction  des  autres  Prytanes  et  du 
»  Sénat.  ))  —  C'est  une  opinion  qui  peut,  sans  doute,  invoquer  en  sa  faveur  de 
nombreuses  autorités;  mais  elle  perd  chaque  jour  du  terrain,  et  les  écrivains  les 
plus  compétents,  MM.  Hermann,  Meier  et  Schœmann  l'ont  depuis  longtemps 
abandonnée.  M.  Perrot  lui-même,  dont  l'auteur  a  consulté  le  livre  (v.  p.  17), 
en  signale  l'inexactitude.  —  Voici ,  en  quelques  mots ,  comment  les  choses  se 
passaient.  Chaque  jour,  un  des  cinquante  Prytanes  de  la  tribu  dirigeante  était 
désigné  par  le  sort  pour  remplir  les  fonctions  d'Epistate.  Il  était  réellement 
pendant  vingt-quatre  heures  le  chef  du  Gouvernement.  Mais,  à  la  suite  d'une 
modification  de  la  constitution ,  que  Meier  place  entre  l'année  378  et  l'année 
369  {Programme  des  cours  de  l'Université  de  Halle  pour  le  semestre  d'été  de 
l'année  1855,  p.  5),  il  perdit  ses  plus  belles  prérogatives.  On  voit  apparaître 
alors  un  corps  de  neuf  Proëdres,  pris  au  sort  dans  les  neuf  tribus  non  dirigeantes, 
à  raison  d'un  par  tribu ,  et  parmi  lesquels  fut  choisi  l'Epistate  des  Proëdres.  A 
partir  de  cette  époque ,  il  y  eut  donc  deux  Epistates,  l'Epistate  des  Prytanes, 
n'ayant  plus  que  des  attributions  subalternes,  comme  la  garde  des  sceaux  de 
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l'État  et  des  clefs  de  la  citadelle,  et  l'Epistate  des  Proëdres,  appelé  à  présider  les 
assemblées  générales  du  Sénat  et  du  Peuple. 

3°  Athénée  (liv.  XIII,  sect.  21,  p.  566),  sur  la  foi  d'un  discours  attribué  à 
Hypéride ,  raconte  que  les  Aréopagites  interdirent  l'entrée  de  l'Aréopage  à  un 
citoyen  que  l'on  avait  vu  dînant  dans  une  auberge.  —  Est-ce  là  une  décision 
d'une  exagération  puérile,  imaginée  par  les  Sophistes  ?  M.  Dugit  l'affirme  (p.  80). 
— -  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis.  Des  textes  nombreux,  que  nous  ne  pou- 
vons rappeler  ici,  établissent  jusqu'à  l'évidence  que  les  hommes  honorables  et 
soucieux  de  leur  dignité  ne  fréquentaient  point  les  xa7rr,),£ïa  ;  les  gens  de  la  classe 
la  plus  infime  s'en  tenaient  eux-mêmes  éloignés  :  èv  xaToiXeiM  çayeiv  fi  wteîv  oOôel; 
oùô' àv  olxéxïiç  è7rcEtx'?jç  èT6>.(ji,TQ(Tev  (Isocrate ,  Areopagiîicus ,  §  49,  Didot,  p.  95). 
C'est  qu'en  effet,  pour  les  Athéniens,  qui  parlait  d'auberge  parlait  par  cela  même 
de  maison  de  prostitution.  Les  mots  xauyi^Eîov  et  TCopvEtov  sont  sans  cesse  rappro- 
chés par  les  auteurs  (v.  Pollux,  Onomasticon,  IX,  34),  On  pouvait,  sans  doute, 
fermer  les  yeux  sur  les  péchés  de  jeunesse,  pardonner  à  l'entraînement  qui  pous- 
sait les  adolescents  dans  ces  maisons  suspectes  (Isocrate,  Trapeziticas,'^  iSj, 
Didot,  p.  239),  Mais  une  plus  grande  réserve  n'était-elle  pas  imposée  à  ceux 
qui  avaient  l'honneur  de  siéger  dans  le  Sénat  ?  Était-ce  se  montrer  rigoureux  à 
l'excès  que  de  réclamer  des  Aréopagites  l'observation  de  ces  convenances  que 
les  simples  citoyens  respectaient  ?  Aussi  les  scrupules  qu'atteste  la  décision  rap- 
portée par  Athénée,  loin  de  nous  paraître  puérils  comme  à  M.  Dugit,  honorent 
à  nos  yeux  l'Aréopage. 

Nous  irions  même  plus  loin.  Helladius  nous  apprend  qu'un  Aréopagite  fut 
chassé  par  ses  collègues,  parce  qu'un  jour,  étant  en  séance,  èv  'Apei^  i:d,y^>,  il 
avait  étouffé  un  petit  oiseau  qui  était  venu  chercher  sur  ses  genoux  un  abri 
contre  les  serres  d'un  épervier  (Photius,  Bibliotheca,  éd.  Bekker,  p.  534).  — 
Pourquoi  se  refuserait-on  à  admettre  qu'un  pareil  acte  de  froide  cruauté  ait  été 
réprimé  ?  Que  l'on  songe  donc  que  l'Aréopage  ne  se  contentait  pas  de  réclamer 
de  ses  membres  un  respect  absolu  de  la  justice;  mais  qu'il  punissait  même  les 
fautes  les  plus  légères  (Eschine  c.  Ctesiphontem,  §  20,  Didot,  p.  100). 

40  L'Aréopage,  d'après  M.  Dugit,  avait  dans  sa  compétence  la  police  médi- 
cale :  «  C'était  lui  qui  donnait  aux  médecins  et  aux  apothicaires  l'autorisation 
»  d'exercer  dans  la  ville  •»  (p.  92-93).  —  L'Aréopage  transformé  en  Facuhéou 
en  Académie  de  médecine  !  cela  nous  semble  assez  extraordinaire.  S'il  s'agissait 
seulement  d'attribuer  à  cette  haute  compagnie  le  choix  des  médecins  publics,  de 
ces  SritiioCTteijovTeç  (Aristophane,  Acharnenses,v.  1029),  qui  soignaient  gratuitement 
les  malades  (Scholia  in  Aristophanem,  loc.  cit.)  et  recevaient  pour  ce  motif  un  " 
traitement  de  l'État  (Ûiodore  de  Sicile,  XII,  1 3),  nous  n'y  verrions  point  beau- 
coup de  difficultés;  et  encore  nous  pourrions  faire  remarquer  que  ce  n'était  vrai- 
semblablement point  l'Aréopage,  mais  plutôt  l'assemblée  du  peuple  qui  procédait 
à  cette  désignation  (voy.  Scholia  in  Aristophanem,  loc.  cit.,  et  Platon,  Gorgias, 
p.  455).  Quant  à  croire  qu'un  diplôme  de  l'Aréopage  fût  nécessaire  à  Athènes 
pour  exercer  l'art  de  guérir,  c'est  ce  que  provisoirement  nous  ne  pouvons  nous 
résigner  à  faire. 

50  Une  question  intéressante  et  vivement  débattue  entre  les  interprètes  est 
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celle  de  savoir  si  des  voies  de  recours  étaient  admises  contre  les  sentences  de 
l'Aréopage  et  quelles  étaient  ces  voies  de  recours.  M.  Dugit  la  passe  presque 
complètement  sous  silence  (voy.  p.  104).  Pourtant  elle  était  digne  de  son 
attention,  non-seulement  parce  que  MM.  Tittmann,  Wachsrauth,  Meier,  Her- 
mann,  diffèrent  d'avis  sur  la  solution  que  doit  recevoir  la  difficulté;  mais  encore 
parce  qu'il  y  a  dans  les  auteurs  anciens  des  passages  qui  appellent  une  discus- 
sion sérieuse.  Tel  est  ce  texte  de  Pollux  :  oi  âzG[i.obé-zoLi  tlaây.o^ai  -zàc,  8ixa;  twv  <];£u- 

ôoiiapTuptwv  Twv  èç  'Apeîou  Tràyou  (Onomasùcon,  VIII,  88;  cf.  Démosthènc  c.  Aris- 
tocraîem,  §  66;  Lycurgue  c.  Leocratem,  §  12.  Didot,  p.  3). 

6°  Nous  ne  voulons  plus  que  signaler,  en  terminant,  un  point  de  détail  peu 
important,  sur  lequel  M.  Dugit  aurait  pu  être  plus  affirmatif.  Parmi  les  procès 
fameux  qu'il  mentionne  (p.  184)  comme  ayant  été  portés  devant  le  tribunal 
des  Héliastes  au  lieu  d'être  régulièrement  soumis  à  l'Aréopage,  figure  celui 
«  du  Mélien  Diagoras,  qui  eut  lieu  vers  420.  »  —  La  date  de  la  condamnation 
de  Diagoras,  de  Melos,  est  parfaitement  connue.  Elle  est  indiquée  d'une  façon 
très-précise  par  Diodore  de  Sicile  comme  se  rapportant  à  l'archontat  de  Chabrias, 
l'an  41 5  av.  J.-C.  ÇBiblioîhèque,XlU,  6);  et  le  témoignage  de  Diodore  n'est  pas 
isolé  ;  il  s'accorde  très-bien  avec  celui  d'Aristophane.  «J'entends  aujourd'hui 
»  proclamer  partout,  dit  le  Chœur  des  Oiseaux  :  A  celui  qui  tuera  Diagoras  de 
»  Mélos,  un  talent!  »  (v.  1071  et  ss.).  Or,  on  sait  que  cette  comédie  des 
Oiseaux  fut  jouée  pour  la  première  fois  l'an  41 5  avant  notre  ère. 

E.  Caillemer. 

61.  —  The  Story  of  the  Irish  before  the  conquest,  from  the  mythical  period 
to  the  invasion  under  Strongbow,  by  M.  C.  Ferguson,  London,  Bell  and  Daldy, 
i8é8.  In- 12,  xj-303  pages.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Depuis  que  les  préoccupations  politiques  contraignent  le  public  anglais  à 
s'occuper  un  peu  de  «  l'Ile  Sœur  »,  bon  nombre  de  publications  sur  l'Irlande 
et  son  histoire  voient  le  jour  en  Angleterre.  Celle  que  nous  annonçons  et  qui  a 
pour  auteur  la  femme  d'un  des  poètes  les  plus  distingués  de  l'Irlande  actuelle, 
raconte  l'histoire  légendaire  et  l'histoire  réelle  d'Irlande  avant  l'invasion  anglaise. 
Plusieurs  poètes  anglo-irlandais  de  ce  siècle  se  sont  fait  un  nom  dans  la  littéra- 
ture anglaise  et  ont  familiarisé  le  public  de  la  Grande-Bretagne  avec  les  légendes 
de  la  vieille  Erin.  Des  poètes  anglais  eux-mêmes  puisent  à  cette  mine  féconde; 
tel  M.  Matthew  Arnold,  qui,  dans  son  volume  de  New  Poems,  publié  il  y  a  quel- 
ques mois,  reprenait  avec  bonheur  l'histoire  fabuleuse  de  saint  Brendan.  Il  est 
donc  intéressant  de  présenter  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  succession  les 
différents  cycles  qui  ont  inspiré  l'ancienne  poésie  gaïlique  de  l'Irlande  et  inspi- 
rent aujourd'hui  la  littérature  qu'elle  s'est  créée  dans  la  langue  du  conquérant. 
Quant  à  l'histoire  de  l'Irlande  indépendante  depuis  saint  Patrice,  outre  qu'elle 
a  fourni  aussi  de  nombreux  thèmes  à  la  littérature  anglo-irlandaise,  elle  a  le 
mérite  d'être  de  l'histoire  réelle,  et  les  dissensions  intestines  qui  la  remplissent 
expliquent  bien  le  succès  que  devait  rencontrer  une  invasion  étrangère.  La 
forme  très-littéraire  que  Mme  Ferguson  a  donnée  à  son  livre  est  encore  rehaus- 
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sée  par  de  nombreux  morceaux  de  poésie,  ballades  de  poètes  modernes,  ou 
traductions  d'anciens  poèmes  irlandais,  qui  donnent  un  nouveau  charme  à  ces 
légendaires  et  poétiques  récits.  Mme  F.  a  réservé  à  son  premier  chapitre  le  titre 
de  Période  mythique;  il  nous  semble  qu'elle  eût  dû  l'étendre  aux  trois  suivants. 
L'Irlande  n'a  pas  d'histoire  certaine  avant  saint  Patrice,  et  ce  que  les  chroni- 
queurs irlandais  racontent  sur  les  époques  antérieures  au  célèbre  apôtre  ne  peut 
guère  être  accepté  que  comme  un  mélange  de  traditions  mythologiques  et  de 
fictions  épiques.  Mme  F.,  qui  suit  généralement  les  meilleures  sources  et  a 
même  mis  à  profit  des  manuscrits  de  l'Académie  royale' d'Irlande,  a  reproduit 
une  erreur  d'O'  Donovan  dans  la  traduction  qu'elle  donne  du  fameux  Cantique 
de  saint  Patrice  ';  elle  eût  dû  suivre  les  versions  plus  correctes  de  M.  Todd  » 
et  de  M.  Whitley  Stokes  3.  Mais  ce  contre-sens,  que  les  érudits  seront  sans 
doute  seuls  à  remarquer,  ne  nuira  point  au  succès  d'un  livre  destiné  au  grand 
public.  H.  Gaidoz. 

62.  —  Geschichte  der  deutschen  Sprache,  von  Jacob  Grimm.  3*  édit.  Leipzig, 
Hirzel,  1868.  In-8*,  2  vol.,  xvj-726  pages.  —  Prix  :  17  fr.  35. 

L'Histoire  de  la  langue  allemande  de  Jacob  Grimm  est  un  livre  assez  connu  pour 
qu'il  suffise  de  signaler  au  public  savant  la  nouvelle  édition  qui  vient  d'en  être 
donnée.  La  première  est  de  1848;  la  préface  est  datée  de  Berlin,  7  mars,  c'est- 
à-dire  du  jour  où  commencèrent  les  troubles  dans  la  capitale  de  la  Prusse  ;  et  le 
mouvement  politique  d'alors  se  reflète  plus  vivement  qu'on  ne  le  comprendrait 
chez  nous  dans  cette  préface  et  dans  le  livre  même.  La  deuxième  fut  publiée  par 
Grimm  sans  aucun  changement,  suivant  son  usage,  en  1853.  La  troisième  ne 
contient  pas  non  plus  de  changements  ;  elle  a  seulement  ajouté  entre  crochets 
quelques  citations  écrites  par  Grimm  en  marge  de  son  exemplaire.  L'exécution 
est  d'ailleurs  élégante  ;  on  a  pris  soin  d'indiquer  l'ancienne  pagination  en  marge 
de  chaque  page ,  ce  qui  est  très-utile  pour  les  recherches.  Il  est  seulement  à 
regretter  qu'il  se  soit  glissé  dans  le  texte  un  nombre  trop  considérable  de  fautes 
d'impression. 

L'Histoire  de  la  langue  allemande  est  un  livre  indispensable  à  quiconque  s'oc- 
cupe, non-seulement  des  langues  germaniques,  mais  de  l'histoire,  de  l'ethno- 
graphie et  de  la  civilisation  du  moyen-âge.  Il  ne  répond  en  aucune  façon  à  son 
titre,  et  on  pourrait  plutôt  l'appeler  :  Les  langues  germaniques  étudiées  au  point  de 
vue  de  l'histoire;  car  c'est  surtout  pour  en  tirer  des  conclusions  sur  l'ancienne 

1.  P.  I  ji,  à  la  suite  d'O'  Donovan,  M"'  F.  traduit  ce  vers  :  Atomriug  indiuniurt  tren 
togairm  trinoit,  par  :  «  A  Temur  (ancienne  forme  du  nom  de  Tara,  lieu  célèbre  dans 
»  l'histoire  d'Iriande),  aujourd'hui  j'invoque  la  vertu  puissante  de  la  Trinité,  »  au  lieu  de: 
«  Je  m'attache  aujourd'hui  à  la  vertu  puissante  d'une  invocation  à  la  Trinité.  »  Atomriug, 
mépris  pour  le  nom  de  Temur,  est  le  verbe  adriug  avec  le  pronom  infixe  dom.  Remar- 
quons en  passant  que  niurt  est  le  datif  de  nert  «  force,  «  qui  se  retrouve  dans  le  nom 
gaulois  Nerto-marus  «  grand  par  la  force,  »  et  dans  bien  d'autres  encore  :  Esu-nertus, 
Cob-nertus,  etc. 

2.  Todd,  St  Patrick,  p.  42  j. 

3.  Dans  la  Saturday-Review  du  j  septembre  1857  et  à  la  p.  64  de  ses  Goidilica. 
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histoire  des  peuples  allemands  que  Grimm  a,  dans  ce  liyre,  examiné  leurs  idiomes. 
Ce  qui  concerne  les  Francs  (comme  aussi  les  Burgondes  et  les  Visigoths)  a  pour 
nous  un  intérêt  particulier ,  et  peut  servir  de  point  de  départ  à  des  recherches 
qui  donneraient  des  résultats  précieux.  Jamais  le  grand  savant  n'a  montré  plus 
de  pénétration,  plus  de  finesse,  plus  de  profondeur,  que  dans  quelques  chapitres 
de  ce  livre.  Son  style,  si  individuel  et  original  quelquefois  jusqu'à  la  bizarrerie, 
s'y  montre  aussi  avec  plus  de  caractère  peut-être  que  dans  aucun  autre  de  ses 
ouvrages.  —  Il  est  fâcheux  qu'une  erreur  capitale,  devenue  chez  Grimm  une 
prévention  qui  est  allée  jusqu'à  l'aveuglement,  remplisse  toute  une  partie  de  cet 
important  ouvrage  et  soit  comme  le  pivot  sur  lequel  tourne  tout  le  reste.  Séduit 
par  l'idée  de  faire  remonter  l'histoire  allemande  quelques  siècles  plus  haut  dans 
le  passé,  l'illustre  germaniste  reprit  une  hypothèse  autrefois  émise  et  qui  était  à 
peu  près  abandonnée,  la  soutint  de  toute  l'autorité  de  son  génie,  l'étaya  de 
tous  les  secours  de  son  incomparable  érudition.  Cette  hypothèse,  c'est  l'identité 
des  Gètes  et  des  Goths.  Au  point  de  vue  historique,  le  dernier  coup  a  été  porté 
à  cette  théorie  par  M.  Rœsler  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Vienne^ 
t.  XLIV,  p.  140  ss.,  les  Gètes  et  leurs  voisins);  avant  Grimm,  Zeuss  avait  traité 
la  question  d'une  façon  qui  aurait  dû  la  clore  dans  son  livre  sur  les  Allemands  et 
les  peuples  voisins  (Munich,  1837).  Quant  auxarguments  philologiques  employés 
par  Grimm,  les  uns  sont  d'une  extrême  faiblesse  (comme  l'interprétation  des 
noms  de  plantes  daces  donnés  par  Dioscoride) ,  les  autres  sont  contraires  aux 
principes  que  le  fondateur  de  la  philologie  allemande  a  lui-même  établis  d'une 
main  sûre  (par  exemple  l'identification  phonétique  de  Gètes  et  Goths).  —  On  sait 
du  reste  que  les  erreurs  des  hommes  comme  Grimm  sont  elles-mêmes  profitables, 
et  pour  défendre  son  opinion,  il  a  réuni  en  grand  nombre  des  observations  aussi 
justes  qu'ingénieuses.  Aussi  ne  peut-on  lire  un  livre  qui  instruise  plus  et  fasse 
plus  penser,  pourvu  qu'on  soit  sur  ses  gardes  en  ce  qui  concerne  le  point  que 
nous  venons  de  toucher.  G.  P. 


63.  —  Beitrœge  zur  Geschichte  des  Elsasses  im  dreissigjsBhrlgen 
Kriege.  Strassburg  und  die  evangelische  Union  bis  zur  Auflœsung  derselben,  1618- 
1621,  nach  gleichzeitigen  Quellen  dargestellt  von  D'  Rudolf  Reuss.  Mùlhausen,  Druck 
und  Verlag  von  J.  P.  Rissier  und  C*,  1868,  In-8'.  (Extrait  de  VAlsatia.) 

Auteur  d'une  étude  sur  la  campagne  d'Ernest  de  Mansfeld  en  Bohême'. 
M.  Rod.  Reuss  a  voulu  suivre  le  célèbre  condottiere  dans  sa  campagne  en  Alsace. 
Ses  recherches  l'ont  mené  dans  les  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  où  son 
cadre  s'est  élargi,  et  en  attendant  qu'il  retrouve  son  héros,  il  nous  donne 
aujourd'hui  l'histoire  de  sa  ville  natale  au  début  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Strasbourg  faisait  partie  de  l'Union  protestante  depuis  sa  formation  en  1608; 
sans  s'occuper  de  ces  premiers  temps,  M.  Reuss  nous  montre  la  vieille  ville 
libre,  lorsque  les  troubles  de  la  Bohême  éclatent,  en  butte  aux  demandes  de 
subsides  de  l'empereur,  aux  appels  des  Bohémiens  révoltés,  aux  excitations  des 

I.  Ernst  von  Mansfeld  im  boehmischen  Kriege,  1618-1621.  Braunschweig. 
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chefs  de  l'Union  qui  auraient  voulu  qu'on  prît  parti  pour  les  insurgés;  mais 
l'expérience  avait  appris  aux  villes  qu'elles  seules  fournissaient  en  pareil  cas  le 
nerf  de  la  guerre,  et  elles  se  souciaient  médiocrement  de  fomenter  la  révolte  au 
risque  d'attirer  sur  elles  les  vengeances  impériales  :  elles  refusent  ou  répondent 
par  des  offres  illusoires  qui  stérilisaient  à  l'avance  l'action  commune  de  l'Union. 

L'arrivée  des  troupes  impériales  en  Alsace  fut  pour  Strasbourg  une  raison  de 
plus  pour  temporiser  :  uniquement  occupé  de  se  protéger  contre  les  corps 
d'armée  qui  passaient  dans  le  voisinage,  et  convaincu  de  plus  en  plus  de  l'impuis- 
sance de  l'Union,  on  ne  songea  plus  qu'à  rompre  ses  anciennes  attaches.  Quand 
les  alliés  se  réunirent  à  Heilbronn,  le  30  mai  16 19,  on  posa  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  y  envoyer  des  députés.  L'élection  du  directeur  de  l'Union , 
Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rhin,  comme  roi  de  Bohême,  ne  réveilla  pas  de 
leur  indifférence  Strasbourg  et  les  autres  villes.  D'un  autre  côté  l'électeur  de 
Saxe  tendait  à  se  rapprocher  de  l'empereur.  Au  mois  de  novembre  suivant,  après 
la  Diète  de  Nuremberg,  personne  ne  douta  plus  de  la  prochaine  dissolution  de 
l'Union.  La  désorganisation  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès;  avec  toutes 
les  apparences  du  bon  vouloir,  les  alliés  évitaient  de  s'engager  plus  avant  dans 
la  voie  des  sacrifices.  La  confiance  était  perdue;  pas  un  homme  ne  se  présentait 
pour  rendre  la  vie  à  ce  grand  corps  du  protestantisme  allemand,  qui  s'était  flatté 
«  d'avoir  entre  les  mains  le  moyen  de  renverser  le  monde.  » 

A  la  mollesse,  à  l'irrésolution  de  l'Union,  M.  R.  oppose  l'activité,  la  promp- 
titude, l'esprit  de  suite  du  parti  catholique.  A  l'empereur  Mathias  avait  succédé 
son  frère  Ferdinand  IL  Pendant  qu'il  imposait  aux  protestants  par  l'autorité 
inhérente  à  sa  dignité,  Maximilien  de  Bavière,  le  chef  de  la  Ligue,  se  tenait 
prêt  à  joindre  ses  forces  à  celles  de  l'empire,  et  d'autre  part  le  roi  d'Espagne 
envoyait  Spinola  au  secours  des  Habsbourg  allemands.  La  France  même  leur 
vint  en  aide  en  intervenant  entre  les  deux  partis.  Ce  furent  ses  ambassadeurs,  le 
duc  d'Angoulême  et  le  comte  de  Béthune,  qui  leur  dictèrent  le  traité  d'Ulm,  du 
î  juillet  1620,  par  lequel  les  protestants  s'engagèrent  à  ne  point  porter  secours 
à  leurs  coreligionnaires  de  Bohême,  et  se  résignèrent  à  attendre  des  conjonctures 
plus  opportunes  pour  demander  le  redressement  de  leurs  anciens  griefs.  C'était 
signer  sa  propre  déchéance,  et  M.  R.  stigmatise  très-justement  l'ineptie  des 
hommes  politiques  qui  acceptèrent  de  telles  conditions.  Mais  peut-être  ne  fait-il 
pas  assez  ressortir  le  rôle  de  la  diplomatie  française  qui ,  pour  punir  l'électeur 
palatin  de  l'appui  qt'il  prêtait  aux  réformés  de  France ,  déserta  la  politique 
inaugurée  par  Henri  IV  et  sacrifia  le  malheureux  Frédéric,  le  représentant  de 
cette  maison  palatine  à  laquelle  semblait  réservée  avant  les  Hohenzollern  la  tâche 
de  faire  échec  aux  Habsbourg.  C'était  obéir  à  la  logique  de  la  passion ,  non  de 
la  raison.  En  présence  des  tendances  absolutistes  de  Ferdinand  II,  l'intérêt  de 
la  France  lui  commandait  d'appuyer  la  cause  de  la  liberté  religieuse  en  Alle- 
magne. La  politique  libérale  devrait  toujours  régler  notre  conduite  à  l'égard  des 
partis  d'outre- Rhin  :  c'est  elle  qui  nous  a  valu,  en  1648,  le  triomphe  des  traités 
de  Westphalie. 

L'abandon  du  «  roi  d'hiver,  »  de  Frédéric  V,  laissa  le  champ  libre  à  Ferdi- 
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nand  II.  Pendant  que  Spinola  envahit  le  Palatinat,  l'armée  impériale  et  l'armée 
de  la  Ligue  opèrent  leur  jonction  et  pénètrent  en  Bohême.  Le  8  novembre,  la 
bataille  de  la  montagne  Blanche  mit  fin  à  l'éphémère  royauté  de  l'électeur  palatin. 

Après  ce  désastre  il  ne  restait  à  Strasbourg  qu'à  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chaient encore  à  l'Union.  Dès  le  mois  de  décembre,  la  ville  s'informe  secrète- 
ment des  conditions  auxquelles  elle  pourrait  faire  sa  paix  avec  l'empereur.  Elle 
refuse  de  prendre  part  à  une  nouvelle  Diète  de  l'Union  à  Heilbronn ,  elle  envoie 
ses  députés  à  Aschaffenbourg,  où  ils  se  rencontrent  avec  les  commissaires  chargés 
de  traiter  au  nom  de  Ferdinand.  Strasbourg  offrait  de  se  retirer  de  l'Union  dont 
le  pacte  allait  expirer ,  à  la  condition  que  l'empereur  lui  rendrait  ses  bonnes 
grâces,  de  se  désintéresser  des  opérations  militaires  dans' le  Palatinat,  de  n'en- 
voyer plus  ni  subsides  ni  contingents  à  l'armée  protestante,  si  Spinola  respectait 
son  commerce.  Le  traité  fut  signé  le  24  mars.  Strasbourg  s'applaudit  d'avoir 
devancé  ses  alliés  dans  la  voie  de  la  réconciliation.  Il  stipula  cependant  pour  les 
autres  villes  la  faculté  d'adhérer  au  traité  dans  le  délai  d'un  mois ,  et  obtint 
l'érection  de  son  académie  en  université.  Le  6  avril  1621,  la  ville  dénonça  offi- 
ciellement sa  sortie  de  l'Union,  qui  prononça  sa  propre  dissolution  quelques 
semaines  plus  tard,  laissant  le  champ  libre  à  la  réaction  catholique. 

Dans  un  passage  de  son  étude,  M.  R.  ne  cache  pas  l'impression  que  lui  cause 
le  rôle  de  Strasbourg.  S'il  en  fait  ressortir  le  savoir-faire,  l'habileté  diplomatique, 
la  sagacité,  il  constate  aussi  les  idées  étroites,  le  manque  de  vues  dont  les  villes 
impériales  firent  preuve.  Il  est  manifeste  qu'elles  ne  se  doutèrent  pas  de  la 
transformation  qui  s'opérait  dans  la  société  politique  par  la  concentration  de  la 
souveraineté  au  profit  d'un  seul.  Le  jugement  que  nous  portons  doit  être 
d'autant  plus  sévère,  quand  il  s'applique  à  ces  grandes  communes,  que  chez 
elles  l'abstention  ne  fut  qu'un  calcul  de  l'égoisme.  L'égoïsme  était  l'unique  règle 
de  leur  conduite,  et  l'histoire  de  Strasbourg  au  xviie  siècle  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle.  Quand  Ferdinand  II  entreprenait  d'extirper  le  protestantisme,  quand 
la  France  menaçait  l'intégrité  de  l'Allemagne,  Strasbourg,  persuadé  que  son 
importance  le  préserverait  de  toute  atteinte,  laissait  l'orage  passer  à  côté  de  lui, 
sans  s'inquiéter  des  ruines  qu'il  faisait  dans  son  plus  proche  voisinage.  Combien 
j'aime  mieux  l'illusion  de  Colmar,  qui,  lui  aussi,  fut  activement  mêlé  aux  événe- 
ments de  la  guerre  de  Trente  ans!  Colmar  avait  conscience  de  sa  faiblesse, 
mais  il  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  son  droit.  Il  croyait  à  l'efficacité 
des  garanties  librement  consenties  en  sa  faveur,  et  sur  ce  terrain  il  se  défendit 
opiniâtrement  contre  l'abandon  où  l'empire  le  laissait  et  contre  les  revendications 
de  la  France.  Autant  le  rôle  de  Strasbourg  fut  effacé ,  autant  la  conduite  de 
Colmar  fut  noble  et  fière.  S'il  restait  à  Colmar  un  seul  regret  de  la  défaite,  ce 
souvenir  en  sera  toujours  la  meilleure  consolation. 

M.  R.  n'a  pas  voulu  faire  de  son  travail  un  morceau  d'histoire  :  ce  ne  sont 
que  des  matériaux,  mais  dégrossis  avec  une  rare  intelligence  de  l'époque  à 
laquelle  ils  s'appliquent,  un  excellent  dépouillement  dont  un  futur  historien  de  la 
guerre  de  Trente  ans  tirera  le  meilleur  parti.  L'auteur  nous  fait  espérer  la  suite 
de  ces  recherches  :  on  ne  peut  que  lui  souhaiter  le  courage  de  les  continuer. 
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Avant  de  terminer,  qu'il  me  permette  de  lui  faire  deux  observations  dont  je  ne 
m'exagère  pas  l'importance.  Il  cite  p.  68  un  capitaine  Monstrohler,  nom  qu'il 
suppose  être  une  forpe  germanisée  de  Monsîrelet  :  je  crois  qu'il  faut  plutôt  y  voir 
une  dérivation  du  nom  de  Montreuil  {Mùnsîerot).  P.  1 2,  l'auteur  explique,  d'après 
Pùtter  (et  non  Pœtter),  ce  qu'étaient  les  mois  romains  (Rœmermonate)  dans  le 
système  financier  de  l'empire  germanique.  Son  explication  n'est  pas  complète; 
car  il  ne  dit  pas  que  le  mois  romain  n'est  que  la  transformation  en  contribution 
de  l'ancienne  prestation  féodale,  en  vertu  de  laquelle  les  vassaux  de  l'empire 
étaient  tenus  d'accompagner  le  roi  des  Romains,  quand  il  allait  prendre  à  Rome 
la  couronne  et  le  titre  d'empereur.  X.  Mossmann. 


64.  —  Trésor  de  livres  rares  et  curieux  ou  nouveau  Dictionnaire  bibliogra- 
phique, par  J.  C.  Th.  Gr^esse,  conseiller  aulique,  bibliothécaire  du  feu  roi  Auguste  II, 
etc.  Supplément,  1"  livraison.  Dresde,  R.  Kuntze,  1867.  In-4*,  168  p.  à  2  colonnes. 
—  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  l'importante  publication  de 
M.  Graesse  (1867,  art.  176),  entreprise  en  1859  et  qui  forme  sept  volumes.  Les 
publications  de  ce  genre  ont  forcément  besoin  d'être  tenues  à  jour;  la  science 
marche  ;  d'importants  ouvrages  nouveaux  se  montrent  ;  des  éditions  anciennes  et 
précieuses  se  découvrent.  Un  répertoire  bibliographique ,  âgé  de  dix  ans ,  se 
trouve  fort  arriéré;  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  célèbre  Manuel  du  Libraire; 
l'auteur  reconnut  après  la  troisième  édition  qu'il  fallait  la  compléter  au  moyen 
de  Nouvelles  Recherches  qui  remplirent  trois  volumes  ;  il  la  refondit  dans  une  qua- 
trième édition  qu'il  augmenta  considérablement  et  qu'après  une  vingtaine  d'années 
il  fit  suivre  d'une  cinquième,  où  des  additions  fort  importantes  sont  accumulées, 
ce  qui  n'empêche  point  qu'elle  aurait  aujourd'hui  besoin  d'un  appendice  dont  les 
proportions  seraient  étendues.  Il  est  donc  fort  naturel  que  M.  Graesse  ait  reconnu 
l'opportunité  de  joindre  à  son  œuvre  un  complément  nécessaire  ;  la  première 
livraison  qu'il  nous  offre  s'arrête  au  mot  cella,  ce  qui  donnerait  lieu  de  supposer 
qu'il  y  aura  une  dizaine  de  cahiers  de  même  ampleur,  mais  l'auteur  fait  observer 
qu'ayant,  à  partir  de  la  lettre  L,  consulté  la  nouvelle  édition  du  Manuel,  il  aura, 
dans  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  bien  moins  d'additions  à  faire  que  dans 
les  premières.  Nous  pensons  qu'il  a  un  peu  trop  étendu  le  plan  qu'il  s'est  tracé 
et  qu'il  enregistre  parfois  des  ouvrages  qui  ne  sont  ni  rares,  ni  précieux.  Les 
vingt-trois  pièces  de  théâtre  de  Claude  Boyer,  qualifié  avec  raison  de  «  poëte 
misérable  »,  méritaient-elles  d'être  énumérées  en  détail?  Les  éditions  partielles 
ou  collectives  de  Balthasar  de  Bonnecorse,  qui  ne  doit  l'honneur  d'être  encore 
connu  qu'aux  traits  lancés  de  la  main  de  Boileau ,  étaient-elles  dignes  d'une 
longue  mention?  Écrivant  spécialement  pour  des  Français,  M.  J.-Ch.  Brunet  a 
dû  s'arrêter  sur  ces  tristes  écrivains ,  mais  le  bibliographe  saxon  aurait  pu ,  ce 
nous  semble,  les  laisser  de  côté.  Le  Trésor  ne  doit  pas  reproduire  trop  exacte- 
ment le  Manuel;  il  fait  mieux  en  se  proposant  de  le  compléter,  et  c'est  ce  qu'il 
accomplit  pour  des  ouvrages  allemands ,  flamands  et  anglais  qui  sont  très-peu 
connus  chez  nous.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  zèle  de  M.  Graesse,  il  aurait  pu,  en 
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consultant  des  catalogues  de  libraire,  en  parcourant,  la  plume  à  la  main,  le 
Journal  de  la  librairie  publié  à  Paris,  combler  des  lacunes  que  nous  regrettons  de 
rencontrer  chez  lui.  Il  cite  au  sujet  de  Pierre  de  Brach  la  notice  de  M.  Reinh. 
de  Dezeimeris  (lisez  Reinholt  Dezeimeris),  mais  il  ne  dit  rien  de  l'édition  com- 
plète que  ce  laborieux  critique  a  donnée  des  œuvres  du  vieux  poète  bordelais, 
édition  qui  forme  deux  forts  volumes  in-4°  et  que  recommande  un  ample  com- 
mentaire dans  lequel  les  imitations  des  auteurs  de  l'antiquité,  si  nombreuses 
chez  nos  versificateurs  du  xyi^  siècle,  sont  mises  en  lumière  avec  le  plus  grand 
soin.  A  l'égard  de  Branthome ,  la  nouvelle  édition  entreprise  par  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  confiée  à  la  direction  de  M.  Ludovic  Lalanne  et  dont  il  a 
déjà  été  publié  trois  volumes,  mérite  d'être  mentionnée.  Nous  allons  du  reste,  en 
suivant  la  livraison  publiée  par  M.  Graesse,  indiquer  pour  quelques  articles  les 
additions  ou  observations  qui  s'offrent  à  notre  souvenir.  Abelardi  opéra,  1859; 
voir  les  articles  de  M.  Ch.  Lévêque  insérés  dans  le  Journal  des  Savants,  juin  et 
juillet  1862,  mars  et  mai  1863.  —  Abus  des  nuditez  de  gorge.  C'est  un  livre 
sérieux  et  non  une  facétie,  comme  le  dit  M.  Graesse;  c'est  l'œuvre  d'un  homme 
qui  savait  écrire,  qui  vivait  au  milieu  du  monde,  et  qui  aborde  avec  une  délica- 
tesse presque  galante  le  sujet  épineux  qu'il  avait  choisi;  voir  P.  L.  (Lacroix) 
Jacob,  Énigmes  et  découvertes  bibliographi<jues,  Paris,  i866,  p.  276-280.  — Adam, 
drame  anglo-normand,  1854;  consulter  à  l'égard  de  cette  production  intéres- 
sante deux  articles  de  M.  Littré,  insérés  dans  le  Journal  des  Débats,  en  185?,  qui 
ont  été  reproduits  dans  l'ouvrage  de  ce  savant  sur  l'Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, tom.  II,  p.  56-90.  —  Enea  Silvio.  Historia  de  dos  amantes.  L'édition  de  1496 
indiquée  comme  la  première  est  citée  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Colon  à  Séville,  mais  on  trouve  signalée  dans  la  Tipografia  espanola  de  Mendez 
(2"  édit.,  p.  359)  une  édition  sans  date  qu'on  croit  antérieure  à  celle  de  1472. 
—  ^schinis  Orationes;  il  ne  faut  point  passer  sous  silence  l'édition  de  F.  Schulz 
(Leipzig,  1865,  in-8°);  l'éditeur  a  établi  le  texte  d'après  vingt-sept  manuscrits 
dont  plusieurs  n'avaient  jamais  été  collationnés,  et  il  y  a  joint  des  notes  nom- 
breuses.—  Alarcon,  Comedias;  M.  A.  Royer  a  publié  à  Paris,  en  1864,  le 
théâtre  de  cet  auteur  ;  quatre  pièces  sont  traduites  et  seize  analysées  ;  une  revue 
mensuelle,  le  Correspondant  (1864,  p.  224-228)  a  fait  l'éloge  de  ce  travail.  — 
Albertus,  de  viris  illustribus,  1 5 17;  l'exemplaire  de  Grolier  qui,  en  1841,  avait  été 
adjugé  au  prix  de  303  fr.,  s'est,  en  mai  1865,  élevé  à  3050  fr.,  vente  Yemeniz, 
n°  2947.  —  Alciati  Emblemata  ;  voici  quelques  observations  faites  de  visu  sur  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage  si  fréquemment  réimprimé.  Celle  d'Augsbourg,  1531, 
présente  94  figures  sur  bois  d'une  exécution  grossière;  celle  de  Venise,  1 546, 
est  digne  des  presses  aldines  dont  elle  est  sortie  ;  elle  renferme  84  gravures  d'un 
dessin  excellent;  on  trouve  dans  celle  de  Lyon,  1 547,  113  emblèmes  très-bien 
tirés  ;  c'est  une  des  premières  productions  du  Petit  Bernard  ;  l'édition  que  le 
même  libraire,  Jean  de  Tournes,  fit  paraître  l'année  suivante,  offre  des  différences 
très-sensibles  dans  le  texte  et  dans  les  figures  ;  celles-ci  sont  signées  des  initiales 
P.  V.;  le  nom  qu'elles  indiquent  est  encore  inconnu.  L'édition  de  Lyon,  1614, 
se  recommande  par  un  texte  supérieur  à  celui  des  impressions  antérieures,  mais 
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les  figures  sont  fiatiguées  ;  elles  sont  le  résultat  d'un  tirage  usé.  JLa  traduction 
française  de  1 549  forme  un  très-beau  volume,  plus  complet  que  les  éditions 
latines;  on  y  compte  163  emblèmes;  il  y  en  a  21 1  dans  l'édition  de  1 554.  — 
Alexandre  le  Grand;  on  peut  signaler,  à  l'égard  de  ces  légendes  curieuses,  indé- 
pendamment du  livre  de  M.  Talbot,  mentionné  par  M.  Graisse  et  des  Forschungen 
de  M.  Zacher  que  la  Revue  critique  a  tout  récemment  critiquées,  les  travaux  de 
MM.  Egger,  Mélanges  de  littérature  ancienne ,  p.  344,  et  Chassang,  Histoire  du 
roman  chez  les  Grecs,  p.  102-1 17,  ^03-346;  il  faut  signaler  surtout  les  recherches 
de  M.  Favre  de  Genève,  insérées  dans  ses  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature, 
2  vol.  in-8°.  N'oublions  pas  un  opuscule  de  M.  Littré  :  La  vérité  sur  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  imprimé  en  1865  et  qui  fait  partie  d'une  petite  collection 
intitulée  Bibliothèque  originale.  L'illustre  savant  détruit  une  des  fables  qui  se  sont 
introduites  dans  l'histoire  du  conquérant  macédonien  ;  Alexandre  ne  fut  point 
empoisonné;  il  succomba  a  une  fièvre  mal  soignée.  Cette  notice  est  extraite  d'un 
article  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1 5  novembre  1853  :  La  science  des 
poisons  considérée  dans  l'histoire;  c'est  un  sujet  vaste  et  des  plus  curieux;  il  serait 
bien  à  désirer  que  M.  Littré  l'abordât  dans  toute  son  étendue  en  envisageant  aussi 
l'époque  moderne,  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  récemment,  mais  pour  une  question 
isolée,  en  insérant  dans  la  Revue  positive  quelques  pages  relatives  à  la 
mort  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  —  Alexander  Gallus, 
Grammatica  metrica;  une  édition,  ahsque  nota  (circa  1470),  82  fts.,  16  lignes  à 
la  page,  est  indiquée  comme  inconnue  aux  bibliographes,  au  catalogue  Libri 
(Londres,  1861),  n°  164. —  Alexis  {Guillaume'),  Le  Blason  des  faulces  amours;  une 
édition  nouvelle  de  ce  petit  poème  a  été  publiée  par  MM.  J.  Gay  et  fils,  Genève, 
1867,  in-i8;  elle  n'a  été  tirée  qu'à  102  exemplaires,  dont  deux  sur  peau  vélin. 
La  vente  Yemeniz  a  fait  connaître  une  autre  édition  ancienne,  sans  lieu  ni  date, 
in-8°,  16  ff.;  elle  paraît  d'impression  lyonnaise  et  exécutée  vers  la  fin  du 
xve  siècle;  elle  a  été  adjugée  à  400  fr.  (n°  1676).  — Allard  (Guy),  Zizimi, 
prince  ottoman;  ce  roman  ennuyeux  offre  cependant  quelque  intérêt  parce  qu'il 
fait  connaître  des  traditions  conservées  dans  plusieurs  grandes  familles  de  la 
province;  voir  un  article  de  M.  Alfred  de  Bougy  sur  Zizim,  dans  la  Revue  con- 
temporaine, 30  juin  1 862.  —  Almanachs;  jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
il  se  publia  chaque  année  des  almanachs  in-folio  qui  offrent  un  intérêt  réel  pour 
l'histoire  et  pour  les  costumes  ;  ils  sont  ornés  de  gravures  qu'il  est  rare  de  trouver 
en  bon  état;  ces  publications  ont  été  dédaignées  pendant  longtemps;  on  n'en 
rencontre  qu'un  petit  nombre  à  la  Bibliothèque  impériale  (département  des 
estampes),  placées  dans  diverses  séries;  la  Bibliothèque  de  l'Institut  en  possède 
environ  300;  M.  Hennin  s'était  attaché  à  en  réunir  le  plus  possible;  il  en  avait 
rassemblé  près  de  600;  le  plus  ancien  portait  la  date  de  1600;  voir  l'important 
ouvrage  de  cet  iconophile.  Monuments  de  l'histoire  de  France,  tom.  IX,  p.  368.  — 
VAlmanach  royal  mérite  aussi  une  mention;  de  1 6 1 9  à  1 868,  il  compte  1 67  volumes  ; 
il  n'y  a  qu'un  volume  pour  1814-181 5  et  qu'un  seul  pour  1848-1850.  Quelques 
années  sont  recherchées  des  bibliophiles  ;  le  volume  de  1814-1815  a  du  prix 
lorsqu'il  renferme  (circonstance  fort  rare)  le  carton  relatif  aux  Cent-Jours.  L'année 
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1774  est  très-recherchée  pour  deux  lignes  qui  figurent  à  la  page  95}  :  «  Tréso- 
»  rier  des  grains  pour  compte  du  Roi,  M.  Demirlavaud.  »  C'est  le  seul  almanach 
qui  fasse  mention  de  l'existence  de  cette  charge  singulière  sur  laquelle  se  porta 
l'attention  publique.  Quelques  années  sont  devenues  presque  introuvables 
(notamment  l'an  IV  de  la  République)  sans  que  l'on  sache  pourquoi.  — 
Amadis  de  Gaule.  Nous  lisons  dans  VEnsayo  de  una  Biblioteca  espanola  de 
M.  Gallardo  qu'un  exemplaire  de  l'édition  de  15 19,  dont  on  n'a  vu  encore 
passer  en  vente  qu'un  seul  exemplaire  imparfait ,  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
d'Oporto;  un  autre  appartient  (ou  appartenait)  à  un  amateur  anglais,  M.  S.  R. 
Turner  ;  celui  que  Clemencin ,  le  savant  éditeur  de  Don  Quixoîe,  avait  vu  à  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid,  ne  s'y  trouve  plus.  VEnsayo  fournit  des  détails 
sur  plusieurs  éditions  des  diverses  parties  de  VAmadis  jusqu'alors  ignorées  des 
bibliophiles  ;  il  s'en  rencontre  plusieurs  dans  la  riche  bibliothèque  d'un  financier 
de  Madrid,  M.  Salamanca.  —  Il  existe  du  Thrésor  de  tous  les  livres  d' Amadis  une 
édition  de  Lyon,  1 572,  «  à  l'Escu  de  Milan,  »  in-i6,  non  citée  au  Manuel;  un 
bel  exemplaire  s'est  payé  160  fr.  en  1862  à  l'une  des  ventes  d'un  amateur 
lyonnais,  M.  Cailhava.  —  Amatus  Fornacius;  le  Manuel  avait  avancé,  comme  un 
on  dit,  que  ce  livret  latin  offrait  le  texte  de  l'écrit  italien  trop  connu  sous  le  titre 
d'Alcibiade  fanciullo ;  M.  Grsesse  fait  suivre  cette  assertion  d'un  point  d'interro- 
gation (?);  le  catalogue  de  M.  de  la  Cortina  à  Madrid,  où  figurent  deux  exem- 
plaires de  ['Amatus,  regarde  la  chose  comme  certaine;  c'est  toutefois  une  erreur; 
elle  avait  été  mise  en  avant  par  Charles  Nodier  ;  de  fait  les  deux  compositions 
n'ont  aucun  rapport;  V Amatus  est  une  sorte  de  niais,  bien  digne  de  l'épithète 
à'ineptus,  qui  débite ,  en  mauvais  latin  et  avec  pédanterie ,  le  récit  de  ses  mésa- 
ventures. —  Anacréon.  La  traduction  de  J.-B.  de  Saint-Victor,  publiée  en  1810, 
a  été  l'objet  de  deux  articles  de  Boissonade  (Journal  de  l'Empire,  ^  i  décembre 
1810  et  25  janvier  181 1),  reproduits  dans  la  Critique  littéraire,  t.  I,  p.  40;  le 
savant  helléniste  qualifie  cette  version  d'excellente;  les  vers  sont  doux,  faciles, 
harmonieux;  M.  Sainte-Beuve  la  trouve  «  vive,  légère  et  encore  agréable.  » 
Il  ne  faut  pas  oublier  l'élégante  édition  in-18,  publiée  par  la  maison  Didot,  et 
accompagnée  d'une  très-intéressante  introduction,  sortie  de  la  plume  de 
M .  Ambroise  Firmin  Didot  (cet  écrit  a  également  paru  à  part  dans  le  format  in-8°). — 
Andrade,  Chronica  del  esforzado  Jorge  Castrioto.  Le  Mfl;2ue/ indique  deux  éditions; 
mais  nous  en  trouvons  une  autre,  Lisboa,  1 588,  in-folio,  que  les  bibliographes 
n'avaient  pas  signalée  et  qui  figure  au  catalogue  G.  (Paris,  Potier,  1865),  n°  522, 
—  Andréa,  Répertoria  de  los  tiempos,  Burgos,  Juan  de  Burgos,  24  de  marzo  149s, 
in-4°,  42  et  32  fts.;  voir  de  longs  détails  dans  Mendez,  Tipografia  espanola, 
2e  édition,  p.  368.  — Androuet  du  Cerceau.  Les  productions  de  ce  célèbre  artiste 
sont  de  plus  en  plus  recherchées;  à  la  vente  Vivenel  en  1862,  on  a  payé  quel- 
ques volumes  de  300  à  400  fr.  et  au  delà.  M.  Charles  Leblanc,  dans  son  Manuel 
de  l'amateur  d'estampes,  signale  48  5  pièces  d' Androuet  ■  ;  voir  aussi  l'ouvrage  de 


I.  Consulter  également  l'ouvrage  de  M.  Defer,  Catalogue  général  des  ventes  :  Tableaux  et 
estampes  (Estampes,  t.  I,  p.  58-69). 
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M.  Burty,  Les  grands  architectes  de  la  Renaissance,  page  91  et  suiv.  La  pointe 
spirituelle  de  Du  Cerceau  a  trop  souvent  sacrifié  au  pittoresque ,  mais  dans  les 
ornements  qu'il  invente,  il  montre  un  dessin  gracieux  et  original;  dans  ses 
estampes  d'après  l'antique,  il  fait  preuve  d'exactitude  et  de  précision.  Son  oeuvre 
est  d'un  immense  intérêt  archéologique,  car  c'est  lui  qui  nous  fait  connaître  un 
très-grand  nombre  de  monuments  aujourd'hui  détruits  ou  du  moins  cruellement 
mutilés.  —  Angoulevent,  Satyres  et  autres  œuvres,  161 5;  le  prix  de  ce  volume  va 
toujours  en  croissant;  le  Manuel  en  indique  des  adjudications  de  16  à  1 5 1  fr.  ; 
en  1863,  à  la  vente  H.  de  Ch.,  un  exemplaire  a  été  payé  4$  5  fr.;  une  réimpres- 
sion a  eu  lieu  à  Bruxelles,  en  1865,  sous  la  rubrique  de  Quimper-Corentin 
(in-i  8, 1 88  pages),  tirée  à  1 06  exemplaires  dont  deux  sur  peau  vélin.  —  Antiquités 
du  Bosphore  cimmérien,  1854;  voir  sur  cet  ouvrage  de  luxe  les  articles  de 
M.  Beulé  dans  le  Journal  des  Savants,  octobre  et  décembre  1860.  —  Antithesis 
Christi  et  Antichrisîi,  1565;  voir  une  notice  insérée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 
14e  série  (1860),  p.  1215-1219,  et  le  catalogue  Duputel,  p.  15.  —  Antonio, 
Summula,  Valentia,  Alphonsus  Fernandez;  une  longue  description  de  ce  volume 
fort  rare  dans  la  Tipografia  espanola  de  Mendez,  2«  édition,  p.  322.  — Appianus, 
Inscriptiones,  1533,  in-fol.;  gravures  sur  bois  remarquables;  voir  Passavant, 
Peintre-graveur,  tom.  III,  313,  et  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  A.  F. 
Didot,  1867,  n°  94;  M.  Weigel  de  Leipzig  a  donné  un  spécimen  des  belles 
lettres  qui  ornent  ce  volume. — Arbolayre.  Une  édition,  Paris,  Pierre  Le  Caron, 
in-folio,  non  indiquée  au  Manuel,  est  décrite  au  catalogue  Yemeniz,  n°  734.  — 
Nous  bornerons  là  ces  indications  un  peu  minutieuses  sans  doute,  mais  qui  peut- 
être  apprendront  quelque  chose  aux  amis  des  livres  ;  nous  verrons  s^il  y  aurait 
convenance  à  les  continuer.  En  terminant,  nous  engagerons  M.  Graesse  à  faire 
relire  son  manuscrit  par  une  personne  bien  au  fait  des  tournures  de  la  langue 
française;  il  se  laisse  assez  souvent  aller  à  des  germanismes,  excusables  assuré- 
ment, mais  qui  choquent  un  lecteur  français  :  «  Le  premier  volume  est  très- 
»  rare,  aussi  du  second;  —  il  est  évident  pourquoi  »;  et  bien  d'autres  locutions 
de  ce  genre  ;  elles'  auraient  besoin  d'être  modifiées. 
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Xenophon^s  Anabasis,  by  J.  F.  Macmi- 
chael.  New  édition.  In- 18  cart.  London 
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barischen  Gœtter.  Aus  eigenen  Schriften 
u.  Briefen  der  Heiden  zusammengetragen 
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Abdr.  besorgt  durch  D'  W.  Germann, 
In-8',   xij-290  p.    Erlangen   (Deichert). 

9  fr.  3  5 


P/-^  T  T->.  T-^     Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit 
•      vJT  1  LJ  Ci     ancien  et  moderne,  en  particulier  sous  le  sénatus- 
consulte  Velléien.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  Rapilly,  éditeur,  5,  quai  Malaquais. 

CORRARD  DE  BRÉBAN  gravL 

Troyens.  Recherches  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  avec  fac-similé.  In-8°.  Papier 
vergé.  5  fr. 

En  vente  chez  Westermann,  à  Braunschweig,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ED  A  NT  C  r\  IVT  NT  17  T*  C^y'o"-  Skizzen  seiner 
.  VON  rvAlNoUlN  IN  E.  1  Bewohner,  seines  Thier- 
und  Pflanzenlebens  in  den  Ebenen  und  Hochgebirgen  und  Untersuchungen  des 
Meeresgrundes  mit  der  Taucherglocke  nahe  der  Kùste.  Mit  iG  lilustr.  in  Schwarz- 
u.  Farbendr,  Vollstsendig  in  20  Liefergn.  1.  Lig.  in-fol.  2  fr. 


En  vente  chez  Gœschen,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Oberon.  Ein  romant.  Helden- 
gedichte  in  12  Gessengen.  Mit 

Holzschn.  nach  Zeichngn.  von  G.  Max  und  G.  Closs  (in  12  Lifgn.).  i.  u.  2.  Lfg. 

Gr.  in-fol.  Prix  de  chaque  livraison.  4  fr.  85 


C.  M.  WIELAND 


En  vente  à  la  librairie  Lintz,  à  Trêves,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

WT  î  1V/T/^\A/'C  l/'  T  ^^^  rœmische  Villa  zu  Nennig.  Ihre 
1  Li  M  W  VV  O  R  1  inschriften  edœut.  Mit  2  (lith.)  Taf. 
Fcsle  der  Inschriften,  u.  erlseut.  Sculpturen  vom  Amphitheater  und  Forum  der 
Col.  Aug.  Trev.  Gr.  in-fol.  7  fr.  50 


En  vente  chez  Deichert,  à  Erlangen,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

BfTT  T  T-i  /^  T-i  TV  y  o  A  î  r^  Généalogie  der  malabarischen 
•  ZilCiVJCil>lt>/\L.Lj  Gœtter.  Aus  eigenen  Schriften 
u.  Briefen  der  Heiden  zusammengetragen  u.  verf.  i.,  ungeaend.,  nothdùrftig 
erweit.  Abdr.  besorgt  durch  D«-  W.  Germann.  In-8°.  9  fr.  35 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A,  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

DT  T  \  r/^  T  C  T  "NT      Qïï^^"^^  "^°^^  ^  propos  de  l'essai  de  grammaire 
U  V  \J  1  O  1  1  N      de  la  langue  basque,  de  M.  W.  J.  van  Eys. 

In-8°.  ,..  .;  .-:,'.         50  c. 


P.  MEYER 


Guillaume  de  la  Barre.  Roman  d'aventure  com- 
posé en  1 3 18,  par  Arnaud  Vidal  de  Castelnau- 
dary.  Notice  accompagnée  d'un  glossaire  publiée  d'après  le  ms.  unique,  appar- 
tenant à  M.  le  marquis  de  la  Garde.  Gr.  in-8°.  2  fr. 


En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

ET-N  T7'  Ç  F)  r\  T  Ç     ^^  Vandalisme  révolutionnaire.  Fondations 
•       LJ  J-iO  IkJ  1  O     littéraires,  scientifiques  et  artistiques  de  la 
Convention.  1  vol.  in- 18  jésus.  '  2  fr.  50 


E.  BERSOTu 


Libre  philosophie,  i  vol.  in-i8  jésus.   2  fr.  50 


En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

MA    T     >^  î  T  t?  T*     Mémoires  publiés  par  son  petit-fils  le  baron 
-tV  JLi  V_/  U  Hi   1       Malouet.  2  vol.  in-8°,  ornés  d'un  portrait  gravé 
sur  acier.  1 5  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
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depuis  1789.  In-i8  Jésus,  xij-2i6p.  Paris 
(Lib.  des  auteurs). 
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65.  —  Scholten.  Die  œltesten  Zeugnisse  betreffend  die  Schriften  des 
Neuen  Testamentes.  Aus  dem  Hollaendischen  ùbersetzt  von  C.  Manchot.  Bre- 
men,  Gesenius,  1867.  In-8*,  xij-192  p.  —  Prix  :  3  fr.  40. 

M.  Scholten,  un  des  penseurs  les  plus  distingués  de  la  Hollande  contempo- 
raine, est  professeur  à  l'université  de  Leide.  Après  avoir  publié  un  certain 
nombre  d'ouvrages  dogmatiques  et  philosophiques  ',  il  paraît  aujourd'hui 
s'occuper  surtout  de  théologie  critique,  et  nous  lui  devons  déjà  une  Introduction 
aux  livres  du  Nouveau  Testament^  et  une  Critique  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  i. 
Le  travail  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  une  traduction  allemande  est  con- 
sacré à  l'étude  des  renseignements  que  peut  fournir  la  littérature  chrétienne  des 
deux  premiers  siècles  sur  la  date  des  écrits  et  la  formation  du  Canon  du  N.  T. 
Les  témoignages  externes,  pour  employer  le  langage  de  l'école,  étaient  depuis 
assez  longtemps  non  pas  négligés ,  mais  relégués  au  second  plan  ;  on  attachait 
beaucoup  plus  d'importance  au  contenu  dogmatique  et  à  la  tendance  religieuse 
des  livres  sacrés,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  assigner  une  date,  qu'aux  données 
excessivement  vagues  et  aux  rapprochements  douteux  fournis  par  les  écrits 
des  premiers  Pères  de  l'Église.  C'était  en  suivant  cette  méthode  de  critique 
interne  que  Baur  et  ses  disciples  étaient  arrivés  à  faire  descendre  jusqu'au  second 
siècle  la  composition  de  la  plupart  des  livres  du  N.  T.  Or,  depuis  deux  ans 
environ,  les  témoignages  externes,  et  en  particulier  ceux  qui  concernent  le  qua- 
trième évangile,  ont  été  étudiés  avec  une  rare  activité.  Jamais  peut-être  les 
publications  sur  un  pareil  sujet  ne  s'étaient  suivies  avec  une  telle  rapidité.  Ce 
mouvement  de  réaction  a  été  inauguré  par  une  brochure  4  du  savant  paléo- 
graphe de  Leipzig,  M.  le  professeur  C.  Tischendorf,  connu  par  ses  nombreuses 
éditions  du  N.  T.  grec  et  ses  belles  reproductions  de  manuscrits.  L'auteur  affir- 
mait dans  cette  publication,  avec  une  assurance  peu  scientifique  sans  doute,  mais 
bien  faite  pour  tromper  ceux  qui  n'avaient  de  la  question  qu'une  connaissance 
insuffisante,  que  les  témoignages  externes,  à  eux  seuls,  nous  permettaient  de 
constater  la  présence  de  nos  quatre  évangiles  dès  la  fin  du  premier  siècle, 

1.  M.  A.  Réville  a  traduit  en  français  son  Histoire  comparée  de  la  Philosophie  et  de  la 
Religion.  Paris,  Cherbuliez,  1860. 

2.  Historisch-kritische  Inleiding  M  de  Schriften  des  N.  T.  2"  édition.  Leide,  1856. 

3.  Trad.  en  français  par  M.  A.  Réville  dans  la  Revue  de  Théologie,  3*  sér.,  III,  IV,  V. 

4.  Wann  wurden  unsere  Evangelien  verfasst?  Leipzig,  1865. 
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et,  de  plus,  prétendait  que  les  faits  nouveaux  (?)  allégués  par  liii  mettraient 
hors  de  contestation  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu.  Son  opuscule,  bientôt 
traduit  en  français,  en  anglais,  en  hollandais,  etc.,  parvint  à  une  quatrième 
édition  (1866)  et  eut  un  immense  retentissement,  surtout  dans  le  grand  public 
et  parmi  les  théologiens  conservateurs.  Nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer  les 
divers  travaux  dont  la  brochure  de  M.  Tischendorf  amena  la  publication;  il 
nous  faut  cependant  en  citer  quelques-uns:  M.  Volkmar  '  en  Suisse,  M.  Rumpf» 
en  France,  M.  Scholten  en  Hollande,  attaquèrent  vigoureusement  les  conclu- 
sions du  professeur  de  Leipzig,  pendant  que  MM.  Sabatier  J,  Riggenbach4  et 
Hofstede  de  Groot  5  les  défendaient,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  l'anti- 
quité de  l'évangile  selon  saint  Jean.  L'ouvrage  de  M.  S.,  qui  traite  des  témoi- 
gnages relatifs  à  tous  les  livres  du  N.  T.,  doit  certainement  être  considéré 
comme  le  plus  important  des  écrits  auxquels  cette  controverse  a  donné  lieu.  Ce 
n'est  point  un  de  ces  livres  de  polémique  qui  perdent  toute  valeur  ou  ne  conser- 
vent plus  qu'un  intérêt  historique  lorsque  l'attention  s'est  détournée  de  la 
discussion  qui  les  a  fait  naître.  L'auteur  en  rassemblait  du  reste  les  ipatériaux 
bien  des  années  avant  la  publication  de  la  brochure  de  M.  Tischendorf. 

La  question  traitée  après  tant  d'autres  par  M.  S.  paraît  très-simple  au  pre- 
mier abord,  ou  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  purement  théorique  :  il 
s'agit  seulement  de  recueillir  dans  les  divers  documents  historiques  ou  littéraires 
du  deuxième  siècle  après  J.-C.  tous  les  indices  qui  attestent  l'existence  d'un  ou 
plusieurs  livres  du  N.  T.  La  tâche  ne  semble  pas  trop  difficile  et  l'importance 
des  résuhats  saute  aux  yeux;  s'il  était  prouvé,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
que  le  gnostique  Basilides  employait  l'évangile  de  Jean  vers  125,  il  est  évident 
que  Baur  et  un  certain  nombre  de  critiques  modernes  ont  grand  tort  d'en 
reporter  la  composition  après  l'an  1 50.  Mais  cette  simplicité  de  la  question  n'est 
qu'apparente.  D'abord,  un  certain  nombre  des  écrits  qui  composent  la  littéra- 
ture chrétienne  du  second  siècle  ne  sont  point  généralement  reconnus  comme 
authentiques:  nous  possédons,  par  exemple,  au  moins  trois  recensions  des 
épîtres  attribuées  à  Ignace,  évêque  d'Antioche,  martyrisé  à  Rome,  d'après  la 
tradition,  vers  116;  MM.  Tischendorf  et  Scholten  acceptent  tous  deux  comme 
texte  primitif  la  courte  récension  grecque,  qui  contient  des  citations  de  plusieurs 
livres  du  N.  T.,  en  particulier  de  Matthieu;  mais  l'authenticité  de  ces  lettres  est 
fortement,  et  avec  raison,  contestée;  M.  S.  en  place  la  composition  dans  la 


1.  Der  Ursprung  unserer  Evangelien.  Zurich,  i866. 

2.  Examen  des  prétendues  découvertes  de  M.  C.  Tischendorf,  dans  la  Revut  de  Théologie, 
Y  sér.,  V,  I"  livr.  —  Réponse  de  M.  T.  à  cet  article  :  L'authenticité  de  nos  quatre  évan- 
giles  maintenue,  dans  le  Bulletin  théologiaue,  1867,  3'  livr.  —  Rumpf,  Réplique  à  M.  Tis- 
chendorf, dans  la  Rev.  de  Théol.,  V,  4"  livr. 

3.  Johannis  evangelium  saculo  ineunte  secundo  in  ecclesia  jam  adfuisse  demonstratur. 
TolosaSj  1866. 

4.  Die  Zeugnisse  fur  das  Evangelium  Johannis.  Basel,  1866. 

j.  Basilides  am  Ausgang  d.  apost.  Zeitalters  als  erster  Zeugefûr  Alteru.  Autoritat  neutes- 
tamentlicher  Schriften,  insbes.  des  Johannesevangelium,  in  Verbind.  mit  andern  Zeugen  bis  zur 
Mitte  des  2ten  Jahrh.  Deutsche  Ausg.  Leipzig,  1867. 
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seconde  moitié  du  second  siècle,  peut-être  après  170.  Autre  difficulté  :  les  pre- 
miers écrivains  chrétiens  font  rarement  des  citations  textuelles  du  N.  T.;  le 
plus  souvent  on  ne  trouve  chez  eux  que  des  réminiscences,  des  allusions,  l'em- 
ploi particulier  de  certains  mots,  etc.;  d'où  l'on  conclut  avec  plus  ou  moins  de 
sécurité  que  ces  écrivains  ont  connu  tel  ou  tel  livre  où  des  expressions,  des 
locutions  à  peu  près  identiques,  se  rencontrent.  Ainsi  l'évangile  de  Jean  (xix, 
37)  cite  le  passage  Zacharie  xii,  10,  sous  la  forme  suivante  :  ôij/ovTat  tlç  Sv  èÇsxeV 
TTiffav,  en  prenant  le  verbe  dâcjar,  percer,  dans  son  sens  ordinaire  ;  la  version 
des  LXX  au  contraire  traduit  :  àv6'  uv  xaTwpxrj-ravto  (vulg.  :  pro  eo,  quod  insulîa- 
verunî),  soit  que  l'interprète  grec  ait  lu  râqad  à  la  place  de  dâqar,  soit  qu'il  ait 
pris  ce  dernier  mot  dans  le  sens  d'insulter,  que  lui  donnent  encore  les  lexico- 
graphes. Or  Justin  Martyr  (mort  vers  160),  qui  emploie  la  traduction  grecque, 
cite  le  passage  en  question,  et,  par  trois  fois,  en  adoptant  le  même  sens  que  le 
quatrième  évangile.  M.  Tischendorf  veut  conclure  de  ce  fait  que  Justin,  connais- 
sant le  quatrième  évangile,  lui  a  emprunté  sa  citation.  Mais  pourquoi  ne  l'aurait- 
il  pas  prise  dans  l'Apocalypse  (i,  7),  où  dâqar  est  aussi  traduit  par  è^exévTrjaav  ? 
Et  du  reste  une  traduction  qui  d'un  côté  était  plus  conforme  à  l'hébreu,  de 
l'autre  s'appliquait  merveilleusement  à  la  mort  de  Jésus,  ne  devait-elle  pas, 
malgré  l'autorité  des  LXX,  être  préférée,  surtout  dans  un  moment  où  l'on  étu- 
diait l'Ancien  Testament  presque  uniquement  pour  en  extraire  des  passages 
relatifs  à  la  mort  et  aux  souffrances  du  Messie?  Le  rapprochement  que  fait 
M.  Tischendorf  ne  prouve  donc  rien.  —  Parlons  encore  d'une  troisième  diffi- 
culté qui  vient  singulièrement  compliquer  la  question.  Une  lecture  superficielle 
du  livre  d'Irénée  contre  les  hérétiques  ou  des  Philosophoumena  d'Hippolyte  pour- 
rait nous  faire  croire  que  Basilides  (vers  125)  et  Valentin  (vers  140)  connais- 
saient et  employaient  nos  évangiles  et  en  particulier  le  quatrième.  Mais  ces 
Pères  de  l'Église  ne  distinguent  pas  toujours  les  opinions  des  chefs  d'école  et 
celles  de  leurs  disciples  qui  vivaient  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle. 
Il  faut  une  étude  très-attentive  des  textes,  un  sens  critique  très-développé  et  de 
grandes  connaissances  historiques  pour  arriver  à  démêler  la  vérité  au  milieu  de 
ces  confuses  expositions. 

Nous  pourrions  encore  signaler  bien  des  écueils  contre  lesquels  on  peut  venir 
se  heurter  en  étudiant  les  témoignages  externes  relatifs  à  l'antiquité  des  livres  du 
N.  T.  Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  la  tâche  entreprise  par 
M.  S.  était  loin  d'être  facile,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  de  parcourir  les  écrits  des 
anciens  Pères  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Le  savant  professeur,  qui  connaît  à 
fond  les  divers  travaux  historiques  publiés  sur  le  second  siècle,  examine  et 
discute  successivement  tous  les  renseignements  que  nous  pouvons  tirer  des 
auteurs  ecclésiastiques  et  hérétiques,  des  anciennes  versions,  des  évangiles  apo- 
cryphes, etc.,  relativement  à  la  date  des  écrits  du  N.  T.  A  peine  pourrait-on 
signaler  quelques  légères  lacunes  dans  sa  discussion.  Le  traducteur  en  a  relevé 
une  (p.  90),  et  a  cité  dans  une  note  le  passage  d'Irénée  où  le  gnostique  Héracléon 
est  mentionné  (II,  4,  i),  fait  que  M.  S.  ignorait.  Il  aurait  pu  de  même  ajouter 
à  la  page  14  un  fragment  de  prologue  à  l'évangile  de  Jean,  d'une  date  fort 
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ancienne  d'après  M .  Tischendorf,  et  attestant  que  Papias  connaissait  cet  évan- 
gile (evangelium  lohannis  manifestatum  et  datum  est  ecdesiis  ab  lohanne  adhuc  in 
corpore  constituîo,  sicut  Papias  nomine  hierapoliîanus  discipulus  lohannis...  reîulit^). 
Ce  passage  se  trouve  du  reste  au  milieu  d'un  contexte  tellement  rempli  d'inexac- 
titudes que  M.  Riggenbach  lui-même  ne  veut  pas  y  attacher  une  grande 
importance  ^. 

L'ouvrage  de  M.  S.  se  divise  en  cinq  chapitres  :  1°  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques jusqu'à  170;  2°  les  hérétiques;  3°  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  canons 
et  les  versions,  de  170  à  200;  4°  traces  de  doutes  relativement  à  l'origine  apos- 
tolique du  quatrième  évangile  vers  la  fin  du  second  siècle;  5°  les  évangiles  apo- 
cryphes et  les  Actes  de  Pilate. 

Les  Actes  de  Pilate,  connus  plus  généralement  sous  le  nom  d'Évangile  de  Nico- 
dème,  ont  fourni  à  M.  Tischendorf  la  matière  d'un  argument  nouveau  en  faveur 
de  l'antiquité  du  quatrième  évangile.  Cités  par  Justin,  Tertullien,  Eusèbe,  ils 
n'ont  pu  être  composés  qu'avec  l'aide  de  l'évangile  de  Jean,  et  prouveraient  par 
conséquent  l'existence  de  cet  évangile  dès  les  premières  années  du  second  siècle- 
La  critique  à  laquelle  M.  S.  soumet  cet  apocryphe  est  en  même  temps  neuve  et 
intéressante.  Il  démontre  d'une  manière  irréfragable  que  les  'Xno\i\ri\iaxa  toù  xuptou 
ii\t.m  1.  X.  irpaxOévra  £7tl  iiovTioy  iiiXàTou  que  nous  possédons  maintenant  ne  peu- 
vent être  le  document  auquel  renvoyait  Justin  sous  le  titre  de  'Axta  yevôiieva  èni 
IlovTtou  lliXâTou  ;  que  du  reste  Justin ,  Tertullien  et  Eusèbe  parlent  de  ces  Actes 
de  Pilate  sans  les  avoir  jamais  vus;  et  enfin  que  l'apocryphe  actuel  ne  doit  pas 
avoir  été  écrit  avant  la  fin  du  ive  siècle.  M.  Reuss  est  d'un  avis  un  peu  différent  : 
il  croit  que  les  Acta  Pilati  cités  par  plusieurs  Pères  ont  réellement  existé  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle,  et  qu'ils  ont  été  utilisés  pour  la  rédaction 
de  l'Évangile  de  Nicodème  actuel  ;  mais ,  d'un  autre  côté,  il  fait  descendre  cette 
rédaction  jusqu'au  ve  siècle  ?. 

Les  conclusions  de  M.  S.  paraîtront  certainement  très-radicales.  D'après  lui, 
aucun  témoignage  externe  ne  viendrait  prouver,  avant  Justin,  l'existence  de  nos 
trois  premiers  évangiles,  et  il  faudrait  descendre  jusque  vers  l'an  170  pour 
trouver  les  premières  traces  de  l'évangile  de  Jean.  Jusqu'à  la  même  époque,  au- 
cune citation  des  livres  du  N.  T.,  sauf  quelques  passages  des  épîtres  de  Paul  et 
de  l'Apocalypse ,  n'est  accompagnée  du  nom  de  l'auteur,  et  ces  citations  ne  sont 
jamais  données  comme  empruntées  à  1'  «  Écriture  Sainte.  »  Ce  n'est  donc  point 
sur  les  témoignages  externes  qu'il  faudrait  s'appuyer  pour  démontrer  la  haute 
antiquité  des  écrits  qui  composent  le  Nouveau  Testament. 

A.  Carrière. 


1.  Tischendorf,  Wann  wurden  unsere  Evangelien  verfasst,  4*  édit.,  p.  1 19. 

2.  Die  Zeugnisse  fur  das  Evang.  Johannis,  p.  181. 

j.  Reuss,  Geschichte  der  Heiligen  Schriften  N.  T.,  4*  édit.,  p.  256. 
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66.  —  Lateinische  Hymnen  des  Mittelalters ,  grœsstentheiis  aus  Handschriften 
schweizerischer  Klœster,  als  Nachtrag  zu  den  Hymnensammiungen  von  Mone,  Daniel 
und  andern,  hrsg.  von  P.  Gall  Morel,  Rector  und  Bibliothekar  des  Stifts  Einsie- 
deln.  Zweite  Haelite.  Einsiedeln,  New-York  und  Cincinnati,  Benziger,  1868.  In-8*, 
1 60  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  ici  la  deuxième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  apprécié 
le  premier  fascicule  l'an  dernier  {Rev.  crit.,  1867,  art.  92).  Dans  un  appendice 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  présente  livraison,  M,  Morel  a  bien  voulu  accueillir 
la  plus  grande  partie  de  nos  observations  et  de  nos  critiques.  Il  n'a  guère  hésité 
que  sur  quelques-unes  de  celles  qui  touchent  à  la  rhythmique  ;  nous  les  mainte- 
nons néanmoins,  sachant  d'ailleurs  que  la  doctrine  au  nom  de  laquelle  nous  les 
avons  présentées  n'est  pas  encore  universellement  admise.  —  Nous  serons  plus 
bref  dans  les  quelques  remarques  critiques  que  nous  suggérera  ce  second  fasci- 
cule, puisque  l'auteur  n'aura  plus  l'occasion  d'en  tirer  parti. 

Le  n»  390,  sur  saint  Denis,  est  bien  célèbre  ;  c'est  la  prose  :  Gaude proie  Gracia, 
qui  est  d'Adam  de  Saint-Victor  (voy.  les  Œuvres  d^Adam,  p.  p.  Léon  Gautier, 
t.  II,  p.  252)  et  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  avec  quelques  changements, 
dans  la  liturgie  parisienne.  M.  M.  remarque  que  «  cette  séquence,  comme  fond 
et  comme  forme,  semble  être  très-ancienne.  » 

Sans  nous  arrêter  ici  à  relever  les  négligences  de  ponctuation  et  d'impression 
qui  ne  sont  pas  rares  dans  ce  volume  (nous  devons  dire  cependant  que  les  der- 
nières feuilles  sont  sensiblement  plus  correctes),  nous  indiquerons  un  petit  nom- 
bre de  corrections  de  texte.  L'auteur  paraît  avoir  apporté  à  cette  partie  de  son 
travail  plus  d'attention  et  de  critique  que  dans  la  première  livraison  ;  cependant 
il  y  aurait  encore  beaucoup  à  faire  après  lui  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'un  grand 
nombre  des  textes  qu'il  a  publiés,  et  surtout  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette 
seconde  livraison,  offrent  des  difficultés  très-grandes ,  et  qu'ils  ne  méritent  pas, 
pour  la  plupart,  la  peine  qu'on  prendrait  à  les  établir  rigoureusement. 

N°  505,  V.  21,  unitnm,  1.  unicum.  —  306,  5,  illuslras,  1.  illustrât.  —  307,  37, 
prasago,  1.  prasaga;  44,  et,  \.  en.  —  321,19,  papilla,  1.  mamma  ^tour  le  rhythme. 
—  325,  12,  Induinis,  1.  indumentis;  1 3,  Adem,  1.  adest;  1 5,  avant  dolet,  1.  hoc, 
ce  qui  dispense  de  voir  comme  M.  M.  une  lacune  après  le  v.  14.  —  328,  21, 
patria,  1.  patria.  —  373,  11,  commitemur,  1.  comitemur,  14,  loti,  1.  loci.  —  401, 
55,  après  precatur,  aj,  te,  pour  le  sens  et  le  rhythme;  39,  duc,  1,  ducat.  —  430, 
31,  le  ms.  porte  vidius,  M.  M.  corrige  viduus,  nous  lirions  triduus;  32,  recquirunt, 
1.  requirens;  ^4,fovet,  1.  favet.  —  Le  4°  444,  qui  offre  un  office  complet  de  saint 
Charlemagne,  a  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'il  contient  quelques  parties  qui 
jusqu'à  présent  étaient  inédites  ;  à  moins  toutefois  qu'elles  ne  se  trouvent  déjà 
dans  la  publication  d'Orell  {Helperici  Carmen,  etc.  Zurich,  1852),  que  M.  M. 
ne  cite  pas,  non  plus  que  la  Patrologie  de  Migne  et  le  livre  de  Walch  (Historia 
canonizaîionis  Caroli  magni,  Jena,  1750),  où  se  trouvent  également  des  fragments 
de  cette  liturgie.  A  l'antienne  j,  v.  1,  Vidio,  1.  Visio;  ant.  16  ,  v.  3  et  19,  v.  4, 
le  texte  ordinaire,  qui  porte  cujus  au  lieu  de  cui  et  latricem  au  lieu  de  latorem, 
est  préférable.  Au  v.  2  du  4*  répons  (au  second  nocturne),  papilione,  1.  Pam- 
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pilons,  il  s'agit  de  la  chute  miraculeuse  des  murailles  de  Pampelune ,  racontée 
dans  le  faux  Turpin.  D'après  M.  M.,  Monea  publié,  de  cet  office,  «  les  antiennes 
et  les  répons  du  premier  nocturne,  »  lisez  «  les  antiennes  des  vêpres  et  les 
répons  du  premier  nocturne.  » 

Terminons  en  rappelant  que  l'ouvrage  de  M.  Morel  est  un  utile  complément 
aux  collections  analogues  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  est  indispensable,  tant  par 
les  pièces  qu'il  donne  que  par  les  indications  qu'il  contient,  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  poésie  liturgique  du  moyen-âge.  G.  P. 


67    —  Geschichte  des  siebenjœhrigen  Krieges  von  Arnold  Sch^efer.  Erster 
Band.  Berlin,  Wilhelm  Hertz,  1867.  Gr.  in-8*,  xx-667  p.  —  Prix  :  14  fr. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Sept-Ans  a  trouvé  plus  d'un  historien  depuis  que 
Frédéric  II  lui-même  en  a  retracé  de  main  de  maître  les  événements  marquants 
et  les  principales  péripéties.  C'est  un  sujet  qui  de  tout  temps  attira  l'attention 
des  savants  et  plus  encore  du  grand  public  ;  c'est  de  cette  époque  en  effet  que 
l'on  date  le  réveil  de  l'esprit  national  en  Allemagne,  et  ce  fut  sous  l'impulsion  des 
victoires  de  cette  guerre  que  la  littérature  allemande  secoua  pour  la  première 
fois  le  joug  des  influences  étrangères.  Depuis  les  grands  travaux  de  l'état-major 
prussien,  publiés  à  Berlin  de  1 824  à  1 847,  les  questions  stratégiques  et  militaires 
qui  se  rattachent  à  ces  longues  et  brillantes  campagnes  sont,  de  l'avis  des  hommes 
compétents,  définitivement  résolues.  Il  n'en  est  point  de  même  pour  ce  qui 
touche  à  la  politique.  Les  négociations  diplomatiques  et  surtout  les  origines  de 
la  guerre  ont  été  et  sont  encore  à  cette  heure  l'objet  de  controverses  nombreuses 
où  les  louanges  s'entremêlent  aux  accusations  les  plus  passionnées.  A  cent  ans 
d'intervalle  les  anciens  adversaires  se  sont  retrouvés  naguère  en  présence,  et  les 
mêmes  luttes  suivies  des  mêmes  revers  n'ont  pas  contribué  à  calmer  les  ressen- 
timents des  auteurs  et  des  nationalités  hostiles.  D'après  les  uns  la  guerre  de 
Sept-Ans  est  le  résultat  longtemps  calculé  et  désiré  des  intrigues  du  monarque 
prussien  ;  d'après  les  autres  elle  ne  fut  qu'une  lutte  désespérée  engagée,  malgré 
lui,  par  ce  souverain  contre  l'Europe  coalisée.  Il  y  a  un  an  à  peine  qu'un  homme 
détalent,  le  comte  Charles  Vitzthum  d'Eckstaedt,  ancien  diplomate  saxon,  a 
essayé  de  retracer  dans  un  livre  fort  remarqué  de  l'autre  côté  du  Rhin, -les  méfaits 
de  la  politique  prussienne  de  cette  époque  " .  Le  livre  que  nous  avons  à  signaler 
ici  n'appartient  pas  à  ces  tendances,  et  ses  conclusions  sont  toutes  en  faveur  de 
Frédéric.  Mais  ces  conclusions  ne  sont  pas,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  le  résultat 
d'opinions  préconçues  et  d'une  admiration  irréfléchie;  elles  se  baijent  sur  de 
longues  et  sérieuses  études  et  sur  l'examen  de  documents  nouveaux.  Le  nom  de 
l'auteur  nous  est  d'ailleurs  un  sûr  garant  de  l'impartialité  de  l'ouvrage.  M.  Arnold 
Schsefer,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  est  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  la  Grèce ,  par  ses  nombreuses  monographies  et  surtout 
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par  sa  belle  et  volumineuse  étude  sur  Démosthène  et  son  temps  ',  sans  contredit 
le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière.  Depuis  plusieurs  années  M.  S.  a  dirigé  ses 
recherches  du  côté  de  l'histoire  moderne  et  les  derniers  volumes  de  la  B.evue 
historique  de  M.  de  Sybel  ont  publié,  à  plusieurs  reprises  déjà,  des  essais  et  des 
articles  critiques  de  lui  sur  la  guerre  de  Sept-Ans.  C'est  le  premier  volume  d'une 
histoire  générale  de  cette  guerre  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux. 
Disons  d'abord  quelques  mots  des  sources  où  puise  notre  auteur.  Il  va  sans  dire 
qu'il  a  profité  de  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  la  matière  ;  mais  il  a  tiré 
principalement  ses  renseignements  de  documents  inédits.  On  lui  a  permis  de 
consulter  pendant  plusieurs  années  les  archives  secrètes  d'État,  de  Berlin;  il  y 
a  trouvé  la  correspondance  officielle  et  intime  de  Frédéric  avec  Louis  Michell, 
son  ambassadeur  à  Londres ,  et  le  baron  de  Knyphausen ,  son  ambassadeur  à 
Paris.  A  Londres  il  a  pu  parcourir  au  British  Muséum  les  Miîchell  Paper  s,  pro- 
venant de  sir  Andrew  Mitchell,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  Frédéric. 
Les  archives  de  Vienne  au  contraire  sont  restées  fermées  pour  lui.  C'est  sans 
étonnement,  mais  avec  regret  que  j'enregistre  un  semblable  refus  pour  les 
archives  des  affaires  étrangères,  de  Paris,  «  qui,  comme  le  dit  mélancoliquement 
»  notre  auteur,  ne  furent  pas  toujours  cachées  avec  autant  de  rigorisme  aux  yeux 
»  de  la  science.  »  M.  S.  a  trouvé  par  contre  à  la  Bibliothèque  impériale  deux 
manuscrits  précieux,  l'un  renfermant  en  quatre  volumes  in-folio  la  correspon- 
dance du  duc  de  Choiseuil-Stainville,  pendant  son  ambassade  à  Vienne  en  1757 
et  1758,  l'autre  en  dix  volumes  intitulé  :  Mouvement  des  armées  du  Roy  en 
Allemagne,  1757-1762,  et  provenant  des  papiers  du  général,  plus  tard  maréchal, 
de  Muy.  Enfin,  par  l'entremise  du  ministère  prussien,  l'auteur  a  reçu  communi- 
cation d'un  certain  nombre  de  pièces,  tirées  des  archivés  de  Saint-Pétersbourg. 
C'est  appuyé  sur  cet  ensemble  de  documents  que  M.  S.  entame  son  récit.  Son 
premier  volume  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  commence  par  le  tableau 
rapidement  esquissé  de  l'état  de  l'Europe,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  et  nous 
détaille  ensuite  la  série  fort  embrouillée  de  négociations  et  de  liaisons  diplomatiques 
qui  unissaient  et  séparaient  les  différents  États  du  continent,  au  moment  où  la 
guerre  de  Sept-Ans  éclata.  On  sait  que  cette  lutte  qui  mit  aux  mains  toutes  les 
nations  de  l'ancien  monde,  prit  naissance  sur  le  nouveau  continent,  et  qu'un 
homme  bien  illustre  plus  tard ,  George  Washington ,  en  donna  le  signal  par  une 
obscure  escarmouche  livrée  entre  quelques  soldats  français  et  des  milices  amé- 
ricaines, le  28  mai  1754.  A  ce  moment,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Russie  se 
trouvaient  en  face  de  la  France  et  de  la  Prusse.  Nous  assistons  alors  à  la  dis- 
cussion des  projets  ambitieux  des  différentes  puissances  et  aux  machinations  poli- 
tiques, grâce  auxquelles  se  forma  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche,  alliance 
qui  non-seulement  mettait  fin  à  l'antipathie  traditionnelle  entre  Habsbourgs  et 
Bourbons ,  mais  détachait  aussi  les  deux  nations  de  leurs  alliés  du  moment ,  car 
l'Angleterre,  pour  pouvoir  lutter  contre  la  France,  se  séparait  de  l'Autriche,  et  la 
France  devait  abandonner  Frédéric,  contre  lequel  l'impératrice  Marie-Thérèse 
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nourrissait  une  haine  profonde ,  qu'elle  espérait  satisfaire  dans  une  crise  euro- 
péenne. L'alliance  intime  de  ces  deux  pouvoirs  devait  rapprocher  l'Angleterre  et 
la  Prusse,  également  menacées  ;  aussi  signèrent-elles  une  convention  de  neutra- 
lité qui  devait  prendre  plus  tard  un  caractère  plus  prononcé.  M.  S.  nous  expose 
en  détail  la  triste  politique  de  Louis  XV,  qui  sous  l'influence  de  Mme  de  Pom- 
padour  et  de  l'abbé  de  Bernis,  se  mettait  à  la  remorque  de  l'Autriche  par  le  traité 
de  Versailles,  du  !•''  mai  1756,  et  s'engageait  ainsi  dans  une  lutte  ruineuse  qui 
ne  pouvait  être  pour  nous  d'aucun  profit,  au  lieu  d'employer  toutes  nos  forces  à 
combattre  l'Angleterre  sur  mer  et  à  sauver  nos  colonies.  Aux  deux  adversaires 
de  Frédéric  (car  déjà  la  France  avait  promis  des  troupes  et  des  subsides)  vint  se 
joindre  un  troisième  ennemi,  la  Russie,  qu'un  caprice  de  femme  allait  mêler  à  la 
lutte.  Le  second  livre  nous  fait  assister  aux  commencements  de  la  guerre. 
Frédéric  secrètement  averti  de  Saint-Pétersbourg,  probablement  par  le  grand- 
duc  héritier  lui-même,  son  admirateur  passionné,  que  les  Russes  l'attaqueraient 
au  printemps  suivant,  sachant  d'ailleurs  par  son  ambassadeur  à  Paris,  quelle 
était  l'attitude  de  la  cour  de  Versailles,  et  ayant  découvert  les  négociations 
secrètes  de  la  cour  de  Dresde  avec  celle  de  Vienne,  résolut  d'attaquer  les  Autri- 
chiens avant  l'arrivée  des  Russes  et  des  Français.  Après  un  examen  conscien- 
cieux des  faits  il  nous  semble  impossible  de  ne  pas  conclure  que  Frédéric,  étant 
entouré  de  toutes  parts  d'ennemis  acharnés,  qui  négociaient  contre  lui  dans 
l'ombre  et  qui  comptaient  bien  le  surprendre,  est  justifié  de  n'avoir  pas  attendu 
patiemment  qu'on  le  prît  au  trébuchet,  mais  qu'il  a  fait  acte  de  politique  habile 
en  prévenant  les  desseins  de  l'ennemi.  Les  documents  authentiques  trouvés  aux 
archives  saxonnes  et  que  Frédéric  connaissait  déjà,  ne  permettent  pas  aux 
défenseurs  de  la  cour  de  Dresde  de  parler  de  machiavélisme  et  de  crier  à  la 
violation  du  droit  des  gens  ;  Frédéric  ne  fit  aux  autres  que  ce  qu'on  lui  voulait 
faire,  et  ceux  qui  trouvent  tout  naturel  de  l'avoir  voulu  prendre  au  piège  ont 
mauvaise  grâce  de  se  plaindre  qu'il  ait  déjoué  par  son  habilité  leurs  complots. 
On  sait  ce  qui  arriva;  l'armée  prussienne  eut  en  un  clin-d'œil  occupé  la  Saxe 
tout  entière;  l'armée,  négligée  par  le  roi  Auguste  III  et  son  incapable  ministre, 
le  comte  de  Brùhl,  n'était  pas  en  état  de  se  défendre.  Frédéric  l'enferme  dans 
ses  retranchements  de  Pirna,  bat  à  Lobositz  les  Autrichiens  qui  venaient  au 
secours  de  leurs  alliés,  et  par  la  capitulation  de  Pirna  incorpore  dans  ses  troupes 
l'armée  saxonne  tout  entière;  puis  il  entre  en  Bohême.  Alors  le  Conseil  aulique 
de  l'empire  lança  contre  lui  des  sentence  comminatoires  et  la  Diète  de  Ratisbonne 
imita  cet  exemple.  En  même  temps  furent  ratifiés  entre  l'Autriche,  la  France,  la 
Russie,  la  Suède  et  l'Empire,  les  traités  de  partage  qui  devaient  régler  l'avenir 
de  l'Europe  et  qui  en  changeaient  l'équilibre  au  profit  de  l'Autriche  et  à  notre 
détriment  ;  le  prince  de  Kaunitz  avait  gagné  manifestement  la  victoire  sur  l'abbé 
de  Bernis.  Mais  il  avait  agrandi  l'Autriche  aux  dépens  de  l'Allemagne,  dont  il 
distribuait  les  lambeaux  à  l'étranger  ;  aussi  les  Allemands ,  qui  commençaient  à 
s'éveiller  timidement  à  la  vie  politique ,  ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  conduite. 
Il  est  un  fait  que  le  plus  décidé  des  adversaires  de  la  politique  prussienne  devra 
reconnaître,  c'est  que  l'opinion  publique,  en  tant  qu'elle  existait  alors,  était,  en 
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Allemagne ,  contre  les  alliés  et  pour  Frédéric  ;  la  littérature ,  qu'il  dédaignait 
pourtant  lorsqu'elle  ne  venait  pas  de  France,  le  saluait  de  ses  acclamations  et  les 
soldats  que  les  petits  souverains  vendaient  sans  scrupule  à  la  cour  de  Versailles , 
désertaient  en  masse  pour  ne  pas  se  battre  côte  à  côte  avec  les  Français 
(p.  321  et  suiv.). 

Le  troisième  livre  du  volume  renferme  l'histoire  de  la  guerre  pendant  l'année 
1757,  année  qui  semblait  devoir  consommer  la  ruine  de  la  monarchie  prussienne. 
Frédéric  ne  se  faisait  point  d'illusion  sur  le  sort  qui  l'attendait  et  dans  les  belles 
instructions  au  comte  de  Finckenstein ,  son  ministre  d'État,  il  prévoyait  sa 
captivité  ou  sa  mort  et  défendait  de  traiter  pour  lui  sauver  la  vie  (p.  305).  Un 
instant  il  sembla  devoir  triompher  sans  trop  de  difficultés  ;  la  sanglante  victoire 
de  Prague  écrasa  l'une  des  armées  autrichiennes ,  mais  à  cette  victoire  succéda 
la  défaite  de  Kolin,  puis  les  Russes  battirent  un  de  ses  généraux  à  Jaegerndorf, 
et  les  Anglais  qui  jusqu'alors  avaient  occupé  les  Français  dans  le  Hanovre,  sous 
le  duc  de  Cumberland,  mirent  bas  les  armes  par  la  capitulation  de  Kloster-Zeven. 
Dans  sa  détresse,  Frédéric  essaya  d'entamer  avec  la  cour  de  Versailles  des  négo-* 
dations  secrètes,  et  fit  offrir  à  la  marquise  de  Pompadour  500,000  thalers  et  la 
principauté  de  Neufchâtel  à  vie,  pour  prix  de  son  concours.  Mais  la  cour  de 
Vienne  sut  faire  échouer  ces  négociations  et  François  le  le  mit  au  ban  de 
l'empire.  Laissant  un  de  ses  généraux  en  face  des  Autrichiens,  Frédéric  prit 
alors  ce  qui  lui  restait  de  troupes  et  marcha  contre  les  alliés  qui  s'avançaient  par 
la  Thuringe.  La  victoire  dé  Rossbach  remportée  sur  une  armée  désunie  et 
désorganisée,  dirigée  par  des  généraux  incapables,  fut  pour  le  monarque  prussien 
l'aurore  d'un  jour  meilleur.  Chose  singuHère!  en  France  même  l'opinion  publique 
ne  lui  reprocha  pas  ce  désastre,  mais  reporta  ses  sarcasmes  et  son  courroux  sur 
le  prince  de  Soubise,  maladroit  favori  de  la  favorite  du  roi.  A  peine  triomphant 
à  l'ouest,  Frédéric  se  hâta  de  revenir  en  Silésie  où  ses  lieutenants  venaient  d'être 
battus  et  dans  la  bataille  de  Leuthen,  justement  admirée  de  Napoléon  et  de  tous 
les  hommes  du  métier,  réussit  grâce  à  d'habiles  manœuvres,  à  défaire  l'armée 
autrichienne  infiniment  plus  nombreuse.  L'année  se  termina  pour  lui  d'une  façon 
favorable,  car  le  roi  d'Angleterre  refusa  de  ratifier  la  convention  de  Kloster- 
Zeven  et  signa  avec  Frédéric  un  traité  de  subsides. 

C'est  ici  que  se  termine  le  premier  volume  de  M.  Schaefer;  nous  réservons 
notre  appréciation  générale  pour  le  moment  où  le  second  volume  aura  paru. 
Mais  nous  pouvons  dire  dès  maintenant  que  le  savant  auteur  a  fait  faire  un  pas 
décisif  à  l'histoire  assez  embrouillée  de  cette  époque  ;  son  exposition  modérée 
sollicite  et  entraîne  en  général  l'adhésion  du  lecteur  non  prévenu.  Le  récit  aurait 
pu  être  un  peu  moins  surchargé  d'événements  diplomatiques  ;  on  sent  bien  —  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  —  que  l'on  n'assiste  point  au  développement 
normal  et  à  l'antagonisme  naturel  de  grandes  nations  rivales,  luttant  pour  des 
avantages  nécessaires.  Toute  cette  guerre  est  inspirée  par  la  politique  de  cabinet, 
la  plus  maladroite  et  la  plus  méprisable;  comment  le  récit  des  faits  ne  s'en 
ressentirait-il  pas  ï  Quelquefois  aussi  on  croit  apercevoir  un  léger  défaut  de 
composition  dans  l'ouvrage  ;  les  documents  anglais  étaient  en  abondance  à  la 
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disposition  de  l'auteur  et  il  a  eu  raison  de  s'en  servir.  Seulement  il  en  est  résulté 
à  notre  avis  que  la  politique  anglaise  tient  plus  de  place  dans  le  volume  de  M.  S. 
qu'elle  ne  semblerait  devoir  y  en  occuper.  Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
le  liront,  la  correspondance  du  roi  de  Prusse  et  de  son  ambassadeur  à  Paris,  le 
baron  de  Knyphausen.  On  y  verra  avec  quelle  sûreté  de  vues  Frédéric  menait 
les  affaires  et  comment  il  rudoyait  à  l'occasion  ses  représentants  à  l'étranger 
(p.  60 1);  On  y  verra  aussi  qu'il  ne  songeait  pas  à  rompre  avec  la  France,  mais 
qu'il  aurait  voulu  ouvrir  les  yeux  à  Louis  XV  sur  la  mauvaise  administration  de 
ses  affaires  (p.  605),  et  qu'il  exposait  avec  des  raisonnements  justifiés  plus  tard 
par  l'expérience,  au  duc  de  Nivernais,  notre  ambassadeur  à  Berlin,  l'intérêt 
qu'avait  la  France  à  garder  la  neutralité.  Je  termine  par  un  fait  qui  montre  bien  ce 
qu'était  Louis  XV.  Frédéric  lui  avait  envoyé  dans  le  temps  un  plan  de  la  forte- 
resse de  Schweidnitz,  dessiné  et  annoté  de  sa  main.  Quand  éclata  la  guerre,  le 
roi  n'eut  pas  honte  de  dépêcher  un  courrier  spécial  à  Marie- Thérèse  pour  lui 
porter  ce  plan ,  mais  en  priant  de  n'en  rien  dire  à  personne,  «  l'amitié  exigeant 
»  des  égards,  même  après  qu'elle  est  éteinte  '.  » 

Notons  enfin  à  la  page  385  un  lapsus  évident.  L'ambassadeur  français  déclare 
à  Vienne  que  l'incendie  d'un  village  français  par  les  Anglais ,  amènerait  comme 
représailles  l'incendie  d'une  ville  française.  C'est  hanovrienne  que  demande  le  sens 

de  la  phrase.  Rod.  Reuss. 

\ 

68.  —  L'évêché  de  Langres  au  XV,  au  XVI*  et  au  XVII"  siècle,  ou 

Tableau  de  ses  établissements  ecclésiastiques  à  ces  trois  époques,  comprenant  par 
archidiaconés  et  par  doyennés  ses  cures,  succursales,  chapitres,  abbayes,  prieurés, 
chapelles,  hospices  et  autres  institutions  de  charité.  —  Seconde  partie  :  l'Évêché  de 
Langres  au  XVI*  siècle.  —  Bar-le-Duc,  L.  Guérin  et  G',  1868.  In-8*,  78  pages. 
—  Prix  :  2  fr.  80. 

Sous  ce  titre  compliqué  il  est  peut-être  difficile  de  reconnaître  un  ponilU  latin 
du  diocèse  de  Langres  remontant  au  xvi»  siècle,  restitué  d'après  des  copies  du 
xvii«  ou  du  xviii'  qui  sont  conservées  aux  archives  départementales  de  la  Haute- 
Marne  et  de  l'Aube.  L'auteur  anonyme,  M.  Vouriot,  vicaire  général  de  Langres, 
a  fait  avec  soin  ce  travail ,  et  nous  croyons  pouvoir  le  recommander  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  géographie  ecclésiastique,  ou  de  la  géographie  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  On  ne  peut  toutefois  trop  regretter  dans  cette 
courte  publication  la  complète  absence  d'introduction,  de  notes  et  de  tables. 

L'éditeur,  qui  a  complété  les  uns  par  les  autres  des  manuscrits  où  manquaient 
diverses  parties  de  l'original,  aurait  dû  nous  faire  connaître  ces  mss.  et  les  lacunes 
de  chacun.  Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  des  différences  qui  existent  entre  ce 
pouillé  et  ceux  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n^s  5218 
et  5 199.  On  peut  consulter  sur  ces  manuscrits  l'important  mémoire  de  M.  Des- 
noyers, intitulé  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  dans  V annuaire  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France  pour  185  3,  p.  142-143.  Ils  donnent  une  division  en  archi- 
diaconés différente  de  celle  qu'a  adoptée  M.  Vouriot.  M.  V.  devrait  en  informer 

1.  Lettre  de  Bernis  à  Stainville,  Versailles,  8  octobre  1757. 
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le  lecteur  et  nous  apprendre  les  raisons  qui  lui  ont  fait  préférer  aux  mss.  J2i8 
et  5199  de  Paris  ceux  de  Langres  et  de  Chaumont.  Ces  raisons  sont  bonnes 
suivant  nous.  Nous  avons  soutenu  la  même  opinion  dans  notre  Note  sur  les  deux 
Barrois  {Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  4*  série,  tome  IV). 

Mais  quand  on  se  trouve  en  contradiction  avec  un  savant  aussi  considérable 
que  M.  J.  Desnoyers,  et  quand  ce  savant  s'appuie  sur  des  mss.  du  xvie  siècle, 
alors  qu'on  n'en  a  que  du  xviie  à  lui  opposer,  il  serait  bon  de  justifier  par  quelques 
explications  le  système  qu'on  adopte  ■ . 

H.    d'ArBOIS   de  JUBAINVILLE. 


69.  —  La  démagogie  en  1793  à  Paris,  ou  Histoire  jour  par  jour  de  l'année 
1793,  accompagnée  de  documents  contemporains  rares  ou  inédits,  recueillis,  mis  en 
ordre  et  commentés  par  C.  A.  Dauban.  Paris,  1868.  H.  Pion.  Gr.  in-8*,  xxi-644  p. 
16  grav.  hors  texte.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  est  un  peu  long;  cependant  il  n'est  pas 
rigoureusement  exact ,  au  moins  dans  la  seconde  partie  de  sa  formule.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  jour  par  jour  de  l'année  1793,  que  nous  donne  l'auteur;  c'est  seule- 
ment le  côté  disgracieux  de  cette  grande  et  sombre  époque  qu'il  fait  passer  sous 
nos  regards.  Tout  ce  que  contient  le  livre  serait  vrai  (et  il  en  est  ainsi  au  fond 
sinon  dans  la  forme),  qu'il  n'en  serait  pas  moins  une  sorte  de  pamphlet,  une 
portion  de  l'histoire,  et  non  l'histoire  entière,  absolue  de  l'année  1793. 

Pour  se  rendre  compte  du  caractère  un  peu  confus  de  l'œuvre  de  M.  Dauban, 
il  est  nécessaire  de  se  placer  au  milieu  des  éléments  qui  lui  en  ont  fourni  la  matière. 

A  la  fm  de  l'année  1796,  un  écrivain  d'opinions  royalistes,  qui  avait  person- 
nellement souffert  de  la  tourmente  révolutionnaire ,  qui  depuis  se  fit  connaître 
par  un  £5^^/  historique ,  mis  à  contribution  par  Barrière  et  Berville ,  dans  leur 
collection  des  Mémoires,  qui  collabora  activement  à  la  Biographie  de  Michaud, 
Beaulieu,  eut  l'idée  de  composer  sous  forme  d'almanach  les  Êphémérides  de  la 
Révolution  française.  A  propos  de  chacun  des  jours  de  l'année  courante,  ii 
voulut  rappeler  ce  qui  s'était  passé  quatre  ans  plus  tôt  aux  dates  correspondantes. 
Il  intitula  cette  espèce  de  tableau  :  Le  Diurnal  de  la  Révolution  de  France  pour 
l'année  1797.  Il  se  proposait  de  continuer  ce  travail,  d'écrire  pour  1798  le  récit 
synchronique  de  1794,  etc.  Il  ne  donna  point  de  suite  à  ce  projet,  peut-être 
parce  que  le  succès  de  sa  tentative  ne  fut  pas  heureux ,  peut-être  aussi  parce 
qu'il  eut  à  redouter  les  colères  de  certaines  gens,  notamment  de  Fouché',  pas- 
sablement maltraité  par  lui  dans  un  endroit  du  Diurnal.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 

1.  La  division  adoptée  par  M.  Vouriot  d'après  les  mss.  de  Chaumont  et  Paris  est  la 
même  que  celle  du  ms.  Saint-Germain  879;  elle  est  indiquée  par  M.  J.  Desnoyers,  Annu- 
aire de  1853,  P-  '43)  "0^^- 

2.  Il  dit  de  Fouché,  sous  la  date  du  1 1  frimaire  an  II  (i"  décembre  179?)  :  «  L'un  de 
»  ces  monstres  (l'autre  est  Collot  d'Herbois)  existe  encore;  il  est  parfaitement  tranquille; 
»  on  prétend  même  qu'il  joue  un  rôle  assez  important  »  (a).  Nous  recommandons  l'exa- 
men de  cette  hypothèse  à  M.  D.;  elle  pourrait  expliquer  la  rareté  d'un  ouvrage  dont  le 
futur  duc  d'Otrante  avait  intérêt  à  arrêter  la  circulation. 

a.  En  récompense  de  la  dénonciation  de  la  conspiration  dite  de  Babœuf,  le  Directoire  intéressa 
Fouché  dans  les  fournitures  de  l'armée  (1796- 1797). 
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Diurnal  est  devenu  d'une  rareté  extrême.  Dans  les  nombreuses  recherches  où  le 
conduisent  ses  études,  M.  D.  eut  occasion  d'en  faire  usage;  il  jugea  que  la 
réimpression  en  serait  utile.  Un  commentaire  rectificatif  ou  simplement  explicatif 
lui  parut  parfois  nécessaire;  il  le  plaça  au-dessous  du  texte.  A  cause  de  ses 
travaux ,  de  ses  relations ,  de  ses  fonctions  même ,  il  disposait  de  beaucoup  de 
notes  relatives  à  la  matière;  il  les  y  a  jointes.  Il  a  cru  devoir  y  ajouter  des 
gravures  de  dessins  contemporains,  des  morceaux  d'auteurs  peu  connus,  des 
pièces  inédites,  et  c'est  ainsi  qu'autour  d'un  récit  embryonnaire  est  venu  se 
grouper  sans  s'y  fondre,  un  cortège  de  preuves ,  des  éclaircissements  infiniment 
variés  qui  ont  pris  un  développement  très-vaste,  si  vaste  que  l'accessoire  est 
insensiblement  devenu  le  principal.  Toutefois  l'idée  de  Beaulieu  a  servi  de  type 
à  celle  de  M.  D.  et  l'inspiration  primitive  subsiste  notamment  dans  le  choix  du 
titre  que  nous  avons  dû  critiquer. 

En  résumé,  l'ouvrage  se  compose  :  i  °  d'une  introduction  ;  2°  du  texte  du  Diurnal  ; 
3°  de  réflexions  de  M.  D.;  4°  de  certains  extraits  de  livres;  5°  de  pièces  inédites 
ou  rares;  6°  de  gravures.  C'est  en  réalité  un  recueil  de  morceaux  choisis  et  illus- 
trés relatifs  aux  fautes  et  aux  crimes  de  la  Révolution  à  Paris  pendant  l'année  1 79  j . 

La  distinction  de  ces  diverses  parties  n'est  point  suffisamment  marquée  dans 
le  corps  du  livre.  Des  indications  typographiques  eussent  été  à  cet  égard  fort 
utiles.  Non-seulement  l'emploi  de  caractères  particuliers  à  chacune  des  séries  de 
documents  eût  été  favorable  à  l'étude;  mais  encore  certaines  dispositions,  des 
espaces  blancs,  par  exemple,  le  rappel  des  dates  quotidiennes  en  haut  des  pages, 
n'étaient  vraiment  pas  une  aide  superflue.  Au  moins  était-il  possible  de  suppléer 
à  cette  lacune  par  une  bonne  table.  La  liste  exacte  des  extraits  et  des  pièces 
inédites  eût  été  un  guide  commode  et  sûr.  M.  D.  a  craint  de  surcharger  son 
volume  (p.  639  note).  Nous  le  regrettons.  Pour  un  ouvrage  destiné  à  être 
consulté  encore  plus  qu'à  être  lu,  le  premier  mérite  est  la  clarté  dans  la  distribu- 
tion des  matières.  Or,  pour  ne  pas  confondre  les  divers  éléments  du  livre  de 
M.  D.,  il  faut  souvent  l'attention  la  plus  soutenue  '.  Cela  est  tellement  vrai  qu'il 
s'aperçoit  lui-même  parfois  des  méprises  où  le  mélange  des  textes  peut  faire 
tomber  les  lecteurs,  et  qu'il  se  sent  obligé  de  les  prémunir  contre  ce  genre 
d'erreurs  (voy.  notamment  p.  100,  284).  Puisqu'il  se  propose  de  poursuivre  sa 
très-louable  entreprise  (pour  les  années  1794  et  1795),  nous  appelons  sur  ce 
point  toute  sa  sollicitude. 

Examinons  chacun  des  éléments  du  volume. 

1"  Vintroduction,  dont  l'inspiration  est  toute  politique,  échappe  à  notre  appré- 
ciation. Elle  se  recommande  d'ailleurs  par  l'honnêteté  des  sentiments  plus  que 
par  la  nouveauté  des  aperçus.  Un  vœu  la  résume  :  la  liberté  sans  la  licence. 
Hâtons-nous  d'ajouter  .que  M.  D.,  dont  la  profession  de  foi  se  rattache  aux 
traditions  girondines,  entend  par  là  le  respect  de  la  loi,  la  loi  étant  elle-même 
l'expression  de  la  volonté  nationale. 

2°  Un  des  motifs  qui  ont  déterminé  M.  D.  à  donner  une  nouvelle  édition  du 

I .  Il  nous  aurait  été  impossible,  par  exemple,  de  discerner  si  l'histoire  de  madame  de 
Charry  et  d'Asselin  (p.  541)  est  l'œuvre  de  Beaulieu  ou  de  M.  D.  sans  une  note  qui,  rec- 
tifiant une  erreur  matérielle,  nous  apprend  que  ce  récit  est  de  Bailleul  (p.  552). 
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Diurnal  est  l'utilité  qu'il  y  a  pour  l'historien  à  recueillir  les  émotions  toutes  vives 
des  contemporains  (p.  xvij)  '.  A  cet  égard  il  s'est  fait  quelque  illusion.  Les  faits 
vieillissent  vite  en  temps  de  Révolution.  A  la  fin  de  l'année  1796,  Beaulieu 
n'était  plus  sous  l'empire  immédiat  des  sentiments  qu'il  avait  éprouvés  en  1793. 
C'est  en  grande  partie  avec  le  Moniteur  et  d'autres  journaux  qu'il  composa  ses 
éphémérides.  Il  mêle  bien  souvent  avec  les  souvenirs  de  1793  ceux  des  années 
postérieures.  La  suite  des  événements  influence  visiblement  sa  pensée  et  le 
contre-coup  des  réactions  politiques  se  fait  sentir  dans  son  récit.  Ses  jugements 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  sont  des  vues  d'ensemble.  Nous  n'avons  pas  là 
de  ces  appréciations  au  jour  le  jour,  souvent  incertaines,  contradictoires,  mais 
qui  traduisent  fidèlement  les  anxiétés  et  les  passions  d'un  acteur,  d'un  témoin 
intéressé  aux  circonstances  de  la  veille  et  du  lendemain.  Il  n'y  a  pas  chez  l'auteur 
du  Diurnal  cet  élément  si  précieux  dans  l'étude  des  Révolutions  de  Paris  par 
exemple  :  l'inconnu.  Aussi  ne  nous  apprend-il  rien,  qu'on  ne  sache  d'ailleurs. 
La  seule  remarque  que  nous  devions  à  son  ouvrage,  c'est  qu'étant  ennemi  aussi 
résolu  des  idées  républicaines  et  démocratiques,  il  aurait  pu  s'exprimer  dans  un 
langage  plus  violent.  Ainsi  Robespierre,  qu'il  ne  nomme  peut-être  pas  dix  fois 
avant  le  mois  de  novembre  (cette  abstention  est  frappante ,  car  la  domination 
morale  de  l'avocat  d'Arras  dès  le  mois  de  janvier  1793  est  incontestable),  est 
toujours  traité  par  lui  avec  certains  égards  et  une  modération  relative  (voy .  p.  29  3 , 
432  surtout 2,  484,  $14,  $19,  537).  Notons  enfin  à  titre  de  singularité  que 
Beaulieu,  écrivant  après  cette  foudroyante  campagne  d'Italie  qui  frappa  tant  les 
contemporains,  et  après  la  journée  de  vendémiaire,  ne  prononce  pas  une  seule 
fois  le  nom  de  Bonaparte  :  il  en  avait  cependant  une  occasion  toute  naturelle 
dans  le  siège  de  Toulon  qu'il  raconte  en  détail. 

3°  Les  réflexions  dont  M.  D.  a  fait  précéder  ou  suivre  les  textes  qu'il  publie 
sont  suffisamment  sobres  et  rares.  Elles  ont  en  général  pour  objet  des  explications 
bibliographiques.  Elles  sont  aussi  destinées ,  surtout  vers  la  fin  du  volume,  à 
rectifier  les  opinions  de  Beaulieu,  ou  plutôt  à  lui  en  laisser  l'entière  responsabilité 
(ex.  p.  341).  Peut-être  M,  D.  n'a-t-il  pas  éprouvé  assez  souvent  le  besoin  de 
dégager  à  cet  égard  sa  réputation  d'historien.  Ainsi  lorsque  l'auteur  de  l'Essai 
sur  les  causes  et  les  effets  de  la  Révolution  française  laisse  échapper  cet  incroyable 
aveu  à  propos  du  transport  de  la  garnison  de  Mayence  :  «  Ses  succès  en  Vendée 
»  empêchèrent  une  générale  explosion.  Tous  les  départements  et  Paris  même,  je 
))  puis  certifier  le  fait,  étaient  remplis  d'une  quantité  considérable  de  personnes 
»  qui  étaient  prêtes  à  se  réunir  aux  Vendéens»  (p.  310),  comment  M.  D.  ne 
relève-t-il  pas  une  allégation  qui,  si  elle  était  fondée,  deviendrait  la  meilleure  , 
justification  du  parti  montagnard  ?  Ses  observations  incidentes  sont  au  reste 
empreintes  du  même  esprit  que  sa  préface ,  elles  ont  le  même  caractère  et  la 
même  portée.  Nous  aurons  occasion  d'en  critiquer  quelques-unes. 

4**  Les  extraits  d'ouvrages  insérés  à  la  suite  des  textes  du  Diurnal  sont  prin- 

1.  Cette  édition  n'est  pas  donnée  pour  complète.  Il  résulte  d'une  note  de  M.  D. 
(p.  584)  qu'il  n'a  pas  reproduit  tout  le  Diurnal,  qu'il  en  a  supprimé  certains  passages. 

2.  Le  sanguinaire  Robespierre  se  montra  en  mainte  circonstance  moins  atroce  que 
ceux  qui  l'ont  écrasé. 
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cipalement  tirés  de  journaux  ou  de  mémoires  contemporains.  Ils  sont  empruntés 
par  exemple  aux  Révolutions  de  Paris  éditées  par  Prudhomme  et  attribuées  par 
Toulongeon  à  Momoro,  au  Magicien  républicain,  au  Républicain,  au  journal  de  la 
République  française ,  aux  Mémoires  de  Meillan,  aux  Anecdotes  d'Harmand  de  là' 
Meuse,  à  VEssai  sur  les  causes  elles  effets  de  la  Révolution  par  Beaulieu,  aux 
mémoires  de  Durand  de  Maillane ,  à  ceux  de  Dulaure ,  à  VHistoire  de  France 
depuis  la  Révolution  par  Toulongeon,  à  la  pièce  de  théâtre  :  Les  Suspects 
d'Alexandre  Duval,  à  VAgonie  de  dix  mois  par  Blanqui,  à  VAlmanach  des  Bizarreries 
humaines  de  Bailleul,  aux  poèmes  de  M.-J.  Chénier,  De  tous  ces  choix,  le 
meilleur  est  sans  contredit  celui  des  Révolutions  de  Prudhomme.  C'est  aussi  le 
document  imprimé  dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent  dans  la  Démagogie  en  179?. 
On  arrive  seulement  à  se  demander  pourquoi  M.  D.  n'a  pas  pris  pour  base  de 
son  livre  les  dépositions  vivantes  de  ce  journaliste,  plutôt  que  les  froides  rémi- 
niscences de  Beaulieu,  Ces  morceaux  variés,  bien  que  connus  depuis  longtemps, 
sont  parfois  difficiles  à  trouver;  ils  ont  un  objet  qui  en  justifie  l'usage.  M.  D.  y 
a  joint  d'autres  matériaux  qui  ne  rentrent  pas  suffisamment  dans  le  cadre  de  son 
livre  :  la  Consultation  de  Louis ,  secrétaire  de  l'Académie  de  chirurgie ,  sur 
l'instrument  propre  à  la  décapitation  (insérée  au  Moniteur),  le  tableau  d'organi- 
sation de  la  Commune  (Almanach  National),  les  lois  relatives  au  Divorce,  le 
Calendrier  républicain,  l'explication  de  l'organisation  du  Tribunal  révolutionnaire 
(Almanach  National),  la  Constitution  de  1793,  surchargent  inutilement  le  volume 
et  absorbent  une  place  qui  eût  été  mieux  occupée  par  une  table  analytique.  Dans 
leur  ensemble,  les  extraits  remplissent  le  tiers  de  l'ouvrage. 

5°  L'énumération  des  pièces  inédites  serait  trop  longue.  Contentons-nous  de 
dire  qu'elles  sont  toutes  puisées  dans  les  Archives  de  l'empire  et  d'en  signaler 
deux  séries  remarquables  par  leur  développement,  sinon  par  leur  valeur.  Elles 
proviennent,  l'un  du  fonds  de  la  police,  l'autre  de  celui  du  comité  de  surveillance 
générale.  Ce  sont  les  rapports  de  certains  agents  secrets  et  les  ordres  du  jour 
d'Hanriot,  commandant  de  la  force  armée  de  Paris.  Intrinsèquement,  ces  pièces 
offrent  un  médiocre  intérêt.  La  plupart  des  observateurs  de  police,  craignant  sans 
doute  de  se  compromettre  même  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  privilégiées, 
se  bornent  à  reproduire  les  idées  dominantes  au  sein  des  pouvoirs  publics,  au 
lieu  de  les  éclairer  sur  les  tendances  de  l'opinion.  Ils  renvoient  à  l'autorité  l'écho 
de  ses  propres  affirmations.  Quant  aux  proclamations  d'Hanriot,  elles  consistent 
le  plus  souvent  en  lieux  communs,  en  invitations  à  la  tranquillité,  au  zèle,  à  la 
discipHne,  en  avertissements  de  mesure  d'ordre.  M.  D.  se  trompe  d'ailleurs  quand 
il  croit  avoir  connu  le  premier,  ou  même  découvert  tous  ces  documents.  Ils  ont 
été  sinon  tous,  du  moins  les  plus  intéressants  ',  étudiés  et  mis  à  contribution  il  y 
a  déjà  plusieurs  années  par  bien  des  écrivains;  M.  Mortimer-Ternaux  (Histoire 
de  la  Terreur),  M.  Hamel  {Histoire  de  Robespierre),  M.  Yatel  {Dossier  de  Charlotte 
Corday),  M.  Robinet  {Histoire  de  Danton),  M.  Ad  Schmidt  {Tableaux  de  la  Rév. 
franc.  î),  ont  manié  avant  lui  tous  ces  fonds  d'archives.  M.  D.  nous  paraît 

1 .  Ceux  qui  viennent  des  séries  F  et  BB  des  Archives  de  l'Empire. 
a.  Voir  Revue  critique,  1867,  2'  sem.,  p.  j8,  art.  149. 
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attacher  trop  d'importance  surtout  aux  proclamations  d'Hanriot.  Le  texte  qu'il 
en  donne  est  pris  sur  des  expéditions  plus  ou  moins  bien  collationnées  par  des 
secrétaires  de  l'état-major;  quelques-unes  de  ces  copies  ne  portent  même  aucune 
signature.  C'est  donc  sans  motif  suffisant  qu'il  s'astreint  à  «  reproduire  fidèlement 
»  l'orthographe  et  la  ponctuation  de  ces  documents  démagogiques,  »  comme 
il  les  appelle  (p.  529). 

Au  nombre  des  pièces  que  M.  D.  se  réjouit  le  plus  d'avoir  découvertes,  il 
faut  citer  le  billet  suivant  de  Simon  à  Hébert  :  «  Du  Temple,  le  30  septembre 
»  1793.  Je  te  souhaite  le  bonjour,  moi  et  mon  épouse.  J'embrasse  ta  chère 
»  épouse  et  ma  petite  bonne  amie  la  petite  fille,  sans  oublier  ta  chère  sœur  que 
»  j'embrasse.  Je  t'en  prie  de  ne  pas  manquer  à  ma  demande  pour  te  voir.  Cela 
»  presse  pour  moi  '  »  (p.  429).  Selon  toute  apparence,  ce  billet,  dit  M.  D.,  qui  a 
échappé  à  M.  de  Beauchesne  (Histoire  de  Louis  XVII),  fait  allusion  à  un  inci- 
dent du  procès  de  Marie-Antoinette  (l'accusation  du  petit  prince  contre  sa  mère). 
Puis  se  grisant  de  son  hypothèse ,  il  s'écrie  :  «  Ce  jour-là ,  Simon  fait  entendre 
»  un  rugissement  de  joie  et  de  rage  satisfaite  ;  il  appelle  le  Père  Duchesne  à  la  curée  ; 
»  la  victime  est  prête,  son  intelligence  obscurcie,  le  crime  va  s'échapper  de  ses 
»  lèvres.  Hâte-toi,  Hébert,  Simon  t'attend!  »  Cette  interprétation,  et  la  forme 
sous  laquelle  elle  est  présentée,  donne  un  spécimen  des  procédés  de  M.  D.  Mais 
est-elle  suffisamment  conforme  aux  règles  d'une  saine  critique  ?  Quelle  est  en 
somme  la 'nature  de  ce  document?  d'où  sort-il?  //  fait  partie  des  Archives  de 
l'empire!  dit  M.  Dauban.  En  fait,  il  appartient  probablement  au  fonds  du  Tribunal 
révolutionnaire,  et  dans  ce  fonds,  sans  doute,  au  dossier  d'Hébert.  Il  a  dû  être 
saisi  dans  les  papiers  de  ce  dernier,  lorsqu'on  lui  fit  son  procès.  Cela  posé,  qu'on 
relise  de  sang-froid  la  lettre  de  Simon.  Il  faudra  certainement  une  forte  dose  de 
bonne  volonté  pour  y  surprendre  des  rugissements.  Tout  ce  qu'y  trouve  un 
homme  de  sens  rassis,  c'est  que  le  terrible  cordonnier  a  des  choses  à  dire  au  Père 
Duchesne  et  qu'il  est  pressé  de  voir  son  ami.  Rien  dans  la  rédaction  n'autorise 
les  inductions  de  M,  Dauban. 

M.  D.  signale  «  le  point  de  départ  de  l'histoire  de  l'instruction  primaire  en 
»  France,  »  dans  certaines  «  déclarations  d'instituteurs  attestant  qu'ils  ont  fait 
»  apprendre  à  leurs  élèves  des  manifestes  de  la  Convention.  La  place  lui  a 
»  manqué  pour  faire  usage  de  ces  documents»  (p.  350).  Qu'il  s'en  console. 
Son  opinion  là-dessus  est  une  erreur.  L'idée  de  faire  réciter  par  cœur  aux  enfants 
les  lois  fondamentales  de  la  nation,  même  de  leur  apprendre  à  lire  dans  le  texte 
de  la  Constitution,  est  un  des  principes  de  1789.  Le  vœu  en  est  émis  dans 
nombre  des  cahiers  du  tiers,  de  la  noblesse,  parfois  aussi  du  clergé. 

Parlons  tout  de  suite  ici  de  V Appendice  (50  pages)  composé  en  grande  partie 
de  pièces  inédites.  Il  est  emprunté  au  dossier  de  Mme  Du  Barry  (Tribunal 
révolutionnaire)  et  relatif  à  diverses  circonstances  de  son  arrestation  et  de  sa 
mort.  M.  D.  en  tire  avec  sagacité  la  preuve  que  cette  peu  intéressante  victime 
de  la  Terreur  fut  dénoncée  par  les  voleurs  qui  avaient  pillé  sa  maison  de  cam- 

1 .  Nous  ne  reproduisons  pas  l'orthographe  qui  n'ajouterait  aucune  clarté  à  la  discussion. 
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pagne.  Le  titre  donné  par  lui  à  ce  chapitre  :  la  Démagogie  à  Louvecienne,  est 
d'ailleurs  quelque  peu  ambitieux,  et  la  minutie  des  détails  et  des  commérages 
où  entrent  les  documents  qu'il  exhume  n'est  pas  digne  de  fixer  l'attention  de 
l'historien. 

6°  Les  gravures  sont  au  nombre  de  seize.  Elles  sont  faites  d'après  des  dessins 
du  temps,  et  offrent  un  intérêt  sérieux.  Elles  représentent  :  Marie-Antoinette 
conduite  au  supplice  (croquis  à  la  plume ,  inédit  de  David)  ;  —  l'exécution  de 
Louis  XVI  (dessin  inédit)  ;  —  la  charrette  des  suppliciés  (reproduction  agrandie)  ; 
—  la  vue  de  la  Convention  (d'après  plusieurs  estampes)  ;  —  les  soupers  fraternels 
(reproduction);  —  la  fête  du  lo  août  (reproduction);  —  le  mariage  et  le  divorce 
(d'après  estampe  et  tableau)  ;  —  le  tribunal  révolutionnaire  (estampes  combinées); 
l'exécution  de  Marie-Antoinette  (reproduction)  ;  —  la  condamnation  et  le  supplice 
des  Girondins  (reproduction).  Ces  dessins  sont  en  général  précieux,  parce  que 
personnes  et  choses  y  ont  beaucoup  d'accent  et  de  physionomie.  Des  éloges  sont 
dus  à  la  main  qui  les  a  rassemblés  et  à  celle  qui  les  a  accueillis.  Les  commen- 
taires ou  les  explications  qui  les  accompagnent  ne  sont  pas  toutefois  à  l'abri  de 
certains  reproches,  k  La  charrette  des  suppliciés  (p.  i6o)  représente,  lisons-nous 
))  au-dessous  de  la  gravure,  celle  qui  portait  Gobel,  Hébert,  Vincent,  Chaumette,  etc., 
»  au  moment  où  elle  passe  rue  Saint-Honoré.  «  L'idée  peut  venir,  d'après  cette 
indication,  d'identifier  les  figures.  Or  Hébert  et  Vincent  ont  été  exécutés  le  4  germinal 
an  II,  Gobel  et  Chaumette,  le  24  seulement.  Ils  n'ont  donc  jamais  pu  se  trouver 
sur  la  même  charrette.  La  liste  (si  excellente  et  si  nécessaire  à  l'historien)  des 
personnes  jugées  par  le  Tribunal  révolutionnaire,  que  M.  Campardon  a  annexée 
à  la  seconde  édition  de  son  ouvrage,  devait  épargner  à  M.  D.  cette  méprise.  Il 
ne  nous  paraît  pas  mieux  inspiré  quand,  à  propos  du  croquis  de  David,  il  s'écrie  : 
«  David  se  donna  le  raffinement  d'analyser  et  de  fixer,  par  l'immortalité  de  son 
»  talent,  les  angoisses  de  la  Reine  conduite  au  supplice.  Qui  sait  si  elle  ne  l'a 
»  pas  aperçu  au  moment  oti  il  la  scalpait  avec  la  pointe  de  sa  plume,  et  si  son 
»  regard,  plein  de  mépris,  de  fierté  et  de  reproche,  ne  s^adresse  pas  au  monstre  de 
))  qui  partait  la  dernière  insulte?  »  (p.  468).  Tout  cela  est  bien  outré,  toutes  ces 
hypothèses  sont  bien  gratuites.  Évidemment  David  ne  songea  qu'à  saisir  au 
passage  les  traits  de  la  mourante  ;  quant  à  celle-ci,  elle  avait  mieux  à  penser  qu'à 
regarder  David. 

La  Table,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  est  très-insuffisante.  Elle  n'est 
point  méthodique;  M,  D.  y  a  semé,  ce  semble  à  sa  fantaisie,  ce  qui  lui  a  paru 
notable,  ici  une  date,  là  un  événement,  plus  loin  un  nom  propre  ou  l'indication 
d'une  pièce.  En  résumé  l'ouvrage  de  M.  D.  laisse  beaucoup  à  désirer;  il  n'est 
pas  inutile.  H.  Lot. 

Nota.  —  Nous  avons  reçu  de  MM.  Rangabé  et  Garcin,  en  réponse  aux 
comptes-rendus  que  la  Revue  a  faits  de  leurs  livres,  des  lettres  que  nous  publie- 
rons dans  un  supplément  joint  à  notre  prochain  numéro. 
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70.  —  M.  Cornelii  Frontonis  et  M.  Aurelii  imperatoris  epistulee,  recen- 
suit  Adrianus  Naber.  Lipsiae,  Teubner,  1867.  xxxvj-296  p.  —  Prix  :  10  fr.  75. 

Pour  se  rendre  compte  du  mérite  de  cette  nouvelle  édition  et  savoir  ce  que 
M.  Naber  a  voulu  faire,  je  crois  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  qui  avait 
été  fait  avant  lui.  C'est  du  reste  une  histoire  assez  courte,  puisqu'elle  ne  remonte 
guère  qu'à  50  ans. 

En  1815,  Angelo  Mai  publia  à  Milan  une  partie  de  la  correspondance  entre 
Marc-Aurèle  et  Fronton,  qu'il  avait  découverte  dans  un  palimpseste  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne.  Ce  manuscrit  provenait  du  célèbre  monastère  de  Bob- 
bio.  M.  Naber,  en  le  comparant  au  Tite-Live  de  Vienne  et  à  l'Orose  de  Florence, 
pense  qu'il  a  dû  être  écrit  au  commencement  du  vie  siècle.  La  première  écriture 
fut  effacée  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard  et  on  la  remplaça  par  une  transcrip- 
tion des  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  Mai  eut  l'honneur  de  retrouver  le 
premier  texte  et  de  le  faire  connaître.  C'est  un  mérite  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ; 
mais  il  ne  s'acquitta  pas  bien  de  ses  fonctions  d'éditeur.  On  sait  qu'il  confia  à  des 
employés  inférieurs  le  soin  si  délicat  de  déchiffrer  le  manuscrit.  Beaucoup  de 
passages  furent  mal  lus,  et  comme  on  se  servit,  pour  les  faire  reparaître,  de 
mauvais  réactifs  chimiques,  ils  sont  aujourd'hui  entièrement  effacés  et  le  mal  est 
sans  remède.  De  plus,  en  publiant  ce  qu'on  avait  pu  lire,  Mai  n'eut  pas  toujours  le 
soin  de  marquer  exactement  l'étendue  des  lacunes,  et  cette  négligence  fut  très- 
nuisible  au  travail  des  philologues  qui  essayèrent  plus  tard  de  les  combler.  Ce 
qui  est  plus  grave  encore,  c'est  cju'il  ne  se  crut  pas  obligé  de  respecter  scrupu- 
leusement l'ordre  des  lettres  dans  le  manuscrit;  il  le  modifia  souvent  sans  raison, 
et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ses  notes  des  formules  comme  celle-ci  : 
H£C  epistola  quam  nos  fecimas  primam  ou  d'autres  semblables. 

Niebuhr,  dont  on  connaît  l'activité  scientifique,  et  qui  songeait  déjà  à  explorer 
lui-même  les  bibliothèques  de  l'Italie ,  attendait  avec  une  très-vive  impatience 
la  publication  de  Mai ,  dont  l'annonce  avait  ému  tout  le  monde  savant.  Elle  lui 
causa,  comme  aux  autres,  un  vif  désappointement.  Sur  la  réputation  de  Fronton, 
il  comptait  sur  un  chef-d'œuvre,  et  sur  celle  de  Mai,  il  s'attendait  à  une  bonne 
édition  :  cette  double  espérance  fut  à  la  fois  trompée.  De  ces  deux  mécomptes 
il  y  en  avait  un  auquel  on  devait  nécessairement  se  résigner  :  il  fallait  bien 
prendre  Fronton  comme  il  était,  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'en  faire  autre 
chose  qu'un  pédant  et  qu'un  rhéteur.  Mais  Niebuhr  pensa  que  l'autre  au  moins 
pouvait  se  réparer.  Il  s'unit  à  deux  de  ses  amis ,  Butlmann  et  Heindorf ,  et  tous 
V  15 
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les  trois  achevèrent  en  quelques  mois  une  édition  nouvelle  de  cette  correspon- 
dance qui  parut  à  Berlin  en  1816.  Cette  édition  était  tout  à  fait  digne  des 
philologues  illustres  qui  l'avaient  signée.  Sans  revoir  le  manuscrit,  par  une  sorte 
de  divination,  ils  arrivaient  souvent  à  retrouver  Pordre  véritable  des  lettres;  ils 
comblaient  avec  bonheur  un  grand  nombre  de  lacunes;  ils  établissaient  beaucoup 
de  leçons  véritables.  La  publication  des  trois  savants  allemands,  malgré  les 
découvertes  plus  récentes,  est  encore  utile  à  consulter.  Même  aujourd'hui  elle 
doit  être  le  point  de  départ  des  études  critiques  sur  Fronton. 

Quelques  années  plus  tard  la  question  changea  de  face.  Mai,  appelé  à  Rome 
pour  être  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  eut  la  chance  d'y  trouver  une  autre 
partie  du  palimpseste  de  Bobbio,  qui  contenait  d'autres  lettres  de  Fronton  et  de 
Marc-Aurèle.  Il  les  réunit  à  celles  qu'il  avait  déjà  publiées  à  Milan  et  donna  de 
l'ensemble  une  édition  nouvelle  qui  parut  à  Rome  en  1823.  Cette  fois  Mai  ne 
commit  plus  les  mêmes  fautes.  Il  profita  des  critiques  qui  lui  avaient  été  adressées; 
il  mit  plus  de  soin  à  bien  déchiffrer  le  manuscrit  et  plus  de  scrupule  à  le  repro- 
duire fidèlement.  Cependant  on  peut  lui  faire  encore  quelques  reproches.  Il  lui 
arrive  d'introduire  résolument  dans  le  texte  quelques  conjectures  heureuses  des 
éditeurs  de  Berlin,  sans  nous  dire  si  c'est  seulement  chez  eux  qu'il  les  a  prises 
ou  s'il  en  a  vérifié  l'exactitude  sur  le  manuscrit.  Il  se  permet  encore  de  changer 
l'ordre  de  quelques  lettres  sans  avoir  de  motif  sérieux  de  le  faire.  Comme  la 
première  était  mutilée ,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  ouvrit  son  recueil  et  la  plaça 
seulement  la  septième,  ne  meum  iniî'mm,  dit-il,  careret  iniîio.  C'est  un  bon  mot, 
ce  n'est  pas  une  raison.  Mais  en  somme  l'édition  romaine  était  bonne  et  elle  a 
suffi  jusqu'à  présent  aux  études  qu'on  a  faites  sur  cette  correspondance. 

Que  restait-il  à  faire  pour  l'améliorer  encore?  Il  fallait  d'abord  revoir  les 
manuscrits.  Cette  précaution,  qui  est  bonne  pour  tous  les  textes,  est  indispen- 
sable pour  les  palimpsestes.  C'est  là  surtout  qu'on  ne  peut  pas  se  flatter  d'arriver 
à  la  vraie  leçon  du  premier  coup.  Niebuhr  demandait  déjà,  dans  sa  préface,  que 
quelque  savant  de  bonne  volonté  voulût  bien  entreprendre  cette  révision.  Mais 
personne  ne  répondit  alors  à  son  appel  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  son  désir  a  été  accompli,  M.  Du  Rieu,  en  faisant  une  tournée  scientifique 
dans  les  bibliothèques  italiennes,  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  le  palimpseste  de 
Milan  et  celui  de  Rome.  De  retour  en  Allemagne,  comme  il  était  occupé  d'autres 
études,  il  a  remis  généreusement  ses  notes  à  son  ami  M.  Naber  qui  s'en  est  servi 
pour  publier  l'édition  dont  je  vais  m'occuper. 

Cette  édition  contient  donc  une  recension  nouvelle  des  deux  manuscrits.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que  cette  recension  ne  l'a  pas  autant  enrichie  qu'on  l'aurait 
pensé.  Comme  celui  de  Milan,  qui  avait  été  le  plus  mal  lu  par  Mai,  est  devenu 
à  peu  près  illisible  pour  tout  le  monde,  et  que  celui  de  Rome  a  été  assez  exacte- 
ment déchiffré,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse  changer  beaucoup  au  texte 
adopté.  Cependant  M.  Naber,  en  s'aidant  des  études  minutieuses  dé  M.  Du  Rieu, 
a  pu  introduire  quelques  corrections  heureuses  ou  confirmer  quelques  conjectures 
qu'on  croyait  téméraires.  Il  a  surtout  mesuré  plus  exactement  les  lacunes,  ce  qui 
permet  de  les  combler  avec  plus  de  probabilité.  C'est  un  travail  auquel  beau- 
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coup  de  philologues  allemands  se  sont  livrés  avec  ardeur  dans  ces  dernières 
années.  M.  Naber  a  grand  soin  de  nous  donner  toutes  les  restitutions  qu'ils 
proposent,  et  il  a  bien  raison  de  le  faire.  Parmi  elles,  on  remarquera  surtout 
celles  de  M.  Haupt  qui  sont  d'ordinaire  si  simples  et  si  vraisemblables  qu'on 
pourrait  presque  leur  donner  une  place  dans  le  texte ,  comme  le  faisaient  sans 
scrupule  les  savants  du  xvi»  siècle. 

Mais  si  cette  étude  plus  attentive  des  manuscrits  n'a  pas  fourni  un  très-grand 
nombre  de  corrections  nouvelles ,  elle  a  permis  de  mieux  établir  la  succession 
primitive  des  feuillets,  et  par  conséquent  de  retrouver  d'une  manière  plus 
certaine  l'ordre  et  la  suite  des  lettres.  C'est  le  principal  mérite  de  l'édition  de 
M.  Naber.  Cet  ordre  n'est  pas  d'ordinaire  celui  de  la  chronologie.  On  sait  par 
l'exemple  des  lettres  de  Cicéron  et  de  Pline  que  ceux  qui  les  ont  réunies  et 
publiées  ne  tenaient  pas  à  les  classer  rigoureusement  d'après  l'époque  où  elles 
avaient  été  écrites  et  qu'ils  les  rangeaient  souvent  au  hasard.  Dans  ses  Prolego- 
mena,  M.  Naber  a  réparé  cette  confusion  pour  celles  de  Marc-Aurèle  et  de  Fronton. 
Il  a  cherché  à  en  retrouver  la  date,  et  il  y  est  parvenu  au  moins  pour  les  plus 
importantes.  C'est  un  service  signalé  qu'il  leur  a  rendu ,  car  la  connaissance  du 
temps  où  elles  furent  écrites  augmente  l'intérêt  et  le  profit  que  nous  trouvons 
à  les  lire.  Mais  dans  le  corps  de  l'édition  il  s'en  est  tenu  à  reproduire  le  plus 
exactement  possible  le  classement  des  manuscrits,  et  il  a  bien  fait.  La  peine  qu'il 
a  prise  pour  rétablir  les  feuillets  dans  leur  ordre  primitif  l'a  amené  à  quelques 
découvertes  curieuses.  Je  n'en  citerai  qu'une.  Mai  avait  trouvé^  dans  le  manus- 
crit de  Milan,  un  fragment  de  discours  de  Fronton  qu'il  avait  intitulé  :  Oraîio  de 
testamenîis  îransmarinis.  Que  venait  faire  ce  discours  mutilé  au  milieu  de  la 
correspondance  ?  Mai  ne  le  savait  pas.  Niebuhr  soupçonna  qu'il  s'agissait  d'une 
lecture  faite  par  Marc-Aurèle  à  Antonin  d'un  passage  de  Fronton  qui  l'avait 
frappé  ;  il  pensa  que  l'élève ,  pour  plaire  à  son  maître ,  avait  transcrit  tout  le 
morceau  en  lui  écrivant.  Cette  conjecture  se  trouve  aujourd'hui  tout  à  fait  justifiée; 
la  suite  du  manuscrit  mieux  étudiée  replace  ce  fragment  de  discours  au  milieu 
d'une  lettre  de  Marc-Aurèle  (ad  M.  Casarem,  i ,  6),  où  il  vient  fort  à  propos  entre 
les  témoignages  d'admiration  de  l'empereur  qui  trouve  cette  éloquence  presque 
divine  (semidivinum  locunî)  et  l'expression  de  la  joie  naïve  du  jeune  prince  qui 
est  ravi  qu'on  admire  soji  professeur. 

Les  changements  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'édition  de  M .  Naber  ; 
nais  au  lieu  de  perdre  le  temps  à  énumérer  ceux  qui  sont  certains  et  que  tout  le 
Tionde  approuvera,  je  crois  plus  utile  d'en  signaler  quelques-uns  qui  me 
iemblent  moins  légitimes,  et  sur  lesquels  on  sera  tenté  de  faire  des  réserves. 
^ar  exemple,  je  conserve  quelques  doutes  sur  la  place  qu'il  a  donnée  à  une 
ettre  de  Fronton  à  propos  de  l'héritage  de  Matidia,  dans  laquelle  il  presse  Marc- 
Vurèle  de  céder  aux  désirs  de  Faustine,  qui  souhaite  ardemment  les  bijoux  de  sa 
ante.  M.  Naber,  trop  préoccupé  des  reproches  que  Niebuhr  fait  à  la  conduite  du 
)rince  en  cette  occasion,  suppose  que  la  lettre  a  été  écrite  pendant  la  vie  d'Antonin. 
1  lui  semble  que  la  complaisance  de  Marc-Aurèle  pour  sa  femme  est  moins  coupable 
'il  n'était  encore  qu'héritier  de  l'empire.  Malheureusement  on  trouve  ces  mots 
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dans  une  lettre  de  Marc-Aurèle  empereur  (ad  Anton,  imp.  Il,  i).  :  ParvoU  nostra 
nunc  aput  Matidiam  in  oppido  hospitantur ;  ce  qui  prouve  qu'à  ce  moment  Matidia 
vivait  encore.  M.  Naber  prétend  à  la  vérité  que  ce  nom  a  été  mal  lu  par  Mai, 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Un  autre  passage  présente  des  difficultés 
assez  graves  que  M.  Naber  ne  me  semble  pas  avoir  tout  à  fait  résolues.  On  lit 
comme  suscription  sur  un  fragment  de  lettre  conservé  par  le  manuscrit  de  Milan 
ces  simples  mots  :  Ad  Verum.  Niebuhr  suppose  que  cette  lettre  était  adressée  à 
Marc-Aurèle  avant  son  adoption  par  Antonin.  On  sait  qu'il  s'appelait  alors 
M.  Annius  Verus.  M.  Naber  au  contraire  la  réunit  à  celles  qui  furent  écrites  par 
Fronton  à  l'empereur  L.  Verus,  quoique  en  général  il  soit  désigné  par  le  nom  de 
Verus  Aurelius  Casar.  Il  est  possible  que  M.  Naber  ait  raison,  et  qu'il  n'y  ait  là 
qu'une  abréviation  de  copiste;  mais  le  motif  qu'il  donne  pour  appuyer  son 
opinion  ne  me  paraît  pas  juste.  Il  affirme  que  Fronton  ne  fut  le  maître  de  Marc- 
Aurèle  que  depuis  son  entrée  dans  la  famille  impériale,  et  que  par  conséquent  il 
ne  pouvait  pas  être  avant  cette  époque  en  commerce  de  lettres  avec  lui.  La 
correspondance  semble  prouver  le  contraire.  A  plusieurs  reprises.  Fronton  félicite 
son  élève  d'avoir  été  si  précoce  :  ante  puberîatem  vir  bonus ,  ante  togam  virilem 
dicendi  periîus  (ad  M.  Cas.  IV,  i);  il  était  donc  un  orateur  habile  à  1 5  ans,  et 
comme  Fronton  s'est  souvent  attribué  la  gloire  d'avoir  formé  son  éloquence,  il 
faut  bien  admettre  qu'à  ce  moment  il  lui  enseignait  déjà  la  rhétorique.  Nous 
voyons  par  les  lettres  de  Fronton  à  ses  amis  qu'il  avait  conservé  l'habitude 
ancienne  d^avoiravec  lui  des  jeuneis  gens  d'avenir  qui  l'écoutaient  au  tribunal, 
l'accompagnaient  à  sa  maison,  et  qui  s'instruisaient  en  le  regardant  faire.  Peut- 
être  Marc-Aurèle  faisait-il  partie  de  ce  groupe  de  disciples  avant  son  adoption 
par  Antonin  ;  il  rappelle  quelque  part  à  Fronton  qu'il  a  été  élevé  chez  lui ,  apud 
te  eruditus,  expression  qui  favorise  assez  cette  hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
me  paraît  impossible  de  douter  que  Fronton  ait  été  son  maître  de  très-bonne 
heure,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  de  nier  que  la  lettre  qui  est  adressée  ad  Verum 
ne  soit  de  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'un  simple  particulier.  Cette  question 
a  quelque  importance.  On  trouve  mentionné  dans  cette  lettre  un  personnage 
nommé  Tranquillus,  qui  paraît  avoir  été  un  ami  assez  particulier  de  Marc-Aurèle. 
Si  elle  est  du  règne  d'Adrien,  rien  n'empêche  de  croire  qu'il  s'agit  de  Suétone. 
C'est  un  détail  curieux  dont  s'enrichit  la  biographie  de  cet  historien  qui  nous  a 
fait  si  bien  connaître  les  autres  et  qui  est  lui-même  si  mal  connu. 

Je  serai  plus  affirmatif  à  propos  d'une  autre  lettre  fort  importante  que 
M.  Naber  ne  me  semble  pas  avoir  rapportée  au  temps  où  elle  fut  véritablement 
écrite;  c'est  celle  qu'on  a  intitulée  de  eloquentia,  et  qui  est  un  traité  plus  qu'une 
lettre.  Comme  elle  précède  sur  le  manuscrit  un  autre  écrit  du  même  genre  qui 
porte  pour  titre  :  ad  Marcum  Antoninum  de  oratïonibus,  M.  Naber  suppose  qu'ils 
sont  tous  les  deux  de  la  même  date  et  que  le  premier  a  été,  comme  l'autre, 
adressé  à  Marc-Aurèle  empereur.  Mais  le  voisinage  peut  n'avoir  pas  ici  toute 
l'importance  qu'il  suppose.  Rien  n'empêche  de  croire  qu'on  n'a  rapproché  ces 
deux  ouvrages  que  parce  qu'ils  traitaient  des  sujets  semblables ,  et  non  parce 
qu'ils  sont  de  la  même  époque.  Il  y  a  plusieurs  passages  dans  le  de  eloquentia 
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qui  prouvent  que  Marc-Aurèle  n'était  pas  encore  empereur  quand  il  fut  écrit. 
Fronton  l'appelle  un  jeune  homme  :  0  juvenis  !  et  l'on  sait  qu'il  avait  40  ans 
lorsqu'il  arriva  au  trône.  On  y  trouve  aussi  une  allusion  très-claire  à  Antonin,  et 
l'on  y  parle  de  lui  comme  s'il  vivait  encore  :  si  placebis  tibi  aliquo  pio  cultu  paren- 
tis,  etc.  Cette  lettre  est  donc  du  temps  où  Marc-Aurèle  n'était  encore  que. 
l'héritier  de  l'empire.  Elle  se  rapporte  à  cette  première  lutte  que  Fronton  livra 
à  la  philosophie  qui  lui  enlevait  son  élève  ;  elle  est  le  témoignage  des  efforts 
désespérés  qu'il  fit  pour  le  ramener  à  la  rhétorique.  Elle  a  donc  une  grande 
importance  dans  l'histoire  de  Marc-Aurèle,  et  comme  elle  sert  à  nous  faire 
connaître  l'événement  le  plus  grave  de  sa  jeunesse,  il  est  nécessaire,  pour  qu'on 
puisse  s'en  servir  avec  confiance,  d'en  bien  établir  la  date. 

M.  Naber  ne  s'est  pas  contenté,  comme  on  fait  beaucoup  en  Allemagne  aujour- 
d'hui, de  nous  entretenir  dans  son  commentaire  de  la  critique  du  texte;  il  a  cru 
devoir  y  ajouter  quelques  renseignements  sur  les  personnages  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  correspondance.  Mais  il  se  borne  en  général  à  reproduire  les 
notes  de  Mai.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  les  refaire  ou  de  les  com- 
pléter. Depuis  qu'a  paru  l'édition  de  Rome,  l'érudition  historique  a  fait  beaucoup 
de  progrès  ;  grâce  à  l'épigraphie  surtout,  l'époque  des  Antonins  nous  est  mieux 
connue.  S'il  l'avait  voulu,  M.  Naber  pouvait  facilement,  à  propos  des  amis  aux- 
quels écrit  Fronton  ou  de  ceux  dont  il  parle,  nous  donner  des  détails  nouveaux 
ou  corriger  quelques  fautes  qui  avaient  été  commises  avant  lui.  C'est  ainsi  qu'il 
persiste  à  appeler  Calvilla  la  mère  de  Marc-Aurèle.  Il  ne  paraît  pas  connaître 
le  mémoire  intéressant  de  Borghesi  {Œuvres  III,  35)  qui  prouve  qu'elle 
s'appelait  Lucilla.  J'aurais  voulu  aussi  que  dans  ses  prolegomena,  quand  il  nous 
parle  rapidement  de  la  vie  de  Fronton,  il  n'oubliât  pas  de  nous  dire  que,  depuis 
la  publication  des  inscriptions  de  l'Algérie,  par  M.  Léon  Renier,  nous  n'en  sommes 
plus  réduits  aux  renseignements  que  Mai  avait  réunis  sur  ce  personnage.  On  a 
retrouvé  parmi  les  ruines  de  Kalama  son  cursus  honorum  qui  nous  donne  la  liste 
des  honneurs  qu'il  avait  obtenus  jusqu'à  son  consulat  (insc.  de  l'Alg.  2717).  Ce 
sont  là  des  lacunes  que  nous  sommes  en  droit  de  signaler  et  de  regretter  dans 
une  édition  faite  avec  tant  de  soin.  Gaston  Boissier. 


71.  — Das  Nibelungenlied,  herausgegeben  von  Friedrich  Zarncke.  Dritte  Auflage. 
Leipzig,  Wigand,  1868.  In- 18,  civ-480  pages. 

M.  Zarncke,  dont  le  nom  n'est  plus  nouveau  pour  nos  lecteurs,  professeur  à 
Leipzig  et  directeur  du  Literarisches  Centralblatt,  publie  pour  la  troisième  fois  les 
Nibelungen.  Sa  première  édition  parut  en  1856;  j'ai  dit  ici  (Rej/.  crit.,  1866, 
t.  II,  p.  184)  l'importance  de  cette  édition  :  publiée  au  lendemain  des  Recherches 
de  Holtzmann,  qui  venaient  d'attaquer  le  système  de  Lachmann,  elle  en  était  la 
suite  et  en  faisait  pour  ainsi  dire  la  preuve.  J'ai  indiqué  brièvement  les  phases 
et  la  portée  de  cette  grande  question  des  Nibelungen;  on  se  souvient 
que  l'Allemagne  savante  se  divisa  en  deux  camps,  celui  qui  restait  fidèle  à  la 
doctrine  de  Lachmann,  celui  qui  se  ralliait  à  MM.  Holtzmann  et  Zarncke;  pour 
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le  premier  le  Nibelungenlied  n'était  pas  un  véritable  poème ,  mais  l'assemblage 
de  chansons  distinctes,  altérées  plus  ou  moins  et  rattachées  par  des  interpolations 
plus  ou  moins  considérables  suivant  les  manuscrits,  et  le  ms.  A.  représentait  le 
texte  le  plus  voisin  de  la  forme  primitive;  —  pour  le  second,  le  Nibelungenlied 
était  bien  l'œuvre  d'un  seul  poète,  et  cette  œuvre  existait  encore  dans  le  groupe 
de  mss.  dont  le  ms.  C  est  le  plus  important ,  tandis  qu'une  autre  rédaction , 
comprenant  B,  A,  etc.,  était  postérieure,  tronquée  et  souvent  défigurée.  Les 
partisans  de  la  première  opinion  devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  ceux  de  la 
seconde  triomphèrent;  M.  Holtzmann  donna  trois  éditions  successives  (1857, 
1858,  1863),  et  M.  Zarncke  réimprima  la  sienne  en  1865;  le  ms.  C  paraissait 
devoir  être  définitivement  regardé  comm.e  la  base  de  toute  édition  critique. 

Depuis,  une  troisième  théorie  s'est  produite,  celle  de  M.  Bartsch ,  qu'il  a 
exposée  dans  ses  Recherches  (186$)  et  appliquée  (du  moins  en  partie)  dans  l'édi- 
tion dont  j'ai  rendu  compte  (1866,  art.  189)  et  à  propos  de  laquelle  j'ai  résumé 
l'histoire  de  cette  bataille  autour  du  trésor  des  Nibelungen,  comme  dit  le  titre  d'une 
brochure  de  M.  Holtzmann.  M.  Bartsch  regarde  les  deux  rédactions  différentes 
C  et  B  (A  n'a  pas  de  valeur  propre,  et  n'est  qu'une  récension  de  B)  comme 
deux  rajeunissements ,  indépendants  l'un  de  l'autre ,  d'un  même  texte  :  B  est 
plus  fidèle,  mais  moins  habile;  C  est  plus  inteUigent,  mais  plus  fibre;  — 
le  texte  ainsi  rajeuni  était  d'environ  1 170;  il  était  lui-même  le  renouvellement 
d'un  texte  écrit  vers  1 145;  —  et  celui-ci,  qui  est  le  vrai  poème  primitif,  avait 
été  composé  en  Autriche,  et  vraisemblablement  par  le  seigneur  de  Kùrenberg, 
le  plus  ancien  des  Minnesinger.  Tel  est  le  résultat  de  recherches  aussi  ingénieuses 
que  serrées,  dont  j'ai  essayé  de  faire  comprendre  la  méthode,  et  qui  m'a  semblé, 
sinon  absolument  certain,  du  moins  extrêmement  plausible. 

Ce  résultat,  M.  Zarncke  ne  l'admet  à  aucun  de  ses  degrés.  Dans  une  édition 
qui  est  classique  et  non  scientifique,  il  ne  peut  discuter  les  recherches  de  Bartsch; 
mais  il  déclare  qu'elles  ne  l'ont  pas  persuadé,  et  il  indique  diverses  objections. 
Non-seulement  il  ne  croit  pas  au  Kùrenberger  et  au  rajeunissement  de  1 170;  il 
ne  veut  même  pas  du  second  rajeunissement;  il  ne  regarde  pas  B  et  C  comme 
deux  rifacimenti  contemporains  du  même  texte  ;  il  persiste  à  appeler  C  Vorigind 
(p.  viij).  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  un  jugement  compétent  en  des  matières 
si  délicates,  débattues  des  deux  côtés  par  des  savants  du  premier  mérite;  mais 
il  me  semble  bien  difficile  de  se  refuser  au  moins  à  la  première  des  conclusions 
de  M.  Bartsch.  Il  a  lui-même  comparé  ici  dernièrement  le  double  rajeunisse- 
ment des  Nibelungen  aux  deux  rajeunissements,  également  parallèles ,  de  notre 
Chanson  de  Roland  {Rev.  crit.  1 867,  t.  II,  p.  264),  et  cette  comparaison  est  des  plus 
frappantes.  En  mettant  en  regard  le  texte  B  et  le  texte  C,  en  voyant  qu'à  chaque 
instant  la  même  paire  de  rimes  offre  dans  les  deux  versions  l'une  des  rimes 
semblable ,  l'autre  différente  '  ;  en  observant  le  caractère  des  divergences  ;  en 


I.  Ainsi,  9*  Aventure,  str.  i,  B  et  C  tage,  sage,  Rin,  sin;  2,  B  geseit,  bereit,  tant, 
bekant,  C  geseit,  gemeit,  hân,  man;  3,  B  guot,  fluot,  gewant,  lanlj  C  guot,  tuot,  verdagen, 
versagen;  la  strophe  4  de  B  manque  dans  C,  puis  à  fa  strophe  5  on  a  B  vant,  lant,  min, 
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notant  qu'elles  frappent  presque  toujours  les  mêmes  rimes;  en  constatant  que 
dans  les  deux  textes  il  y  a  plus  de  remplissage  et  de  chevilles  dans  les  parties 
qui  diffèrent  que  dans  celles  qui  coïncident ,  on  sent  pour  ainsi  dire  se  dégager 
de  ce  rapprochement  le  vrai  rapport  des  deux  versions  entre  elles  et  avec  leur 
original,  tel  que  l'a  établi  M.  Bartsch.  —  Et  autant,  par  cette  hypothèse,  tout 
devient  clair  et  logique,  autant  il  me  paraît  difficile,  dans  le  système  de  M.  Z., 
d'expliquer  le  rapport  de  C  à  B,  de  faire  comprendre  la  raison  d'être  et  la 
genèse  de  cette  seconde  récension  (B),  qui  aurait  été  composée  un  demi-siècle 
après  la  première,  sans  qu'on  voie  pourquoi  un  poète  se  serait  imposé  cette 
peine  inutile  ni  les  principes  qui  l'auraient  guidé.  Tous  les  traits  distinctifs  que 
signale  M.  Z.  chez  l'auteur  de  cette  version  (p.  xj  ss.)  s'expliquent  bien  mieux, 
on  en  conviendra,  si  on  le  suppose  en  face  d'un  original  qui  serait  aussi  celui  de 
C  que  si  on  se  le  représente  comme  travaillant  d'après  C  :  j'avoue  ne  pouvoir 
me  faire  une  idée  de  la  façon  dont  il  aurait  procédé  si  cette  seconde  hypothèse 
était  la  vraie  2.  —  Je  répète  d'ailleurs  que  M.  Zarncke  n'a  pas  donné  ici  les 


Rin,  et  C  zehant,  lant,  mîn,  Rîn.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  l'original  avait  à  la  strophe 
2,  V.  I  geseit  (ou  une  forme  plus  ancienne  du  même  mot)^  puis  au  v.  2  un  mot  qui  rimait 
avec  celui-là  à  l'époque  de  l'auteur  (ou  du  premier  rajeunisseur) ,  mais  qui  ne  rimait  plus 
au  temps  de  nos  deux  renouveleurs,  si  bien  qu'ils  l'ont  changé  tous  les  deux,  l'un  en 
bereit,  1  autre  en  gemeit,  ce  qui  a  entraîné  la  modification,  différente  dans  chaque  texte,  des 
deux  vers  suivants?  —  De  même,  str.  3,  l'original  avait  au  vers  i  guot,  au  v.  2  un  mot 
qui  ne  pouvait  plus,  en  1 200,  rimer  avec  guot,  et  que  nos  deux  rajeunissements  ont  changé, 
B  en  fluot,  C  en  tuot;  mais  B,  pour  placer  ce  mot  fluot,  a  été  obligé  de  mettre  une  phrase 
assez  longue,  qui  lui  a  fait  modifier  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  de  telle  façon 
qu'ils  ne  contenaient  plus  ce  qu'il  était  indispensable  de  dire  pour  le  récit,  et  il  a  dû  alors 
composer  une  strophe  de  plus,  qui  est  la  4*  de  ce  texte  (str.  498  de  Lachmann).  —  Les 
deux  textes  se  rejoignent  à  la  str.  5  (4  de  C,  499  Lachm.,  aans  Zarncke  81,  3),  et  là 
on  voit  que  l'original  avait  au  v.  2  lant,  au  v.  1  un  mot  qu'il  a  fallu  changer;  en  effet 
les  deux  recensions  ne  diffèrent  ici  que  par  le  second  hémistiche  du  premier  vers,  qui 
exprime  d'ailleurs  le  même  sens  (B  aer  kom,  dô  man  in  vant;  C  dcr  herre  kom  zehant)  ;  les 
vers  3  et  4  de  l'original,  ayant  des  rimes  suffisantes,  min  et  Rin,  se  sont  maintenus  dans 
les  deux  rajeunissements.  —  Nous  ne  présentons  ce  court  spécimen  de  la  méthode  qu'em- 
ploie M.  Bartsch  que  pour  la  faire  bien  comprendre  à  nos  lecteurs. 

2.  Je  crois  que  toute  personne  un  peu  habituée  à  ce  genre  de  critique  qui  examinera 
sans  idée  préconçue  les  deux  textes  en  face  l'un  de  l'autre,  sera  convaincue  de  la  justesse 
des  vues  de  M.  Bartsch  et  surprise  qu'on  les  conteste  une  fois  qu'elles  se  sont  produites. 
C'est  une  expérience  que  chacun  peut  faire  en  comparant  simplement  l'édition  de  M.  Zarncke 
(C)  et  celle  de  M.  Bartsch  (B).  Je  viens  de  faire  ce  travail  pour  la  plus  grande  partie  du 
poème;  j'en  donne  ici  le  résumé  pour  les  deux  cents  premières  strophes  de  B;. j'indique 
les  strophes  où  les  rimes  diffèrent,  et  celles  qui  manquent  dans  l'un  ou  l'autre  texte.  C^and 
une  ou  plusieurs  strophes  de  C  manquent  dans  B,  je  les  désigne  en  ajoutante,  b,  etc.,  au 
numéro  de  B,  pris  pour  type,  i ,  après  le  numéro  de  la  strophe  de  B,  veut  dire  que  les 
rimes  citées  sont  les  deux  premières ,  2  que  ce  sont  les  deux  dernières  : 


3 

7 

manque 

32,  2  man-gevan 

manque 

=  4 
21  a 

man-hân 

35,2  dan-getân 

manquent 

manque 

J4,  2  leit-meit 

J7,  2  lant-besant 

dan-man 
}5  a,  b 
43  a 

leit-geseit 
lant-bekant 

B 

67,  I  dan-man 

76,  2  man-hân 

77,  I  verdagen-sagen 
83,  2  gesehen-jehen 
86,  I  verjehen-gesehen 

2  stât-gât 
93,  2  guot-gemuot 
manque 
9$ 


dan-ergân 

stân-hân 

tragen-sagen 

gesehen-verjehen 

verstân-hân 

hât-stât 

man-bestân 

c)î  a 

manque 
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raisons  qui  l'ont  déterminé  à  maintenir  son  premier  système.  J'ajouterai  qu'il  a 
fait  une  demi-concession  à  la  nouvelle  théorie.  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il 
»  (p.  xliij),  prétendre  que  dans  le  ms.  C  il  n'y  ait  rien  qui  n'appartienne  à  l'ori- 
«  ginal.  Il  est  bien  possible  que  C  ait  retravaillé  ça  et  là  le  texte  ;  il  n'est  même 
»  pas  impossible  que  parmi  les  strophes  que  ce  ms.  a  seul,  il  s'en  trouve  de  la 
»  façon  du  copiste.  »  Un  pas  de  plus,  et  M.  Zarncke  sera  bien  près  de  l'opinion 
de  M.  Bartsch,  à  laquelle  il  paraît  probable  que  chacun  se  ralliera  tôt  ou  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  M.  Z.,  d'un  format  très-agréable  et  d'une 
exécution  des  plus  élégantes ,  ne  s'en  recommande  pas  moins  par  des  mérites 
exceptionnels.  Je  ne  parle  ni  du  texte,  ni  de  l'excellent  résumé  des  règles  si 
compliquées  de  la  métrique  allemande  du  moyen-âge  que  dorme  V Introduction, 
ni  du  Glossaire  des  noms  propres,  rédigé  avec  autant  de  soin  que  de  détail.  Tout 
cela  se  trouvait  déjà  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde  édition  de 
M.  Zarncke  :  celle-ci  s'est  enrichie  de  cinq  chapitres  nouveaux  dans  V Introduction. 
Les  plus  intéressants  sont  les  deux  qui  traitent  des  écrits  auxquels  ont  donné 
lieu  les  Nibelungen  (l'auteur,  qui  ne  cite  que  tes  principaux ,  n'en  énumère  pas 
moins  de  cent  trente  !)  et  des  traductions  en  diverses  langues  :  il  y  en  a  vingt 
en  allemand  (M.  Bartsch  vient  d'en  donner  une  vingt-et-unième) ,  et  deux  ou 
trois  en  anglais.  Il  est  singulier  que  ni  le  hollandais  ni  les  langues  Scandinaves 
n'en  possèdent.  On  s'étonnera  moins  de  n'en  trouver  ni  en  italien  ni  en  espagnol, 
tandis  qu'il  en  existe  déjà  quatre  en  français.  M.  Zarncke  n'a  connu  la  plus 
ancienne  que  par  la  mention  qu'en  fait  le  troisième  traducteur,  Bourdillon,  qui 
s'est  même  probablement  borné  à  la  rajeunir  (Paris  et  Genève,  1852);  d'après 
lui  «  elle  a  paru  vers  la  fm  du  siècle  dernier  à  Paris  ;  l'auteur  ne  s'est  pas 
»  nommé.  «  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  M.  Z.  dans  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet;  c'est  là  un  petit  problème  que  je  soumets  à  nos  bibliographes. 
—  La  deuxième  est  celle  de  Mme  Moreau  de  la  Meltière,  œuvre  consciencieuse 
et  assez  remarquable,  qui  parut  en  1837,  précédée  d'une  préface  de  M.  Fr. 
Riaux,  où  il  parle  avec  la  plus  grande  assurance  de  sujets  qui  lui  sont  complé- 


B 

100,  2  hurnîn,  scîn 

loj,  2  man-getân 

113,2  mîn-sîn 

I 14-122 

124,  2  frum,  sun 

manque 

140,  2  Liudegast-gast 

141,  2  man-gân 
144,  2  Rîn-mîn 


gemeit-versneit 

man-stân 

mîn-dîn 

manquent 

tuon-suon 

131  a 

Liudegast-gebrast 

man-stân 

Rîn-sîn 


B 

147,  2  verdagen,  klagen 

149,  2  Icit-gemeit 

150,  I  eit-leit 
172,  2  dan-man 
180,  2  lant-helmebant 
i86,  2  hant-vant 
19J,  2  geseit-leit 
19J,  2  hant-bekant 
196,  I  man-spileman 


verdagen-sagen 

leit-widerseit 

verseit-leit 

dane-vane 

lant-ervant 

hant-Niderlant 

guot-gemuot 

hant-lant 

man-dan 


Je  n'ai  pas  actuellement  entre  les  mains  le  livre  de  Bartsch ,  qui  donne  l'explication  de 
toutes  ces  variantes  ;  mais  il  suffit  de  les  considérer  pour  voir  combien  il  est  vraisemblable 
qu'elles  ont  l'origine  qu'il  leur  assigne.  Sur  26  paires  de  rimes  qui  diffèrent  dans  ces  deux 
cents  strophes,  8  sont  en  an,  /^  en  ant,  4  en  eit,  ce  qui  ne  peut  être  un  hasard,  mais 
s'explique  de  soi-même  dans  l'hypothèse  d'un  original  commun.  La  comparaison  des  strophes 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  1  un  ou  l'autre  des  deux  textes  conduit  au  même  résultat.  Les 
contradicteurs  de  Bartsch  devront  fournir  de  ces  faits  une  explication  claire  et  satisfai- 
sante. 
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tement  étrangers  '.  —  La  quatrième  est  due  à  M.  Emile  de  Laveleye  et  a  déjà 
eu  deux  éditions  (1861,  1866),  Si  je  ne  me  trompe,  une  cinquième  traduction 
ne  va  pas  tarder  à  paraître. 

Après  avoir  énuméré  les  travaux  si  nombreux  auxquels  a  donné  lieu  le  poème 
qu'il  publie,  M.  Zamcke  ajoute  ces  lignes,  qui  contiennent  une  promesse  que  je 
suis  heureux  de  recueillir  :  «  Deux  choses  manquent  encore  (outre  une  vraie 
édition  scientifique)  :  une  Introduction  qui  expose  d'une  façon  complète  et  critique 
l'origine,  la  propagation  et  la  destinée  de  notre  tradition  en  Allemagne  et  en 
Scandinavie;  —  et  un  Commentaire,  car  le  Nibelungenlied  exige  plus  d'explica- 
tions que  ne  le  fait  généralement  supposer  la  facilité  assez  grande  qu'offre  la 
lecture  du  texte.  Voilà  bien  des  années  que  je  travaille  à  ces  deux  ouvrages;  et 
j'espère  que  le  temps  n'est  plus  très-éloigné  où  je  pourrai  les  offrir  aux  amis  de 
notre  vieille  épopée.  «  Puisse  l'espérance  que  nous  donne  le  savant  professeur 
être  bientôt  satisfaite!  G.  P. 


72.  —  Tableau  historique  des  beaux-arts  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  par  MM.  Louis  et  René  Ménard.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie  des  beaux-arts.  2'  édition.  1866.  In- 12,  xxiv-412  pages. 

Nous  examinerons  avec  une  certaine  attention  le  livre  de  MM,  Ménard,  parce 
qu'il  est  un  de  ces  types  dont  la  rencontre  est  une  vraie  bonne  fortune.  Il  ser- 
vira à  caractériser  une  classe  d'ouvrages,  nombreuse  en  France,  connue,  du 
reste,  partout  ailleurs.  Nous  voulons  parler  de  ces  volumes  qui  sont  indifférents 
au  désir  d'éclaircir  un  point  obscur,  ou  de  rajeunir  par  des  idées  et  une  forme 
neuves  l'enseignement  et  le  récit  des  grandes  époques  de  l'histoire,  et  qui  parais- 
sent de  distance  en  distance,  avec  un  nouveau  nom  d'auteur  et  une  nouvelle 
date  sur  le  titre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toute  la  peine  de  l'auteur  se  borne  à  ces 
deux  innovations,  mais  le  lecteur  y  trouve  rarement  quelque  chose  de  plus. 

Le  livre  de  MM.  Ménard  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du  genre 
académique.  Il  n'énonce  que  des  opinions  correctes,  dites  avec  élégance,  il  ne 
s'appuie  que  sur  les  autorités  vieilles  et  respectables,  si  vieilles  quelquefois 
qu'elles  sont  toutes  vermoulues.  Il  a  l'admiration  voulue  pour  l'antiquité,  pour 
les  grands  peintres  italiens,  pour  le  Poussin  et  Lesueur  ;  il  trouve  à  leur  occasion 


1.  Dans  son  article  sur  la  traduction  de  la  Saga  Scandinave  des  Nibelungen  par  M.  de 
Laveleye  (Rev.  crit.,  1866,  t.  II,  art.  193),  M.  Bartsch  a  relevé  une  erreur  de  cet  écri- 
vain dont  il  n'a  pas  mesuré  toute  la  portée.  Le  baron  de  Lassberg  a  publié  un  recueil 
intitulé  Liedersaal,  ou  Salle  des  chants,  où  se  trouve  comprise  une  édition  du  ms.  C  ou 
ms.  de  Lassberg.  Ce  titre  a  donné  lieu  à  une  bévue  des  plus  comiques  ;  la  phrase  de 
M.  de  Laveleye,  «  le  ms.  de  Lassbergh,  que  cet  ami  enthousiaste  des  lettres  fit  transcrire 
»  dans  une  salle  de  son  château ,  »  s'appuie  évidemment  sur  ce  précieux  passage  de 
M.  Riaux  :  «  M.  de  Lassberg  a  fait,  pour  les  Niebelungen,  ce  qui  n'a  peut-être  jamais  eu 
»  lieu  pour  aucun  poème.  Poussé  par  un  noble  sentiment  de  respect  et  d'admiration  pour 
»  les  antiquités  de  sa  patrie,  le  bibliophile  célèbre  qui  est  le  propriétaire  de  ce  curieux 
»  manuscrit  l'a  fait  imprimer  {sic,  M.  de  Laveleye  aura  trouvé  la  chose  un  peu  forte)  sur 
»  les  quatre  murs  de  son  immense  Lieder-Saal  (Salle  des  chants),  et  en  a  fait  ainsi,  suivant 
»  son  expression,  une  sorte  de  palais  épique  consacré  aux  vieux  souvenirs  de  la 
»  Germanie.  » 
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des  paroles  nobles  et  éloquentes.  Il  soutient  une  lutte  acharnée  contre  le  réalisme 
moderne  et  ne  laisse  guère  à  cette  école  d'autre  champion  dans  le  passé  que 
Chardin.  Mais  s'agit-il  de  caractériser  des  artistes  originaux,  de  vrais  peintres, 
par  exemple ,  pour  l'appréciation  desquels  le  bon  goût  purement  littéraire  ne 
suffit  plus  (est-ce  cela  que  les  auteurs  veulent  dire  quand  ils  parlent  des  lettrés  qui 
font  de  l'esthétique  dans  les  brasseries  ?),  alors  les  considérations  deviennent  si 
vagues  et  si  vides  qu'on  n'y  voit  plus  que  des  mots.  Le  talent  de  Durer  est  défini 
«  fin,  élégant,  fantasque,  plein  d'imprévu,  n'ayant  ni  le  style  grandiose  de  l'école 
»  florentine,  ni  la  vérité  saisissante  de  l'école  hollandaise.  »  Qu'on  ajoute  à  ce 
portrait  qui  n'est  pas ,  lui  non  plus ,  d'une  vérité  saisissante ,  les  mots  «  qu'il  a 
»  fait  faire  à  la  gravure  d'étonnants  progrès,  »  et  l'on  aura  toute  l'opinion  des 
auteurs  sur  un  artiste  de  l'importance  de  Durer.  Quant  à  l'école  allemande, 
considérée  dans  ses  caractères  généraux,  ils  se  sont  abstenus  de  la  juger,  et  ils 
ont  en  cela  plus  sagement  fait  que  ceux  qui  répètent  le  lieu  commun  «  que  les 
»  Allemands  ont  des  idées,  mais  qu'ils  ne  savent  pas  leur  donner  une  forme 
»  artistique.  »  Dans  un  volume  de  quatre  cents  pages  l'appréciation  qu'ils  don- 
nent d'André  del  Sarto  —  qu'il  a  souvent  été  rapproché  de  Fra  Bartolomeo 
pour  le  style  général  de  ses  compositions  —  paraîtra  insuffisante  à  tout  le  monde. 
Le  jugement  porté  sur  Velazquez  n'apprendra  guère  davantage  au  lecteur.  «  En 
»  Italie,  Velazquez  étudia  principalement  les  écoles  romaine  et  florentine  où  le 
»  dessin  l'emporte  sur  la  couleur,  où  l'idéal  est  préféré  à  la  réalité.  Et  c'est  par 
»  ces  études  que  Velazquez  arrive  à  un  talent  dont  le  caractère  essentiel  est  la 
»  recherche  exclusive  d'une  vérité  rigoureuse  et  une  indifférence  à  peu  près 
»  complète  pour  le  grand  style  des  maîtres  italiens.  »  Ce  jugement  est  complété 
par  les  mots  «  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux  »  qui  doit  caractériser  la  Confrérie  des 
Buveurs,  et  le  mot  admirables  qui  doit  caractériser  les  portraits.  Ceux  qui  con- 
naissent Velazquez  ne  le  connaîtront  guère  mieux  après  avoir  lu  ce  passage  ; 
quant  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  ils  n'y  apprendront  pas  si  Velazquez  a 
fait  des  fonds  d'or  ou  s'il  excellait  dans  le  clair  obscur,  s'il  cultivait  la  miniature 
ou  la  peinture  à  fresque ,  ou  l'aquarelle.  Il  y  a  chez  un  peintre  encore  autre 
chose  que  la  recherche  exclusive  d'une  vérité  rigoureuse  et  l'indifférence  pour  le 
grand  style  :  il  y  a  le  métier,  il  y  a  les  procédés,  qui  peuvent  être  excellents,* 
sans  que  les  tableaux  fournissent  la  matière  d'amplifications  de  rhétorique,  et  qui 
ont  plus  d'influence  sur  la  marche  d'un  art  que  tous  les  traités  d'esthétique. 

Ces  définitions  que  les  auteurs  donnent  de  la  peinture  qu'elle  est  (par  oppo- 
sition à  la  sculpture),  «  l'art  de  l'expression  du  mouvement  de  la  vie,  »  celle 
qu'ils  donnent  du  sublime  et  du  pittoresque  (le  sublime  est  la  recherche  du  type 
et  le  pittoresque  la  recherche  du  particulier)  ne  sont  guère  plus  instructives 
que  les  jugements  portés  sur  tant  d'artistes  illustres.  Enfin  des  raisons  comme 
celle  qu'ils  donnent  pour  expliquer  pourquoi  la  peinture  et  la  musique  ont  eu  un 
sort  différent  en  Allemagne  ',  nous  paraissent  tout  à  fait  déplacées  dans  un  livre 
sérieux. 

1.  «  En  déclamant  contre  le  luxe  du  culte  romain,  contre  l'intercession  de  la  Vierge  et 
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Ces  défauts  tiennent  en  grande  partie  aux  deux  causes  suivantes.  La  première 
c'est  le  système  esthétique  admis  par  MM.  Ménard.  Ils  voudraient  rester  fidèles 
aux  doctrines  du  beau  absolu,  qu'il  est  très-facile  de  comprendre  et  de  déve- 
lopper par  le  raisonnement,  mais  ils  reculent  devant  les  faits  qui  infirment  ce 
système.  Ils  prônent  partout  l'antiquité  comme  le  seul  guide  à  suivre,  ils 
représentent  le  culte  de  l'antique  comme  le  rameau  d'or  de  Virgile,  le  remède  à 
toutes  les  défaillances  de  l'art,  l'oracle  toujours  sûr  qui  n'a  jamais  laissé  sans 
réponse  ceux  qui  l'interrogeaient  avec  foi.  Plus  tard,  en  parlant  de  l'art  hollan- 
dais, ils  disent  :  «  l'art  ne  mérite  ce  nom  que  s'il  s'élève  de  la  réalité  à  un  idéal 
»  quel  cfu' il  soit....  Cet  idéal  (des  Hollandais)  n'est  pas  du  même  ordre  que 
»  celui  des  Grecs,  cependant  l'artiste  qui  sait  le  réaliser  n'en  est  pas  moins  un 
»  maître,  et  voilà  pourquoi  les  œuvres  de  van  Ostade,  le  plus  grand  des  peintres 
»  hollandais  après  Rembrandt,  occupent  une  place  honorable  dans  tous  les 
»  musées.  »  Il  y  a  là  évidemment  une  contradiction  qui  enlève  à  MM.  Ménard 
tout  critérium  solide  pour  juger  ceux  qui  s'inspirent  de  l'antique  et  ceux  qui  ne 
s'en  inspirent  pas.  De  là  viennent  l'indécision  et  le  vague  de  tant  d'appréciations. 
Mais  c'est  là  la  conséquence  d'un  système  qui  a  longtemps  été  en  faveur,  et  qui 
a  reçu  de  graves  atteintes  dans  ces  derniers  temps  :  il  serait  injuste  d'en  rejeter 
toute  la  responsabilité  sur  MM.  Ménard. 

L'autre  cause  c'est  l'étendue  du  sujet  (c'est  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  a 
mis  au  concours  la  question  traitée  par  MM.  Ménard).  Il  est  sans  doute  difficile 
d'étudier  une  matière  aussi  vaste  dans  le  court  espace  de  temps  accordé  pour  les 
concours,  mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de  convenance  pour  les  auteurs  qu'on 
ne  saurait  opposer  au  lecteur.  Dans  aucun  cas,  cette  étendue  n'autorise  à 
expédier  d'un  mot  plus  ou  moins  banal  un  artiste  important,  ou  à  juger  une  école 
uniquement  par  un  trait  choisi  parmi  ceux  de  l'histoire  politique  ou  du  caractère 
national  qui  se  prêtent  le  mieux  à  un  certain  mouvement  oratoire.  L'école 
espagnole  est  représentée  comme  le  type  de  l'art  monastique.  Cela  est  vrai,  sans 
doute;  mais,  comme  nous  le  disions  à  propos  de  Velazquez,  une  école  de  pein- 
ture a  encore  d'autres  caractères  que  le  caractère  monastique  ou  protestant ,  ou 
républicain  ou  monarchique. 

Cette  étendue  n'autorisait  non  plus  à  négliger  comme  recherches  de  pure 
érudition ,  oiseuses  dans  un  ouvrage  qui  doit  avant  tout  donner  des  vues 
4'ensemble,  les  rectifications  modernes  d'une  foule  d'erreurs  invétérées.  Sans 
recourir  aux  ouvrages  écrits  dans  une  langue  étrangère,  ou  aux  monographies, 
les  auteurs  eussent  pu  éviter  un  certain  nombre  de  préjugés  surannés.  Les  livres 
que  tout  le  monde  connaît,  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  le  Manuel  de 
Waagen ,  traduit  en  français,  et  une  foule  d'autres  traités  élémentaires  auraient 
suffi  pour  les  redresser. 

En  voici  quelques  uns.  Les  gens  du  monde  connaissent  depuis  longtemps  le 


des  Saints,  contre  tout  ce  qu'il  appelait  l'idolâtrie  catholique,  Luther  porta  un  coup 
mortel  aux  arts  plastiques,  et  l'Allemagne  doit  s'estimer  heureuse  qu'il  ait  eu  le  goût  de  ta 
flûte,  autrement  la  musique  aurait  sans  doute  eu  le  même  sort  que  la  peinture.  » 
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rôle  important  que  les  historiens  modernes  ont  attribué  à  Hubert  van  Eyck  et 
les  différences  remarquables  que  son  style  présente  avec  celui  de  son  père. 
MM.  Ménart  le  nomment  à  peine,  et  dans  tout  le  cours  du  livre  ils  disent  Van 
Eyck  tout  court,  pour  désigner  lan  van  Eyck,  comme  s'il  était  le  seul  qui  eût 
illustré  le  nom  des  van  Eyck.  —  Ils  représentent  la  lutte  au  sujet  de  l'invention 
de  la  gravure  en  taille-douce  comme  étant  uniquement  engagée  entre  Martin 
Schœn  et  Finiguerra.  On  a  depuis  longtemps  opposé  à  Finiguerra  (sa  première 
estampe  est  de  1452)  non  pas  les  estampes  de  Martin  Schœn,  mais  des  estampes 
plus  anciennes,  celle  de  Montpellier,  de  1446,  une  autre  du  maître  anonyme 
P.,  de  145 1  (la  valeur  artistique  de  ces  différentes  gravures  est  contestée, 
voy.  Duplessis,  Histoire  de  la  gravure  en  France;  Springer,  Der  altdeutsche 
Holzschnitz;  mais  non,  que  je  sache,  leur  authenticité),  —  Ils  placent  la  mort 
de  M.  Schœn  en  l'an  1484,  date  depuis  longtemps  reconnue  fausse.  Nous  ne 
mentionnerions  pas  cette  erreur  si,  quelques  lignes  plus  bas,  elle  ne  conduisait 
à  plusieurs  autres.  Durer,  est-il  dit,  allait  se  mettre  en  route  pour  demander 
des  leçons  à  Martin  Schœn,  lorsqu'ayant  appris  sa  mort  (Durer  était  né  en 
1471,  il  n'aurait  donc  eu  que  treize  ans  en  1484)  il  entra  à  l'atelier  de  Wohl- 
gemuth.  Durer  entra  d'abord  chez  Wohlgemuth,  chez  lequel  il  resta  trois  ans, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1492  que  non-seulement  il  voulut  aller,  mais  qu'il  alla  réelle- 
ment à  Colmar  où  M.  Schœn  venait  de  mourir.  —  D'après  quelle  autorité 
MM.  Ménard  placent-ils  en  l'année  143 1  le  portrait  du  pape  fait  par  Jean 
Foucquet  ?  Cette  date  est  en  désaccord  avec  les  derniers  travaux  publiés  sur 
Foucquet  (voir  l'intéressante  notice  de  M.  Vallet  de  Viriville).  Ces  exemples 
qu'il  serait  facile  de  multiplier  prouvent,  avant  tout,  que  les  auteurs  ont  dédai- 
gné de  se  tenir  au  courant  des  dernières  découvertes  de  la  science, 

MM.  Ménard  croient  s'être  soustraits  aux  reproches  en  déclarant  qu'ils  veu- 
lent ne  faire  aucune  recherche  de  pure  érudition  et  laisser  aux  hommes  spéciaux 
le  soin  de  discuter  l'orthographe  d'un  nom  propre  ou  la  date  exacte  d'une  nais- 
sance. En  cela,  ils  sont  dans  leur  droit,  et  personne  ne  leur  cherchera  querelle 
à  ce  sujet.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  hommes 
spéciaux  pour  ne  pas  laisser  subsister  dans  une  deuxième  édition  des  fautes 
telles  que  Tre'bonien,  Pinî/rucchio,  Mazaccio,  Wartelet  et  une  infinité  d'autres. 
Sans  faire  des  recherches  de  pure  érudition  ils  auraient  pu  donner  à  l'époux  de 
la  sainte  Vierge  son  vrai  métier  :  il  était  charpentier,  non  menuisier  ;  c'est  avec 
une  hache  qu'on  le  voit  représenté,  non  avec  un  rabot,  etc. 

A  côté  de  ces  fautes  qui  sont,  en  somme,  assez  vénielles,  il  y  a  des  lacunes 
considérables.  Malgré  les  promesses  très-larges  du  titre,  malgré  celles  un  peu 
plus  restreintes  de  la  préface  («  en  étudiant  la  marche  des  beaux-arts  et  principa- 
lement de  la  peinture  »)  les  auteurs  ne  se  sont  occupés  ni  de  la  sculpture  '  ni  de 
l'architecture.  Il  y  a  quelques  noms  de  sculpteurs,  quelques  aperçus  généraux, 


1.  Le  vœu  à  peine  formé  est  déjà  exaucé.  MM.  Ménard  viennent  de  publier  une  his- 
toire de  la  sculpture  ancienne  et  moderne,  qui  a  été  également  couronnée  par  l'Académie 
des  beaux-arts.  Espérons  qu'elle  nous  forcera  à  moins  de  critiques. 
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mais  nul  tableau  suivi  des  différentes  phases  de  cet  art.  Nous  avons  en  vain 
cherché  le  nom  de  Vischer.  Il  a  pourtant  un  suffrage  que  MM.  Ménard  paraissent 
beaucoup  estimer,  celui  de  Paul  Delaroche  qui  l'a  placé  dans  l'hémicycle  de 
l'École  des  Beaux-Arts  '.  L'architecture  est  presque  entièrement  négligée. 

Enfin,  on  trouve  une  foule  d'omissions  dans  les  différentes  écoles  de  peinture. 
L'école  allemande  ne  renferme  que  huit  ou  dix  noms.  Par  contre,  le  nom  de 
Raphaël  Mengs  revient  bien  dix  fois.  Si  les  auteurs  croient  par  là  faire  acte  de 
condescendance  envers  la  critique  allemande,  ils  se  trompent;  autant  vaudrait 
réciter  au  veuf  qui  se  remarie  l'oraison  funèbre  de  sa  première  femme. 

Nous  terminons  ici  notre  examen  du  livre  de  MM.  Ménard.  Nos  attaques 
s'adressent  moins  à  cet  ouvrage  en  particulier  qu'à  un  genre  qui  nous  paraît 
condamnable.  Aujourd'hui  que  l'art  lui-même  s'est  fait  historien  et  critique,  que 
les  expositions  ne  sont  même  souvent  qu'une  revue  critique  des  œuvres  du  passé, 
il  n'est  plus  permis  à  un  ouvrage  qui  aspire  au  titre  d'histoire  de  se  borner  à 
d'élégantes  généralités. 

EUG.    MÙNTZ. 


CORRESPONDANCE. 


[Nous  sommes  en  principe  très-disposés  à  accueillir  les  objections  que  peuvent  susciter 
nos  articles;  et  en  vertu  de  la  sincérité  qui  est  notre  loi,  nous  entendons  très-largement 
le  droit  de  réponse.  Nous  l'avons  prouvé  en  plus  d'une  occasion.  Cependant,  en  présence 
des  deux  lettres  qui  suivent,  de  la  seconde  surtout,  nous  devons  déclarer  que  nous  ne 
nous  engageons  pas  à  publier  toute  réponse  qui  pourra  nous  être  adressée,  et  que  nous 
nous  croyons  parfaitement  en  droit  de  refuser  l'insertion  de  lettres  qui  n'apportent  au 
lecteur  aucun  éclaircissement  valable.  Les  seize  pages  dont  nous  disposons  chaque  semaine 
ne  suffisent  pas  à  l'abondance  des  matières,  et  nous  pourrions  mieux  remplir  le  supplément 
que  notre  éditeur  met  aujourd'hui  à  notre  disposition.  En  ce  qui  me  concerne  je  serai 
aussi  bref  que  possible. 

Entre  M.  Rangabé  et  moi  aucune  discussion  de  fond  ne  peut  s'établir  ici.  Son  système 
est  très-arrêté,  le  mien  ne  l'est  pas  moins;  toute  controverse  sur  les  faits  s'élèverait 
rapidement  à  une  discussion  de  principes  qui  exigerait  des  développements  hors  de 
proportion  avec  l'espace  dont  nous  disposons.  M.  R.  croit  que  l'état  auquel  la  langue 
grecque  est  arrivée  dans  la  bouche  du  peuple,  l'état  que  nous  offrent  les  chants  popu- 
laires, est  dû  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie.  Il  considère  cette  langue,  même  maniée  par 
un  génie  supérieur,  comme  «  impossible  ». 

D'autre  part,  il  est  très-persuadé  que  le  grec  «  actuel  »,  celui  qu'on  ne  parle  pas  en 

i .  L'autorité  de  P.  Delaroche  est  invoquée  d'une  façon  assez  singulière  à  propos  de 
Rembrandt  :  «  Vainement  la  critique  s'évertue  à  démontrer  ses  délauts,  qui  n'ont  pas 
»  besoin  d'être  démontrés;  quand  elle  a  épluché  tel  visage  qui  est  trivial,  tel  costume  qui 
»  est  ridicule  ou  grossier,  on  reconnaît  bien  qu'elle  a  raison  ;  mais  la  seule  impression  qui 
»  reste,  parce  qu'on  ne  peut  la  vaincre,  c'est  une  immense  admiration.  Voilà  pourquoi, 
»  dans  l'hémicycle  de  l'Ecole' des  beaux-arts,  Paul  Delaroche  l'a  placé  en  compagnie  de 
»  Phidias,  de  Raphaël,  d'Apelles  et  d'Ictinos.  Si  au  lieu  d'être  un  magicien  de  la  pensée 
»  il  n'avait  été  qu'un  copiste  fidèle,  ou  si  pour  rendre  ses  caprices  il  ne  s'était  pas  appuyé 
»  scrupuleusement  sur  la  nature,  sa  place  ne  serait  pas  marquée  là.  »  Cet  argument  n'est 
d'aucune  portée  si  on  le  prend  au  figuré  ;  puis  au  propre  il  est  faux,  car  Rembrandt, 
bien  loin  d'être  placé  en  compagnie  de  Raphaël,  en  est  éloigné  et  se  trouve  dans  le  groupe 
des  coloristes,  en  face  de  Titien,  à  côté  de  Terburg,  de  Van  der  Helst,  etc. 
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dehors  du  cercle  des  lettrés,  est  la  continuation  du  grec  ancien  «  avec  les  modifications 
»  graduelles  qui  altèrent  avec  le  temps  tout  ce  qui  a  vie.  »  Dominé  par  ce  système,  il  est 
clair  que  M.  R.  doit  réduire  de  beaucoup  la  part  de  Coraïs  et  de  ses  contemporains  à  la 
réforme  du  grec  écrit.  —  Pour  moi,  sans  m'émouvoir  de  l'accusation  d'ignorance  que  me 
lance  M.  R.,  et  que  je  pourrais  lui  retourner  avec  au  moins  autant  de  vraisemblance,  je 
me  borne  à  poser  ces  thèses  que  ne  contestera  aucun  homme  ayant  une  idée  de  la  science 
du  langage  et  possédant  des  notions  du  grec  à  cinq  degrés  qui  se  parle  ou  s'écrit  en 
Grèce*  :  i"  Le  grec  vulgaire  des  paysans  est  sorti  par  un  développement  naturel  et  régu- 
lier du  grec  ancien,  de  même  que  les  langues  romanes  sont  .sorties  du  latin  ;  la  distance 
qui  existe  entre  ce  grec  vulgaire  et  le  grec  de  Xénophon,  par  exemple,  étant  à  peu  près 
celle  qui  existe  entre  le  français  du  XII'  siècle  et  le  latin  du  temps  de  César  *.  2°  Le  grec 
des  lettrés  de  nos  jours  est  le  résultat  des  efforts  successifs  exercés  sur  le  grec  vulgaire 
par  plusieurs  générations  de  savants  afin  de  le  rapprocher  le  plus  possible  de  son  état 
antique. 

Ce  point  de  vue  étant  celui  auquel  je  me  place,  j'ai  bien  le  droit  de  faire  peu  de  cas 
d'un  iaiome  que  je  regarde  comme  artificiel,  et  de  blâmer  ce  déterminatif  acto/  qui  a  l'air 
de  déterminer  quelque  chose  et  qui  ne  détermine  rien  du  tout,  puisque  la  grammaire  de 
M.  R.  (et  ce  n'est  certes  pas  cela  que  je  blâme)  nous  fait  connaître  jusqu'à  cinq  degrés 
différents  de  la  langue.  Pour  réduire  par  voie  d'autorité  (mauvais  système)  ces  cinq  degrés 
à  l'unité,  il  faudrait  qu'il  se  manifestât  un  grand  et  puissant  écrivain.  Mais  la  Grèce,  paraît- 
il,  attend  encore  son  Luther.  C'est  pourquoi  elle  eût  peut-être  mieux  fait  de  se  contenter 
de  l'idiome  «  impossible  »  dans  lequel  naguère  chantaient  ses  enfants  lorsqu'ils  conqué- 
raient sa  liberté.  —  P.  M.] 

Dans  le  n°  du  4  janvier  de  la  Revue  critique,  M.  P.  M.  fait  l'honneur  à  ma 
petite  Grammaire  du, grec  actuel  de  la  prendre  à  partie,  et  de  lui  consacrer  quatre 
pages,  qui  ne  contiennent  encore  qu'une  petite  partie  de  ses  imperfections  et  de 
tout  le  mal  qu'il  en  pense.  J'ai  vu  avec  effroi  combien,  rien  qu'en  écrivant  un 
abrégé  de  grammaire  de  sa  propre  langue,  on  peut  se  rendre  je  dirais  presque 
coupable. 

D'abord  ce  petit  travail  est  la  reproduction  d'une  plus  ancienne  esquisse,  avec 
un  certain  nombre  de  corrections,  qui  ne  sont  pas  toutes  également  recevables.  Voilà 
une  critique  un  peu  implicite  et  sommaire.  M.  P.  M.  ne  dit  pas  quelles  sont, 
par  exemple,  ces  corrections,  et  pourquoi  elles  ne  sont  pas  recevables.  Il  faut  le 
croire  sur  parole.  Nous  verrons  s'il  le  mérite. 

Il  revient  ensuite  au' titre  du  petit  livre.  Le  grec  actuellui  paraît  une  expression 
d'une  vérité  naïve mais  qu'il  ne  peut  accepter  sans  commentaire.  Et  son  commen- 
taire est  long,  mais  pas  assez  pour  faire  comprendre  son  objection.  Devais-je 
écnre  grec  moderne? 

Mais  si  j'étais  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  deux  grecs,  un  grec  ancien  et  un  grec 
moderne,  mais  bien  une  continuation  de  la  même  langue,  avec  les  modifications 
graduelles  qui  altèrent  avec  le  temps  tout  ce  qui  a  vie  ?  Si  je  voulais  indiquer 
que  la  petite  grammaire  est  celle  du  grec  dans  la  forme  qu'il  a  actuellement  ? 
Car  je  ne  suppose  pas  qu'il  échappe  à  mon  critique,  que  si  j'avais  écrit  Grammaire 


1 .  Je  suis  heureux  de  pouvoir  invoouer  à  l'appui  de  mon  opinion  celle  d'un  savant 
dont  M.  R.  hésitera  peut-être  à  récuser  I  autorité.  Les  vues  que  j'exprime  ne  diffèrent 
aucunement  des  idées  émises  sur  le  même  sujet  par  M.  Egger  dans  un  travail  qui  vient 
de  paraître  dans  le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  oe  Paris. 

2.  Je  prends  comme  terme  de  comparaison  l'ancien  français  (ou  le  provençal),  parce 
qu'il  conserve,  comme  le  grec  vulgaire,  des  restes  de  déclinaison. 
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Grecque  tout  simplement  comme  on  écrit  Grammaire  Allemande,  Anglaise,  Espa- 
gnole, on  entendrait  non  celle  du  grec  d'aujourd'hui,  mais  bien  la  grammaire  du 
grec  classique.  Mais  je  soupçonne  que  M.  P.  M.  voulait  que  j'écrivisse  Grammaire 
Romaïque,  ce  que  je  m'obstinerai  à  ne  pas  faire,  car  mes  compatriotes  sont  assez 
ignorants  aujourd'hui  pour  ne  pas  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 

M.  P.  M.  en  veut  surtout  à  mon  patriotisme,  «  sincère  mais  peu  éclairé,  »  qui 
m'aveugle  sur  l'histoire  de  ma  propre  langue,  dont  il  ébauche  les  principaux 
traits.  Jusqu'à  la  fm  du  dernier  siècle  les  Phanariotes  et  le  clergé  écrivaient  le 
grec  ancien,  et  c'est  Coraï  qui  éleva  l'idiome  vulgaire  en  l'enrichissant  et  en  le 
purgeant  de  mots  étrangers.  Aussi  le  grec  actuel  se  rattache-t-il  à  lui,  et  est-il 
à  peu  près  son  œuvre  ' .  Le  critique  montre  ici  une  grande  ignorance  de  la  litté- 
rature et  de  l'histoire  de  la  langue  grecque  moderne  (s'il  tient  à  l'expression), 
sans  avoir,  comme  moi ,  l'excuse  d'être  égaré  par  le  patriotisme.  Coraï  était 
un  érudit  philologue,  il  a  fait  de  savantes  recherches  étymologiques  sur  plusieurs 
mots  du  grec  actuel,  et  ses  travaux  linguistiques  sont  très-méritoires.  Mais  a-t- 
on jamais  vu  qu'un  homme ,  fût-il  même  un  grand  poète  ou  littérateur,  ce  que 
Coraï  n'était  pas,  ait  fait  à  lui  seul  une  langue?  Et  pourquoi  faut-il  que  M.  P.  M. 
ignore  que,  bien  avant  Coraï  et  tout  indépendamment  de  son  influence,  les 
Grecs  avaient  des  auteurs  qui  écrivaient,  non  dans  la  langue  classique ,  ni  dans 
la  langue  vulgaire,  mais  bien  dans  ce  grec  commun  dont  j'ai  tracé  la  petite  gram- 
maire. Tels  sont,  entre  autres,  Perdicari,  qui  écrivit  Melira ;  Dragomanarès,  qui 
écrivit  Cléanthe;  J.  Rizo,  qui  publia  des  poésies  et  des  drames,  entre  autres, 
une  congédie  fort  gaie  où  il  tournait  en  ridicule  les  innovations  que  Coraï  cher- 
chait à  introduire  dans  la  langue,  et  qui  n'y  ont  jamais  pris;  les  traductions 
élégantes  et  les  ouvrages  originaux  de  J.  Rangabé  (mon  père);  Ëconomos,  pré- 
dicateur distingué,  et  une  foule  d'autres,  qui  n'ont  pas  appris  de  Coraï  à  écrire 
un  grec  pur  de  mots  italiens  ou  turcs. 

Que  le  grec  d'aujourd'hui ,  avec  les  formes  antiques  qu'il  a  conservées,  ait 
emprunté  des  tournures  de  syntaxe  et  quelques  locutions  appartenant  aux 
langues  ou  plutôt  à  la  façon  de  penser  des  nations  modernes,  avec  lesquelles 
les  Grecs  sont  en  contact  intellectuel,  n'est  nullement  à  nier.  Telle  est  la  des- 
tinée de  toutes  les  langues.  Les  plus  robustes  la  subissent.  Le  grec  ancien  lui- 
même  n'y  a  pas  échappé.  C'est  donc  de  ce  grec,  ainsi  conservé,  mais  en  même 
temps  modifié  de  l'ancien,  que  la  petite  Grammaire  prétend  donner  les  règles 
les  plus  rudimentaires.  M.  P.  M.  n'a  que  faire  d'une  langue  pareille;  et  certes 
il  n'est  pas  tenu  à  l'apprendre;  mais  il  voudra  bien  permettre  que  les  Grecs 
n'en  continuent  pas  moins  de  la  parler  telle  quelle,  comme  ils  ont  toujours  fait, 
de  l'écrire  dans  leurs  correspondances,  dans  leurs  journaux  et  dans  leurs  livres, 
de  la  prêcher  à  la  chaire,  de  l'employer  à  la  tribune,  au  barreau,  sur  la  scène. 
C'est  tant  pis  peut-être  pour  eux,  mais  c'est  ainsi  ;  et  quiconque  voudra  savoir 
ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  écrivent  doit  se  résigner  à  apprendre  la  grammaire 
de  cette  langue  qui  n'agrée  pas  à  M.  P.  M. 

I.  [C'est  exagérer  ma  pensée;  je  ne  vais  pas  aussi  loin.] 
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Et  comment  lui  agréerait-elle  ?  Voyez  plutôt  :  Il  y  a  des  gens  qui  se  permet- 
tent d'écrire  5?  et  ôaii;,  quand  d'autres  disent  0  ôttoîo;  et  eussent  dû  dire  toù.  Et 
voilà,  je  suppose,  en  quoi  les  corrections  de  ma  seconde  édition  ne  sont  pas 
acceptables,  car,  dans  la  première,  «  moins  délicat  »,  j'indiquais  l'emploi  vulgaire 
de  TOù  parmi  les  pronoms  relatifs,  tandis  que,  dans  la  seconde,  je  l'ai  retranché. 
M.  P.  M.  se  formalise  à  tort  :  je  ne  l'ai  pas  retranché;  seulement,  par  une 
erreur  typographique,  il  figure  (p.  62)  parmi  les  pronoms  interrogatifs  au  lieu 
des  pronoms  relatifs.  Je  l'ai  aussi  compris  parmi  les  particules  indéclinables 
(p.  109),  où  j'ai  indiqué  que,  dans  le  langage  vulgaire,  il  signifie  que.  Oui,  dans 
le  langage  vulgaire,  nonobstant  l'autorité  de  Solomos  citée  par  M.  P.  M.,  car 
Solomos,  pour  être  un  génie  poétique,  n'en  écrit  pas  moins  une  langue  plus  que 
vulgaire,  une  langue  impossible. 

Mais  ma  Grammaire  même  (p.  6)  distingue  dans  le  grec  actuel  cinq  variétés  : 
le  langage  élevé,  le  langage  littéraire,  le  langage  commun,  le  langage  vulgaire  et  le 
langage  populaire.  «  Il  tombe  sous  le  sens,  »  s'écrie  le  critique,  «  qu'au  point  de 
»  vue  de  la  science  il  n'y  a  aucune  utilité  à  écrire  la  grammaire  d'un  idiome  aussi 
»  artificiel.  »  Je  ne  sache  pas  que  les  idiomes  simples  '  soient  les  seuls  qui  doivent 
avoir  des  grammaires.  Mais  est-il  vrai  que  les  distinctions  que  je  donne  dans  ma 
petite  esquisse  prouvent  une  grande  complication?  S'il  ne  s'agissait  que 
d'initier  l'étranger  à  l'art  de  bien  parler  et  écrire  le  grec  d'aujourd'hui,  et  de 
comprendre  les  livres  bien  écrits ,  cette  Grammaire  ne  comprendrait  que  les 
formes  du  langage  commun,  tout  en  indiquant  aussi,  pour  plus  d'exactitude,  les 
quelques  formes  plus  anciennes  (plus  élevées)  que  quelques  auteurs  affectionnent, 
et  jusqu'aux  types  tout  littéraires  et  inusités,  que  quelques  archaïstes  se  permet- 
tent cependant  quelquefois  dans  leurs  écrits,  et  dont  le  lecteur  étranger  ne 
saurait  que  faire,  s'il  n'était  averti  de  leur  existence.  Mais  cet  étranger  a  aussi 


I.  [Ce  seul  mot  indique  que  M.  R.  n'est  pas  à  la  question.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que 
mon  honorable  contradicteur  entend  par  idiome  «  simple  »,  mais  il  est  sûr  qu'il  ne  sait 
pas  ce  que  j'entends  par  «  idiome  artificiel  ».  Je  veux  dire  que  le  grec  qui  a  les  sympa- 
thies de  M.  R.,  celui  des  degrés  supérieurs,  est  purement  factice,  étant  un  mélange  à 
proportions  variables  (selon  le  savoir  ou  le  pédantisme  des  écrivains)  du  grec  ancien  et 
du  grec  vulgaire.  De  ce  fait  je  tire  deux  conséquences  :  la  première,  qu'une  langue  qui 
dépend  à  ce  point  du  caprice  aes  écrivains  manque  absolument  d'unité  (et  en  réalité  nous 
voyons  par  M.  R.  combien  elle  a  de  degrés);  la  seconde,  c'est  qu'étant  telle  que  je  dis, 
elle  est  sans  intérêt  pour  les  philologues  qui  cherchent  dans  l'étude  d'une  langue  les  lois 
d'un  développement  naturel  et  spontané,  —  sans  intérêt  aussi  pour  les  hommes  (littérateurs 
ou  voyageurs)  qui  poursuivent  dans  l'étude  d'une  langue  un  but  pratique,  attendu  qu'avec 
la  connaissance  du  grec  ancien  et  du  grec  le  plus  vulgaire  ils  seront  parfaitement  en  état 
de  fabriquer  instantanément,  en  variant  les  doses  de  ces  deux  éléments,  un  grec  très- 
passable  et  de  tel  degré  que  la  circonstance  exigera.  Certes  M.  R.  est  bien  libre  de  ne 
point  admettre  le  principe  de  mon  argumentation,  mais  il  devrait  au  moins  faire  des  efforts 
pour  le  comprenclre,  et,  y  étant  parvenu,  il  s'épargnerait  des  objections  qui ,  partant 
d'un  principe  différent,  laissent  mes  conclusions  intactes.  Tout  ce  qui  suit  est  pris  de 
travers.  Et  par  exemple  la  comparaison  avec  le  plattdeutsch  est  radicalement  fausse. 
Pour  M.  R.  comme  pour  moi  le  grec  vulgaire  (romaïque)  dépend  du  grec  ancien;  il  en 
est  la  corruption  selon  lui,  le  développement  selon  moi.  Mais  le  plattdeutsch  ne  dépend 
pas  de  l'allemand  moderne  et  classique  ;  ce  sont  deux  dialectes  frères  ayant  eu  des  fortunes 
diverses,  le  premier  appartenant  au  bas-allemand,  le  second  au  haut-allemand.] 
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d'autres  exigences  :  il  prétend  lire  non-seulement  les  ouvrages  de  la  belle  litté- 
rature, mais  aussi  les  chants  des  montagnards  ;  il  veut  parler,  non-seulement  en 
bonne  société,  mais  aussi  avec  sa  cuisinière.  Ailleurs,  en  France,  en  Allemagne, 
on  lui  offrirait  une  grammaire  à  part  des  dialectes  populaires,  ou  on  lui  dirait 
qu'ils  n'ont  pas  de  grammaire.  Est-ce  une  faute  si  grave  que,  pour  lui  venir  en 
aide,  je  lui  aie  offert,  à  côté  des  formes  correctes  de  la  langue,  aussi  les  dévia- 
tions et  les  corruptions  qui  appartiennent  au  dialecte  populaire  et  vulgaire  ? 
Désespèrerait-on  de  l'allemand,  et  croirait-on  «  qu'il  n'y  a  aucune  utilité  à  en 
»  écrire  la  grammaire  »,  si  le  grammairien  avait  eu  l'idée  d'y  donner  les  types 
du  Plattdeutsch  à  côté  de  ceux  employés  par  Schiller?  M.  P.  M.  m'accuse  de 
négliger  dans  cette  petite  Grammaire  l'idiome  populaire,  et  la  variété  qu'il 
reproche  à  la  langue  qu'il  paraît  croire  m'appartenir  en  propre  ou  avoir  été  à 
peu  près  créée  par  moi  et  les  miens,  vient  justement  de  ce  que  je  ne  l'ai  pas 
négligé.  Mais  je  crois  saisir  sa  pensée.  Il  voudrait  que  la  grammaire  fût  simple 
en  cela,  qu'elle  ne  donnerait  que  les  formes  du  grec  populaire,  du  Plattdeutsch, 
du  patois  de  la  Grèce,  qui  ne  se  parle  que  dans  les  cabanes  et  les  cabarets,  et 
ne  s'écrit  nulle  part. 

Eh  !  que  me  sert  de  me  défendre  sur  ces  théories  générales,  lorsque  le  petit 
manuel  pullule  de  fautes  de  détail  ?  «  Ignorant  des  progrès  de  la  grammaire 
»  comparée,  »  je  ne  sais  pas  que  l'r,  répond  à  Va  du  sanscrit,  mais  il  me  suffit 
peut-être  de  savoir  qu'il  répond  assez  déjà  à  l'a  du  grec  lui-même.  De  Va  «  il  a 
»  dû  passer  par  l'ê,  et  y  séjourner;  »  mais  combien.?  C'est  là  la  question  '.  Que 
le  latiiî  dérive  du  grec,  j'aurais  pu,  dans  mon  ignorance,  le  dire  pour  quelques 
mots,  pour  un  certain  élément  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  dit.  J'ai  parlé,  non  d'emprunts, 
comme  le  critique  le  suppose,  mais  de  quelques  mots  identiques  ou  à  peu  près, 
qui  peuvent  y  avoir  pénétré  de  la  même  source,  sans  passer  de  l'une  des  langues 
à  l'autre,  et  qui  ont  dans  l'une  I'yi,  dans  l'autre  l't  '. 

M.  P.  M.  est  saisi  d'horreur  de  ce  que  je  dis  que  «  pour  former  l'imparfait,  il 
»  faut  changer  l'w  du  présent  en  ov,  etc.  Il  trouve  que  c'est  puéril.  Il  voudrait 
sans  doute  que  je  donnasse  ici  in  extenso  toutes  les  théories  savantes  des  gram- 
mairiens sur  la  formation  des  temps?.  Je  ne  sais  si  l'étranger,  le  voyageur,  qui 


1.  [Ce  n'en  est  pas  une  pour  les  temps  anciens.  On  ne  peut  pas  dans  un  compte-rendu 
discuter  à  fond  des  points  sur  lesquels  la  lumière  est  faite  depuis  longtemps,  uniquement 
parce  au'il  aura  plu  à  tel  auteur  de  se  mettre,  sans  raison  valable,  en  opposition  avec 
l'état  ae  la  science  ;  mais  on  a  prouvé  récemment  dans  une  discussion  à  l'Académie  des 
inscriptions,  par  des  transcriptions  sémitiques  de  noms  propres,  que  dans  les  premiers 
temps  du  moyen-âge  encore  le  r\  se  prononçait  è.] 

2.  [Comme  il  est  vraisemblable  en  effet  que  l'r)  de  yfiVTizMç  soit  devenu  l'i  bref  de 
genitor!  et  comment  M.  R.  ne  voit-il  pas  que  ces  deux  mots  sont  des  dérivés  qui  se  sont 
produits,  l'un  en  grec,  l'autre  en  latin,  conformément  aux  lois  de  formation  propres  à 
chacune  de  ces  deux  langues?] 

3.  [Non,  je  ne  le  voudrais  pas,  mais  je  voudrais  qu'on  s'abstînt  de  procédés  d'exposi- 
tion qui  sont  non  pas  seulement  puérils,  comme  je  l'ai  dit,  mais  absolument  faux  en  ce 
qu'ils  tendent  à  faire  croire  que  les  terminaisons  s'engendrent  les  unes  les  autres.  Il  serait 
pour  le  moins  aussi  simple  de  dire  qu'au  radical  —  s'ajoute  la  terminaison  w  pour  le 
présent,  la  terminaison  ov  pour  l'imparfait,  et  ainsi  de  suite.] 
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dans  un  petit  manuel  de  grammaire  ne  cherche  que  quelques  notions  pratiques 
sur  la  construction  de  la  langue,  serait  de  cet  avis,  et  s'il  ne  trouverait  la  pré- 
tention du  savant  critique  pédante. 

Mais  si  je  suis  tout  prêt  à  prendre  de  M.  P.  M.  des  leçons  de  sanscrit  et  de 
latin,  il  me  permettra,  en  revanche,  de  lui  en  donner  quelques-unes  de  grec.  Il 
parle  de  mes  étranges  méprises ,  lorsque  je  dis  que  le  nominatif  est  employé 
quelquefois  en  place  du  génitif  partitif,  tandis  qu'il  sait  bien  que  c'est  l'accusatif. 
Si  M.  P.  M.  prétend  dire  :  'Euépacie  ëva  xoTrà5i  uetEivoy;  au  lieu  de  Tisteivoi,  c'est 
un  étrange  grec  qu'il  parlera.  Le  partitif  est  à  l'accusatif  seulement  lorsqu'au  lieu 

d'être  le  sujet  il  est  l'objet  de  la  phrase,  p.  ex.  elSa  êva  ziy\ia  arpaTtcùTra;.' 

Même  les  innocents  morceaux  de  texte ,  appendus  au  bout  de  la  Grammaire 
pour  servir  à  en  appliquer  les  règles,  ne  trouvent  pas  grâce  à  ses  yeux,  «  Ils  ne 
))  méritent  pas  d'attention  par  leur  choix.  »  Ce  n'est  pas  à  quoi  ils  aspiraient  2; 
et  cependant  ils  ont  été  choisis  dans  les  livres  de  M  M .  Byzantios  et  Paparri- 
gopontos,  deux  de  nos  meilleurs  stylistes,  dans  les  poésies  de  Zalacoste,  Bernar- 
dases,  Byzantios  fils,  Christopoulo,  l'élite  des  poètes  de  la  Grèce  moderne,  et 
dans  les  plus  caractéristiques  parmi  les  chants  clephtiques.  Si  le  critique  n'en  est 
pas  content,  je  le  regrette,  mais  je  n'ai  rien  de  mieux  à  lui  offrir.  —  «  Le  com- 
))  mentaire  non  plus  ne  mérite  pas  l'attention,  »  Il  s'attendait  probablement  à  des 
scholies  savantes ,  là  où  je  n'ai  voulu  qu'aider  le  lecteur  par  l'explication  de 
quelques  mots  ou  de  quelque  tournure  peu  usitée.  Mais  ce  n'est  pas  cela  :  Il  y  a 
dans  ce  commentaire  «  des  erreurs  bien  caractérisées.  »  Ainsi  je  dis  que  upàxa 
est  upàytxaTa,  tandis  que  c'est  upôgaïa.  Que  le  savant  critique  me  permette  de  lui 
apprendre  que,  dans  toute  la  Grèce,  les  bergers  appellent  leurs  brebis  ■Kçâ\L[icfva, 
et  que  l'abréviation  du  mot  upôêata,  qui  a  l'accent  sur  l'o,  ne  peut  jamais,  d'après 
le  génie  de  la  langue,  être  upàiraî. 

Je  pense  que  la  Revue  critique,  en  acceptant  les  articles  qui  lui  parviennent, 
ne  doit  pas  se  reposer  sur  cet  adage  que  «  la  critique  est  facile.  »  Il  faudrait  ne 
l'admettre  qu'avec  cette  variante  :  «  La  critique  quand  même  est  facile  ;  mais  la 
»  bonne  critique  est  difficile.  »  R. 


1.  [Le  lecteur  remarquera  que  M.  R.  présente  cette  fois  l'explication  du  fait  contesté 
tout  autrement  que  dans  sa  grammaire.  Dire  que  «  le  nominatif  est  employé  quelquefois 
»  en  place  du  génitif  partitif  »,  c'est  énoncer  une  énormité.  On  voit  maintenant  qu'en 
réalite  le  second  substantif  est  construit  en  apposition  au  premier,  et  que  par  conséquent 
il  doit  être  au  même  cas.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  je  répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon 
compte-rendu,  à  savoir  que  mon  explication  est  empruntée  à  Mullach.] 

2.  [Alors  de  quoi  se  plaint  M.  Rangabé?] 

3.  [L'explication  qui  dérive  upàra  de  irpôêara  est  de  Passow  [Popul.  Carmina,  au 
gloss.),  et  à  tout  prendre  elle  vaut  bien  celle  de  M.  R.;  mais  il  en  est  une  troisième  qui 
me  paraît  préférable  à  l'une  et  à  l'autre.  A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  de 
linguistique,  M.  Fr.  Lenormand  a  proposé  comme  étymologie  de  upàTa  l'italien  prato,  et 
j'avoue  aue  cette  explication  convient  tort  bien  au  passage  où  le  mot  en  question  se  ren- 
contre: oLnb  Ta  rpàta  lpxo|j.ai  «  je  viens  des  champs  »,  plutôt  que  «je  viens  des  troupeaux  ».] 
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II. 

[M.  Garcin  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel,  et  nous  la  lui  donnons  sans 
difficulté,  encore  bien  que  son  discours  soit  relativement  long.  Mais  cet  inconvénient 
n'est  pas  sans  compensation.  Les  qualités  qu'il  déploie  dans  sa  réponse  sont 
celles  qui  distinguent  son  livre,  et  à  cet  égard  le  morceau  dont  le  texte  suit 
répare  tes  lacunes  de  notre  compte-rendu.  Je  m'étais  abstenu  de  rien  dire  du  style  de 
M.  G.  et  d'entrer  'dans  l'examen  de  ses  idées.  M.  G.  ne  nous  sait  point  gré  de  notre 
discrétion.  Sous  prétexte  de  défendre  sa  «  bonne  et  franche  personnalité  »,  que  je 
n'ai  jamais  songé  à  attaquer,  il  éprouve  le  besoin  de  signaler  aux  lecteurs  les  «  pen- 
sées hardies  »  que  renferment  les  Français  du  Nord  et  du  Midi,  dût-il  attirer  sur  sa  tête 
«  les  rigueurs  d'un  pouvoir  ombrageux  »;  il  explique  ses  attaques  contre  les  felibres, 
attaques  que  nous  avons,  il  est  vrai,  indiquées,  mais,  ce  nous  semble,  sans  en  exagérer 
la  portée.  Tout  cela  est  parsemé  de  remarques  qui,  réunies,  formeraient  presque  une  his- 
toire des  idées  de  M.  G.,  et  font  de  cette  lettre  un  document  autobiographique  plein 
d'intérêt.  Le  lecteur  a  donc  sous  les  yeux  des  éléments  d'appréciation  très-complets.  C'est 
à  lui  de  décider  en  dernier  ressort  s'il  y  aurait  eu  profit  à  «  discuter  la  valeur  littéraire, 
»  philosophique,  politique  »,  du  livre  de  M.  G.;  si,  en  y  relevant  certaines  peccadilles, 
nous  avons  réellement  «  pesé  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toiles  d'araignées  »; 
si  enfin  nous  avons  employé  à  l'égard  du  dit  livre  une  méthode  «  à  laquelle  ne  résiste- 
»  raient  aucunes  des  oeuvres  qui  sont  la  gloire  de  l'esprit  humain.  —  P.  M.] 

A    Monsieur    Paul    MEYER. 

Monsieur, 

La  critique  peut  choisir  indifféremment  la  forme  bienveillante  ou  la  forme 
sévère;  mais,  quant  au  fonds,  elle  doit  être  toujours  la  justice.  Or,  votre 
critique,  qui  vient  de  s'exercer,  le  2 1  mars  1 868,  sur  moi  et  mon  ouvrage, 
les  Français  du  Nord  et  du  Midi ,  remplit-elle  cette  condition  indispensable  de 
justice  ?  Évidemment  non.  Aussi  me  donnez-vous  le  droit  de  réponse,  et  voici 
la  lettre  dont  je  réclame ,  ce  que  vous  ne  refuserez  pas ,  l'insertion  intégrale 
dans  votre  plus  prochain  numéro ,  ou  au  plus  tard  dans  le  numéro  qui  doit 
suivre. 

Je  ne  viens  point  ici  plaider  à  fond  la  question  capitale  que  j'ai  soulevée  sur 
la  fraternité,  à  laquelle  je  crois,  entre  hommes  du  midi  et  du  nord  de  la  France. 
Vous  avez  dédaigné  de  la  traiter,  vous  qui  pourtant  n'avez  pas  dédaigné  de 
rechercher,  çà  et  là,  les  moindres  erreurs  de  mon  livre,  vous  qui,  épluchant  des 
phrases  et  des  mots,  avez  condamné  l'ensemble  par  les  infiniment  petits 
détails. 

Je  laisse  aux  esprits  logiques  l'appréciation  d'une  telle  méthode,  à  laquelle  ne 
résisteraient  aucunes  des  œuvres  qui  sont  la  gloire  de  l'esprit  humain. 

Oui,  Monsieur,  sauf  la  théorie  sur  les  sources  de  notre  langue ,  théorie  pure- 
ment incidente  dans  ma  thèse  générale,  théorie  que  j'ai  émise,  d'ailleurs,  avec 
toute  la  modestie  qui  me  convient,  et  que  vous  avez  jugée  avec  toute  la  hauteur 
qui  vous  est  permise ,  sauf  ce  sujet ,  votre  critique  s'attache  à  des  grains  de 
poussière,  dont  vous  faites  des  montagnes.  De  là,  vous  me  frappez,  non  avec 
la  foudre,  mais  avec  une  énorme  férule,  atteignant  du  même  coup  ceux  qui  sont 
la  cause  bien  innocente  de  mes  erreurs ,  c'est-à-dire  des  érudits  tels  que  les 
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Roquefort,  les  Ampère,  etc.  ',  qui  furent  illustres  dans  leur  temps,  comme  vous 
pourrez,  j'espère,  le  devenir  dans  le  vôtre. 

Mais  laissons  ces  détails  à  «  ces  grands  compositeurs  de  riens,  »  que 
Voltaire  nous  montre,  «  pesant  gravement  des  œufs  de  mouches  dans  des 
»  balances  de  toiles  d'araignées.  » 

Ce  n'est  pas  que,  tout  comme  un  autre,  moi  à  qui  vous  prêtez  la  finesse  de 
maints  célèbres  commentateurs  de  Dante,  je  ne  pusse  débrouiller  aussi  des 
puérilités  difficiles,  nug£  difficiles;  mais,  à  mes  yeux,  la  République  des  lettres 
n'est  point  le  «  Royaulme  de  la  Quinte-Essence,  nommée  Entéléchie,  »  (science 
vaine),  comme  dit  Rabelais. 

Assez  j'ai  parcouru  le  terrain  de  l'érudition ,  pour  savoir  combien  il  est  mou- 
vant. Vous  avez  donc  pu  écrire  sans  m'étonner  que  mon  «  érudition  est  en  soi 
»  un  peu  ancienne.  »  Mais  croyez-vous  que  la  vôtre  paraîtra  bien  nouvelle  dans 
un  demi-siècle  d'ici?  Et  doit-on  être  si  fier  de  ce  qui  est  si  éphémère *? 

Pour  mon  compte,  je  ne  connais  que  trois  ordres  de  vérités  toujours  anciennes 
et  toujours  nouvelles  :  les  vérités  mathématiques ,  les  vérités  morales  et  le  sen- 
timent du  progrès  social.  Nos  œuvres  n'ont  quelque  chose  de  durable  que  par  ce 
que  nous  y  mettons  de  notre  âme,  de  notre  conscience,  de  notre  bonne  et 
franche  personnalité  :  C'est  la  seule  chose  que  je  défendrai,  quand  on 
m'attaquera. 

Vos  reproches  sur  mon  ignorance  ne  m'humilient  pas  plus  que  ne  m'enor- 
gueillissent les  éloges  donnés  à  mon  savoir  par  des  savants.  Discutez,  tant  qu'il 
vous  plaira ,  la  valeur  littéraire ,  philosophique ,  politique  de  mes  écrits  :  c'est 
votre  droit.  Mais,  de  par  l'éternelle  justice,  vous  avez  le  devoir  de  respecter 
l'homme,  ou  du  moins  de  ne  faire  peser  sur  lui  un  arrêt  défavorable  qu'après 
l'avoir  entendu. 

Vous  avez  écrit  et  publié  :  «  M.  Garcin  sait  qu'il  existe  quelque  part  en  Pro- 
»  vence  une  société  de  poètes  qui  travaille  dans  l'ombre  à  la  destruction  de 
»  cette  «  unité  française  »  dont  il  est  admirateur.  Lui-même,  'il  est  vrai,  a  fait 
»  partie  autrefois  de  la  société  des  félibres ,  mais  il  s'en  est  séparé,  et  l'écart 
»  entre  elle  et  lui  s'est  accru  à  mesure  que  chacun  suivait  sa  voie,  à  mesure  que 
»  pour  lui  s'enfuyaient  «  les  jours  naïfs  d'autrefois.  »  Ému  comme  à  l'approche 
»  d'un  danger  imminent,  M.  Garcin  a  cru  le  moment  venu  de  sonner  la  cloche 


1 .  [Se  pourrait-il  que  l'on  trouvât  dans  les  écrits  d'Ampère  ou  même  de  Roquefort  les 
mots  «  latins  »  qui  s'ensuivent  :  aigatia,  pie,  —  axi,  ais,  planche, —  bastonus,  bâton, — 
bacco,  cochon,  —  vagari,  bête,  ogre,  —  bastelus,  battant  de  cloche,  —  bichia,  biche,  — 
bierium,  ruisseau  de  moulin,  —  bravis,  brau  (sic,  c'est  un  mot  provençal),  taureau,  — 
bricosus,  bretteur,  —  brutsia,  lames  de  sapin,  —  capiduUum,  chapeau,  —  canola,  canal, 
—  delicius,  délicieux,  etc.,  etc.?] 

2.  "  ' 
V  mon 
mettra  ^ 

maintemr  au  niveau  de  la  science  de  mon  temps.  La  vôtre,  au  contraire,  monsieur  Garcin, 
ne  répond  à  aucun  état  connu  de  la  science,  et  c'est  là  tout  ce  que  je  me  suis  permis  de 
reprocher  à  votre  livre.] 
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»  d'alarme.  Aussi  plus  de  ménagements  !  Non  content  de  rompre  avec  ses 
»  anciens  amis,  il  les  dénoncera,  ou  peu  s'en  faut,  comme  traîtres  à  la  patrie. 
»  Il  attaquera  leurs  doctrines  perverses  ;  il  les  combattra  à  grand  renfort  d'éru- 
»  dition.  Il  prendra  à  partie  le  plus  illustre  d'entre  eux,  le  poète  Mistral ,  et 
»  rivalisant  de  finesse  avec  de  célèbres  commentateurs  de  Dante ,  il  découvrira 
»  dans  Cakndau  la  plus  séditieuse  de  toutes  les  allégories »  > 

Par  la  publication  de  ces  lignes,  Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir,  au  nom 
de  mon  honneur  et  de  la  vérité,  de  vous  répondre  ce  qui  suit  ; 

Je  ne  cherche  point  et  j'ignore  absolument  ce  qui  se  fait  dans  l'ombn.  Qui 
vais-je  espionnant  ?  Où  sont  les  lettres  intimes,  les  conversations,  les  confidences, 
les  secrets  que  j'ai  divulgués  ?  Non,  je  ne  dénonce  personne ,  et  ne  permettrai  à 
personne  de  me  prêter  le  rôle  infâme  de  délateur,  alors  seulement  que  je  combats 

AU  GRAND  JOUR  DES  DOCTRINES   PRODUITES  AU  GRAND  JOUR,   danS  dcS  livreS  qUC 

je  cite,  et,  de  plus,  lorsque  je  proclame  le  talent  et  que  je  respecte  l'honorabilité  de 
leur  auteur. 

Je  n'ai  point  dû  mettre  mon  cerveau  à 'la  torture,  pour  expliquer  Cakndau. 
J'ai  surtout  reproduit  les  commentaires  de  ses  apologistes.  Ensuite,  j'ai  cité  tout 
au  long  cette  fameuse  poésie,  la  Comtesse,  que  vous  ne  mentionnez  même  pas, 
mais  où  je  vous  défie  de  voir  autre  chose  qu'un  cri  de  guerre  (inconscient  ou 
non)  du  midi  contre  le  nord  de  la  France  ' . 

En  outre,  je  me  montre  trop  enthousiaste  de  liberté;  j'ai,  dans  mon  ouvrage, 
trop  flétri  les  violents,  les  inquisiteurs  de  toute  nature,  pour  qu'on  puisse  soup- 
çonner en  moi  le  désir  de  voir  combattre  une  idée  autrement  que  par  l'idée,  mais 
par  la  répression.  Or  ce  soupçon  vous  le  faites  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
liront,  comme  vous  l'avez  imprimé ,  que  mon  livre  «  est  un  véritable  procès  de 
»  tendance  contre  l'école  provençale.  » 

J'ajoute  que  si  les  rigueurs  d'un  pouvoir  ombrageux  devaient  tomber  sur 
quelqu'un,  elles  ne  trouveraient  à  frapper  que  l'auteur  de  tant  de  hardies  pensées 
jetées  dans  les  Français  du  Nord  et  dujdidi  (aux  pages  iv,  viij,  ix,  43,  44,  113, 

447,  449>45o.  45  0- 

1.  [Tout  cela  ne  nous  regarde  guère;  cependant,  puisque  M.  G.  tient  à  connaître  mon 
sentiment  sur  ce  point,  le  voici.  L'inspiration  qui  a  produit  la  Comtesse  est  celle  d'un 
poète  qui,  considérant  la  différence  de  l'état  présent  de  son  pays  à  l'état  ancien,  s'écrie- 
rait volontiers  avec  un  troubadour  du  XIII'  siècle  :  «  Hélas!  quel  je  vous  ai  vu,  et  quel 
»  je  vous  vois!  »  Mais  au  fond,  si  M.  G.  est  aussi  «  enthousiaste  de  liberté  »  qu'il  ledit, 
le  différent  entre  lui  et  ses  anciens  amis  doit  se  réduire  à  un  simple  malentendu  ;  car,  à  mon 
sens,  —  et  j'ai  de  fortes  raisons  de  me  croire  pour  le  moins  aussi  bien  renseigné  que 
M.  G.,  —  c'est  dans  la  pièce  aaz  Troubadours  catalans  qu'il  faut  chercher  la  pensée  de 
l'auteur  de  Cakndau  et  de  la  Comtesse. 

«  Cependant,  cela  se  voit,  cependant  nous  le  savons,  —  que  dans  l'ordre  divin  tout  se  fait  pour 
un  bien.  —  Nous,  Provençaux,  d'un  cœur  unanime,  —  nous  sommes  de  la  grande  France,  et 
nous  le  sommes  franchement.  —  Vous,  Catalans,  volontiers,  —  vous  êtes  de  l'Espagne  magnanime. 

»  Car  enfin,  à  la  mer  il  faut  que  tombe  le  ruisseau, —  et  la  pierre  au  tas;  —  des  traîtres  Vaquei- 
riiu  —  le  blé  serré  mieux  se  préserve  ;  —  et  les  petits  vaisseaux  pour  naviguer  sûrement,  — 
quand  l'onde  est  noire  et  l'air  obscur,  —  il  faut  qu'ils  naviguent  de  conserve. 

»  Car  il  est  bon  d'être  nombre,  il  est  bon  de  s'appeler  —  les  enfants  de  la  France!...  » 

Ces  beaux  vers,  que  je  regrette  de  traduire  si  mal,  me  semblent  assez  concluants.  Mais, 
encore  une  fois,  la  Revue  critique  ne  peut  pas  prendre  parti  dans  ce  débat.] 
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'-Admirateur  de  V unité  française,  je  le  suis  :  oui,  s'il  s'agit  de  cette  unité  intel- 
lectuelle et  féconde ,  fille  de  notre  génie  national  ;  non ,  s'il  s'agit  de  celle  que 
j'ai  caractérisée  à  la  page  447.  «  J'adore  l'une,  «  ai-je  écrit,  et  «  l'autre...  je 
»  l'exècre.  » 

Enfin,  Monsieur,  je  dois  affirmer  que  votre  erreur  est  complète,  quand  vous 
dites  que  'fai  rompu  avec  mes  anciens  amis.  Si,  depuis  des  années,  je  n'ai  point  de 
rapports  avec  l'un  des  félibres,  toujours,  avant  comme  après  l'apparition  de  mon 
livre,  toujours,  et  les  preuves  en  sont  dans  mes  mains,  j'ai  conservé  les  rapports 
les  meilleurs  avec  mes  bons  camarades  d'autrefois,  que  je  ne  cesse  d'apprécier 
comme  ils  le  méritent.  Mon  livre  et  mes  conférences  du  printemps  dernier,  dont 
plusieurs  journaux  ont  marqué  l'esprit  et  le  souvenir,  en  sont  l'attestation. 

Dans  quel  sens  dites-vous  que  Vécart  s'est  accru  sans  cesse  entre  mes  amis  et 
moi  ?  Je  puis  prouver  de  la  façon  la  plus  inéluctable  que,  pour  les  opinions  poli- 
tiques, seules  en  jeu  dans  tout  ce  débat,  on  me  retrouve  dans  mon  livre  publié 
en  1868,  tel  que  je  n'ai  cessé  d'être,  tel  que  j'étais  déjà  en  1848,  lorsque  la 
Voix  du  peuple,  journal  fondé  à  Marseille  par  Alphonse  Esquiros,  publia  mes 
premiers  vers  politiques.  J'étais  alors  un  adolescent  dont  les  instincts  n'ont  fait 
que  grandir  et  s'éclairer  avec  la  raison. 

Mais  jamais  je  n'ai  rompu  avec  nul  ami ,  avec  nul  homme  de  cœur  pour  des 
divergences  d'opinion  ;  car  je  crois  fermement  que,  par  la  bonté,  l'homme  doit 
se  placer  au-dessus  de  toutes  les  choses  que  l'esprit  discute. 

Ainsi,  Monsieur,  dans  tout  ce  que  vous  avez  écrit  sur  ma  personne,  dès  le 
début  de  votre  article,  la  «  base ,  pour  me  servir  d'un  mot  de  vous,  la  base 
»  manque  absolument.  » 

En  conséquence,  permettez-moi ,  vous  qui  avez  écrit  ces  lignes  :  «  On  ne 
»  peut  qu'engager  M.  Garcin  à  se  mettre  au  courant  des  questions  sur  lesquelles 
»  il  donne  son  avis;  »  permettez-moi  de  tourner  contre  vous  la  leçon.  Et,  appli- 
quant à  votre  critique  une  autre  de  vos  expressions  sur  mon  ouvrage,  je  dirai  : 
Lorsque,  ayant  à  juger  une  œuvre,  vous  avez  commencé  par  méconnaître  ou 
ignorer  la  chose  essentielle,  c'est-à-dire  la  vérité,  la  justice,  le  respect  que  vous 
deviez  à  l'homme,  votre  appréciation  «  ne  peut  qu'être  écartée  par  la  question 
»  préalable.  « 

Toutes  ces  formules  ,  c'est  vous ,  je  le  répète ,  qui  me  les  fournissez.  J'en  ai 
employé  de  tout  autres ,  en  parlant  de  vous ,  dans  les  Français  du  Nord  et  du 
Midi  (p.  397,  4^0,  479).  Et,  lorsque,  sur  un  point,  j'ai  combattu  votre  opi- 
nion, voici  en  quels  termes  je  l'ai  fait  :  «  Suivi  de  jeunes  érudits  d'une  très- 
»  grande  valeur,  tels  que  MM.  Paul  Meyer,  Gaston  Paris,  etc.,  Frédéric  Diez, 
»  en  Allemagne,  a  nié  l'existence  des  Cours  d'amour.  On  peut  en  contester  l'im- 
»  portance,  je  le  crois,  mais  l'existence,  la  réalité,  non  pas  '  »  (p.  430). 

Et,  puisqu'il  est  là  question  de  doctrine  allemande,  un  dernier  mot  :  Vous 
avez  pris  à  tâche,  je  crois,  de  révéler  à  la  France  les  travaux  critiques  d'Outre- 
Rhin.  En  cela  je  vous  loue  sans  réserve.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il 

I,  [La  bienveillance  de  M.  G.  à  mon  égard  est  dans  ce  cas  d'autant  plus  manifeste 
que  je  n'ai  pas  souvenir  d'avoir  jamais  rien  publié  sur  les  Cours  d'amour.] 
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ne  faudrait  pas  tout  emprunter  à  cette  Allemagne,  où  Gœthe  nous  a  montré 
qu'il  existe  des  formes  bien  différentes  de  ces  formes  françaises  qui*  permettent 
de  rendre  hommage  aux  qualités  des  adversaires  que  nous  combattons.  En  1826, 
admirant  nos  écrivains  du  Globe,  le  grand  poète  disait  :  «  Leur  langage  est 
»  clair,  net,  hardi  à  l'extrême.  Quand  ils  blâment,  ils  sont  délicats  et  polis,  bien 
»  différents  de  nos  lettrés  allemands,  qui  croient  devoir  haïr  quiconque  ne  pense 
»  pas  comme  euk.  » 

J'appartiens,  Monsieur,  à  l'école  française.  Voilà  pourquoi,  tout  en  défendant 
sans  rancune ,  selon  mon  droit  et  selon  la  vérité ,  mon  caractère  contre  vos 
attaques,  je  n'en  reste  pas  moins,  avec  une  sincère  et  haute  considération  pour 
vos  travaux,  etc.  Eugène  Garcin. 

Paris,  27  mars  1868. 

VARIÉTÉS. 
LTnseignement  primaire  en  Prusse. 

Sous  le  titre  de  Renseignements  statistiques  sur  l'Enseignement  primaire  en  Prusse 
pour  les  années  1862-1864  ',  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  Prusse 
vient  de  publier  un  travail  des  plus  complets  et  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
nous  le  recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'instruction.  Cette  publication  sera  continuée  de  trois  ans  en  trois  ans.  Le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  principalement  de  tableaux 
statistiques  qui  indiquent  le  nombre  des  écoles  publiques  et  particulières,  des 
maîtres,  des  élèves,  les  traitements  des  professeurs,  la  religion  des  enfants  (ne 
serait-il  pas  plus  exact  de  dire  :  la  religion  de  leurs  parents),  le  rapport  du 
chiffre  des  élèves  au  chiffre  de  la  population  et  à  l'étendue  des  provinces,  etc. 
Le  soin  a  été  poussé  jusqu'à  indiquer  par  des  chiffres  de  couleur  différente  les 
diverses  confessions.  Il  nous  semble  curieux  de  reproduire  le  tableau  des  différentes 
langues  parlées  par  les  enfants  qui  visitaient  les  écoles  primaires  à  la  fin  de  1 864. 

Le  nombre  de  ces  enfants  était  de  2,938,679;  et  le  rapport  des  différentes 
langues  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Allemand  2,509,482  (85,40/0) 

2°  Polonais  (Provinces  de  Prusse  de  Silésie,  de  Posen 
et  quelques  communes  de  l'arrondis- 
sement de  Cœslin.)  384,475  (13,1  ) 

30  Lithuanien  (Arrondissement  de  Kœnigsberg  et  de 

Gumbinnen.)  1?)'$^  (  o»^  ) 

40  Wende       (Arrondissement  de  Francfort-sur-l'Oder 

et  de  Liegnitz.)  13,441  (  0,4  ) 

50  Morave       (Arrondissement  d'Oppeln.)  9>917  (  0,5  ) 

6°  Wallon  (Arrondissement  de  Dusseldorf  et  d'Aix- 
la-Chapelle.)  1,895  (  0,06) 

1 .  Statistische  Nachrichten  ùber  das  Elementar-Schulwesen  in  Preussen  fiir  die  Jahre 
1862  bis  1864.  —  Berlin,  1867.  Verlag  von  Wilhelm  Hertz.  87  pages  gr.  in-4*. 
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7°  Tchèque     (Arrondissement de Breslau et d'Oppeln.)         1,745  (  o,oj) 
8°  Hollandais  (Arrondissement  de  Dusseldorf.)  568 

Ce  tableau  est  intéressant  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  une  lacune  :  le  fran- 
çais ne  se  parle-t-il  pas  près  de  nos  frontières,  sur  différents  points  des  provinces 
rhénanes  de  la  Prusse?  H.  Gaidoz. 


La  Société  de  linguistique  de  Paris. 

Voici  une  des  meilleures  preuves  des  progrès  que  font  dans  notre  temps  les 
études  philologiques,  qui  y  sont  encore  si  nouvelles.  Il  existe  depuis  deux  ans  à 
Paris  une  Société  de  linguistique,  qui  s'affermit  et  s'étend  chaque  jour,  et  promet 
de  servir  efficacement  la  science  '.  Présidée  successivement  par  MM.  Egger  et 
Ernest  Renan,  la  Société  a  actuellement  pour  président  M .  Brunet  de  Presle,  pour 
secrétaire  M,  Michel  Bréal.  De  pareils  norhs  garantissent  la  valeur  et  la  soHdité 
des  travaux. 

Le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  vient  de  paraître  »  : 
il  fait  mieux  que  donner  des  espérances;  il  réalise  celles  qu'on  pouvait  con- 
cevoir. Le  morceau  le  plus  important  et  le  plus  neuf  est  le  travail  de  M.  Francis 
Meunier,  De  quelques  anomalies  que  présente  la  déclinaison  de  certains  pronoms 
latins.  Citons  aussi  V Étude  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  le  verbe  auxiliaire 
breton  kaout  {avoir).  Ces  deux  dissertations  sont  tout-à-fait  dans  l'esprit  que  la 
Société  s'efforce,  avec  toute  raison  suivant  nous,  de  faire  prévaloir  :  il  s'agit  bien 
moins  de  répandre  dans  le  public  les  résultats  de  la  science  ou  de  vulgariser, 
comme  l'auraient  souhaité  quelques  personnes,  les  travaux  de  la  critique  alle- 
mande, que  de  faire  des  études  originales  et  de  chercher  à  enrichir  la  science 
elle-même.  C'est  par  là  que  les  travaux  de  la  Société  compteront  sérieusement 
dans  l'œuvre  commune  et  seront  appréciés  même  hors  de  France.  L'article  de 
M.  Meunier,  notamment,  ne  peut  manquer  de  provoquer  une  discussion  inté- 
ressante et  fructueuse. 

Le  numéro  contient  encore  d'excellentes  observations  de  M.  Egger  sur  VÉtat 
actuel  de  la  langue  grecque,  accompagnées  de  conseils  judicieux  que  les  Grecs,  à 
en  juger  par  M.  Rangabé,  ne  semblent  pas  près  de  suivre  ni  même  de  com- 
prendre. —  Le  Discours  de  M.  Bréal  à  l'ouverture  du  cours  de  Grammaire  com- 
parée au  Collège  de  France  en  déc.  1867,  morceau  rempli,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  de  fines  et  pénétrantes  remarques  d'autant  plus  intéressantes  cette  fois 
qu'elles  roulent  surtout  sur  un  sujet  tout-à-fait  à  l'ordre  du  jour,  l'état  actuel  et 
les  divisions  (on  pourrait  presque  dire  les  schismes)  de  la  science  allemande. 
Enfin  une  note  de  M.  G.  Paris  sur  l'étymologie  du  mot  fade ,  une  autre  de 
M.  R.  Mouret  sur  les  noms  propres  latins  en  atius,  complètent  ce  fascicule  inté- 
ressant. Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  pouvoir  le  louer  que  nous  y 
retrouvons,  comme  on  l'a  vu,  les  noms  de  plus  d'un  de  nos  collaborateurs. 

1 .  Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  Léger,  administrateur,  6,  rue  Boutarei. 

2.  Paris,  libr.  A.  Franck,  1868,  96  p.  Gr.  in-8°. 

Nogent-le-Rotrcu,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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edidit  J.  La  Roche.  Pars  posterior.  Ac- 

cedunt  testimonia  veterum  et  indices.  Gr. 

in-8*,  115p.  Leipzig  (Teubner).  9  fr.  3  5 

Complet.  17  fr.  35 

Jacobins  (F.  H.).  Briefean  F.  Bouterwek 
ausden  J.  1800  bis  1819.  Mit  Erlaùtergn. 
Hrsg.  v.  W.  Mejer,  In-8*,  v-189  p. 
Gœttingen  (Deuerlich).  3  fr.  80 

Kar]o^«ra  (0.).  Die  Formen  d.  rœmischen 
Ehe  u.  Manus.  In-8°,  iv-ii6p.  Bonn 
Cohen  u.  Sohn).  2  fr.  70 

Kirchmann  (J.  H.  v.).  vEsthetik  auf 
realis^scher  Grundiage.  2  Ed.  Gr.  in-8*, 
xiv-696  p.  Berlin  (Springer).  16  fr. 

Kirk  (J.  F.).  The  history  of  Charles  the 
Bold  Duke  of  Burgundy.  Vol.  3 .  In-8*, 
502  p.  cart.  London  (Murray).  i8fr.  75 

Maidment  (J.).  Scottish  Ballads  and 
Songs,  historical  and  traditionary.  2  vol. 
Petit  in-8°,  700  p.  cart.  London  (Hamil- 
ton).  31  fr.  25 

(Vlémoires  de  la  Société  linguistique  de 
Paris.  T.  I",  In-8°,  viij-ioo  p.  Paris 
(lib.  A.  Franck). 

M'ibelungenlied  (das).  Hrsg.  von  F. 
Zarncke.  3.  Aufl.  Gr.  in- 16,  civ-480  p. 
Leipzig  (G.  Wigand).  6  fr. 

?fei£fer  (F.).  Quellenmaterial  zu  altdeut- 
schen  Dichtungen.  IL  In-4*,  iij-90  h. 
Wien  (Gerold).  j  fr.  90 

*ooley  (C).  Notes  on  the  old  crosses  of 
Gloucestershire.  Gr.  in-8*,  cart.  London 
(Longmans).  22  fr.  50 

;  lask.  A  Short,  practical,  and  easy  Method 
of  learning  the  old  Norsk  tongue,  or 
icelandic  ïanguage,    with    an    icelandic 


Reader  by  H.  Lund.  Petit  in-8*,  cart. 
London  (Thimm).  5  fr. 

Recueil  de  Chartes  originales  de  Joinville, 
en  langue  vulgaire,  publié  par  M.  N.  de 
Wailly.  In-8*,  56  p.  Paris  (lib.  Laine  et 
Havard). 

Roscoe  (H.).  Vittoria  Colonna.  Her  life 
and  poems.  Petit  in-8*,  378  p.  cart. 
London  (Macmillan).  11  fr,  25 

Sainte-Beuve  (C.-A.).  Le  comte  de 
Clermont  et  sa  cour,  étude  historique  et 
critique.  In- 18,  80  p.  et  fac-sim.  Paris 
(lib.  de  l'Académie  des  Bibliophiles).  3  fr. 

Sauppe  (G.).  Bilder  des  Altherthums. 
Vortraege  fiir  gebildete  Zuhœrerchaft. 
In-8*,  iv-193  P-  ^3.\k  (Schwabe).  3  fr.  25 

Wanderungen  auf  dem  Gebiete  der 

Sprache  und  Literatur.  Vortraege  vorge- 
bildeter  Zuhœrerschaft  gehalten.  In-8°, 
iv-233.  (Ibid.).  3  fr.  25 

Surtees  Society  publications.  Vol.  49. 
Kirkby's  inquest,  Knight's  fées  and  the 
nomine    villarum  for  Yorkshire.    In-8*,. 
543  p.  cart.  London  (Whittaker).  3 1  f.  25 

Vol.  50.  Memoirs  of  AmbroseBarnes 

In-8*,  511p.  cart.  London  (Ibid).  26  f.  2  5 

Teuflfel(W.  S.).  Geschichte  der  rœmischen 
Literatur  (in  ^  Lfgn.).  i.  Lfg.  In-8*, 
j-176  p.  Leipzig  (Teubner).         3  fr.  25 

Urkunden-Buch  der  Stadt  Leignitz  u. 
ihres  Weichbildes  bis  zum  J.  1445.  Hrsg. 
v.  D'  F.  W.  Schirrmacher.  In-4°,  xv- 
543  p.  Liegnitz  (Krumbhaar).        24  fr. 

Valerii  Maximi  dictorum  factorumque 
memorabilium  libri  IX  ad  optim.  libror. 
fidem  editi  éd.  star.  C.  Tauchnitiana. 
Nova  impressio.  In- 16,  388  p.  Leipzig 
(Hoitze).  I  fr.  65 

Vambery  (H.).  Skizzen  aus  Mittelasien. 
Ergaenzungen  zu  meiner  Reise  in  Mittel- 
asien. In-8°,  v-3  58p.  Leipzig  (Brockhaus). 

8  fr. 

Van  Praet  (J.).  Essays  on  the  political 
history  of  the  15.  16.  and  i7th  centuries. 
Edited  by  sir  E.  Head,  In-8°,  600  p. 
cart.  London  (Bentley).  20  ir. 

Vergilii  Maronis  (P.).  Opéra  recensuit 
O.  Ribbeck.  Vol.  IV.  In-8*,  xvj-206  p. 
m.  I  Steintaf.  Leipzig  (Teubner).     6  tr. 


Complet. 


47  fr.  80 


"Wrampelmeyer  (H.).  Librorum  ma- 
nuscriptorum,  que  Ciceronis  orationes 
pro  Sestio  et  pro  Caelio  continent,  ratio, 
qualis  sit  demonstratur.  In-4°.  Detmold- 
(Meyer).  i  fr.  50 


En  vente  chez  A.  Lévy,  éditeur,  rue  de  Seine,  29. 

Fï     R  ISJ  O  R  1\/î  A  NI  T^  Manuel  d'histoire  ancienne  dé 
'•     l-'I-^iNvyrviVlAlM     1    l'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques.  Tome  premier  :  Israélites  —  Égyptiens—  Assyriens,  i  vol.  in-12.    j  fr. 


En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

Er^  t7  Ç  ID  C\  î  Ç     ^^  Vandalisme  révolutionnaire.  Fondations 
•       L'  Ci  O  1    kJ  1  O     littéraires ,  scientifiques  et  artistiques  de  la 
Convention,  i  vol.  in- 18  jésus.  2  fr.  50 


E.  BERSOT 


Libre  philosophie,  i  vol.  in- 18  jésus.   2  fr.  50 


En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

A  yr  A  î  r^  T  I  tr  nn  ^^'"^^^^^  publiés  par  son  petlt-fils  le  baron 
iVl  i\  l_j  V_/  U  il*  1  Malouet.  2  vol.  in-S",  ornés  d'un  portrait  gravé 
sur  acier.  1 5  fr. 

C/^  ¥     T7  TV /f  tr  IVT  nn     Céncault.  Étude  biographique  et  critique 
•    v_>  l-<  i-^  iVl  IL  IN    1       avec  le  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  du 
maître,  i  vol.  in-8°.  6  fr. 

TT  î  T  C  nn  17     Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  la 
•     J   U  O   1    ll<     domination  espagnole.  2  vol.  in-8°.  14  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

A/--1    K  n  r-\  K    r^TTVT      La  liberté  morale.  2  vol.  gr.  in- 18. 
.     DE     G  AS  PARI  N  6fr. 

En  vente  chez  Rapilly,  éditeur,  5,  quai  Malaquais. 

CORRARD  DE  B RÉ  BAN  gratL 

Troyens.  Recherches  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  avec  fac-similé.  In-S".  Papier 
vergé.  3  fr. 

En  vente  chez  Schwabe,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

GC  A  T  î  D  D  HT  W^nderungen  auf  dem  Gebiete  der  Sprache  und 
•     o/\  LJ  r    r   I-i  Literatur.   Vortraege   vor    gebildeter  Zuhœrer- 
schaft  gehalten.  In-80.  3  fr.  25 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Prix   d^abonnement  : 

Un  an,  Paris,  1 5  fr.  —  Départements,  17  fr.  —  Etranger,  le  port  en  sus 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AU^  A  13  D  T7  HP  î  ^°'''P"^  inscriptionum  italicarum  antiquioris 
•  V  /\  D  rv  L-j  1  1  sévi  ordine  geographico  digestum  et  glossa- 
rium  italicum  in  que  omnia  vocabula  continentur  ex  umbricis,  sabinis,  oscis, 
volscis,  etruscis  aliisque  monumentis  quse  supersunt  collecta  et  cum  interpreta- 
tionibus  variorum  explicantur.  Taurini  et  Florentin.  1867.  Un  fort  volume  in- 
fol.  orné  de  58  pi.  91  fr. 

MTji  TV  yr  /-\  T  o  17  C     ^^^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
II.  MU  1  rX  E.  O     premier.  In-S».  4  fr. 

Contenu  :  I.  Statuts,  règlement,  Hste  des  membres  au  31  décembre  1867. 
—  II.  E.  Egger,  de  l'état  actuel  de  la  langue  grecque  et  des  réformes  qu'elle 
subit.  —  III.  F.  Meunier,  de  quelques  anomalies  que  présente  la  déclinaison  de 
;ertains  pronoms  latins.  —  IV.  D'Arbois  de  Jubainville,  étude  sur  le  verbe 
luxiliaire  breton  Kaout  «  avoir.  »  —  V.  M.  Bréal,  les  progrès  de  la  grammaire 
:omparée.  —  VI.  G.  Paris,  Vapidus  «  fade.  »  —  VII.  R.  Mowat,  les  noms 
)ropres  latins  en  atius. 

En  vente  à  la  librairie  Hachette  et  C«,  77,  boulevard  Saint-Germain. 

/-^  -r-N  9  T_T  T7  T  T     T    \^  Extraction  des  cercueils  royaux  à  Saint- 

<J  •      L'    AA  L-j  y.  i~i  i-à  1    Denis  en  1793.  —  Histoire  des  tombeaux, 

lîurs  épitaphes ,    leur   démolition   en    1793    et  leur    restauration  en   1817. 

■  Relation  authentique  de  la  violation  des  cercueils  royaux.  Ce  qu'ils  contenaient. 

■  .es  tombeaux  de  la  crypte  et  le  Saint-Denis  actuel,  i  vol.  in-i8  jésus.        3  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET   ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Aarboger  for  Nordisk  Olkyndighed  og 
Historié.  Udg  af  det  kgl.  Nordiske  Olds- 
kuftselskab  i  Kjobenhavn.  3.  Hft.  106  p. 
In-8'.  2  tr. 

Aarsberetninger  og  meddelelser  fra  det 
Hcre  kgl.  Bibliothek.  Udg.  af  C.  Bruun. 
3.  Hft.  96  p.  In-8'.  2  fr.  50 

Acta  sanctorum  quotquot  toto  orbe  colun- 
tur,  vel  a  catholicis  scriptoribus  cele- 
brantur  ex  latinis  et  grascis,  aliarumque 
gentium  antiquis  monumentis  collecta  ac 
digesta,  illustrata  a  G.  Henschenio  et  D. 
Papebrochio,  editio  noviss.  curante  J. 
Carnandet.  Julii.  T.  i .  In-fol.  648  p.  Paris 
(lib.  Palmé). 

Aristotelis  Thierkunde.  Kritisch  bericht. 
Text  m.  deutscher  Uebersetzg.,  sachl.  u. 
sprachl.  Erklasrg.  u.  vollstasnd.  Index  v. 
H.  Aubert  u.  F.  Wimmer.  Mit  7  lithog. 
Taf.  2  Bde.  In-8*,  viij-1041  p.  .Leipzig 
<Engelmann).  25  fr.  35 

Baitzer  (E.).  Alte  u.  neue  Welt-Anschau- 
ung.  Vortraege.  2.  Bd.  Der  Mensch  in 
seinen  Hauptbeziehungen.  2.  verm.  Aufl. 
In-S",  v-248  p.  Nordhausen  (Fœrster- 
raann).  3  fr.  40 

Les  2  volumes.  6  fr.  40 

Pythagoras,  der  Weise  v.  Samos.  Ein 

Lebensbild  nach  den  neuesten  Forschgn. 
bearb.  Mit  i.  (lithog.)  Uebersichtskarte. 
Gr.  in-8*,  viij-i8o  p.  (Le  même).  3  f.  40 

Barges  (J.-J.-L.).  Inscription  phénicienne 
de  Marseille.  Nouvelles  observations, 
historique  de  la  découverte  et  description 
exacte  de  la  Pierre,  le  tout  accompagné 
de  pièces  justificatives  et  d'une  pi.  lithog. 
In-4*.  63  p.  et  1  pi.  Paris  (imp.  Goupy). 

Belleval  (T.  de).  Lettres  sur  le  Ponthieu. 
In-i2,  361  p.  Paris  (lib.  Dumoulin). 

Benoit  (L.).  Elisabeth  de  Lorraine,  régente 
de  Nassau-Sarrebruck  et  le  Burgfried  de 
Niederstinzel.  In-8*,  33  p.  et  pi.  Nancy 
(imp.  Lepage). 

Ghambrier  (J.  de).  Marie- Antoinette , 
reine  de  France.  T.  i".  628  p.  Paris 
(lib.  Lebigre-Duquesne). 


Gohn  (S.).  De  Targumo  Jobi  disquisitio. 
Addita  est  Appendix  in  qua  continentur 
nonnullae  variae  lectiones  e  codice  ms.  a 
1238  sumptae.  In-8*,  51  p.  Schwerin 
(Schmale).  '  fr-  3  $ 

Crœger  (C).  Geschichte  Liv-Ehst.  und 
Kurlands.  2  Thle.  In-8*  (i.  Thl.  viij- 
279  p.).  St.  Petersbourg(Rœttger).  16 1. 

Darwin  (C).  De  la  variation  des  animaux 
et  des  plantes  sous  l'action  de  la  domes- 
tication. Traduit  de  l'anglais  par  J.-J. 
Moulinié.  Préface  de  C.  Vogt  avec  43  gr. 
sur  bois.  T.  i.  In-8*,  xvi-445  p.  Paris 
(lib.  Reinwald). 

Diintzer  (H.).  Aus  Gœthe's  Freundes- 
kreise.  Darstellungen  aus  dem  Leben  des 
Dichters.  In-8*,  xiij-532  p.  Braunschweig 
(Vieweg  u.  Sohn).  8  fr. 

Egger  (E.).  Les  derniers  jours  de  l'élo- 
quence athénienne.  Demosthène,  Eschine 
et  Hypéride.  In-8°,  24  p.  (lib.  Douniol). 

Encyklopsedie,  allgemeine,  der  Wissen- 
schaften  u.  Kùnste  in  alphabetischer  Folge 
V.  genannten  Schriftstellern  bearb.  und 
hrsg.  V.  J.  S.  Ersch  und  J.  G.  Gruber, 
Mit  Kp'rn.  u.  Charten.  1.  Section  A-G. 
Hrsg.  V.  H.  Brockhaus.  86.  Thl.  Gr.  in-4*, 
v-471  p.  Leipzig  (Brockhaus).  1  j  fr.  40 
Papier  vélin.  20  fr. 

Erbstein(J.  u.  A.).  Die  Ritter  v.  Schult- 
hess-Rechberg'sche  Mùnz-  u.  Medaillen- 
Sammlung.  Als  Anh.  zum  Thaler-Cabinet 
d.  verstorbenen  K.  G.  Ritter  v.  Schult- 
hess-Rechberg ,  bear.  1.  Abth.  Mit  3 
(lith.)  Taf.  Abbildgn.  In-8-,  xvj-458  p. 
Dresden  (Schilling).  10  fr.  7J 

Expédition,  die  preussische,  nach  Ost- 
Asien.  Ansichten  aus  Japan,  China  und 
Siam.  4.  Hft.  Gr.  in-fol.  (4  Photolith. 
2  Chromolith.  u.  3  Blatt  Text  in  deutscher, 
engl.  u.  franzœs.  Sprache).  Berlin  (von 
Decker).  32  fr- 

Expeditioner,  Svenska,  till  Spitsbergen 
och  Jan  Mayen,  utfœrda  under  aren  1863 
och  1864  af  Duner,  A.  J.  Malmgren, 
A.  E.  Nordenskiœld  och  A.  Quennerstedt. 
261  p.  15  pi.  et  I  carte.  In-8*.  1 1  fr.  25 
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Sommaire  :  73.  Rapport  sur  les  progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte  et  à  l'Orient. 
74.  A.  DE  Reumont,  Histoire  de  Rome.  —  75.  La  Numismatique  en  France  pendant 
l'année  1867.  —  76.  Schweder,  Vie  de  Scharnhorst.  —  77.  Chants  épiques  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  —  Variétés  :  le  Polybiblion  et  la  Société  bibliographique. 


73.  —  Recueil  de  rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences 
en  France.  Sciences  historiques  et  philologiques.  Progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte 
et  à  l'Orient.  Publication  faite  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Paris,  Imprimerie  Impériale  (L.  Hachette),  1867.  In-8*,  xi-212  pages. 

On  se  rappelle  que  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  l'occasion  de 
l'exposition  universelle  de  1867,  a  désiré  présenter  au  public  un  tableau  des 
progrès  accomplis  en  France  dans  l'ordre  intellectuel ,  et  qu'il  a  provoqué  une 
série  de  rapports  destinés  à  retracer  le  développement  des  sciences  et  des  lettres 
depuis  une  trentaine  d'années.  La  plupart  de  ces  rapports  n'ont  pu  être  achevés 
à  temps  ;  quelques-uns  ont  paru  il  y  a  peu  de  semaines,  d'autres  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour. 

Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  un  recueil  de  plusieurs  mé- 
moires séparés,  dus  à  différents  auteurs,  publié  par  M.  Guigniaut,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  y  trouve  d'abord 
une  dissertation  sur  le  développement  des  études  égyptiennes  ;  une  autre  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  ;  un  rapport  sur  les  publications  relatives  aux  langues  et 
littératures  sémitiques  ;  d'autres  sur  les  études  arabes,  persanes,  arméniennes, 
chinoises,  tibétaines  et  sanscrites.  Dans  l'introduction  qui  précède  tous  ces  mé- 
moires, M.  Guigniaut  nomme  les  savants  qui  les  ont  rédigés.  Quelques-uns  de 
ces  mémoires  sont  fort  instructifs  et  résument  très-bien  le  développement  de 
certaines  branches  de  l'orientalisme  en  France  et  même  en  Europe  :  citons  en 
particulier  le  rapport  de  M .  de  Rougé  sur  les  progrès  de  l'égyptologie ,  celui  de 
M.  de  Saulcy  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  et  enfin  celui  de 
M.  Dulaurier  sur  les  études  arméniennes. 

Nous  sommes  fort  embarrassés  pour  parler  avec  quelques  détails  de  cette  pu- 
blication qui,  malgré  le  cachet  quasi-officiel  qu'elle  porte,  est  cependant  remplie 
de  personnalités  dans  la  plupart  de  ses  parties.  Nous  craignons,  en  y  touchant, 
de  nous  égarer  sur  un  terrain  que  la  Revue  critique  a  toujours  cherché  à  éviter. 
Nous  devons  cependant  dire  aux  lecteurs  de  ce  journal  que  quelques-uns  des 
auteurs  qui  ont  concouru  à  la  rédaction  de  ce  volume  n'ont  pas  su  résister  au 
désir  (très-humain,  hélas  !)  de  se  décerner  à  eux-mêmes  des  éloges,  parfois  non 
mérités  ;  que  çà  et  là  il  semblerait  que  l'auteur  donne  une  place  disproportionnée 
à  sa  personne  et  à  ses  travaux  ;  qu'il  ménage  une  très-petite  place  à  côté  de  lui 
à  ses  amis ,  clients  ou  élèves,  et  qu'il  enlève  toute  part  à  l'air  et  au  soleil  à  ses 
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rivaux  ou  à  ses  adversaires.  Il  arrive  qu'un  auteur  s'attribue  une  découverte  qui 
appartient  à  un  autre,  etc.  Nous  devons  nous  interdire  d'apporter  des  faits  en 
témoignage  de  cette  appréciation  rigoureusement  vraie. 

Et  cependant  les  auteurs  avaient  une  tâche  bien  facile.  Ils  n'avaient  qu'à 
suivre  un  modèle  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les  orientalistes,  depuis 
nombre  d'années.  Les  excellents  rapports  périodiques  que  M.  Mohl  a  publiés 
pendant  vingt  ans  dans  le  Journal  asiatique  auraient  dû  guider  plusieurs  de  ces 
honorables  savants. 

Ce  qui  nous  a  paru  particulièrement  regrettable  dans  cette  manifestation  litté- 
raire, ce  sont  les  omissions.  On  prendrait  facilement  son  parti  de  voir  certain 
auteur  citer  ses  moindres  travaux,  jusqu'à  une  petite  brochure  relative  à  une 
chape  ou  un  tapis  :  cela  n'est  que  grotesque.  Mais  comment  ce  livre  peut-il  donner 
une  idée  de  l'état  des  études  en  France,  si  les  publications  les  plus  importantes 
y  brillent  par  leur  absence  ?  Croirait-on  qu'aucun  des  recueils  périodiques  les  plus 
importants  pour  le  progrès  des  sciences  orientales,  tels  que  le  Journal  asiatique,  la 
Revue  de  l'Orient  dans  ses  diverses  formes,  le  journal  arabe  Birgys,  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Constantine ,  l'Annuaire  arabe  de  Constantine,  etc., 
n'ait  trouvé  une  mention  quelconque?  Les  travaux  de  M.  Garcin  de  Tassy  et  de 
l'abbé  Bertrand  sur  l'hindostanî  ;  les  ouvrages  de  Bianchi  et  de  M ,  Pavet  de 
Courteille  sur  le  turc;  ceux  de  M.  de  Gobineau  sur  la  Perse;  les  mémoires  his- 
toriques de  M.  Defrémery;  tous  les  travaux  faits  en  Algérie  et  sur  l'Algérie;  les 
voyages  et  explorations  scientifiques  dans  les  pays  orientaux  ;  les  travaux  d'Ariel  sur 
l'Inde;  ceux  de  Delaporte,  de  Venture  de  Paradis,  de  Hanoteau  et  d'Aucapi- 
taine  sur  la  langue  berbère;  ceux  de  M.  Leclerc  sur  la  terminologie  médicale 
des  Arabes  ;  ceux  de  Du  Caurroy  sur  la  législation  musulmane  ;  des  travaux  im- 
portants sur  le  chinois  et  l'anamite,  etc.,  etc.,  tous  ces  travaux,  qui  ont  vérita- 
blement fait  avancer  la  science,  sont  passés  sous  silence.  H.  Z. 


74,  —  Geschichte  der  Stadt  Rom  in  drei  Bsenden  von  Alfred  von  Reumont. 
Tome  I.  Berlin,  Impr.  Royale  (Decker),  1867.  xvij-868  p.  avec  7  tables  généalogiques 
et  2  plans.  —  Prix  :  20  fr. 

Cet  ouvrage ,  qui  doit  comprendre  trois  volumes  et  embrasser  toute  l'histoire 
de  la  ville  de  Rome,  a  été  publié  à  la  demande  du  roi  Maximilien  1 1 ,  de  Bavière;  il  est 
dédié  à  sa  mémoire  en  même  temps  qu'à  celle  du  roi  Frédéric  Guillaume  IV  de 
Prusse.  On  sait  que  ces  deux  princes  ont  été  pendant  leur  vie  les  protecteurs 
zélés  'des  lettres  et  des  arts  ;  ils  avaient  un  culte  tout  particulier  pour  Rome  et 
ses  monuments  ;  tous  deux  semblent  avoir  exprimé  le  désir  qu'on  traçât  un  tableau 
succinct  dé  l'histoire  de  Rome ,  du  «  rôle  providentiel  »  qu'elle  a  joué  dans  les 
annales  de  l'humanité  dans  les  vingt-cinq  siècles  de  son  existence.  Et  en  effet 
un  pareil  livre  faisait  défaut;  l'histoire  de  la  Rome  antique  était  mêlée  à  celle  du 
monde  ancien  tout  entier;  celle  de  la  Rome  du  moyen-âge  s'écrit  dans  ce  mo- 
ment, et  d'une  façon  très-remarquable,  par  M.  Gregorovius;  celle  de  la  Rome 
moderne  enfin  est  encore  à  faire.  Pourtant  la  science  a  élucidé,  dans  ces  der- 
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nières  années  surtout ,  bien  des  époques  et  bien  des  événements  ;  d'immenses 
matériaux  étaient  à  la  disposition  de  M.  de  R.,  qui  écrivant  un  livre  pour  le 
grand  public  était  tenu  plutôt  à  être  au  courant  de  ces  travaux,  qu'à  faire  lui- 
même  des  recherches  nouvelles.  L'auteur  était  parfaitement  préparé  à  cette  tâche 
par  un  long  séjour  à  Rome  où  il  a  présidé  pendant  plusieurs  années  les  séances 
publiques  de  Vinstitut  de  correspondance  archéologique,  ce  centre  des  fortes  études 
historiques  sur  l'antiquité.  «  Je  n'ose  espérer,  dit-il,  que  ce  livre  réponde  dans 
»  toutes  ses  parties  au  but  que  je  me  suis  tracé,  mais  j'ai  la  conscience  d'avoir 
»  travaillé  avec  sérieux  et  droiture,  sans  idée  préconçue  et  sans  esprit  de  parti.  » 
Sur  ce  point  nous  ne  pouvons  que  lui  donner  raison;  son  livre  est  un  livre  hon- 
nête, et  par  le  temps  qui  court,  où  l'on  ne  cherche  si  souvent  dans  l'histoire 
qu'un  prétexte  pour  exposer  des  vues  politiques  ou  religieuses ,  il  faut  recon- 
naître que  la  nouvelle  histoire  de  Rome  est  conçue  dans  un  esprit  vraiment  scien- 
tifique. M.  de  R.  est  un  orthodoxe  convaincu.  Il  ne  parle  pas  sans  émotion  des 
choses  qui  touchent  à  l'Église,  mais  il  n'en  fait  pas  moins  preuve  à  l'occasion 
d'une  certaine  indépendance  de  jugement,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  légendes 
comme  celle  de  la  fameuse  légion  Falminata.  Mais  nous  laissons  à  un  de  nos 
collaborateurs  le  soin  d'examiner  la  partie  du  volume  qui  a  trait  aux  origines  et 
aux  premiers  siècles  du  christianisme,  nous  nous  bornerons  pour  notre  part  à  ce 
qui  touche  l'histoire  de  la  Rome  payenne  et  celle  de  ses  institutions  politiques 
et  civiles. 

Ce  que  l'auteur  s'est  proposé,  c'est  d'écrire  l'histoire  de  la  ville  de  Rome  et 
non  point  une  histoire  romaine.  Or,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface 
(p.  viij),  la  distinction  n'est  pas  toujours  facile  à  établir  entre  les  deux  histoires, 
attendu  que  «  si  Rome  est  considérée  comme  ville ,  elle  n'en  est  pas  moins  la 
»  capitale  du  monde.  »  Et  si  M.  de  R.  a  reconnu  que  «  l'histoire  générale  ne 
))  devait  être  prise  en  considération  que  lorsqu'elle  était  nécessaire  pour  expli- 
»  quer  la  suite  des  faits  ou  les  événements  arrivés  dans  la  ville,  »  nous  pensons 
qu'il  n'a  appliqué  ce  système  ni  d'une  manière  conséquente,  ni  dans  de  justes 
proportions. 

Un  plan  tel  que  celui  qu'il  avait  conçu  eût  dû  trouver  son  expression  déjà 
dans  les  divisions  de  l'ouvrage  et  dans  les  titres  des  chapitres,  tandis  qu'on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  rubriques  que  dans  toutes  les  histoires  romaines. 
Pour  l'époque  républicaine  l'inconvénient  n'est  pas  grand,  parce  que  l'administra- 
tion urbaine  se  confond  avec  la  direction  centrale  des  villes  et  pays  soumis, 
parce  qu'en  somme  il  est  impossible  de  parler  du  forum  et  des  questions  qui  s'y 
agitaient  sans  entrer  dans  la  politique  générale.  —  Avec  Auguste,  Rome  devient 
la  capitale  d'un  état  organisé ,  le  siège  de  l'administration  centrale ,  la  résidence 
du  prince;  l'administration  locale  se  détache  de  celle  de  l'empire.  Le  sénat 
cesse  de  s'occuper  des  affaires  de  la  ville,  il  se  recrute  parmi  les  employés  supé- 
rieurs des  provinces  aussi  bien  que  parmi  les  grandes  familles.  Depuis  cette 
époque  Rome  ne  s'appartient  plus  à  elle-même;  les  comices  y  disparaissentplus 
tôt  que  dans  les  municipes  et  les  vaincus  sont  dès  lors  plus  heureux  que  les 
vainqueurs,  et  tandis  que  dans  les  provinces  les  citoyens  exercent  encore  un 
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certain  contrôle  sur  les  affaires  communales,  le  peuple  romain  ne  peut  intervenir 
en  aucune  manière  dans  les  affaires  qui  l'intéressent  le  plus  directement.  Cepen- 
dant ici  on  comprend  que  le  portrait  des  empereurs  et  les  détails  sur  la  cour  im- 
périale aient  leur  place  dans  le  récit  de  M.  de  R.,  car  ces  choses-là  devaient 
être  une  des  grandes  préoccupations  du  public  romain.  —  Plus  tard  enfin,  avec 
le  règne  de  Dioclétien,  Rome  cesse  d'être  la  résidence  des  empereurs,  puis  le 
centre  administratif  de  l'empire,  elle  ne  reste  pas  même  capitale  effective  de  l'em- 
pire d'Occident.  Elle  n'est  plus  pour  ainsi  dire  qu'une  capitale  idéale.  Rome 
traverse  donc  pendant  l'antiquité  trois  périodes  bien  distinctes  et  caractérisées 
qui  donnent  des  divisions  naturelles  pour  son  histoire. 

M.  de  R.  semble  avoir  accordé  la  plus  grande  importance  à  la  Rome  maté- 
rielle, aux  murs,  aux  pierres,  aux  monuments,  aux  ruines  qui  servent  de  témoins 
à  l'histoire.  Par  ce  côté  son  livre  est  d'un  haut  intérêt,  les  transformations  suc- 
cessives de  la  ville,  l'extension  de  ses  murailles ,  les  dates  où  s'élevèrent  la 
plupart  des  édifices  publics ,  tout  cela  est  consigné  avec  un  soin  scrupuleux. 
Les  portraits  des  empereurs  sont  tracés  en  général  d'une  manière  très-nette  et 
sans  partialité.  Nous  signalerons  surtout  le  chapitre  sur  Auguste  comme  donnant 
une  idée  très-juste  et  assez  complète  du  prince,  de  son  œuvre  politique  et  de  son 
siècle. 

A  partir  du  ch.  II  du  second  livre  l'auteur  introduit  dans  son  exposé  l'histoire 
des  premiers  chrétiens,  des  persécutions  dont  ils  furent  l'objet  et  des  monuments 
qu'ils  nous  ont  laissés.  Il  nous  semble  qu'il  leur  fait  la  part  un  peu  grande  et 
qu'entre  autres  il  n'était  point  nécessaire  de  raconter  avec  autant  de  détail  les 
événements  qui  se  sont  passés  en  Judée.  En  général  on  trouve  dans  l'œuvre 
de  M.  de  R.  un  résumé  net  et  impartial  de  tout  ce  que  nous  ont  appris  les 
recherches  les  plus  récentes.  Les  travaux  français,  anglais,  allemands  et  italiens 
les  plus  importants  sont  cités  dans  les  notes  réunies  à  la  fm  du  volume,  où  l'on 
trouve  encore  une  table  chronologique  et  un  choix  d'inscriptions  honorifiques  et 
sépulcrales  relatives  à  des  personnages  illustres.  On  regrette,  vu  la  place  accordée 
dans  l'ouvrage  à  la  topographie,  l'absence  d'un  index  alphabétique  des  noms 
propres.  L'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ch.  M. 


75.  —  La  Numismatique  en  France  pendant  Tannée  1867. 

Aujourd'hui  nous  sommes,  heureusement,  loin  du  temps  où,  dans  la  Corres- 
pondance littéraire,  je  me  permettais  de  signaler  la  négligence,  et  même  l'outre- 
cuidance qui  se  révélaient  dans  la  rédaction  des  catalogues  des  collections 
numismatiques  mises  en  vente.  Dans  le  principe,  ces  brochures  furent  faites  par 
un  archéologue  qui  est  devenu  maître  dans  la  science  :  ensuite,  et  pendant  de 
longues  années,  le  premier  venu  s'imagina  qu'il  pouvait  décrire  les  monnaies 
antiques  et  celles  du  moyen-âge  ;  alors  on  vit  déchiffrer  des  légendes  grecques 
et  latines  aussi  incorrectes  que  ridicules;  il  surgit  des  attributions  grotesques. 

Maintenant ,  ces  catalogues  tendent  à  se  transformer  et  deviennent  des  fasci- 
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cules  qui  ont  leur  place  marquée  dans  les  bibliothèques  :  après  avoir  servi  le  jour 
de  la  vente,  ils  gardent  encore  leur  valeur;  ils  conservent  le  souvenir  de  grandes 
collections,  et  aussi  celui  de  pièces  uniques  que  les  enchères  dispersent  et 
expatrient.  La  maison  RoUin  et  Feuardent  a  lancé  des  catalogues  qui  sont  de 
véritables  vade-mecum ,  alors  que  l'on  ne  peut  se  faire  accompagner  des  vingt 
volumes  très-coûteux  de  Mionnet  ' .  Des  cabinets  importants  sont  décrits  dans 
des  brochures  soigneusement  imprimées  et  ornées  d'excellentes  planches  repré- 
sentant les  pièces  les  plus  anciennes.  Je  ne  puis  qu'approuver  hautement  cette 
innovation  :  j'irai  même  jusqu'à  émettre  le  vœu  que,  dans  les  catalogues,  toute 
pièce  dont  la  légende  présentera  un  problème  encore  non  résolu  soit  fidèlement 
dessinée.  Par  contre  on  devrait  éviter  strictement  toute  lecture  conjecturale, 
toute  attribution  discutable  :  les  amateurs  et  les  érudits  y  trouveront  également 
leur  profit  2. 

A  notre  époque  démocratique  les  collections  héréditaires  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  :  nous  avons  vu  disparaître  le  cabinet  de  Blacas  sans  que  la  France 
ait  pu  joindre  ces  richesses  aux  trésors  qu'elle  possède  déjà.  Tous  les  jours  nous 
apprenons  que  des.  collections  faites  au  prix  de  longues  années  et  de  larges 
sacrifices  vont  être  dispersées.  Il  est  donc  indispensable  que  les  catalogues  faits 
avec  un  soin  scrupuleux,  immobilisent  le  souvenir  et  l'ensemble  de  ces  suites. 
Tout  collectionneur  doit  à  la  science  le  catalogue  méthodique  de  ce  qu'il  possède. 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  un  numismatiste  artésien,  M.  Dewismes,  de 
Saint-Omer,  qui  possède  la  plus  riche  collection  de  monnaies  se  rattachant  à  sa 
province.  Dans  le  but  unique  de  mettre  ses  suites  à  la  disposition  du  public,  il  a 
publié  un  catalogue  qui  forme  un  beau  et  gros  volume  de  400  pages  orné  de 
16  planches,  représentant  plus  de  200  pièces.  Ce  livre  qui  intéresse  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  numismatique  féodale,  est  le  complément  indispensable  de 
VHistoire  monétaire  d'Artois,  publiée  en  1843,  par  Alex.  Hermand. 

M.  Dewismes  commence  à  l'époque  celtique,  et  je  me  plais  à  constater  que 
ses  classifications,  bien  qu'elles  laissent  encore  prise  à  la  critique,  sont  meilleures 
que  celles  d'Hermand.  Je  crois  que  les  n°M  5  à  20  de  ses  planches  A  et  B 
appartiennent  aux  Morins,  le  n°s  21  et  22  aux  Nerviens,  les  n^^  31  à  40  aux 
Atrébates.  Sur  ce  point  je  ne  puis  que  m'en  référer  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cette 
même  Revues.  Je  crois  aussi  qu'il  faut  résolument  renoncer  à  voir  des  dolmens  et 
les  cérémonies  de  la  récolte  du  gui  sur  les  monnaies  des  Morins  et  des  Atrébates. 
Moins  on  fera  de  mythologie  et  de  symbolique  dans  l'étude  de  la  numismatique 
gauloise,  et  plus  la  science  aura  chance  de  progresser.  La  mythologie  gauloise  est 

1 .  Catalogues  de  collections  de  monnaies  des  rois  et  des  villes  de  l'ancienne  Grèce,  des 
Gaulois,  des  monnaies  romaines,  des  monnaies  royales  et  des  monnaies  seigneuriales  fran- 
çaises. 7  vol.  in- 18.  Rollin  et  Feuardent. 

2.  Collection  de  M.  J.  Gréau,  monnaies  grecques;  monnaies  françaises  et  étrangères. 
2  vol.  in-8'  avec  planches.  —  Collection  de  M.  le  D'  Colson.  In-8°  avec  planches.  — 
Collection  de  M.  Prosper  Dupré.  In-8°  avec  planches. 

3.  Revue  criti(]ue,  i"  année,  2'  sem.,  p.  335.  —  Catalogue  raisonné  des  monnaies  du 
comté  d'Artois  faisant  partie  du  cabinet  monétaire  d'Adolphe  Dewismes.  Saint-Omer, 
Fleury-Lemaire,  1866,  in-8*. 
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pour  nous  un  livre  à  peine  entr'ouvert  ;  la  symbolique  est  une  source  d'erreurs  ; 
en  principe  j'y  crois  peu  :  bien  plus  je  suis  très-porté  à  supposer  que  la  symbo- 
lique, c'est-à-dire  le  sens  attribué  à  certains  objets,  est  très-postérieure  à  l'idée 
primitive  qui  a  fait  représenter  ces  types. 

La  série  carolingienne  est  curieuse,  et  M.  D.  a  réuni  des  éléments  précieux 
pour  un  travail  qui  est  encore  à  faire.  Antérieurement  à  Charles-le-Chauve ,  la 
la  numismatique  artésienne  est  assez  énigmatique  :  le  denier  de  Pépin,  attribué 
à  Arras,  est  de  Strasbourg;  M.  de  Longpérier  l'a  établi  d'une  manière  irréfutable. 
Le  denier  de  Charlemagne  attribué  à  Terouanne  est  très-douteux  ;  celui  de 
Louis-le-Débonnaire  classé  à  Sithieu  qui  devint  Saint-Omer  est  contestable. 
Mais  à  dater  de  Charles-le-Chauve,  les  noms  d'Arras,  de  Lens,  de  Terouanne, 
de  Saint-Omer,  se  lisent  nettement  jusqu'à  l'époque  de  Hugues-Capet.  Je  dis 
époque,  et  non  pas  règne,  parce  que  ces  pièces,  toutes  postérieures  à  l'édit  de 
Pistes,  représentent  à  mes  yeux  le  monnayage  des  comtes  de  Flandres ,  et  des 
abbés  de  Saint-Omer. 

Vient  ensuite  une  riche  série  de  ces  monnaies  particulières  à  la  province ,  et 
connues  sous  le  nom  de  mailles  artésiennes,  les  unes  féodales,  émises  par  les 
comtes  de  Flandre,  les  autres  communales,  d'Aire  et  de  Saint-Omer;  les  autres 
enfin  ecclésiastiques ,  de  Saint-Bertin  ;  plus  les  deniers  de  Philippe-Auguste  à 
Louis  VIII;  puis  les  comtes  d'Artois  de  1237  à  1329;  puis  les  grands  fiefs, 
Béthune,  Fauquembergue,  Saint-Pol;  puis  ces  pièces  frappées  sous  la  domination 
espagnole,  de  1493  à  1640;  puis  ces  pièces  françaises  de  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  et  enfin  les  monnaies  obsidionales,  Saint-Omer,  Saint-Venant,  Aire. 

J'avoue  avoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  pièce  obsidionale  de  Saint- 
Omer  de  1 477  :  ce  plomb  ne  présente  pas  des  caractères  satisfaisants  au  point  de 
vue  du  style  contemporain.  Deux  autres  détails  justifient  ma  méfiance;  d'abord 
le  chiffre  indiquant  la  valeur,  1 2  (deniers)  :  ce  chiffre ,  en  relief,  a  été  évidem- 
ment coulé  en  même  temps  que  la  pièce;  or  il  résulte  d'un  texte,  cité  par  M.  D. 
lui-même  p.  353,  que  la  valeur  était  indiquée  au  moyen  d'un  poinçon,  après  la 
fabrication,  et  sans  doute  en  creux  :  «  A  Guillemin  de  Senicourt  orfebvre  qui  de 
»  l'ordonnance  de  mes  dits  seigneurs  a  gravé  trois  morles,  les  deux  pour  jetter 
»  plommets  d'estainc  à  faire  payement  aux  gens  de  la  garnison  de  cette  ville, 
»  etc.  —  Voilà  pour  les  moules.  —  A  dit  Jehan  Cappet,  maistre  plombier  pour 
»  avoir  jette  cent  et  VIII  lib.  de  plommets  d'estainc  en  monnaie,  etc.  —  Voilà 
»  pour  la  fabrication  des  pièces.  —  Item  à  deux  aydes  pour  avoir  signiet  les  dits 
))  plommets,  etc.  »  —  Voilà  pour  l'empreinte  de  la  valeur  de  ces  monnaies  qui 
était  faite  au  moyen  de  poinçons  gravés  exprès  par  l'orfèvre  Guillemin  de 
Senicourt. 

Mon  autre  objection  est  fondée  sur  le  type  même  de  la  pièce  obsidionale  qui 
représente  les  armes  du  chapitre  de  Saint-Omer.  Pourquoi  une  monnaie  de  né- 
cessité fabriquée  par  ordre  du  magistrat  de  la  ville  porterait-elle  les  armes  du 
chapitre  et  non  pas  celles  de  la  ville  elle-même?  Est-on  bien  fixé  d'ailleurs  sur 
la  date  à  laquelle  le  chapitre  de  Saint-Omer  adopta  un  signe  héraldique  parti- 
culier.? Un  faussaire  ayant  sous  les  yeux  les  méreaux  capitulaires  marqués  du 
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blason  du  chapitre  n'a-t-il  pas  eu  la  maladresse  de  reproduire  ce  type  pour  la 
monnaie  municipale  qu'il  inventait  ? 

Sous  le  titre  de  le  Trésor  des  Fins  d'Annecy  '_,  M.  Gaston  Vallier  a  fait  aussi  un 
catalogue,  mais  d'un  autre  ordre  que  ceux  dont  je  viens  de  m'occuper.  M.  Vallier 
a  donné  la  description  d'un  trésor  considérable  exhumé  le  26  mars  1866  dans 
la  banlieue  d'Annecy  :  il  s'agit  de  10700  monnaies,  de  Caracalla  à  Probus  : 
Les  pièces  en  nombre  étaient  de  Tétricus  I,  Claude  II,  Gallien,  Tétricus  II  et 
Victorin  ;  il  y  avait  relativement  peu  de  Postume.  La  monnaie  la  plus  curieuse 
était  de  Tétricus  I  avec,  au  revers,  la  légende  COMITI  PROBI  AVG.  M.  Vallier 
se  proposant  de  donner  lui-même  une  interprétation  de  cette  légende  insolite,  je 
ne  permettrai  pas  de  le  devancer,  malgré  la  tentation  que  tout  numismatiste 
éprouve  de  disserter  sur  une  légende  nouvelle.  C'est  une  conquête  pour  le  beau 
travail  que  M.  le  baron  de  Witte  fait  désirer  depuis  si  longtemps. 

Nous  avons  maintenant  à  signaler  plusieurs  publications  qui  ont  été  faites 
depuis  quelques  temps  et  qui  révèlent  le  goût  que  l'on  a,  de  tous  côtés,  pour 
l'étude  des  monnaies. 

A  Marseille,  M.  Laugier  a  lu  à  la  Société  de  statistique  une  dissertation  très- 
bonne  sur  la  numismatique  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  2  :  il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  entre  les  mains  l'ouvrage  de  M.  Friedlander,  die  Miinzen  der 
Johanniter  Ordens  auf  Rhodus,  publié  à  Berlin  en  1843,  ni  le  supplément,  Nach- 
trag  zu  den  Miinzen  des  lohann.  Ordens,  qui  parut  deux  ans  après,  ni  la  mono- 
graphie de  M.  P  G.  F.  Furze  imprimée  à  Malte  en  1864,  //  medagliere  Geroso- 
limitano,  ossia  raccolta  délie  medaglie  e  monete  coniate  dai  Gran-Maestri  deW  ordine 
Gerosolimiîano  in  Rodi  ed  in  M  alla.  En  effet  il  ne  les  cite  pas  et  se  contente  de 
signaler  les  Recherches  sur  les  monnaies  frappées  dans  l'île  de  Rhodes,  traduction  de 
M.  V.  Langlois  et  des  articles  de  M.  Longpérier.  J'espère  que  bientôt  nous 
verrons  paraître  un  ouvrage  définitif  sur  ce  sujet  intéressant  :  il  ne  sera  parfait 
que  si  on  peut  retrouver  les  règlements  monétaires  de  l'ordre. 

Notre  regrettable  collaborateur  M.  Vallet  (de  Viriville),  s'est  occupé  de  ces 
larges  et  belles  pièces  d'or,  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze  qui  furent  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  en  commémoration  de  l'expulsion  des  Anglais  3,  et 
dont  on  connaît  29  exemplaires,  et  8  types  différents.  Mettant  à  profit  les 
recherches  antérieurement  faites  par  Charles  Lenormant,  et  par  son  collaborateur, 
M.  Chabouillet,  qui  devait  lui  succéder  à  la  direction  du  cabinet  des  médailles  de 
France,  M.  V.  de  V.  a  su  y  ajouter  du  sien,  principalement  en  ce  qui  touche  la 
signification  des  légendes  et  emblèmes  gravés  sur  ces  médailles,  ainsi  que  la 
naissance  des  ordres  de  chevalerie  laïques.  Nous  apprenons  dans  cette  notice 
que  les  médailles  en  question  (car  ce  sont  les  plus  anciennes  médailles  françaises), 

1.  Annecy,  L.  Thesio,  1867,  in-S"  de  37  prages. 

2.  Etude  historique  sur  les  monnaies  frappées  par  les  grands-maîtres  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  MarseiWe,  Arnaud,  Cayor  et  C",  1867,  in-8'  de  52  p.  et  4  planches. 

3 .  Notice  historique  sur  la  médaille  frappée  à  la  monnaie  de  Paris  en  souvenir  de  l'expul- 
sion des  Anglais  de  i^^i  à  1460.  Paris,  librairie  de  la  Société  de  numismatique  et  d'his- 
toire, 1867,  et  j  planches. 
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étaient  appelées  désiré  :  un  inventaire  de  la  veuve  d'Alain  IX  de  Rohan,  lui  en  a 
fourni  la  preuve  ;  et  mon  savant  confrère  a  pu  ainsi  expliquer  un  terme  dont  il 
était  malaisé  de  deviner  le  sens.  Dans  ce  même  inventaire,  il  y  a  un  autre  joyau 
sur  lequel  M.  V.  de  V.  aurait  pu  appeler  l'attention  :  je  veux  parler  de  «  ung 
»  petit  collier  d'or  a  flours  vermeilles^  auquel  pend  une  fleur  de  souvené  vous  de 
»  moy,  garny  d'une  flour  de  dyamant  a  quatre  pièces,  du  pois  de  3  onces, 
»  estimée  61  livres,  17  sous,  6  deniers.  »  —  Il  s'agit  évidemment  ici  encore 
d'unedevise  de  Charles  VII,  qui  affectionnait  comme  symbole  le  myosotis  ou 
ne  m'oubliez  mie  (p.  7);  il  donnait  à  de  simples  arbalétriers  le  droit  de  porter 
cette  fleur  brodée  sur  leurs  habits,  et  nous  la  retrouvons  sur  les  pièces  d'or  dites 
désirés.  Je  crois  que  ces  myosotis  furent  plus  tard  confondus  avec  le  rosier,  et 
que  le  collier  de  Mme  de  Rohan  n'était  autre  chose  qu'une  de  ces  étrennes 
royales  «  en  façon  d'un  rosier  »,  que  le  roi  faisait  faire  par  son  orfèvre  Gilbert 
Jehan  (p.  19),  pour  les  donner  à  plusieurs  de  ses  officiers. 

Au  point  de  vue  numismatique  on  pourrait  adresser  quelques  critiques  à  M.  V. 
de  V.  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  mon  regretté  ami  ne  s'était 
pas  occupé  de  l'étude  des  monnaies  et  des  médailles  :  il  a  simplement  profité  des 
travaux  des  numismatistes ,  mais  en  dehors  de  cette  partie  spéciale ,  on  retrouve 
des  aperçus  nouveaux,  des  détails  inédits  qui  rappellent  la  connaissance  profonde 
que  l'historien  de  Charles  VII  avait  du  xv*  siècle. 

A  Rennes,  M.  Lecoq  Kerneven,  s'occupe  naturellement  des  monnaies  bre- 
tonnes. J'ai  sous  les  yeux  deux  mémoires  publiés  par  lui,  et  il  en  annonce  un 
troisième  ' .  Le  premier  mémoire  a  pour  but  de  retrouver  une  imitation  des 
deniers  tourangeaux  représentant  un  profil  sur  un  denier  du  comte  Conan  : 
j'avoue  que  ce  rapprochement  n'est  pas  saisissant  pour  mes  yeux.  La  dégéné- 
rescence du  monogramme  carolingien  a  pu  donner  naissance  à  ces  traits  recti- 
lignes  qui,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  peuvent  laisser  deviner  une  tête 
humaine  grossièrement  esquissée.  L'inhabileté  ou  le  caprice  des  graveurs  moné- 
taires ont  pu  souvent  créer  des  types  dans  lesquels  il  ne  faut  pas  chercher 
d'interprétation  trop  savante. 

Quant  au  système  d'explication  du  monogramme  de  Conan  II,  qui  fait  l'objet 
du  second  mémoire,  je  crois  que  l'auteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  y 
trouver  C'NS  BRIT,  consul  Britannorum  :  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'en  admet- 
tant cette  conjecture,  Conan  II  se  quahfiant  consul  dans  le  monogramme,  et 
cames  dans  la  légende,  ait  voulu  par  cette  double  formule  «  élever  le  pouvoir  du 
»  souverain  et  presque  le  rapprocher  de  celui  d'un  empereur.  »  Il  suffit  de  lire 
les  articles  consul  et  consulatus  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange  pour  voir  qu'à 
l'époque  de  Conan  II,  ces  mots  étaient  synonymes  de  cornes  et  comitaîus.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  l'on  puisse  tirer  des  conséquences  sérieuses  des  pièces 
barbares  sur  lesquelles  le  nom  de  Conan  devient  ONANVS  et  NANVS.  Ces 

I .  Etude  sur  un  denier  de  Conan  I",  dit  le  Tors.  8  p.  —  Etude  sur  le  monogramme 
monétaire  de  Conan  II  et  sur  l'erreur  qui  fait  de  ce  monogramme  un  emprunt  de  celui 
d'Erbert  du  Mans.  Deniers  inédits  de  Conan  II  et  de  Geoffroy,  comte  de  Rennes.  1867, 
Verdier,  Rennes,  in-8*,  j8  pages  et  une  planche. 
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légendes  incomplètes  sont  à  mon  avis  de  simples  trompe-l'œil  et  ne  prouvent 
qu'une  chose  ;  c'est  que  dès  le  xi«  siècle,  il  y  avait  des  faux  monnayeurs  qui 
imitaient  sur  une  grande  échelle  la  monnaie  de  Rennes,  et  ne  cherchaient, 
n'en  sachant  peut-être  pas  plus  long,  qu'à  imiter  de  leur  mieux  les  types  et  les 
légendes  officielles. 

J'ai  déjà  parlé  dans  ce  recueil'  des  premières  recherches  faites  par  M.  Fillioux 
sur  les  types  des  monnaies  gauloises  :  j'y  reviens  aujourd'hui  parce  que  l'auteur 
a  développé  dans  un  livre  les  idées  qu'il  avait  d'abord  proposées  dans  deux 
modestes  brochures.  M.  F.  tient  plus  que  jamais  à  son  système  d'inter- 
prétation, qui  est  de  voir  sur  les  monnaies  gauloises  le  cours  des  astres,  tel  que 
le  comprenaient  nos  ancêtres  d'après  leurs  connaissances  astrologiques  et  astro- 
nomiques. M.  F.  dans  cette  circonstance  fait  preuve  d'une  bonne  foi  et  d'une 
conviction  auxquelles  je  m'empresse  de  rendre  hommage  :  je  serais  désolé  qu'au- 
jourd'hui il  pût  supposer  que  je  n'ai  pas  lu  son  livre  attentivement,  avec  le  désir 
de  me  laisser  convertir  à  ses  opinions  :  arrivé  à  la  dernière  page  du  volume ,  j'ai 
été  moins  persuadé  que  jamais  de  l'utiliti  et  de  la  solidité  des  conjectures  de 
mon  zélé  confrère. 

Il  manque  à  M.  Fillioux  la  connaissance  matérielle  de  la  numismatique  gau- 
loise :  il  se  fie  un  peu  trop  aux  planches  d'autrui  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  une 
idée  exacte  de  la  chronologie  des  monnaies  dont  il  parle.  Enfin,  je  ne  sais  pas 
s'il  s'est  bien  rendu  compte  de  la  nomenclature  des  astronomes;  je  m'explique. 
Les  constellations  ont  des  noms  :  n'y  aurait-il  pas  lieu  avant  tout,  de  bien 
établir  si  ces  noms  sont  les  mêmes  chez  les  Chaldéens,  les  Grecs,  les  Romains- 
et  les  Gaulois  ?  Au  lieu  de  chercher  des  représentations  symboliques  d'astérismes, 
n'est-il  pas  plus  simple  et  plus  naturel  de  se  borner  à  voir  surtout  des  sortes  de 
rébus  ou  d'armes  parlantes ,  si  cette  expression  moderne  m'est  permise  ;  ces 
rébus  ne  seraient  que  la  traduction  emblématique  de  noms  d'hommes,  de  peuples 
et  de  localités,  traduction  naturelle  dans  une  société  où  l'écriture  et  par  consé- 
quent l'épigraphie  étaient  peu  répandues  ? 

Dans  sa  brochure  sur  les  monnaies  des  Lingons  2,  M.  Th.  Pistollet  de  Saint- 
Ferjeux  a  fait  un  travail  vraiment  utile  et  que  je  voudrais  voir  entreprendre  d'une 
manière  générale  dans  tous  nos  départements.  M.  de  S. -F.  s'est  moins  préoc- 
cupé de  faire  des  attributions  que  de  constater  avec  soin  la  provenance  exacte 
des  monnaies  gauloises  recueillies  sur  le  territoire  lingon.  Les  enquêtes  numis- 
matiques  peuvent  être  très-précieuses,  surtout  pour  toutes  les  pièces  qui  n'étaient 
ni  d'or  ni  d'argent  :  celles-ci,  en  effet,  à  cause  de  leur  métal,  circulaient  facile- 
ment partout,  tandis  que  le  bronze  et  le  potin  n'étaient  guères  employés  au-delà 
des  frontières  de  la  population  qui  les  émettait.  De  bonnes  planches  accompa- 
gnent la  dissertation  de  M.  de  S.-Ferjeux.  —  Du  reste,  toutes  les  fois  qu'un 
trésor  de  monnaies  anciennes  est  exhumé,  on  devrait  faire  un  catalogue  raisonné 

1.  Rev.  ait.  i8éé,  II,  334. 

2.  Notice  sur  les  monnaies  des  Lingons  et  sur  quelques  monnaies  des  Leuks,  des  Sèquanais 
et  des  Eduens,  par  M.  Th.  P.  de  Saint-Ferjeux.  Paris,  1867,  Dumoulin,  Rollin  et  Feu- 
ardent. 


258  REVUE    CRITIQUE 

des  pièces  qui  la  composent  :  de  cette  manière  on  servirait  il  est  vrai  la  science 
plus  que  les  intérêts  des  marchands  d'antiquités.  Il  semble  que  si  les  sociétés 
savantes  des  départements  voulaient  s'en  donner  la  peine ,  ce  travail  serait  à 
peu  près  possible.  A  Vendôme,  M.  Ch.  Bouchet  l'a  fait  très-utilement  à  propos 
d'une  découverte  curieuse  de  monnaies  carolingiennes  '. 

Mentionnons,  en  terminant  ce  rapide  coup-d'œil,  deux  publications  qui  suffisent 
pour  prouver  que  les  études  numismatiques  ne  sont  pas  en  décadence.  La  pre- 
mière de  des  publications  est  une  monographie,  la  seconde  une  suite  de 
dissertations. 

M.  Aloïss  Heiss  a  donné,  dans  un  volume  édité  avec  un  luxe  typographique 
que  l'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  de  l'autre  côté  des  Pyrénés,  la  description 
générale  des  monnaies  frappées  en  Espagne  par  les  souverains  chrétiens  *  :  74 
planches  représentent  ces  monuments  métalliques  gravés  avec  une  grande  perfec- 
tion, et  parmi  lesquels  les  numismatistes  de  la  France  sud-occidentale  trouveront 
parfois  de  curieux  rapprochements  à  faire.  Ce  livre  d'ailleurs  est  bien  fait  pour 
donner  une  idée  exacte  de  l'histoire  de  l'Espagne.  En  effet,  après  avoir  dressé 
le  tableau  des  États  qui  font  ou  ont  fait  partie  de  ce  qui  est  aujourd'hui  l'Espagne, 
l'auteur  donne  la  liste  chronologique  des  rois  des  Asturies,  d'Oviédo,  de  Léon 
et  de  Castille,  et  montre  comment  la  monarchie  espagnole  se  constitue  par  la 
réunion  de  tous  ces  éléments  sous  un  seul  sceptre  qui  passe  dans  la  maison 
d'Autriche,  puis  dans  la  maison  de  France.  —  Au  point  de  vue  du  classement 
des  monnaies  il  y  a  peu  d'objections  à  soulever,  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  Heiss 
du  soin  avec  lequel  il  a  recueilli  et  publié  des  documents  d'archives  qui  com- 
plètent son  livre  et  ne  le  rendent  pas  exclusivement  utile  aux  amateurs  des 
anciennes  monnaies. 

M .  Waddington  vient  de  publier  en  un  volume  la  seconde  série  de  ses  Mélanges 
numismatiques  :  c'est  la  réunion  de  mémoires  qui  ont  paru  dans  la  Revue  numis- 
matique'. Ce  livre,  en  donnant  des  études  méthodiques  sur  des  trouvailles  faites 
à  Amasia,  à  Saïda  et  à  Marmara,  fournit  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire 
et  la  monnaie  des  rois  de  Pont,  Mitridate  IV  et  Pharnace  1er;  d'Alexandre  le 
Grand,  des  villes  de  Cius,  Rhodes,  Panîicapée,  Philippi,  Pergame.  M.  W.  est  au 
nombre  des  savants  qui  fournissent  la  preuve  la  plus  éloquente  de  tout  le  parti 
que  peut  tirer  la  science,  de  l'examen  consciencieux  de  toutes  les  pièces  qui 
composent  un  dépôt  monétaire. 

Les  autres  notices  contenues  dans  ce  volume  sont  des  dissertations  dans  les- 
quelles l'érudition  n'ôte  aucun  charme  à  la  lecture  :  on  y  peut  apprendre  beau- 
coup, et  l'historien  comme  l'archéologue  font  une  riche  moisson  de  connaissances 
nouvelles  :  je  citerai  particulièrement  la  note  sur  les  ères  employées  en  Syrie, 

1.  Note  sur  une  découverte  de  monnaies  carlovingiennes  (àNourray),  par  M.  Ch.  Bouchet. 
1867.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  archcol.  du  Vendomois. 

2.  Descripcion  gênerai  de  las  monedas  hispano-cristianas  desde  la  invasion  de  los  Arabes^ 
par  Aloïss  Heiss.  Madrid,  D.  N.  Milagro. 

3.  Mélanges  de  numismatique,  par  W.  H.  Waddington,  membre  de  l'Institut.  In-8*, 
Paris,  Roilin  et  Feuardent,  1867  (planches). 
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la  numismatique  et  la  chronologie  des  rois  de  la  Chersonèse,  de  ceux  du  Pont 
et  du  Bosphore,  des  princes  d'Olba  et  des  Zénonides  de  Laodicée;  je  signalerai 
aussi  tout  le  parti  que  l'auteur  a  su  tirer  de  certaines  monnaies  de  l'Asie-Mineure 
pour  mettre  sous  un  vrai  jour  les  événements  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
bataille  navale  de  Cnide  livrée  en  394  aux  Lacédémoniens  par  les  Athéniens  et 
les  Perses;  et  enfin  un  chapitre  tout  nouveau  de  la  numismatique  dans  lequel 
l'auteur  retrouve  sur  des  monnaies  d'Asie  et  d'Afrique  les  effigies  de  proconsuls 
romains.  Anatole  de  Barthélémy. 


76.   —  Scharnhorst's  Leben  von  O.  F.  Schweder,  premier  lieutenant,  etc. 
Berlin,  E.  Mittler,  1865.  In-8°,  239  pages.  —  Prix  :  4  fr.  75. 

Le  général  Schamhorst  a  été  le  réorganisateur  de  l'armée  prussienne  dans  les 
années  qui  suivirent  les  désastres  d'Auerstaedt  et  de  léna.  Comme  créateur  de 
la  Landwehr  et  par  son  ardent  patriotisme  uni  à  un  grand  talent  administratif,  il 
prépara  le  côté  militaire  de  ce  soulèvement  général  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dont  le  baron  de  Stein  organisa  le  côté  politique.  Mais  il  eût  le  malheur  de  suc- 
comber à  ses  blessures  avant  que  les  coups  décisifs  de  la  grande  guerre  où 
l'indépendance  nationale  devait  être  reconquise  fussent  frappés.  Homme  médi- 
tatif d'ailleurs,  de  sa  nature,  plutôt  qu'homme  d'action,  son  nom  a  pâli  devant 
celui  des  York,  des  Gneisenau  et  des  Blûcher.  Une  biographie  détaillée  n'exis- 
tait pas  encore  sur  cet  homme  auquel  la  Prusse  doit  tant  de  reconnaissance,  et, 
à  ce  titre,  le  livre  de  M.  S.  présentera  de  l'intérêt,  surtout  pour  le  grand  public. 
Ce  n'est  pas  un  ouvrage  scientifique;  il  a  puisé  presque  partout  dans  d'autres 
travaux,  et  son  volume  ne  saurait  être  mis  dans  la  même  catégorie  que  la  savante 
et  volumineuse  Vie  de  Stein,  de  M.  Pertz,  ou  que  la  biographie  d'York  que  nous 
devons  à  M.  Droysen,  l'éminent  professeur  de  Berlin.  Ajoutons  que  le  volume 
de  M.  S.  est  écrit  avec  autant  d'impartialité  qu'on  peut  en  demander  raisonna- 
blement à  un  officier  prussien,  décrivant  l'époque  du  plus  douloureux  abaisse- 
ment de  son  pays  et  son  soulèvement  enthousiaste  contre  l'oppresseur  étranger. 


77.  —  Srpske  Narodne  Piesme  iz  Bosne  i  Herzégovine  izdalo  srpsko  uceno 
drustvo.  Belgrade,  imp.  de  l'État,  1867.  In-8*,  xxvij-700  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  nouveau  recueil  de  Chants  serbes.  A  voir  cette  inépuisable 
fécondité  de  la  poésie  populaire  chez  les  Slaves  du  sud ,  on  serait  parfois  tenté 
d'attribuer  à  quelque  Macpherson  de  Belgrade  ou  de  Saraïevo  une  supercherie 
rendue  assez  facile  par  le  grand  nombre  des  poèmes  déjà  publiés.  Le  volume 
que  j'ai  sous  les  yeux  échappe  à  tout  soupçon  :  il  est  publié  par  une  société  litté- 
raire qui,  avec  l'Académie  d'Agram  et  la  Matiça^  de  Novi  Sad,  occupe  le  pre- 
mier rang  chez  les  Jougo-Slaves.  On  lui  doit  déjà  d'importantes  publications 
parmi  lesquels  je  citerai  le  G/a5/z/fc,  recueil  annuel  fort  sérieux  dont  le  premiervolume 


1 .  On  donne  le  nom  de  Matice  aux  sociétés  savantes  qui  s'occupent  spécialement  de  la 
publication  de  livres  scientifiques  et  populaires.  Il  y  en  a  à  Prague,  à  Agram,  à  Laybach, 
à  Zara,  etc. 
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remonte  à  1847,  la  syntaxe  serbe  de  M.  Danitchilch,  les  monuments  serbes  tirés 
par  M.  Medo  Pucic  des  Archives  de  Raguse,  les  Acta  Archivi  veneti,  etc.  —  Les 
chants  que  renferme  ce  volume  sont  des  chants  épiques  :  ils  ont  été  recueillis 
par  M.  Bogolub  Petranovitch  :  la  Société  de  Belgrade,  en  se  chargeant  d'éditer 
ce  recueil,  a  commis  à  son  secrétaire,  M.  Stojan  Novakovitch,  le  soin  d'en 
écrire  la  préface.  Directeur  du  journal  littéraire  la  Vlla ,  auteur  d'une  estimable 
histoire  de  la  littérature  serbe,  M.  Novakovitch  était  bien  préparé  par  ses 
études  antérieures  au  travail  qu'on  lui  a  confié. 

Il  a  essayé  dans  sa  préface  de  donner  une  classification  des  cinquante-sept 
poèmes  que  renferme  le  volume  :  mais  cette  classification  n'est  pas  assez  pra- 
tique :  car  on  ne  la  retrouve  ni  dans  le  volume ,  ni  à  la  table  des  matières.  Il 
passe  en  revue  ces  cinquante-sept  chants,  en  indique  le  sujet  et  signale  les 
concordances  qu'ils  offrent  avec  les  piesme  du  célèbre  recueil  de  Vuk  Karadjitch. 
Puis  rappelant  le  titre  de  chaque  poème,  il  y  joint  quelques  courtes  indications. 
Mais  cela  ne  suffit  pas.  On  est  plus  curieux  de  notes  qu'au  temps  où  Vuk  publia 
la  première  édition  de  son  premier  recueil.  On  se  pose  volontiers  la  question  des 
scolastiques  :  quis?  quid?  nhU  quomodo?  quando?  J'aimerais,  quant  à  moi,  à 
voir  chaque  poème  accompagné  d'une  notice  particulière  indiquant  dans  quel 
endroit,  près  de  quel  village,  de  quelle  personne  l'auteur  a  recueilli  sa  piesma, 
si  elle  avait  des  variantes  et  quelles  sont  ces  variantes  ' .  Je  voudrais  savoir  aussi 
dans  quel  rapport  tel  ou  tel  chant  se  trouve  avec  l'histoire  serbe  ou  la  mytho- 
logie slave.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chant  populaire,  à  côté  de  sa  valeur 
poétique,  a  aussi  une  valeur  historique,  ethnographique,  etc.  La  Société  de  Bel- 
grade n'a  voulu  pour  le  moment  qu'enrichir  la  collection  déjà  si  vaste  des  épo- 
pées nationales.  Mais  il  y  a  mieux  à  faire.  Ainsi  le  volume  actuel  renferme  le 
chant  le  plus  long  que  l'on  connaisse  jusqu'ici  sur  le  désastre  de  Kossovo  :  un 
commentaire  historique  serait  indispensable.  Voici  une  autre  piesma  dont  le  sujet 
est  tout  fabuleux  :  elle  a  environ  cinq  cents  vers ,  et  offre  de  l'analogie  avec 
deux  pièces  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Vuk  *.  Elle  a  pour  titre  :  le  Mariage 
du  serpent,  fils  de  Bogdan  Lutiz.  Je  la  résume  en  quelques  mots.  Bogdan 
était  un  prince  de  Karlovatz  en  Bosnie  ;  après  bien  des  années  de  stérilité  sa 
femme  accouche  d'un  serpent.  Le  serpent  s'enfuit  :  pendant  plusieurs  années  il 
passe  l'été  dans  la  prairie,  l'hiver  dans  le  mur  du  palais  de  son  père  :  dans  le 
cours  de  la  neuvième  année  il  fait  entendre  des  sifflements  terribles  qui  jettent 
l'épouvante  dans  le  cœur  de  Lutiz  et  de  sa  femme  :  ils  font  venir  des  moines  et 
des  prêtres  pour  exorciser  le  serpent.  Un  enfant  de  chœur  leur  apprend  qu'ils 
n'apaiseront  leur  fils  qu'en  obtenant  pour  lui  en  mariage  la  fille  du  prince  de 
Detchan.  Lutiz  part  la  demander.  «  Je  donnerai  ma  fille  à  un  serpent,  répond  le 
»  prince  de  Detchan ,  si  tu  peux  couvrir  d'or  la  route  qui  va  de  Karlovatz  à 
»  Detchan.  «  On  rapporte  cette  réponse  au  serpent  :  il  se  dirige  immédiate- 
ment vers  le  château  de  Detchan  :  sur  son  passage  le  chemin  se  couvre  d'or  :  il 


1.  C'est  ce  que  fait  en  ce  moment  pour  les  chants  bretons  M.  Luzel.  Voy.  Rev.  ait., 
1868,  n*  10,  art.  48. 

2.  Tome  II  du  recueil  de  Vuk,  p.  51  et  61, 
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pénètre  dans  le  château,  se  glisse  dans  la  chambre  d'Angèle  (c'est  le  nom  de 
la  princesse),  se  montre  à  elle  sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  et  lui  offre 
son  amour  à  condition  qu'elle  ne  révélera  à  personne  sa  double  nature.  Homme 
la  nuit,  il  redevient  serpent  le  jour.  Les  noces  d'Angèle  et  du  serpent  se  concluent: 
la  princesse  garde  le  secret  :  trois  ans  se  passent.  Elle  finit  par  le  révéler  à  sa 
belle-mère  :  «  Brûle  la  chemise  de  ton  mari  pendant  son  sommeil  et  il  ne  pourra 
»  redevenir  serpent.  »  Angèle  obéit  :  mais  au  moment  où  elle  jette  au  feu  la 
chemise  fatale,  son  époux  se  réveille,  lui  reproche  d'avoir  manqué  à  la  foi  jurée 
et  meurt.  Ce  conte,  je  l'avoue,  ne  me  paraît  pas  foncièrement  slave  :  il  serait 
intéressant  de  rechercher  s'il  ne  renferme  pas  quelques  éléments  orientaux  ' .  — 
Le  recueil  de  la  Société  de  Belgrade  n'offre  malheureusement  aucun  élément  de 
comparaison,  aucune  indication.  Il  est  accompagné  d'un  vocabulaire  des  mots 
turcs  qui  me  paraît  incomplet  :  peut-être  n'a-t-on  voulu  y  admettre  que  les  mots 
turcs  inconnus  dans  la  principauté  de  Serbie.  En  tout  cas  il  eût  fallu  quelques 
explications.  Il  est  important  de  signaler  tous  les  mots  turcs  qui  défigurent  encore 
l'idiome  serbe  et  dont  un  grand  nombre  ont  déjà  été  bannis  de  la  langue  litté- 
raire. —  Ces  observations  une  fois  faites,  je  constate  bien  volontiers  le  service 
très-réel  qu'a  rendu  la  Société  de  Belgrade  en  publiant  ce  volume  :  les  Serbes 
en  ce  moment  sont  surtout  curieux  d'arracher  à  l'oubli  ces  chants  qui  de  jour 
en  jour  vont  s'effaçant  dans  la  mémoire  du  peuple  :  mais  il  ne  faudrait  pas 
attendre  que  la  race  des  guslars^  eût  entièrement  disparu  pour  soumettre  les 


1 .  [Notre  collaborateur  ne  se  trompe  pas  dans  sa  conjecture.  Ce  conte  est  un  des  plus 
répandus  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  chez  les  diverses  nations  européennes  et  dont  la 
plupart  ont,  comme  celui-là,  une  origine  orientale  fort  ancienne  et  une  signification  primi- 
tivement mythique.  De  toutes  les  formes  de  ce  conte,  la  forme  serbe  est  une  des  plus  pures; 
celle  que  donne  en  résumé  M.  Léger  se  rapproche  beaucoup  des  contes  n"  9  et  10  du 
recueil  de  Vuk,  lesquels  ont  eux-mêmes  une  ressemblance  frappante  avec  le  conte  5 '  de  la 
2*  journée  du  Pentameron  (napolitain)  de  Basile.  Voy.  du  reste  les  rapprochements  très-nom- 
breux qu'a  donnés  M.  Benfey,  Pantschatantra,  t.  I,  p.  265-268.  Quant  à  la  théorie  du 
savant  philologue  sur  l'origine  et  la  propagation  de  ce  conte  et  de  beaucoup  d'autres,  je 
la  crois  très-contestable;  mais  si  on  l'ébranlé,  ce  ne  sera  qu'avec  les  armes  qu'il  nous 
aura  fournies  lui-même.  Le  conte  du  Pantschatantra  auquel  M.  Benfey  rattache  sa  disser- 
tation sur  ce  sujet  est  le  huitième  de  ceux  qu'il  donne  comme  supplément  au  premier  livre 
(le  Fils  de  brahmane  enchanté)  et  paraît  relativement  moderne.  Il  ne  se  termme  pas  d'ail- 
leurs comme  le  conte  serbe  :  en  brûlant  la  peau  (le  serbe  substitue  la  chemise)  du  jeune 
homme,  on  le  délivre  de  son  enchantement  sans  causer  sa  mort.  Ces  deux  manières  diffé- 
rentes d'envisager  le  résultat  de  l'opération  se  retrouvent,  plus  ou  moins  variées,  dans  les 
divers  contes  qui  traitent  ce  sujet  :  dans  le  conte  napolitain,  comme  dans  le  n°  10  de 
Vuk,  la  destruction  de  la  peau  de  serpent  a  pour  résultat  de  faire  disparaître  le  jeune 
homme,  que  sa  femme  ne  retrouve  qu'après  de  longues  épreuves  ;  dans  le  n*  9  de  Vuk, 
au  contraire,  comme  dans  le  Pantschatantra  et  bien  d'autres  récits,  le  jeune  homme  est 
désenchanté  dès  que  la  peau  de  serpent  est  brûlée.  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  écrire  sur 
ce  sujet,  que  je  ne  puis  même  effleurer  ici.  —  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  forme  de 
chanson  populaire  que  ce  conte  a  revêtue  dans  le  recueil  que  M.  Léger  annonce;  il  est 
rare  que  les  contes  d'enfants  aient  passé  à  l'état  de  chansons  populaires.  Cependant  ce 
n'est  pas  un  fait  isolé,  et  sans  parler  de  chansons  bretonnes  et  allemandes  qui  me  revien- 
nent à  la  mémoire^  on  trouve  notamment  plusieurs  véritables  contes  dans  les  chants  popu- 
laires des  Albanais  de  l'Italie  que  vient  de  publier  M.  de'  Coronei  sous  le  titre,  peu  justifié 
malgré  les  singulières  prétentions  de  l'éditeur,  de  :  Rapsodie  d'un  poema  albanese  (Florence, 
1866).  -  G.  P.] 

2.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  rhapsodes  serbes  :  on  appelle,  comme  on  sait,  gasla 
le  violon  monocorde  dont  ils  s'accompagnent. 


I 
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piesme  à  un  travail  critique.  Ce  travail  devrait  être  commencé  dès  aujourd'hui: 
personne  que  je  sache  ne  l'a  encore  abordé. 

Depuis  que  Vuk  est  mort,  une  commission  s'est  formée  à  Vienne  pour  publier 
ses  manuscrits  posthumes  et  réimprimer  ses  œuvres  épuisées.  Parmi  ces  œuvres 
figurait  le  célèbre  recueil  qui  eut  un  si  grand  retentissement  lors  de  son  appa- 
rition :  ce  recueil  n'a  rien  perdu  de  son  prix  :  il  est  complètement  introuvable 
dans  le  commerce,  et  il  serait  grand  temps  de  le  réimprimer.  Ne  pourrait-on, 
en  faisant  cette  nouvelle  édition,  y  joindre  le  commentaire  que  je  réclamais  tout- 
à-l'heure  ?  J'y  voudrais  voir  aussi  une  bibliographie  critique  des  recueils  parus 
jusqu'à  ce  jour  et  dont  quelques-uns  sont  signalés  comme  fort  insuffisants.  Ne 
pourrait-on  aussi  trouver  dans  ces  recueils  les  éléments  d'une  anthologie  qui 
mettrait  à  la  portée  de  tous  les  plus  belles  fleurs  de  la  poésie  serbe  ^  Au  moment 
où  une  si  grande  activité  littéraire  se  déploie  chez  les  Slaves  du  sud,  ou  après 
la  fondation  de  l'Académie  d'Agram ,  on  annonce  l'établissement  d'une  société 
d'archéologie  jougo-slave ,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'exprimer 
ce  pium  desiderium.  Louis  Léger. 

VARIÉTÉS. 

Polybiblion.  Revue  bibliographique  universelle,  i"  année,  i"  livraison.  Février. 
Publication  de  la  Société  bibliographique.  Paris,  aux  bureaux  de  la  revue,  4,  rue  de 
Las-Cases.  1868.  —  Prix  de  l'abonnement  :  i  j  fr. 

La  Société  bibliographique,  à  ce  que  nous  apprend  la  couverture  de  ce  recueil, 
a  pour  but  de  publier  :  i  °  une  Revue  bibliographique  universelle  (c'est  fait,  ou  du 
moins  commencé);  2°  des  ouvrages  de  fonds  originaux ,  des  traductions  d'ouvrages 
étrangers,  des  rééditions;  3°  tous  autres  genres  d'écrits,  mais,  pour  cette  dernière 
catégorie,  qui  ne  paraît  pas  devoir  comprendre  beaucoup  d'ouvrages,  selon  que 
les  ressources  de  la  Société  le  lui  permettront.  —  «  La  Revue  bibliographique  univer- 
selle paraît  tous  les  mois  par  livraison  de  six  feuilles  d'impression.  Chaque  livraison 
contient  :  1°  des  comptes-rendus  des  principales  publications  françaises  et  étran- 
gères ;  2°  une  chronique  résumant  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  de 
la  Revue;  3°  une  correspondance;  4°  une  bibliographie  méthodique,  contenant  : 
la  liste  des  ouvrages 'récents  publiés  en  France  et  à  l'étranger;  les  sommaires 
des  principales  Revues  françaises  et  étrangères  ;  les  sommaires  des  articles  litté- 
raires des  grands  journaux  de  Paris.  —  Le  Comité  de  rédaction  de  la  Revue  est 
composé  de  MM.  Anatole  de  Barthélémy,  G.  de  Beaucourt,  Paul  Riant, 
L.  F.  de  Roquefeuil ,  René  de  Saint-Mauris.  »  Parmi  les  auteurs  des  articles 
que  contient  ce  premier  numéro,  nous  remarquons  quelques-uns  de  nos  colla- 
borateurs, comme  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Tamizey  de  Larroque  et  H.  de 
Charencey. 

Cette  revue  se  rapproche  en  effet  de  la  nôtre  par  son  but  et  son 
objet  ;  la  première  partie  est  une  sorte  de  Revue  critique  mensuelle  ;  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  l'on  a  trouvé  inutile  de  mentionner  notre  recueil  dans  la 
bibliographie  méthodique,  où  figurent  l'Amateur  d'autographes  et  le  Bulletin  de 
l'œuvre  des  pèlerinages  de  Terre-Sainte.  —  Mais  l'esprit  de  la  nouvelle  Revue  n'est 
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pas  le  nôtre  ;  c'est  celui  de  la  Revue  des  Questions  historiques,  plus  ou  moins 
marqué  dans  les  divers  articles.  Aucun  de  ceux  que  contient  ce  premier  numéro 
ne  paraît  fait  d'ailleurs  par  un  homme  spécial  '  ;  et  la  Revue  a  le  malheur  d'avoir 
débuté  par  une  amusante  ignorance.  Le  premier  article  est  en  effet  consacré  à 
une  Explication  de  l'apocalypse,  par  M.  l'abbé  d'Etemare  (car  les  livres  de  ce 
genre  sont  les  bienvenus  au  Polybiblion)  :  «  C'est  sans  doute  ici ,  dit  le  critique, 
une  œuvre  posthume,  comme  nous  le  font  présumer  ces  mots  ajoutés  au  titre  : 
Explication  publiée  d'après  les  manuscrits  authentiques,  car  nous  ne  trouvons  dans 
ce  volume  ni  notice  ni  préface  d'éditeur.  »  Il  est  singulier  qu'on  écrive  sur  la 
théologie  sans  connaître  l'abbé  d'Etemare  (et  non  d'Etemare,  comme  écrit 
l'auteur),  le  dernier  janséniste  de  talent,  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre. 
Peut-être,  si  le  critique  de  la  Société  bibliographique  universelle  avait  su  cela, 
aurait-il  hésité  à  dire  qu'on  trouve  toujours  dans  ce  livre  «  une  grande  piété 
unie  à  un  sentiment  catholique  parfait.  »  —  En  fait  de  publications  étrangères, 
nous  n'en  trouvons  pas  d'autres  que  deux  livres  anglais ,  l'un  sur  le  règne  de 
Maximilien  à  Mexico,  l'autre  contenant  les  Mémoires  (au  sens  anglais  du  mot) 
de  sir  Philip  Francis.  C'est  peu. 

La  Chronique  comprend  quatre  pages,  «  résumant  tous  les  faits  se  rattachant 
à  la  spécialité  de  la  Revue.  »  Il  semble  qu'il  y  en  aurait  eu  d'autres  à  mentionner. 
Rien  n'est  plus  difficile  à  faire  qu'une  chronique  de  ce  genre  ;  pour  nous,  nous 
avons  été  bien  souvent  tentés  d'entreprendre  cette  tâche,  et  nous  avons  toujours 
trouvé,  après  mûre  réflexion,  qu'il  valait  mieux  y  renoncer  que  de  nous  en 
acquitter  aussi  imparfaitement  que  nous  aurions  été  obligés  de  le  faire. 

La  Correspondance  consiste  en  une  note  fort  intéressante  :  c'est  une  biblio- 
graphie, qui  nous  a  semblé  presque  complète  (elle  ne  comprend  naturelle- 
ment que  les  choses  de  quelque  importance),  de  la  polémique  qui  a  eu  lieu  l'an 
dernier  à  propos  de  l'authenticité  de  quelques  lettres  de  Marie-Antoinette.  Ce 
serait  un  vrai  service  à  rendre  que  de  donner  ainsi  des  monographies  biblio- 
graphiques de  tel  ou  tel  sujet. 

La  Bibliographie  méthodique  (elle  commence  naturellement  par  la  théologie) 
est  un  essai  qui  mérite  d'être  encouragé  :  il  y  aurait  une  grande  utilité  à  donner 
ainsi  tous  les  mois  la  bibliographie  des  sciences  historiques,  et,  avec  les  journaux 
de  librairie  des  divers  pays,  il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  quelque  chose 
de  passable.  Ce  qu'on  nous  donne  ici  peut  déjà  servir,  mais  il  y  aurait  bien  des 
critiques  à  faire.  D'abord  la  méthode  en  est  mauvaise  et  mal  appliquée;  il  serait 
facile  de  relever  de  singulières  erreurs  de  classification  (par  ex.  un  livre  sur  les 
Derviches  figure  aux  Sciences  occultes,  la  Légende  d'Ulenspiegel  à  la  Poésie,  tandis 
que  les  Français  du  Nord  et  du  Midi,  de  M.  Garcin,  le  Dictionnaire  des  proverbes 
allemands,  et  la  brochure  de  M.  Bœhmer  sur  le  De  vulgari  eloquentia  de  Dante, 
sont  placés  aux  Romans  et  nouvelles !};  les  sciences  naturelles  et  mathématiques 
devraient  plutôt  être  exclues  que  d'être  représentées  aussi  mal  qu'elles  le  sont; 

I.  Faisons  une  exception  pour  l'article  de  M.  G.  de  Beaucourt  sur  La  Démagogie  en 
179J  de  M.  Dauban.  Il  contient  des  remarques  très-justes  sur  certaines  mutilations  que 
l'éditeur  a  fait  subir  à  son  texte. 
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les  romans ,  poésies  et  drames  du  jour  devraient  aussi  ou  ne  pas  être  admis,  ce 
qui  serait  le  mieux,  ou  être  enregistrés  avec  une  apparence  de  soin  ;  mais  le  plus 
grave,  c'est  que  même  pour  les  sciences  historiques,  il  n'y  a  pas  eu,  de  la  part 
des  rédacteurs,  le  plus  léger  effort  d'être  complet.  Croirait-on ,  pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  qu'une  seule  édition  d'auteur  classique  est  signalée  dans  cette 
bibliographie  universelle,  le  Théocrite  de  M.  Ziegler,  qui  est  rangé  sous  la  rubrique 
Linguistique!  —  Quant  aux  ouvrages  allemands,  les  rédacteurs  paraissent  avoir 
fait  de  louables  efforts  pour  en  indiquer  quelques-uns ,  mais  le  hasard  seul  les  a 
guidés.  Nous  les  engageons,  pour  l'avenir,  à  s'abstenir  de  donner  la  traduction 
des  titres  qu'ils  copient;  cet  essai  ne  leur  a  pas  trop  bien  réussi  cette  fois.  On 
voit  par  exemple  :  Vahlen,  Beitrsge  zu  Aristoteles'  Poetik  (Études  sur  la  Poétique 
d'Aristote)  rendu  par  Traité  sur  la  poésie  d'Aristote;  ou  bien  Zink,  Der  Mytholog 
Fulgentius,  Beitrag  zur  rœm.  Liî.-Gesch.  u.  zur  Grammatik  des  afrikan.  Lateins  (le 
mythologue  Fulgentius,  étude  pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature  romaine 
et  à  la  grammaire  du  latin  africain)  traduit  par  :  Fulgence  le  mythologue,  traité  de 
grammaire  latine  africaine.  Le  titre  d'un  poème  héroï-comique  très-populaire  en 
Allemagne,  la  Jobsiade  de  Kortum,  histoire  des  aventures  burlesques  de  l'étu- 
diant Jobs,  est  imprimé  Die  Jobsinde,  et  traduit  par  les  Péchés  de  Job.  Il  est  curieux 
qu'avec  cela  l'allemand  soit  la  seule  langue  que  les  rédacteurs  de  la  bibliogra- 
phie aient  jugé  bon  de  traduire. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  la  Société  en  question  pourrait,  en  se  bornant 
à  une  bibliographie  méthodique,  à  laquelle  elle  consacrerait  alors  toutes  les  res- 
sources dont  elle  dispose,  faire  une  œuvre  véritablement  utile.  Quant  à  la  Revue 
bibliographique  actuelle,  à  la  juger  d'après  son  premier  numéro,  c'est  une  entre- 
prise mal  réussie.  La  partie  critique  n'y  a  pas  grande  valeur,  et  la  bibliographie 
n'est  pas  faite  avec  assez  de  soin.  C'est  cette  dernière  partie  qui  a  vraiment  de 
l'importance,  et  nous  serons  tout  disposés  à  prêter  notre  concours  à  la  Société 
bibliographique  le  jour  où  elle  prendra  sérieusement  à  tâche  de  mériter  son  nom  ■. 
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Bataillard,  les  Origines  des  Procureurs  et  des  Avoués  depuis  le  V"  siècle  jusqu'au 
XV'  (Cotillon).  —  Despois,  le  Vandalisme  révolutionnaire  (Germer-Bailiière).  —  Fau- 
GERON,  De  Fraternitate  seu  conioquiis  inter  filios  et  nepotes  Hludovici  pli;  —  les  Béné- 
fices et  la  Vassalité  au  IX'  siècle  (Rennes,  Oberthur).  —  Lokeren  (Van),  Chartes  et 
documents  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  au  mont  Blandin,  à  Gand  (Gand,  Hoste).  — 
Merx,  Grammatica  syriaca,  particula  I  (Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses).  — 
MoRiTz  VON  Beurmann,  Vocabulary  of  the  Tigré  language,  published  with  a  gram- 
matical sketch  by  D'  Merx  (Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses).  —  Traut, 
Lexicon  ùber  die  Formen  der  griechischen  Verba  (Giessen,  Roth). 

I .  Le  second  numéro  vient  de  paraître  et  mérite  en  général  les  mêmes  critiques  que  le 
premier.  C'est  surtout  l'ordre  qui  est  défectueux  :  à  vrai  dire,  la  confusion  la  plus  com- 
plète règne  tant  dans  la  partie  critique  que  dans  la  bibliographie.  C'est  là  un  défaut  grave, 
et  nous,  ne  saurions  trop  engager  les  rédacteurs,  s'ils  veulent  continuer  une  entreprise  qui, 
nous  le  répétons,  mérite  d  être  encouragée,  à  apporter  un  soin  tout  particulier  à  cette 
question,  qu'ils  négligent  trop  jusqu'à  présent. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Gasparin  (A.  de).  La  liberté  morale. 
2  vol.  in-i8  Jésus,  976  p.  Paris  (lib.  M. 
Lévy  frères).  6  fr. 

Geissier  (R.).  Plaudereien  ûb.  Paris  u. 
die  Weltausteliung.  In-8*,  iv-208  p.  Berlin 
(Grieben).  4  fr- 

Heilly  (G.  d').  Extraction  des  cercueils 
royaux  à  Saint-Denis  en  1795.  In- 12, 
252  p.  Paris  (lib.  L.  Hachette  et  G*). 

3  fr. 

Histoire  littéraire  de  la  France  par  les 
religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Nouvelle  édition  revue 
par  M.  P.  Paris.  T.  8.  In-4%  xx-746  p. 
Paris  (lib.  Palmé). 

Hupfeld  (H.).  Die  Psalmen.  Uebersetzt 
u.  ausgelegt.  2.  Aufl.,  hrsg.  v.  D'  E, 
Riehm.  2.  Bd.  495  p.  Gotha  (F.  A. 
Perthes).  8  fr. 

Lagrèze-Fossat  (A.).  La  ville,  les  vi- 
comtes et  la  coutume  d'Auvillar.  In-8*, 
265  p.  Paris  (lib.  Claudin). 

Lapaume  (J.).  Le  prieuré  de  Joigny  et 
Jeanne  d'Arc.  In-8',  19  p.  Grenoble  (imp. 
Prudhomme). 

Iiecoq-Kerneven.  Carte  numismatique 
de  la  péninsule  armoricaine.  In-8*,  30  p. 
et  carte.  Paris  (30,  rue  de  Lille). 

Lemaitre  (A.).  Des  Musées  archéologiques 
et  numismatiques  de  France.  In-8%  47  p. 
Paris  (30,  rue  de  Lille). 

Lenormant  (F.).  Manuel  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres 
médiques.  T.  1.  Israélites,  Égyptiens, 
Assyriens.  In- 18  Jésus,  xix-544  p.  Paris 
(lib.  A.  Lévy  fils). 

Le  Roi  (J.-A.).  Récit  des  journées  des  5 
et  6  octobre  1 789  à  Versailles ,  suivi  de 
Louis  XVI  et  le  serrurier  Gamain.  In-8°, 
128  p.  et  3  pi.  Versailles  (lib.  Bernard). 

Longuemar  (A.  de).  L'archéologie  fran- 
çaise à  l'exposition  de  1867.  Rapport  lu 
à  la  Société  des  antiquaires  de  l'ouest. 
In-8',  20  p.  Poitiers  (imp.  Dupré). 

Malouet.  Mémoires  publiés  par  son  petit- 
fils  le  baron  Malouet.  2  vol.  in-8*,  xxx- 
517  p.  et  port.  Paris  (lib.  Didier  et  G'). 

Molière  (J.-B.  Poquelin  de).  Théâtre, 
collationné  minutieusement  sur  les  pre- 
mières éditions  et  sur  celles  des  années 
1666,  1674  et  1682,  orné  de  vignettes 
gravées  à  l'eau  forte  d'après  les  compo- 
sitions de  différents  artistes,  par  F.  Hille- 
macher.  T.  5.  In-8*,  441  p.  Lyon  (lib. 
Scheuring).  20  fr. 


Mittheilungen  d.  antiquarischen  Gesell- 
schaft  (der  Gesellschaft  f.  vaterlaend. 
Alterthûmer)  in  Zurich.  16.  Bd.  2.  Abth. 
I.  Hft.  In-4-.  Zurich  (Hœhr).  3  fr.  65 
Contenu  :  Mosaikbild  v.  Orbe  (v.  C, 
Bursian).  7  p.  avec  i  chromolith. 

Nettement  (A.).  Histoire  de  la  Restau- 
ration. T.  6.  Règne  de  Louis  XVIII. 
Ministère  de  M.  de  Villèle.  In-8*,  800  p. 
Paris  (lib.  LecofFre). 

Palacky  (F.).  Die  Geschichte  d.  Hussi- 
tenthums  u.  Prof.  C.  Hœfler.  Kritische 
Studien.  2,  Aufl.  In-8*,  iv-i68  p.  Prag 
(Tempsky).  3  fr.  80 

Pelet  de  la  Lozère.  Charles  I"  et 
Louis  XVI.  In-8',   24  p.  Paris  (imp. 

Meyrueis), 

PfafiF  (E.  R.).  Das  Traumleben  und  seine 
Deutung  nach  den  Principien  der  Araber, 
Perser,  Griechen,  Inder  u.  vEgypter,  fiir 
Gebildete  aller  Staende.  In-8*,  viij-175  p. 
Leipzig  (Denicke).  3  ir. 

Publications  de  la  Société  pour  la  re- 
cherche et  la  conservation  des  monuments 
historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. Année  1866.  T.  XXII.  In-4% 
1-191  p.  et  5  pi.  Luxembourg  (Bùck). 

6  fr. 

Rinne  (H.  A.).  Materialismusu.  ethisches 
Bedùrfniss  in  ihrem  Verhasltnisse  zur 
Psychologie.  In-8*,  iij-9op.  Braunschweig 
(Vieweg  u.  Sohn).  2  fr. 

Schuler  von  Libloy  (F.).  Siebenbùr- 
gische  Rechtsgeschichte.  3.  Bde.  In-8*. 
Hermannstadt  (Filtsch).  28  fr.  05 

Contenu  :  1 .  Einleitung,  Rechtsquellen 
u.  Staatsrecht.  —  2.  Die  siebenburgische 
Privatrechte.  —  3.  Das  siebenburgische 
Strafrecht  im  systematischen  Grundrisse. 

Sprach-wart,  deutscher,  Zeitschrift  fur 
Kunde  u.  Kunst  d.  Sprache;  insonderheit 
f.  Hege  u.  Pflege  unserer  Muttersprache 
in  allen  ihrer  Mundarten;  fur  Schirm  u. 
Schutz  ihrer  Gerechtsame  in  Heimat  u. 
Fremde;  f.  Reinheit  u.  Richtigkeit  ihrer 
Gebrauche  in  Rede  u.  Schrift.  Hrsg.  v. 
M.  Molkte.  Neue  Folge.  Jahrg.  1868. 
3 .  Bd.  24Nrn.  Gr.  in-8°. Leipzig(Fritsch). 

Valentin.  Notice  historique  et  chronoloi 
gique  snr  l'ancien  Palais-Royal  et  l'ancien 
Hôtel  de  Ville  de  Vitry-le-François.  In-8°, 
77  p.  Vitry-le-François  (imp.  Bitsch). 

Visitation  ot  Suffolke,  made  by  W.  H. 
Clarenceux,  King  of  arms  1561.  With 
additions  from  family  documents,  Jermyn, 
Davy  and  other  mss.  etc.  Part  16.  In-4*, 
br.  London  (Whittaker).  S  ^^- 


En  vente  chez  Reinwald,  éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères. 

GT^  D  r\  0  rj^  U*  D  T  T  Ç     ^^^  insurgés  protestants   sous 
r    rvVJO   1    iLrvUO     Louis  XIV.  Études  et  documents 
inédits,  In-12.  2  fr. 


En  vente  chez  A.  Lévy,  éditeur,  rue  de  Seine,  29. 

FI     r^  TVI  /^  Q  "IV /f  A  IVT  'T'  Manuel  d'histoire   ancienne   de 
•     L<  rL«  1>I  VJ  i\  iVl  A  !>    1    l'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques.  Tome  premier  :  Israélites —  Égyptiens —  Assyriens,  i  vol.  in-12,    3  fr. 


En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

Eipv  "T?  Ç  F)  /^  T  Ç     L^  Vandalisme  révolutionnaire.  Fondations 
•       L'  ll<0  r\J  1  O     littéraires,  scientifiques  et  artistiques  de  la 
Convention,  i  vol.  in-i8  jésus.  2  fr.  50 


E.  BERSOT 


Libre  philosophie,  i  vol,  in-i8  jésus,   2  fr,  50 


En  vente  chez  H,  Georg,  à  Bâle,  et  se  trouve  à  Paris 
chez  Michel  Lévy  frères,  rue  Vivienne,  2  bis, 

A.  L.  H  I  RM  I  N  J  A  RD  des  réformateurs 
dans  les  pays  de  langue  française,  recueillie  et  publiée  avec  d'autres  lettres  rela- 
tives à  la  réforme  et  des  notices  historiques  et  biographiques,  T,  IL  In-8°.  10  fr. 

En  vente  chez  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A,  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

i  |-^  T  ç  ryi  /^  f-ip  T-T  T  r?  ç  Thierkunde.  Kritisch  bericht.  Text 
r\  fv  1  k!^  1  \y  1  IL  1_<  CiO  m.  deutscher  Uebersetzg.,  sach.  u. 
sprachl.  Erklaerg.  u.  vollstaend.  Index  v.  D'  H.  Aubert  u.  Dr  F.  Wimmer.  Mit 
7  lithog.  Tafeln,  2  Bde,  Gr.  in-8°.  25  fr,  35 

En  vente  chez  Fœrstermann,  à  Nordhausen,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A,  Franck,  67,  rue  Richelieu, 

ED  A  î    T*  '7  ET  D      ^^^^  ""^  "^"^  Welt-Anschauung,  Vor- 
•      LjPi.L-j   i  Aj  ïli  l\     traege.   2.   Bd.    Der  Mensch  in  seinen 
Hauptbeziehungen.  2.  verm.  Aufl.  In-8°.  j  fr.  40 

Les  2  volumes.  6  fr.  40 

Pythagoras,  der  Weise  von  Samos.  Ein  Lebensbild  nach  den  neuesten 

Forschgn.  bearb.  In-S"  avec  i  carte,  î  fr,  40 

Nogent-le-RQtrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ATT^  A  TD  D  tr  T^  T  Corpus  inscriptionum  italicarum  antiquioris 
•  r  i\  O  tv  Ci  1  1  aevi  ordine  geographico  digestum  et  glossa- 
rium  italicum  in  quo  omnia  vocabula  continentur  ex  umbricis,  sabinis,  oscis, 
volscis,  etruscis  aliisque  monumentis  quae  supersunt  collecta  et  cum  interpreta- 
tionibus  variorum  explicantur.  Taurini  et  Florentise.  1867.  Un  fort  volume  in- 
fol.  orné  de  5 §  pi,  91  fr. 

MT-J1  T*  yr  /^  T  D  17  C      De  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
E.  M  U  1  K  EL  O     premier.  In-8°.  4  fr. 

Contenu  :  I.  Statuts,  règlement,  liste  des  membres  au  31  décembre  1867. 
—  II.  E.  Egger_,  de  Pétat  actuel  de  la  langue  grecque  et  des  réformes  qu'elle 
subit.  —  III.  F.  Meunier,  de  quelques  anomalies  que  présente  la  déclinaison  de 
certains  pronoms  latins.  —  IV.  D'Arbois  de  Jubainville,  étude  sur  le  verbe 
auxiliaire  breton  Kaout  «  avoir.  »  —  V.  M.  Bréal,  les  progrès  de  la  grammaire 
comparée.  —  VI.  G.  Paris,  Vapidus  «  fade.  «  —  Vil.  R.  Mowat,  les  noms 
propres  latins  en  atius. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

A/-^  TT   A  Ç  Ç  A   TV  T  /^      ^6  spiritualisme  et  l'idéal  dans  l'art  et 
•      v><riAooAlNvjr     la  poésie  des  Grecs,  i  vol.  in-S".  6  fr. 


É.  BERSOT 


Morale  et  politique,  i  vol.  in-8°.  6  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET   ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Acta  sanctorum  quotquot  toto  orbe  colun- 
tur,  vel  a  calholicis  scriptoribus  celebran- 
tur,  ex  latinis  et  graecis,  aliarumque  gen- 
tium  antiquis  monumentis  collecta  ac 
digesta,  iliustrata  a  G.  Henschenio  et 
D.  Papebrochio.  Editio  novissima, 
curante  J.  Carnandet.  Julii.  T.  2.  In-fol. 
à  2  col.  xvij-887  p.  Paris  (Palmé). 

Annales  des  voyages,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  rédigées 
par  M.  V.  A.  Malte-Brun.  T.  I;'  de  1 868. 
In-8',  384  p.  et  2  cartes.  Paris  (Challa- 
mel  aîné).  7  fr.  50 

du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  suivies 

d'une  table  alphabétique  et  analytique. 
T.  4  et  <).  In-8*  à  2  col.  751p.  Paris 
(au  Moniteur  universel). 

Archives  de  l'Ouest,  recueil  de  documents 
concernant  l'histoire  de  la  Révolution, 
1790-18011,  publiées  par  Proust.  Série  A. 
Opérations  électorales  de  1789.  N*  IV, 
Anjou,  Maine,  Berry.  In-8*,  519  p.  Paris 
(Lib.  internationale). 

Aube  (F.).  Étude  sur  les  voies  romaines 
dans  la  partie  de  la  Provence  qui  a  formé 
le  département  du  Var  et  l'arrondissement. 
In-8',  19  p.  Aix  (imp.  Remondet- Aubin). 

Batault  (H.).  Étude  sur  la  corporation 
des  avocats  de  l'ancien  bailliage  de  Chalon- 
sur-Saône.  La  confrérie  de  Saint-Yves  de 
Chalon-sur-Saône.  In-4°,  44  p.  et  2  pi. 
Chalon-sur-Saône  (imp.  Dejussieu). 

Béten court  (D.).  Noms  féodaux,  et  noms 
de  ceux  qui  ont  tenu  fiefs  en  France  dans 
les  provinces  d'Anjou,  Aunis,  Auvergne, 
Beaujolais,  Berry,  Bourbonnais,  Forez, 
etc.  ;  depuis  le  XII"  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  XVIII".  Extraits  des  archives 
du  royaume.  2"  éd.  T.  2.  Jab-Quo.  In-S", 
241  p.  Paris  (lib.  Schfesingcr).        8  fr. 

Blaze  de  Bury  (H.).  Hamiet  et  ses  com- 
mentateurs depuis  (3oethe.  In-8*,  40  p. 
Paris  (imp.  Claye). 

Chabas  (F.).  Traduction  complète  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  de  1  obélisque 
de  Louqsor,  place  la  Concorde,  à  Paris. 
In-8',  13  p.  et  I  pl.  Paris  (Maisonneuve 
et  C"). 


Chevrier  (J.),  Fouilles  de  la  Grange- 
Frangy,  exécutées  en  novembre  1865, 
Note  archéologique.  In-4*,  20  p.  et  3  pl. 
Chalon-sur-Saône  (imp.  Dejussieu). 

Chef-d'œuvre  de  l'art  poétique.  Archi- 
tecture, peinture,  statues,  bas-reliefs, 
bronzes ,  mosaïques ,  vases ,  médailles  , 
tirés  principalement  du  musée  royal  de 
Naples,  dessinés  et  gravés  par  les  princi- 
paux artistes  italiens,  r*  série.  Monuments 
de  la  vie  des  anciens,  texte  par  M.  Robiou. 
T.  I  et  2.  2"  partie.  Monuments  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture.  Texte  par 
M.  F.  Lenormant.  T.  i,  2,  3.  In-4*, 
489  p.  Paris  (lib.  A.  Lévy). 

Corneille  (P.).  Œuvres.  Nouvelles  édition, 
revue  sur  les  plus  anciennes  impressions 
et  les  autographes  et  augmentée  de  mor- 
ceaux inédits,  de  variante,  de  notices,  de 
notes,  d'un  lexique,  d'un  fas-simile,  etc., 
par  Ch.  Marty-La veaux.  T.  2  et  12. 
ln-8",xcv-io68p.  Paris  (Hachette  et  C"). 

1 5  fr. 

Egger  (E.).  Note  sur  une  inscription 
grecque  de  Marseille.  In-8*,  14  p.  Aix 
(imp.  Remondet-Aubin). 

Faudon  (V.).  Essai  sur  les  institutions 
judiciaires  politiques  et  municipales  d'Avi- 
gnon et  du  comte  Venaissin  sous  les  papes. 
Discours  prononcé,  le  4  novembre  1867, 
à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la 
Cour  impériale  de  Nîmes.  In-8*,  66  p. 
Nîmes  (imp.  Clavel-Ballivet  et  C"). 

Frosterus(G.).  Les  insurgés  protestants 
sous  Louis  XIV.  Études  'et  documents 
inédits.  Pet.  in-8*,  209  p.  Paris  (Rein- 
wald).  2  fr. 

Ibn  Khallikan's  biographical  Dictionary 
transi,  from  the  Arabie  by  Mac  Guclcin 
de  liane.  Vol.  III.  In-4*,  703  p.  Paris 
(imp.  Blot). 

Lapaume  (J.).  Le  prieuré  de  Joigny  et 
Jeanne  d'Arc.  In-8%  19  p.  Grenoble  (imp. 
Prudhomme). 

Lebeuf.  Lettres,  publiées  par  la  Société 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  sous  la  direction  de  MM.  Quan- 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N*  17  —  25  Avril  —  1868 

Sommaire  :  78.  Rapports  sur  les  progrès  de  l'Archéologie  et  de  l'Histoire  en  France, 
par  MM.  A.  Maury,  Geffroy,  Zeller  et  Thiénot.  —  79.  Voigt,  la  Loi  Mania 
sur  la  dot.  —  80.  Rousselot,  Etudes  d'histoire  religieuse  aux  XII'  et  XIII*  siècles. 
—  81.  Comte  Uetterodt,  Ernest  de  Mansfeld.  —  82.  Comte  Vitzthum  d'Eck- 
STiEDT,  Maurice,  comte  de  Saxe,  et  Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France. 

78.  —  Recueil  de  rapports  sur  les  progrés  des  lettres  et  des  sciences 
en  France.  —  Exposé  des  progrès  de  l'archéologie  par  M.  Alfred  Maury.  Paris,  Imp. 
imp.  (Hachette),  1867,  110  p.  gr.  in-8°.  —  Rapports  pour  les  études  historiques  par* 
MM.  Geffroy,  Zeller  et  Thiénot.  Paris,  Imp.  imp.  (Hachette),  1867.  Gr.  in-8% 
jSép. 

L'idée  de  rapports  qui ,  embrassant  un  champ  et  une  période  déterminés, 
constatent  les  progrès  effectués  dans  chaque  partie  de  la  science,  est  évidemment 
très-féconde.  Mais  on  peut  se  demander  si,  dans  le  cas  présent,  elle  a  produit 
tous  les  fruits  qu'on  en  pouvait  espérer.  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  néga- 
tivement. La  conception  en  est  restée  étroite  et  mal  définie.  Elle  est  mal  définie  en 
ce  sens  qu'une  entente  préalable  ne  s'étant  pas  établie  entre  les  rapporteurs,  le 
plan  suivi  dans  les  diverses  parties  de  cette  revue  générale  est  loin  d'être  uni- 
forme, et  que  les  rapports  empiètent  fréquemment  sur  leurs  domaines  réciproques. 
Elle  est  étroite ,  et  là  est  son  vice  radical ,  en  ce  qu'elle  a  rejeté  en  dehors  du 
cadre  adopté  les  travaux  publiés  hors  de  France.  Le  titre  du  recueil  est  formel: 
il  s'agit  uniquement  des  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France.  S'il  est 
vrai,  comme  on  est  en  droit  de  le  supposer,  que  la  coïncidence  de  ce  travail  avec 
l'Exposition  universelle  '  n'a  pas  été  fortuite,  il  est  permis  de  s'étonner  que  des 
vues  plus  larges  n'aient  pas  présidé  à  son  exécution.  La  part  prise  par  chaque 
pays  dans  le  progrès  général  de  la  science  était  évidemment  un  objet  digne  de 
recherche.  Bien  plus,  l'objet  restreint  qu'on  se  proposait,  à  savoir  la  constatation 
des  résultats  obtenus  en  France,  ne  pouvait  être  atteint  qu'à  condition  de  tenir 
compte  des  résultats  obtenus  ailleurs.  Ce  serait  tomber  dans  le  lieu  commun  que 
d'insister  sur  le  caractère  universel,  ou  au  moins  cosmopolite,  de  la  science.  Les 
progrès  réalisés  dans  un  pays  ont  pour  point  de  départ  des  résultats  qui  peuvent 
avoir  été  acquis  dans  un  autre.  N'est-il  pas  évident  dès  lors  que  l'enchaînement 
logique  de  ces  progrès  successifs  sera  à  tout  instant  interrompu,  et  que  par  là  une 
justice  égale  ne  sera  pas  rendue  à  chacun,  si  le  rapporteur  circonscrit  le  champ 
de  son  examen  par  des  limites  géographiques  .•* 

Ces  observations  générales  n'impliquent  aucune  critique  du  travail  des  rédac- 
teurs de  ces  rapports.  On  ne  peut  leur  savoir  mauvais  gré  d'être  restés  dans  les 
limites  du  programme;  mais  on  a  droit  d'être  sévère  envers  ceux  qui  n'ont  pas 

1 .  C'est  tout  au  commencement  de  l'année  dernière  que  ce  recueil  a  été  entrepris. 
V  17 


266  REVUE   CRITIQUE 

VU  OU  qui  n'ont  pas  voulu  voir  ce  que  renfermait  l'étroit  domaine  soumis  à  leur 
examen,  soit  qu'ils  aient  considéré  la  tâche  qu'ils  acceptaient  comme  une  occasion 
de  faire  valoir  leurs  propres  travaux,  soit  qu'ils  aient  abordé  le  sujet  avec  une 
préparation  insuffisante.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  rapport  sur  les  études  consa- 
crées à  l'Orient  offre  de  déplorables  exemples  du  premier  cas  ;  nous  verrons  que 
le  rapport  consacré  à  l'histoire  du  moyen-âge  appartient  à  la  seconde  catégorie. 

L'Exposé  des  progrès  de  /'Archéologie,  par  M.  A.  Maury,  est  rédigé  avec  une 
grande  impartialité;  il  est  assez  complet;  mais  il  pèche,  ce  nous  semble,  par  un 
certain  manque  de  clarté.  La  préface  du  moins  eût  pu  nous  prévenir  du  plan 
adopté  par  l'auteur  et  des  raisons  qui  lui  avaient  fait  négliger  certaines  branches 
de  son  sujet.  On  sent  ici  que  les  collaborateurs  de  cette  grande  entreprise  se  sont 
réparti  les  rapports  d'une  manière  un  peu  arbitraire.  Ainsi  nous  trouvons  dans 
ce  volume  la  numismatique  orientale  placée  à  la  suite  de  la  numismatique  romaine, 
grecque  et  byzantine;  tandis  que  la  seconde  partie  comprenait  la  sculp- 
ture et  la  peinture  des  Grecs  et  des  Romains.  —  Si  l'archéologie  gallo-romaine 
rentrait  dans  le  cadre  de  l'auteur,  il  y  aurait  eu  beaucoup  plus  de  détails  à  donner; 
si  elle  n'y  rentrait  pas,  pourquoi  mentionner  une  partie  des  travaux  qui  la 
concernent  ? 

Histoire.  Antiquité,  p.  1-84,  -r-  M.  Geffroy  donne  simplement  une  série  de 
comptes-rendus  de  divers  travaux  concernant  l'histoire  ancienne.  Il  s'applique 
surtout  à  reproduire  fidèlement  l'idée  fondamentale  de  chaque  auteur,  autant 
que  possible  d'après  les  préfaces,  et  se  montre  très-réservé  dans  ses  critiques. 
C'était  peut-être  la  façon  la  plus  intelligente  de  se  tirer  des  embarras  d'une 
tâche  qui  présentait  de  nombreux  écueils.  En  effet,  dans  un  rapport  qui  paraît 
avec  l'estampille  officielle,  il  fallait  être  très-circonspect  et  éviter  même  l'appa- 
rence d'une  appréciation  personnelle. 

Époque  du  moyen-âge,  p.  85-145.  —  Ce  travail  cède  sur  tous  les  points  à 
la  moindre  pression.  Tout  y  est  si  uniformément  faible  qu'on  ne  sait  ce  qui  laisse 
le  plus  à  désirer,  des  vues  générales,  des  appréciations  ou  des  faits  :  les  vues 
générales  sont  par  exemple  que,  dans  nos  vingt  dernières  années,  «  le  goût 
»  général  pour  le  moyen-âge  s'est  un  peu  refroidi,  »  et  que,  «  après  l'engoue- 
»  ment,  l'heure  du  désenchantement  est  venue  aussi  pour  le  moyen-âge,  » 
comme  si  a  l'engouement  »  avait  jamais  profité  à  la  connaissance  scientifique  du 
moyen-âge  !  Pas  un  mot  sur  la  méthode  applicable  à  ces  études,  qui  s'est  incon- 
testablement affermie  et  généralisée  pendant  la  même  période.  Pour  M.  Zeller, 
le  but  suprême  de  tous  les  travaux  dont  il  a  rendu  compte  est  de  préparer  des 
histoires  générales  (p.  87).  Selon  lui,  par  exemple,  la  période  qui  s'étend  de  la 
fin  du  ixe  siècle  à  la  fin  du  xiiie  «  est  peut-être  celle  qui  a  suscité  le  moins  de 
»  travaux,  et  qui  cependant  en  mérite  le  plus,  »  assertion  surprenante  si  on  ne 
savait  ce  que  M.  Z.  entend  par  «  travaux.  »  Les  recherches  de  l'érudition  dirigée 
par  la  critique,  qui  éclairent  le  point  sur  lequel  elles  portent,  ne  sont  pas  pour  lui 
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des  «  travaux.  »  En  effet,  M.  Z,  poursuit  ainsi  :  «  Il  y  aurait  à  composer  avec 
»  les  documents  nouveaux  qui  ont  paru  en  France  et  ailleurs,  avec  les  inventaires 
»  des  chartes  ',  les  collections  de  cartulaires,  les  notices  et  extraits  des  manuscrits, 
»  les  diplômes,  les  archives  publiées  par  les  villes  et  les  provinces,  les  coutumiers, 
y>  les  histoires  particulières  de  fiefs,  toutes  publications  faites  par  les  soins  du 
»  gouvernement,  des  académies  et  des  sociétés,  un  nouveau  travail  sur  la 
»  féodalité  laïque  et  ecclésiastique  des  x*  et  xi*  siècles  en  Europe  et  surtout  en 
»  France...  »  (p.  104).  Le  vague  de  ces  indications  et  l'aspiration  manifeste  vers 
un  livre  qui  dispense  de  recherches  dans  les  sources  montrent  assez  que  les  sym- 
pathies de  Pauleur  sont  plutôt  pour  les  livres  qui  propagent  les  résultats  de  la 
science  que  pour  ceux  qui  les  produisent.  C'est  du  reste  une  préférence  tout  instinc- 
tive et  qui  ne  repose  pas  sur  une  notion  bien  nette  de  ces  deux  ordres  d'ouvrages. 
Il  sera  facile  au  lecteur  de  s'en  convaincre  en  parcourant  ce  rapport  où  sont  cités 
côte  à  côte  et  avec  des  éloges  d'une  égale  banalité  des  livres  appartenant  aux 
degrés  les  plus  différents.  Il  est,  en  ce  point,  difficile  au  critique*  de  prouver  son 
dire,  car  ce  serait  mettre  en  scène  des  auteurs  qui  n'ont  sans  doute  rien  fait  pour 
obtenir  les  places  que  le  rapporteur  leur .  distribue  un  peu  au  hasard.  Bornons- 
nous  à  une  brève  citation  :  «  Citons  maintenant  parmi  les  histoires  particulières 
»  ['Histoire  de  Lorraine',  par  M.  Digot;  V Histoire  du  Roussillon,  par  M.  Guiraud 
»  de  Saint-Marsal  ;  l'Introduction  à  l'Histoire  générale  du  Languedoc  par  les  Béné- 
»  dictins,  de  M.  Thomas;  l'Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  par 
»  M.  Arbois  dfe  Jubainville  (sic!);  l'Histoire  du  comté  de  Foix,  par  M.  H.  Cas- 
»  tillon;  l'Histoire  des  Comtes  de  Toulouse,  de  M,  Moline  de  Saint-Yon;  le  Résumé 
»  de  l'Histoire  de  l'état  et  comté  souverain  de  Provence,  par  M.  Rouchon-Gaignes ; 
»  La  Bourgogne  depuis  son  origine,  de  M,  Dubois  ;  Le  gouvernement  de  Normandie, 
»  de  M.  Hippeau...  »  (p.  n6).  —  On  peut  juger  le  rapport  sur  ces  quelques 
lignes.  Cette  énumération,  où  l'on  voit  entassés  pêle-mêle  des  compilations  du 
dernier  ordre  et  des  ouvrages  d'une  incontestable  valeur,  porte  en  soi  sa 
condamnation.  Si  M.  Z.  avait  lu,  même  sur  un  catalogue,  le  titre  de  l'ouvrage 
de  M.  Hippeau,  il  saurait  que  ce  recueil  de  documents  se  rapporte  uniquement 
aux  xviie  et  xviiie  siècles,  et  par  conséquent  reste  en  dehors  des  limites  du 
rapport.  S'il  avait  ouvert  une  fois  l'Introduction,  etc.,  de  M.  Thomas,  il  saurait 
que  ce  mémoire  n'est  nullement  une  «  histoire  particulière,  »  qu'il  est  simple- 
ment destiné  à  faire  connaître  dans  quelles  circonstances  et  à  l'aide  de  quelles 
ressources  les  Bénédictins  dom  de  Vie  et  dom  Vaissète  ont  entrepris  et  mené  à 
bonne  fin  l'Histoire  du  Languedoc  qui  a  illustré  leurs  noms.  C'est,  si  l'on  veut, 
un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  la  science  au  siècle  dernier. 

Après  cet  exemple,  il  peut  sembler  inutile  de  poursuivre  l'examen  d'un  travail 
où  tout  ce  qui  n'est  pas  banalité  est  erreur;  cependant  une  œuvre  officielle  ne 
peut  pas  être  jugée  sommairement,  et  si  l'appréciation  doit  être  sévère,  il  faut 
qu'elle  fournisse  ses  preuves.  Disons  donc  en  terminant  que  ce  rapport  a  été 

1.  Les  indications  bibliographiques  fournies  par  M.  Z.  ne  sont  jamais  plus  explicites 
que  celles  qui  suivent. 
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broché  avec  une  telle  précipitation  (c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire),  qu'on  y 
voit  cités  et  même  appréciés  des  ouvrages  qui  n'existent  pas.  Par  exemple, 
p.  92  où  est  mentionnée  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  saint  Grégoire 
de  Tours  de  M.  Jacobs,  tandis  que  cet  érudit  a  simplement  donné  ses 
soins  à  la  réimpression  de  la  traduction  de  VHistoire  ecclésiastique  des  Francs, 
publiée  autrefois  par  M.  Guizot;  —  p.  95  où  on  voit  cités  comme  deux  ouvrages 
différents  :  la  Charte  d'Alaon,  de  Rabanis,  et  ses  Mérovingiens  d'Aquitaine  '  ;  — 
p.  128  où  M.  Z.  écrit  ceci  :  «  Charles  VII  et  Agnès  Sorel,  une  nouvelle  Histoire 
»  de  Charles  VU,  de  M.  du  Fresne  de  Beaumont  (i/c/)  sont  deux  ouvrages  qui 
»  contiennent  encore  des  particularités  curieuses  sur  ce  règne.  »  Il  est  probable 
qu'en  formulant  ainsi  son  jugement,  le  rapporteur  espérait  bien  ne  pas  se  com- 
promettre. Il  n'y  a  pas  réussi,  car  VHistoire  de  Charles  VU  de  M.  du  Fresne 
de  Beaucourt  est  encore  en  préparation. 

Le  rapport  de  M.  Thiénot,  sur  les  ouvrages  historiques  qui  ont  pour  sujet  les 
Temps  modernes,  occupe  la  plus  grande  partie  du  volume.  C'est  un  discours 
brillant,  composé  avec  un  certain  art,  mais  aussi  éloigné  que  possible  de  remplir 
les  conditions  d'un  travail  de  ce  genre.  L'auteur,  partageant  les  tendances  du 
public  français,  met  au  premier  rang,  dans  les  qualités  de  l'historien ,  le  talent 
de  l'écrivain.  Aussi  ne  s'attache-t-il  qu'à  ceux  des  livres  d'histoire  parus  depuis 
vingt  ans  qui  ont  impressionné  le  grand  public.  Il  a  fait  une  sorte  de  critique 
historique  et  littéraire  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  remarquables  ;  mais  il  n'a 
pas  tracé  le  tableau  ferme,  complet  et  impartial  de  ce  que  l'histoire  a  gagné 
dans  ces  vingt  ans.  Si  une  idée  plus  mûrement  déterminée  avait  présidé  à  la  confec- 
tion de  ces  divers  rapports ,  on  aurait  dû  exiger  de  leurs  auteurs,  avant  toute 
chose,  de  rendre  compte  des  progrès  accomplis  dans  chaque  science  par  la 
méthode.  Là  est  le  seul  intérêt  d'une  pareille  entreprise,  qui  n'a  sans  cela  ni  valeur 
durable  ni  autorité.  M.  Th.  s'en  est  douté  vaguement  :  il  dit  bien  (p.  1 54)  que 
«  c'est  surtout  dans  la  méthode  historique  que  s'est  révélé  le  progrès  ;  »  mais  il 
est  impossible  de  savoir  ce  qu'il  entend  par  les  phrases  sonores  et  vides  qui 
suivent  ces  mots  :  «  La  passion  chez  les  historiens  a  fait  place  à  la  justice.  Le 
»  spectacle  vrai  des  événements,  sans  les  jeter  dans  un  impuissant  scepticisme, 
»  a  émoussé  les  angles  tranchants  de  leurs  jugements  absolus.  L'histoire  peut 
»  beaucoup  aujourd'hui  pour  l'apaisement  des  cœurs  et  des  passions  politiques.  La 
»  méthode  historique  est  en  progrès  !  »  Il  dit  aussi  quelques  mots  de  la  critique 
des  sources,  mais  en  passant  et  comme  si  ce  n'était  pas  là  la  pierre  angulaire  de 
toute  histoire  sérieuse.  Il  n'a  pas  l'idée  de  suivre  les  diverses  directions  de 
l'esprit  historique,  les  groupes  que  forment  entre  les  historiens  leurs  affinités 
naturelles.  Il  ne  distingue  pas  les  ouvrages  de  seconde  main  de  ceux  qui  sont 

1 .  Poursuivons  la  citation  :  «  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine,  de  Rabanis,  un  point 
»  particulier  élucidé  même  après  VHistoire  de  la  Gaule  mèridiortale  déjà  traitée  à  fond 
»  par  Fauriel.  »  —  Même  après  est  splendide!  Rabanis  contredit  et  détruit  entièrement 
l'opinion  de  Fauriel  sur  ce  «  point  particulier,  »  qui  est  la  question  de  l'authenticité  de 
la  charte  d'Alaon  ! 
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directement  faits  sur  les  sources,  les  seuls  qui  fassent  avancer  l'histoire.  On  ne 
peut  cependant  trop  le  dire  ;  tout  le  talent  de  l'écrivain  le  plus  habile  ne  cons- 
titue pas  pour  la  science  un  progrès  comparable  à  la  connaissance  exacte  et 
complète  d'un  certain  nombre  de  faits.  La  science  marche  par  ceux  qui  décou- 
vrent ;  ceux  qui  recueillent ,  coordonnent  et  vulgarisent  ne  font  que  constater  sa 
marche.  Mais  M.  Th.  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  progrès  incessant  et  indéfini 
dont  il  avait  à  raconter  une  des  étapes.  Il  dit  de  beaucoup  de  livres  qu'ils  sont 
définitifs,  comme  si  quelque  chose  était  définitif  dans  la  science,  et  il  termine  son 
jugement  sur  V Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin  '  par  ces  étranges  paroles  : 

« Nous  voulions  nous  excuser  de  ne  point  la  pouvoir  présenter  comme 

»  l'œuvre  éternelle  (sic)  que  la  France  attend  encore  :  Monumentum  are  perennius!  » 
Il  y  a  longtemps  que  les  savants  ont  renoncé  à  de  pareilles  illusions. 

A  côté  de  sa  galerie  de  portraits  d'historiens,  M.  Th.  a  fait,  dans  son  long  et 
si  incomplet  rapport,  une  tout  autre  œuvre  encore;  il  a  prétendu  donner  un 
résumé  de  l'histoire  elle-même,  principalement  de  l'histoire  de  France;  et  cette 
prétention  l'a  entraîné  à  des  digressions  tout-à-fait  déplacées.  Que  viennent  faire 
dans  un  Rapport  sur  les  progrès  des  études  historiques  six  grandes  pages  textuelle- 
ment tirées  des  Mémoires  de  Louis  XIV?  Le  caractère  de  Louis  XIV,  que 
M.  Thiénot  paraît  avoir  étudié  particulièrement,  est  d'ailleurs  l'objet  de  longues 
discussions;  il  en  est  de  même  de  quelques  autres  points.  Ces  études  historiques, 
où  nous  reconnaissons  d'ailleurs  en  général  un  bon  esprit  et  un  sens  historique 
assez  fin,  ne  sont  point  ici  en  leur  lieu.  M.  Th.  oublie  qu'il  parle  au  nom  de  la 
France  et  que  son  rapport  ne  devrait  être  que  le  catalogue  raisonné  de  ce  que 
la  France  envoyait,  comme  produits  historiques  à  l'Exposition  universelle. 

En  tout  sens  d'ailleurs,  l'orateur  (car  tout  ce  mémoire,  suivant  l'habitude 
trop  répandue  chez  nos  professeurs,  a  l'air  d'être  parlé  plutôt  qu'écrit)  a  laissé 
libre  cours  à  sa  personnalité.  Son  style  ne  se  refuse  ni  les  mots  à  effet ,  ni  les 
figures  de  rhétorique,  ni  les  traits  spirituels  ou  déclamatoires.  On  en  jugera  par 
quelques  citations  :  «  On  dirait  que  la  France,  qui  venait  de  faire  de  l'histoire 
»  et  d'en  faire  de  si  grande,  ne  voulut  se  reposer  (sous  la  Restauration)  que 
»  pour  rappeler  à  la  vie  celle  des  siècles  passés  avec  les  couleurs  véritables  et 

»  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  (p.  1 5 1).  —  VHistoire  romaine  (de  Michelet) 

»  à  laquelle  les  Mommsen  et  tant  d'autres  Germains  ont  moins  ajouté  qu'ils  ne 
«  se  le  figurent  dans  leur  gallophobie  (p.  155).  —  Les  palmes  académiques  qui 
»  lui  ont  été  accordées  (à  M.  H.  Martin)  restent  une  récompense  insuffisante 
»  tant  qu'il  n'aura  pas  le  droit  de  les  faire  broder  sur  son  habit  (p.  157).  — 
»  Qu'il  (l'artiste)  change  un  peu,  en  peignant  M.  Michelet,  la  composition  ima- 
»  ginée  par  M.  Ingres  pour  le  tableau  qui  représente  Cherubini,  La  Muse  Clio, 
»  au  lieu  de  dominer  et  de  couronner  le  front  de  notre  historien,  serait  assise  à 
»  ses  pieds;  ce  serait  lui,  au  contraire,  qui  la  dépasserait  de  la  tête,  et  d'un 
»  œil  malicieux  regarderait  par-dessus  son  épaule  dans  les  plis  ouverts  de  sa 


1.  Il  est  piquant  de  voir  le  même  ouvrage  jugé  aussi  par  M.  Zeller,  et  assez  diffé- 
remment. On  voit  combien  un  plan  unique  a  fait  défaut  à  cette  collection  de  mémoires. 
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»  robe  (p.  i6$).  —  Dieu  Pa-t-il  absous  (Richelieu)  ?  Nous  ne  le  pouvons  savoir 

»  (p.  209).  —  Mme  de  Maintenon,  l'Isis  chrétienne  de  POsiris  chrétien  (p.  267). 

»  —  Junius,  l'homme  masqué  de  ce  temps-là  (p.  325).  —  On  peut  revenir  de 

»  l'île  d'Elbe,  mais  les  rouges  bataillons  du  duc  de  Fer  ne  quitteront  pas  le 

»  plateau  du  Mont-Saint-Jean,  et  l'on  ne  revient  pas  de  Sainte-Hélène.  Le  reste 

»  regarde  M.  de  Metternich  (p.   333).  «  Et  enfin  à  la  dernière  page  :  «Le 

»  domaine  de  l'histoire,  c'est  le  passé.  Le  présent  revient  à  la  politique ,  et 

»  l'avenir  appartient  à  Dieu  !  »  C'est  par  ce  coup  de  cymbale  que  se  termine  le 

Rapport  sur  les  progrès  des  études  historiques  en  France.  —  La  morale  qu'il  faut  en 

tirer,  c'est  que  le  premier,  le  plus  urgent  et  aussi  le  plus  malaisé  des  progrès  à 

réaliser  dans  notre  pays,  ce  sera  l'abolition  de  la  phrase. 

M.  M.  P. 


79.  —  Die  Lex  Maenia  de  Dote  vom  Jahr  DLXVIII  der  Stadt,  von  Moritz  Voigt. 
Weimar,  Landesindustrie-Comptoir,  1866.  In-4°,  84  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Moritz  Voigt  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  juridiques  considé- 
rables, et  la  courte  dissertation  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  rendre  compte  a 
produit  une  certaine  sensation  dans  l'Allemagne  savante.  A  en  croire  les  critiques 
les  plus  autorisés  ',  ce  nouvel  opuscule  ne  contiendrait  rien  de  moins,  dans  ses 
quatre-vingts  pages ,  qu'une  découverte  historique  des  plus  intéressantes. 
M.  Voigt  aurait  su  découvrir,  non  pas  dans  un  palimpseste,  mais,  ce  qui  n'est 
pas  moins  méritoire,  dans  des  fragments  de  textes  ingénieusement  combinés, 
une  loi  dont  la  recherche  a  fait  longtemps  le  désespoir  des  érudits,  la  loi  qui, 
la  première,  avait  réglé,  chez  les  Romains,  le  régime  dotal. 

L'histoire  de  la  dot,  dans  l'ancienne  Rome ,  n'intéresse  pas  seulement  les 
légistes,  elle  est  indissolublement  liée  à  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  civilisation 
romaines.  Le  jour  oi^  elle  a  organisé  le  régime  dotal,  la  loi  antique,  sans  le  vou- 
loir peut-être,  a  émancipé  la  femme  :  une  fois  devenu  débiteur  et  comptable 
des  biens  qui  fournissaient  à  l'entretien  du  ménage,  tout  mari  a  pu  dire,  comme 
le  personnage  de  Plaute  *  :  Argentum  adcepi,  dote  imperium  vendidi.  Or  cette 
organisation  du  régime  dotal  est,  bien  certainement,  l'œuvre  d'une  loi  positive; 
elle  est  réglementée  d'une  façon  trop  précise ,  et  parfois  même  trop  arbitraire, 
pour  être  le  produit  naturel  de  la  coutume  et  de  la  jurisprudence.  Cette  loi 
existe,  et  nous  pouvons  presque  en  fixer  la  date  :  elle  existait  déjà  du  temps  de 
Polybe  3,  elle  n'existait  pas  encore  au  temps  de  Carvilius  Ruga  4,  c'est-à-dire 
vers  les  commencements  de  la  seconde  guerre  punique.  Elle  appartient  donc  à 
la  même  période  que  toute  une  série  de  lois  qui  ont  également  la  femme  pour 
objet,  la  loi  Oppia,  la  loi  Voconia,  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales ,  et  si 
l'on  remarque  que  Caton,  qui  vivait  à  cette  époque,  prononça  un  discours  de 


1.  Voyez  un  article  de  M.  Arndts  dans  la  Zeitschrift  fur  Rechtsgeschichte,  1867,  I. 

2.  Asin.,  I,  I,  V.  74. 

3.  Polybe,  XXXII,  13. 

4.  Aulu-Gelle,  IV,  3. 
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dote,  dont  Aulu  Celle  '  nous  a  conservé  quelques  phrases ,  l'on  n'hésitera  pas  à 
placer  au  temps  de  Caton  la  loi  qui  nous  occupe.  C'est  ce  que  fait  M.  V.,  et 
jusque  là  nous  le  suivons  avec  une  entière  confiance.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  à 
ces  premières  conclusions ,  il  veut  en  savoir  davantage ,  il  veut  découvrir  et  le 
nom  et  le  contenu  de  cette  loi  de  dote,  et  pour  cela  il  s'aventure  dans  une  série 
de  déductions  trop  téméraires,  à  notre  avis,  pour  que  nous  osions  l'y  suivre. 
Le  lecteur  va  en  juger, 

M.  V.  a  rencontré  dans  les  sources  la  mention  de  trois  lois  dont  les  noms  se 
ressemblent  beaucoup  :  une  loi  M evia,  qui,  d'après  Priscien,  fit  l'objet,  elle 
aussi,  d'un  discours  de  Caton;  une  loi  Mensia,  citée  par  Ulpien;  enfin  une  loi 
Msnia  dont  parle  Varron  dans  ses  satires.  Or,  d'après  M.  V.,  ces  trois  lois 
n'en  feraient  qu'une,  et  cette  loi  unique  serait  précisément  la  loi  de  dote  que 
nous  cherchons. 

Que  ces  trois  lois  n'en  fassent  qu'une ,  la  loi  Mania ,  que  les  mots  Mensia  et 
Mevia  ne  soient  que  des  fautes  d'orthographe  et  des  négligences  de  copiste , 
c'est  ce  que  nous  pourrions  aisément  contester,  si  nous  ne  craignions  pas  de 
lasser,  en  discutant  sur  des  syllabes,  la  patience  du  lecteur.  Mais  accordons  à 
M.  V.  ce  premier  point;  qu'en  résultera-t-il  en  faveur  de  sa  thèse?  absolu- 
ment rien  ;  car  des  trois  documents  dont  il  a  composé  sa  loi  Maenia  ,  il  n^en  est 
aucun  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  le  régime  dotal.  Pour  le  démontrer,  il 
suffit  de  les  placer  tous  les  trois  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Priscien,  Inst.  XII,  17  :  M.  Cato  in  legis  Meviœ  suasione  :  «  Rex  Seleucusarma 
»  nostratia  fecit.  »  —  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  roi  Séleucus  et  le  régime 
dotal?  M.  V.  est  trop  fertile  en  conjectures  pour  que  cette  question  l'embar- 
rasse, et  voici  le  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  du  vieux  Caton  :  «  Vous 
»  venez  de  prendre  aux  Syriens  leurs  armes,  mais  vous  avez  pris  en  même  temps 
»  leurs  mœurs  corrompues,  et  le  remède  à  cette  corruption  est  dans  la  loi  sur 
»  la  dot  que  je  vous  propose.  »  Et  voilà  l'un  des  trois  fondements  sur  lesquels 
M.  V.  a  bâti  son  système  !  —  Passons  aux  deux  autres. 

Ulpien,  Fragm.  V,  8  :  Lex  Mensia  ex  alteruîro  peregrino  natum  déferions 

parentis  conditionem  seqiii  jubet.  —  Il  ne  s^agit  ici,  en  apparence,  nous  dit  M.  V., 
que  de  la  condition  des  enfants  ;  mais  de  là  au  mariage,  de  là  à  la  dot,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Et  c'est  ainsi  que  la  loi  Mensia  se  transforme  en  une  loi  sur  le 
régime  dotal  ^. 

Varron,  Sat.  menipp.  lex  Mmia  5  :  I.  Contra  lex  Msnia  est  in  pietate,  ne  filii 
patribus  luci  claro  suggillent  oculos.  —  II.  Si  qui  patriam,  major em  par entem,  extin- 
guit,  in  eo  est  culpa;  quod  facit  pro  sua  parte  is  qui  se  eunuchat  aut  alioqui  libéras 
[non']  producit.  —  III.  Nemo  est  tam  neglegens,  quin  summa  diligentia  eligat  asinum 


1 .  L.  X,  23.  —  Voy.  aussi  Catonis  prœter  librum  de  rt  rustica  qua  exstant,  rec.  Jordan, 
Lipsiae,  i8éo,  p.  68. 

2.  Il  serait  aisé  de  prouver  que,  au  contraire,  cette  loi  d'Ulpien  est  postérieure  à 
Cicéron,  et  par  conséquent  bien  différente  de  la  loi  de  dote  de  Caton  l'ancien.  Voy.  Cicé- 
ron,  Topic,  IV,  20;  Ârndts,  1.  1.,  p.  9. 

3.  Ed.  Riese,  Lipsiae,  1865,  p.  155  sqq. 


272  REVUE   CRITIQUE 

qui  suam  saliat  equilam.  —  IV.  Ad  biviram  venio.  Cum  vellem  ostendere  quid  vellem, 

Meîamelos,  Inconsîantiafilius,  me  reprehendit '  —  IX.  Neque  in  hona  segete 

nullum  est  spicum  nequam,  neque  in  mala  non  aliquod  bonum.  —  Parmi  ces  cinq 
fragments,  il  n'en  est  que  deux  qui  présentent  un  intérêt  juridique  et  qui  fassent 
l'objet,  dans  le  travail  de  M.  V.,  d'un  examen  spécial  :  ce  sont  les  fragments 
I  et  IV.  L'un  et  l'autre,  à  en  croire  M.  V.,  se  rapporteraient  à  la  même  ques- 
tion, et  s'expliqueraient  par  les  considérations  suivantes  :  une  femme  qui  épou- 
sait un  fils  de  famille  se  trouvait  placée  en  même  temps  sous  la  puissance  de  son 
mari  et  sous  celle  de  son  beau-père;  le  droit  de  la  répudier  n'appartenait  primi- 
tivement qu'au  beau-père  ;  la  loi  Maenia  accorda  ce  droit,  non-seulement  au  beau- 
père,  mais  au  mari.  C'est  là  précisément,  continue  M.  V.,  ce  que  font  entendre 
nos  deux  textes  de  Varron.  —  Ad  biviram  venio  :  bivira,  c'est  la  femme  qui, 
dépendant  en  même  temps  et  de  son  mari  et  de  son  beau-père,  a  pour  ainsi  dire 
deux  maris  à  la  fois  ;  —  Meîamelos,  Inconsîanîi£  films ,  me  reprehendit  :  il  s'agit 
ici  de  l'inconstance  et  du  caprice  du  fils,  qui,  après  avoir  choisi  une  épouse 
avec  le  consentement  de  son  père,  veut,  malgré  l'opposition  de  celui-ci,  la  répu- 
dier. C'est  ce  que  lui  permet  la  loi  Maenia  ;  mais,  si  cette  loi  porte  ainsi  une 
grave  atteinte  à  la  puissance  paternelle,  en  revanche,  elle  la  renforce  en  défen- 
dant aux  fils  de  plaider  contre  leurs  pères  :  Ne  filii  patribus  luci  claro  suggillent 
oculos.  —  Telle  est  l'interprétation  de  M.  V.,  et  l'on  voit,  au  premier  coup 
d'œil,  sur  quelle  accumulation  d'invraisemblances  elle  repose.  A  quel  philologue 
M.  V.  persuadera-t-il  que  luci  claro  suggillare  oculos  signifie  plaider,  el  que  bivira 
indique  le  double  rapport  de  l'épouse  et  de  la  bru ,  en  sorte  que  le  mot  vir  s'ap- 
pliquerait également  et  au  mari  et  au  beau-père  ?  A  quel  jurisconsulte  fera-t-il 
croire  qu'il  y  a  eu  une  époque,  en  droit  romain,  où  le  fils  de  famille  était  à  la  fois 
tellement  indépendant  qu'il  pouvait  assigner  son  père  et  le  traduire  en  justice, 
et  tellement  asservi  qu'il  ne  pouvait  ni  choisir  une  épouse,  ni  la  répudier  ?  Et 
quand  bien  même  enfin  l'on  tiendrait  pour  vraies  toutes  les  suppositions  invrai- 
semblables et  impossibles  de  M.  V.,  qu'en  résulterait-il  et  qu'en  faudrait-il 
conclure  ?  que  la  loi  Maenia  réglait  le  droit  de  puissance  paternelle,  mais  en 
aucune  façon  le  régime  dotal. 

On  le  voit,  l'édifice  si  laborieusement  élevé  par  M.  V.  peut  au  premier  aspect 
séduire  les  yeux,  mais  il  suffit  d'y  toucher  pour  l'abattre  et  le  réduire  en  pous- 
sière. Nous  ne  voulons  pas  dire  assurément  que  tout  soit  à  rejeter  dans  cette 
ingénieuse  dissertation  :  à  ces  dispositions  conjecturales  et  imaginaires  de  la  loi 
Maenia,  M.  V.  s'est  efforcé  de  rattacher  tous  les  documents  authentiques  que  la 
science  avait  réunis  déjà  sur  le  régime  dotal  au  temps  de  la  république  romaine. 
Ici  les  déductions  sont  bien  plus  sûres,  les  conclusions  bien  plus  sensées,  mais 
malheureusement  elles  ne  sont  plus  des  découvertes  de  M.  V.  :  on  les  retrouve 
dans  des  écrits  antérieurs,  et  notamment  dans  un  livre  que  M.  V.  aurait  peut- 
être  dû  citer,  le  Traité  sur  la  dot,  si  judicieux  et  si  complet,  dont  M.  Bechmann, 


I.  A  l'exemple  de  M.  V.,  j'omets  les  fragments  V-VIII,  étrangers  au  débat. 
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de  Kiel,  vient  de  nous  donner  la  seconde  partie  • .  Il  ne  nous  semble  donc  pas  que 
la  dissertation  de  M.  V.  mérite  les  éloges  que  lui  ont  si  généreusement  décernés 
quelques-uns  des  maîtres  de  la  critique  allemande  :  ce  qu'elle  contient  de 
juste  et  de  vrai  était  déjà  à  peu  près  acquis  à  la  science,  ce  qu'elle  contient  de 
nouveau  est  purement  hypothétique.  Ces  conclusions  paraîtront  peut-être  trop 
sévères,  mais  l'estime  même  que  nous  professons  pour  un  érudit  tel  que  M.  V.,- 
nous  fait  un  devoir  de  les  formuler  sans  réticence.  C'est  avec  un  regret  profond 
que  nous  voyons  des  savants  aussi  zélés  et  aussi  consciencieux  que  lui  épuiser 
leurs  temps  et  leurs  forces  en  de  vaines  et  chimériques  recherches,  et  gaspiller 
ainsi  de  véritables  trésors  d'érudition. 

Paul  Gide. 


80.  —  Etudes  d'histoire  religieuse  aux  XII"  et  XIII*  siècles.  Joachim  de 
Flore_,  Jean  de  Parme  et  la  doctrine  de  l'évangile^  éternel,  par  Xavier  Rousselot. 
Deuxième  édition.  Paris,  E.  Thorin,  1867.  In-8%  iv-iyô  pages. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1861.  Aujourd'hui,  il  repa- 
raît sous  la  rubrique  seconde  édition,  et  précédé  d'un  avertissement  où  l'auteur 
mentionne  le  mémoire  de  M.  Renan  sur  Joachim  de  Flore  2,  et  déclare  n'y  avoir 
rien  trouvé  qui  modifiât  ses  précédentes  conclusions.  La  valeur  de  cette  assertion 
est  a  priori  diminuée  par  une  circonstance  toute  matérielle  :  c'est  que  la  seconde 
édition  qui  nous  est  offerte  actuellement  est  simplement  le  tirage  de  1 86 1  avec 
un  nouveau  titre.  Ne  pouvant  y  introduire  les  résuhats  nouveaux  acquis  par  la 
critique  d'autrui,  M.  R.  a  préféré  les  nier.  Ainsi  M.  Renan  a  emprunté  quelques 
traits  à  un  des  documents  les  plus  curieux  et  surtout  les  plus  personnels  que  le 
moyen  âge  nous  ait  laissés  :  la  chronique  de  frère  Salimbene,  où  l'auteur,  grand 
ami  des  Joachimites,  a  consigné  sur  Jean  de  Parme,  et  en  général  sur  les  auteurs 
du  mouvement  joachimite,  tant  de  renseignements  intéressants.  Cette  chronique, 
bien  que  publiée  en  1857,  est  demeurée  inconnue  à  M.  Rousselot.  En  outre, 
M.  Renan  a  déterminé,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  les 
ouvrages  authentiques  de  l'abbé  de  Curacio.  M.  R.,  à  en  juger  par  quelques  mots 
de  son  avertissement,  ne  semble  point  apercevoir  l'intérêt  de  ces  recherches. 
Enfin,  M.  Renan  a  clairement  établi  un  fait  qui,  pour  n'avoir  pas  été  scienti- 
fiquement démontré,  était  cependant  à  peu  près  admis  avant  lui,  à  savoir  que  l'ex- 
pression évangile  éternel  désigne,  non  un  ouvrage  en  particulier,  mais  une  doctrine 
qui  ressort  plus  ou  moins  clairement  des  écrits  de  Joachim,  et  qui  trouve  son 
expression  la  plus  nette  dans  le  liber  introductarius  in  evangelium  aternum,  ouvrage 
composé  ou  au  moins  publié  longtemps  après  la  mort  de  Joachim,  en  1254,  et 
dont  on  n'a  plus  que  des  fragments.  La  valeur  de  ce  dernier  résultat,  qui  avait 
déjà  été  entrevu  par  Daunou  3,  échappe  entièrement  à  M.  R.  dont  les  vues  sur 
l'existence  d'un  livre  «  intitulé  l'évangile  éternel  )>  (p.  139)  s'égarent  dans  les 
hypothèses  les  moins  vraisemblables.  M.  R.  cherche  à  mettre  M.  Renan  encon- 

1.  Das  rœmische  Dotalrecht,  Erlangen,  1863  et  1867.  —  Voy.  notamment,  I,  p.  17  et 
suiv.,  l'explication  de  la  maxime  dotis  causa  perpétua  est,  que  reproduit  M»  V. 

2.  Revue  des  deux  Mondes,  i"  juillet  1866. 

3.  Dans  son  article  sur  Jean  de  Parme,  Hist.  litt.,  XX;  voir  surtout  p.  34. 
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tradiction  avec  lui-même.  Selon  lui  les  deux  premières  des  propositions  qui 
suivent  contredisent  la  troisième  :  «  l'évangile  éternel  désigna  dans  l'opinion  du 
»  xiiie  siècle  une  doctrine  censée  de  l'abbé  Joachim.  ~  Cette  doctrine  n'est  que 
»  vaguement  exprimée  dans  les  écrits  authentiques  de  l'abbé  Joachim.  —  Néan- 
»  moins,  dans  un  sens  plus  précis,  on  donnait  le  nom  d^évangile  éternel  à  la  réu- 
»  nion  des  principaux  ouvrages  de  Joachim.  »  —  Mais  il  est  manifeste  que  dans 
les  deux  premières  propositions,  M.  Renan  expose  son  opinion  personnelle,  celle 
qui  résulte  de  ses  recherches,  et  que  dans  la  troisième,  en  disant  0/2  dormait...,  il 
exprime  l'opinion  du  xiii*  siècle.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  un 
ouvrage  qui,  en  1861,  n'était  pas  sur  tous  les  points  au  courant  de  la  science,  et 
qui  maintenant  est  complètement  arriéré.  P.    M. 


81.  — Ernest  Graf  zu  Mansfeld  (i  580-1626).  Historische  Darstellung  von  Ludwig 
Grafen  Uetterodt  zu  Scharffenberg.  Gotha,  F.  A.  Perthes,  1867.  In-8',  xij- 
7J0  pages.  —  Prix  :  16  fr. 

Le  comte  Ernest  de  Mansfeld,  ce  hardi  condottiere  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue;  nous  avons  longuement  parlé 
de  lui  en  rendant  compte  ici  même  de  sa  biographie,  écrite  par  M.  de  Viller- 
mont  '.  Nous  avons  essayé  alors  de  rétablir  la  physionomie  véritable  de  ce  per- 
sonnage curieux  dont  l'écrivain  belge  avait  fait ,  contre  toute  vérité  historique , 
un  type  de  l'esprit  révolutionnaire  et  de  la  libre  pensée.  Nous  avons  dit  ce 
qu'avait  été  Mansfeld,  général  infatigable  quoique  rarement  heureux,  diplomate 
habile  et  grand  organisateur  d'armées,  talent  éminent  sans  aspirations  supérieures, 
et  qui,  dépourvu  de  convictions  sincères  et  profondes,  ne  parut  jamais  qu'un 
aventurier,  au  sein  même  du  parti  qu'il  défendit  avec  tant  de  courage  pendant 
de  si  longues  années.  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  ici  sur  l'homme  lui-même, 
aujourd'hui  que  nous  voyons  succéder  au  réquisitoire  du  comte  de  Villermont 
le  panégyrique  tout  aussi  peu  conforme  à  la  réalité  du  comte  de  Scharffenberg. 

Il  est  singulier  que  tant  d'historiens  n'aient  point  encore  réussi  à  se  débarrasser 
de  l'idée  préconçue  que  la  cause  qui  leur  paraît  la  bonne,  doit  avoir  ses  héros  et 
que  ces  héros,  quand  ils  ont  réussi  à  les  trouver  et  peut-être  à  les  créer,  doivent 
paraître  aux  yeux  de  tous  sans  peur  et  sans  reproche.  Ils  expient  infailliblement 
ces  tendances  enthousiastes  en  nous  donnant  des  récits  peu  conformes  à  la  réalité 
des  faits ,  et  s'ils  réussissent  peut-être  à  entraîner  quelques  esprits  superficiels , 
ils  font  douter  par  leur  manque  de  mesure  le  lecteur  prudent  et  réfléchi  de  la 
vérité  même  des  faits  les  mieux  établis. 

C'est  là  aussi  l'un  des  grands  défauts  de  la  biographie  de  M.  de  Scharffenberg. 
Protestant  zélé ,  pour  lequel  l'Église  romaine  est  un  «  insatiable  vampire,  »  il 
considère  naturellement  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  au  point  de  vue 
confessionnel,  point  de  vue  peu  favorable  à  l'intelligence  d'une  pareille  époque. 
Pour  cette  cause  protestante  il  lui  faut  un  héros,  et  par  un  choix  bien  malencon- 
treux il  s'arrête  à  Mansfeld,  qui  ne  fut  rien  moins  qu'un  héros;  puis  ce  héros 

1.  1866,  art.  141. 
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trouvé,  il  s'attache  à  le  glorifier  outre  mesure,  rangeant  tous  ceux  qui  ne  par- 
tagent point  son  admiration  «  parmi  les  pygmées,  armés  de  toises  et  de  compas, 
»  qu'entraîne  au  loin  le  courant  irrésistible  du  temps  »  (p.  UI).  Nous  ne  croyons 
pas  qu'une  telle  façon  d'envisager  les  choses,  puisse  servir  la  mémoire  de  ceux 
que  l'on  prétend  prôner,  et  nous  nous  refuserons  toujours,  pour  notre  part,  à 
voir  dans  Mansfeld  «  un  champion  constant  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la 
»  foi  protestante,  dont  la  personnalité  transfigurée  s'élève  comme  un  roc  inébran- 
»  lable  au  milieu  des  flots  de  la  vie,  pour  dominer  sur  les  générations  à  venir  » 
(p.  IV).  On  pardonnerait  à  peine  des  phrases  semblables  à  propos  d'un  Alexandre, 
d'un  César  ou  d'un  Napoléon  1er;  qu'en  penser  lorsqu'elles  s'appliquent  à  des 
individualités  aussi  secondaires  ? 

Si  le  ton  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sch.  n'est  point  de  nature  à  persuader  le 
lecteur,  on  ne  peut  affirmer  davantage  que  le  contenu  même  du  livre  satisfasse 
en  général  aux  exigences  de  la  critique.  Sauf  un  très-petit  nombre  de  pièces , 
M.  de  Sch.  n'a  point  apporté  de  documents  nouveaux  à  l'histoire  de  Mansfeld. 
Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  puisé  dans  les  archives  de  Dresde  que  les  pièces  de 
peu  d'importance  qu'il  nous  communique  à  la  fin  de  son  volume  ;  il  s'y  trouve 
certainement  des  documents  plus  précieux.  Mais  ce  n'est  point  là  le  principal 
reproche  que  je  lui  adresse.  On  peut  ne  point  enrichir  un  sujet, -mais  du  moins 
l'historien  consciencieux  doit-il  s'entourer  de  tous  les  travaux  publiés  avant  lui 
et  réunir  en  un  faisceau  les  renseignements  épars  dans  la  littérature  historique; 
c'est  de  cette  obligation  que  dépend  la  raison  d'être  d'une  monographie.  Or 
M.  de  Sch.  n'a  que  très-imparfaitement  rempli  cette  condition  de  tout  travail 
historique  sérieux.  Je  citerai  quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  aurait  dû  consulter 
avant  d'écrire  le  sien  ;  si  je  n'en  nomme  pas  davantage  c'est  uniquement  pour  ne 
pas  encombrer  de  titres  et  de  dates  un  espace  trop  considérable.  Ainsi  pour  la 
guerre  de  Bohême  je  nommerai  :  C.  Rahl,  Les  Belges  en  Bohême  (Bruxelles,  1850) 
et  Malingre,  Histoire  générale  de  la  Rébellion  de  Bohême  (Paris,  1623);  pour  les 
luttes  dans  le  Palatinat  supérieur  :  Adlzreitter,  Annales  Boïcx  {Monachi,  1662); 
pour  le  séjour  en  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin  :  Heintz,  Geschichîe  des  Herzog- 
thums Zweibriicken  im  ^0  jdhrigen  Kriege  (Zweibrùcken,  1810);  V Histoire  de  Hesse 
de  M.  de  Rommel,  et  l'excellente  Histoire  d'Obernai  de  M.  l'abbé  Gyss  (Stras- 
bourg, 1865).  Pour  le  séjour  de  Mansfeld  en  Ostfrise,  il  y  avait  à  tirer  parti  du 
livre  de  Winkelmann ,  Oldenburgische  Friedens-  und  benachbarter  Lxnder  Kriegs- 
history,  beaucoup  plus  que  ne  l'a  fait  M.  de  Sch.,  qui,  je  le  crains  bien,  n'a  connu 
ce  livre  que  par  des  citations  de  seconde  main  ;  je  dirai  la  même  chose  du  grand 
ouvrage  hollandais  de  Lieuwe  Aitzema ,  Historié  of  verhaél  van  saken  van  stst  en 
oorlogh  (s'Gravenhage,  1657)  et  des  Mémoires  et  négociations  secrètes  de  M.  de 
Rusdorf  (Leipzig,  1789).  Enfin  pour  le  récit  des  dernières  années  de  la  vie  de 
Mansfeld,  particulièrement  défectueux  dans  le  volume  de  M.  de  Sch.,  les  sources 
non  consultées  abondent.  Indiquons  seulement  le  ?  i»  volume  de  VHistoria  regum 
Hungaris  de  Katona  (Budae,  1790);  les  Memorie  Recondite  de  Vittorio  Siri  (Lione, 
1679,  vol.  5),  dont  il  ne  prononce  pas  même  le  nom  et  qui  cependant  sont  d'une 
si  haute  importance  ;  la  Collection  of  original  royal  letters  de  Bromley  (London , 
1787);  les  Memoirs  and  Négociations  of  sir  Thomas  Roë  (London,  s.  d.);  la 
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Storia  délia  Republica  Veneîa  de  Battista  Nani  (Venezia,  1663);  les  lettres  du  roi 
Chrétien  IV  de  Danemarck,  publiées  par  Molbech  dans  Kong  Christian  de  Fierdes 
egenhmdige  Brève  (Kiobenhavn,  1848)  et  la  biographie  allemande  de  ce  prince, 
traduite  du  danois  de  Niels  Slangen  (Kopenhagen,  1757);  les  biographies  si 
riches  en  documents  curieux  de  Jean-Ernest  de  Weimar,  le  compagnon  d'armes 
de  Mansfeld,  écrites  par  Heermann  et  Hellfeld;  les  Consilia  et  negoîia  politica  de 
Rusdorf  (Francof.,  1725);  la  chronique  de  Transylvanie  de  G.  Krauss,  publiée 
,par  l'Académie  de  Vienne  en  186$,  etc.  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  cette 
longue  énumération ,  bien  incomplèt-e  encore ,  mais  elle  me  semblait  nécessaire 
pour  montrer  combien  de  renseignements  intéressants  M.  de  Sch.  aurait  pu 
trouver  encore  et  combien  il  en  a  négligés.  Que  serait-ce  maintenant  si  je  com- 
mençais l'énumération  de  toutes  les  feuilles  volantes  et  brochures  contemporaines, 
historiques  ou  polémiques,  se  rattachant  à  Mansfeld?  En  ce  moment  j'en  ai  une 
cinquantaine  sous  les  yeux ,  suffisantes  à  elles  seules  pour  une  biographie ,  et 
certainement  ma  collection  n'est  pas  complète.  Èh  bien,  de  toutes  ces  pièces  qui 
sont  très-souvent  de  la  plus  haute  importance  et  qui  ont  servi  à  fabriquer  les 
gros  in-folios  de  la  fin  du  xviie  siècle,  auxquels  nous  puisons  aujourd'hui,  par 
une  voie  trop  indirecte,  notre  connaissance  de  cette  époque,  il  en  est  deux  ou 
trois  à  peine  que  cite  notre  auteur  et  dont  on  puisse  être  sûr  qu'il  les  ait  eues 
lui-même  entre  les  mains.  Quant  à  la  grande  majorité,  il  ne  les  connaît  pas 
même  de  nom. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  faites  en  parcourant  le  volume.  Le  père 
de  Mansfeld  ne  mourut  pas  en  décembre  1605  (p.  16),  mais  le  25  mai  1604.  — 
Sa  prétendue  troisième  femme,  «  Madame  Mallyni  »  doit  disparaître  de  l'histoire 
depuis  les  explications  de  M.  de  Villermont;  c'est  probablement  d'une  de  ses 
nombreuses  maîtresses,  Mme  de  Mailly^  que  parle  le  compilateur  des  Annales  de 
Khevenhilier  qu'on  ne  devrait  que  très-prudemment  citer  comme  source,  vu 
qu'elles  n'ont  aucune  valeur  quand  elles  ne  puisent  pas  dans  les  papiers  du 
comte  de  Khevenhilier  lui-même.  «  L'immense  mérite  »  des  négociations  entre 
les  princes-unis  d'Allemagne  et  le  duc  de  Savoie  pour  l'obtention  de  la  couronne 
impériale  par  ce  dernier,  me  paraît  toujours  très-problématique  ;  leur  plan  était 
la  plus  impossible  des  chimères.  —  A  propos  de  l'élection  au  trône  de  Bohême 
M.  de  Sch.  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  pression  exercée  par  la  foule;  jamais 
élection  ne  se  fit  plus  en  dehors  de  la  pression  populaire  que  celle  de  Frédéric  V. 
—  Après  la  défaite  de  Prague,  Mansfeld  est  comparé  à  Annibal;  c'est  faire  tort 
au  grand  Carthaginois  qui  savait  parfaitement  pour  quelle  cause  il  se  battait  et 
qui  défendait  l'indépendance  de  sa  patrie;  le  général  du  Palatin  n'a  jamais  com- 
battu que  pour  des  motifs  personnels  de  vengeance  ou  d'ambition.  —  Le  récit 
des  combats  dans  le  Palatinat  supérieur  me  semble  fortement  exagéré;  ce  ne 
furent  pas  des  batailles,  mais  des  escarmouches.  —  A  la  page  361 ,  on  nous  parle 
d^une  lettre  qui  serait  allée  avec  une  «  incroyable  célérité  «  de  Bavière  en  Silésie, 
vu  qu'expédiée  de  Straubing,  le  18  juillet,  on  y  répondit  à  Gœrlitz  dès  le  19. 
M.  de  Sch.  a  tout  simplement  oublié  que  Maximilien  de  Bavière,  étant  catholique, 
datait  ses  lettres  d'après  le  calendrier  grégorien,  tandis  que  l'Électeur  de  Saxe, 
en  bon  protestant  d'alors,  rejetait  cette  «  invention  papale  »  et  se  servait  du 
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calendrier  julien;  son  19  juillet  était  donc  en  réalité  le  29.  —  La  mort  des  trois 
cents  bourgeois  de  Pfortzheim  à  la  bataille  de  Wimpffen  doit  être  rangée  dans  la 
même  catégorie  que  la  légende  de  G.  Tell'  :  récits  chers  à  l'imagination  populaire 
et  à  l'amour  propre  national,  mais  dont  l'histoire  ne  peut  démontrer  et  ne  doit 
point  par  conséquent  accepter  l'authenticité.  —  Par  le  licenciement  de  Saverne 
en  1622,  Frédéric  V  n'a  point  trahi  Mansfeld;  ce  prince  faible  et  crédule  croyait 
ainsi  se  procurer  de  meilleures  conditions  de  paix  ;  il  put  voir  bientôt  combien 
il  s'était  trompé ,  mais  enfin  il  agit  parfaitement  dans  les  limites  de  son  droit  de 
souverain.  Les  rapports  de  Mansfeld  avec  la  France  avant  la  bataille  de  Fleurus 
sont  assez  inexactement  racontés  ;  on  avait  très-peur  des  troupes  indisciplinées  du 
général  palatin,  cela  est  vrai,  mais  on  ne  songea  nullement  à  le  livrer  traîtreu- 
sement aux  troupes  espagnoles  ;  Mansfeld  touchait  alors  déjà  une  pension  de  la 
couronne  de  France  et  portait  le  titre  de  «  colonel  des  troupes  flamandes  de  Sa 
»  Majesté.  »  —  L'admiration  de  M.  de  Sch.  pour  son  héros,  subit  une  éclipse 
passagère  lors  de  l'expédition  en  Ost-Frise.  Partisan  du  droit  divin  des  rois,  il 
reproche  amèrement  à  Mansfeld  d'avoir  soutenu  «  les  manifestations  brutales 
))  d'une  populace,  égarée  par  les  démagogues,  contre  son  souverain  légitime.  » 
Mansfeld  n'allait  nullement  là-bas  pour  faire  de  la  démagogie,  mais  parce  que 
les  États-généraux  des  Provinces-Unies  et  la  France  à  la  solde  desquels  il  se 
trouvait  l'y  avaient  envoyé  pour  l'y  maintenir  comme  une  menace  perpétuelle 
sur  les  flancs  de  l'Allemagne.  —  La  mort  de  Mansfeld  devient  le  motif  d'une 
scène  dramatique  fort  mal  à  propos  imitée  des  derniers  instants  du  vieil  Atting- 
hausen  dans  le  Guillaume  Tell  de  Schiller.  —  M.  de  Sch.  parle  en  terminant,  de 
son  héros  sur  le  ton  du  lyrisme  le  plus  exagéré.  Si  nous  ne  savions  toutes  les 
étranges  illusions  que  peut  inspirer  un  parti  pris,  de  bonne  foi,  nous  ne  compren- 
drions pas  qu'après  des  années  d'études  sur  un  personnage  historique  on  puisse 
encore  se  méprendre  à  tel  point  sur  son  caractère  moral  et  son  rôle  politique.  — 
Dans  son  dernier  chapitre  l'auteur  parle  des  portraits  de  Mansfeld  ;  nous  men- 
tionnons à  ce  propos,  parce  qu'il  ne  la  cite  pas,  une  belle  gravure,  grand  in-folio, 
qui  se  trouve  entre  nos  mains;  elle  a  été  exécutée  par  Guillaume  Jacobi  de  Delft 
d'après  un  portrait  de  Michel-Jean  Mireveld  et  dédiée  par  les  deux  artistes  à 
Mansfeld  lui-même,  en  1624.  Ce  portrait  réfute  suffisamment  les  accusations  si 
souvent  répétées  par  ses  ennemis,  sur  sa  laideur  exagérée.  Il  existe  aussi  diffé- 
rentes médailles  à  l'effigie  de  Mansfeld  ;  l'une  se  trouve  dans  la  Revue  de  numis- 
matique belge,  2e  série,  t.  II,  p.  585  (Bruxelles,  1853);  l'autre  a  été  reproduite 
par  Gérard  Van  Loon  dans  son  Histoire  métallique  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  145 
(La  Haye,  1752). 

Pour  résumer  en  quelques  mots  notre  jugement  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Sch., 
nous  devons  dire  que  c'est  l'œuvre  d'un  dilettante  sincère,  mais  trop  peu  familier 
avec  les  conditions  du  travail  scientifique;  il  a  certains  mérites  quand  on  le 
compare  au  livre  de  Villermont  et,  somme  toute,  il  est  plus  près  que  lui  de  la 
vérité.  Mais  M.  de  Villermont  a  le  grand  mérite  de  nous  avoir  fourni  un  ensemble 


I .  Du  Jarrys  de  la  Roche ,  Der  dreissigjahrige  Krieg  vom  militarischen  Standpunkte  aus 
bekuchtet.  SchafFhaucen,  1848,  vol.  I,  p.  iq^  ss. 
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considérable  de  documents  inédits  sans  lesquels  M.  de  ScharfFenberg  n'aurait  pas 
tenté  peut-être  de  publier  son  propre  ouvrage.  Les  lacunes  de  son  travail  sont 
considérables,  les  sources  trop  souvent  négligées  ou  totalement  inconnues;  mais 
surtout  notre  auteur  a  des  idées  beaucoup  trop  préconçues  et  trop  étroites  en 
politique  et  en  religion,  pour  écrire  d'une  manière  satisfaisante  l'histoire  d'une 
époque  tourmentée  plus  que  toute  autre  par  le  conflit  des  extrêmes  politiques  et 
religieux.  Rod.  Reuss, 

82.  —  Maurice,  comte  de  Saxe,  et  Marie- Josèphe  de  Saxe,  dauphine 
de  France.  Lettres  et  documents  inédits  des  Archives  de  Dresde,  publiés  par  M.  le 
Comte C.  F.  Vitzthum  d'Ecrst^eot.  Leipzig  (Denike).  In-8*,  xxvj-^25  p.  —  Prix: 
13  fr.  35. 

L'utile  recueil  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  entièrement  composé 
de  documents  inédits,  conservés  aux  archives  de  Dresde  et  provenant  de  la  corres- 
pondance que  le  comte  de  Saxe  entretint  pendant  les  treize  dernières  années  de 
sa  vie  avec  son  frère  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  qui  il  les 
adressa,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Brûlh,  ministre  de 
ce  prince.  Ces  lettres,  auxquelles  M.  Vitzthum  a  joint  d'autres  pièces  provenant 
du  comte  de  Loss,  de  Richelieu,  de  madame  de  Pompadour,  et  divers  autres 
documents  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  sont  au  nombre  de  cent  deux. 
L'ouvrage  de  M.  V.  se  divise  ainsi  :  1°  Une  préface  (i-xiv),  2°  une  table  de 
matières  (xv-xxvi),  5°  une  étude  historique  sur  le  mariage  de  Marie-Josèphe  de 
Saxe  avec  le  Dauphin  (1-223),  4°  '^^^  annexes  (224-263),  5°  des  mémoires  auto- 
graphes (267-330),  6°  les  lettres  inédites  (331-518),  et  enfin  un  appendice 
(5 19-52 s).  Dans  sa  préface,  l'auteur  de  cet  ouvrage  exphque  le  but  qu'il  s'est 
proposé  et  l'opinion  qu'il  s'est  formée  sur  Maurice  de  Saxe.  Sans  vouloir  en 
rien  contester  le  mérite  éminent  du  maréchal,  nous  croyons  cependant  qu'il 
ne  faut  pas  accepter  sans  réserve  les  assertions  de  M.  V.,  qui  assure  que  son 
héros,  «  pendant  trois  ans  chef  véritable  d'une  puissante  nation,  a  exercé  en 
))  France  une  dictature  plus  occulte  mais  tout  aussi  réelle  que  celle  des  major- 
»  dômes  sous  les  rois  fainéants.  «  C'est  là  une  exagération  qui  frappera  toute 
personne  un  peu  instruite  de  l'histoire  de  France  au  xviii®  siècle;  mais  que  dire 
de  cette  phrase  oh  M.  V.,  exaltant  outre  mesure  son  héros,  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  Maurice,  comte  de  Saxe,  est  le  «  seul  grand  capitaine  que  la 
»  France  ait  vu  à  la  tête  de  ses  armées  depuis  la  mort  de  Turenne  jusqu'à  i'arri- 
»  vée  de  Napoléon.  »  L'auteur  a  donc  oubHé  les  noms  de  Luxembourg,  de 
Villars,  de  Vendôme  et  de  Catinat,  qui  furent  aussi  de  grands  capitaines  et  dont 
les  talents  et  les  services  ne  méritaient  pgs  cette  injurieuse  omission.  L'étude 
historique  se  divise  en  cinq  chapitres  ayant  tous  un  titre  particulier,  titre  généra- 
lement à  effet  et  dont  nous  reprocherions  la  prétention  à  l'auteur,  si  avec  une 
grande  modestie  il  n'avait  pas  fait  appel  à  l'indulgence  et  à  l'urbanité  française 
pour  un  ouvrage  qu'il  a  eu  le  réel  mérite  d'écrire  dans  une  langue  qui  n'est  pas 
ig  sienne.  Cette  étude  historique  renferme  vingt-sept  des  lettres  inédites  de 
Maurice;  elle  est  bien  faite  et  fort  intéressante.  De  plus,  elle  est  nouvelle,  car  elle 
nous  montre  le  vainqueur  de  Fontenoy  comme  un  négociateur  habile  et  met 
dans  tout  son  jour  une  figure  historique  à  peu  près  inconnue  jusqu'ici,  celle  de  la 
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Dauphine  qui  fut  la  mère  des  trois  derniers  souverains  directs  de  la  maison  de 
Bourbon  :  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Les  premières  pages  de  cette 
étude  sont  consacrées  à  des  observations  sur  le  «  bon  vieux  temps  »  que 
M.  V.  raille  agréablement;  puis  une  théorie  sur  les  mariages  royaux;  ici  encore 
nous  ne  serons  pas  de  l'avis  de  M.  V.  quand  il  dit  que  le  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  Leczinska  fut  «  mafencontreux,  »  car  enfin  les  résultats  de  cette 
union  furent  l'adjonction  à  la  couronne  du  duché  de  Lorraine,  et  il  nous  semble 
que  cette  acquisition  fut  de  quelque  importance;  sans  doute,  dès  1725,  époque 
du  mariage,  on  ne  pouvait  prévoir  ce  qui  arriverait  en  1766,  époque  de  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France  ;  mais  enfin,  il  est  certain  que,  sans  ce  «  malencon- 
treux »  mariage,  cette  réunion  ne  se  fût  pas  opérée.  L'auteur  nous  fait  assister 
ensuite  aux  premières  intrigues  qui  se  nouèrent  lorsque  le  dauphin  eut  perdu  sa 
femme,  Marie-Thérèse  d'Espagne.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  comte  de 
Loss,  ministre  de  Saxe  à  Paris,  et  qui  avait  d'abord  proposé  pour  dauphine 
la  princesse  Marie-Anne,  seconde  fille  du  roi  son  maître,  et  qui  proposa  depuis 
la  princesse  Marie-Josèphe,  autre  fille  du  roi,  sentant  le  besoin  d'être  appuyé, 
s'adressa  à  Maurice  de  Saxe,  qui  parvint  à  force  d'habileté  et  de  diplomatie  à 
faire  réussir  la  négociation  et  à  faire  épouser  sa  nièce  au  fils  et  héritier  de 
Louis  XV.  A  la  page  37  de  cette  étude,  nous  avons  rencontré  une  jolie  lettre 
inédite  de  madame  de  Pompadour  que  M.  V.  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir; 
à  la  page  5  3 ,  l'auteur  en  a  donné  une  autre,  non  signée  cependant,  mais  on  sait 
que  beaucoup  de  billets  de  la  célèbre  marquise  ne  portent  point  de  signature. 
Les  lettres  du  maréchal  de  Saxe  qui  figurent  dans  cette  étude  sont  toutes  remar- 
quables; nous  citerons  entre  autres  (p.  97)  celle  à  la  reine  de  Pologne  et  de 
Saxe,  mère  de  la  jeune  dauphine,  dans  laquelle  le  vainqueur  de  Fontenoy  entre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  le  linge,  les  robes,  les  fourrures,  les  dia- 
mants et  même  les  corsets  que  la  princesse  doit  porter.  Cette  lettre  est  très- 
amusante  et  en  même  temps  fait  connaître  bien  des  minuties  qu'un  historien  ne 
doit  pas  dédaigner.  Le  mariage  se  fit  par  procuration  à  Dresde,  le  10  janvier 
1747  ;  le  14,  la  dauphine  quittait  sa  patrie  et  arrivait  à  Versailles  dans  les  pre- 
miers jours  de  février.  Le  jour  même,  le  mariage  fut  célébré,  et  trois  jours  après 
Maurice  de  Saxe  écrivait  au  roi,  son  frère,  une  longue  lettre  dans  laquelle  il 
racontait  tout  au  long  l'épisode  de  la  mise  au  lit  ;  voici  comment  il  s'exprime  à  ce 
propos  :  «  Il  y  a  un  moment  entre  autres,  qui  est  celui  du  lit,  où  l'on  ouvre  les 
»  rideaux  lorsque  l'époux  et  l'épouse  ont  été  mis  au  lit  nuptial  —  qui  est  terrible, 
»  car  toute  la  cour  est  dans  la  chambre  ;  et  le  roi  me  dit,  pour  rassurer  madame 
»  la  dauphine,  de  me  tenir  auprès  d'elle.  Elle  soutint  cela  avec  une  tranquillité  qui 
))  m'étonna.  M.  le  dauphin  se  mit  la  couverture  sur  le  visage,  mais  ma  princesse 
»  ne  cessa  de  me  parler  avec  une  liberté  d'esprit  charmante,  ne  faisant  non  plus 
»  d'attention  à  ce  peuple  de  cour  que  s'il  n'y  avait  eu  personne  dans  sa  chambre. 
))  Je  lui  dis  en  l'approchant  que  le  roi  m'avait  ordonné  de  m'approcher  d'elle 
»  pour  rassurer  sa  contenance,  et  que  cela  ne  durerait  qu'un  petit  moment.  Elle 
«  me  dit  que  je  lui  faisais  plaisir,  et  je  ne  l'ai  quittée  et  lui  ai  souhaité  la  bonne 
»  nuit  que  lorsque  les  femmes  eurent  refermé  les  rideaux  et  que  la  foule  fut  sortie  » 
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(p.  162).  La  dauphine,  que  les  lettres  suivantes  nous  font  mieux  connaître  et 
apprécier,  perdit  son  mari  en  décembre  1765  ;  quinze  mois  après,  12  mars  1767, 
elle  le  rejoignit  au  tombeau.  Le  comte  de  Vaulgrenant  avait,  en  1746,  tracé 
en  ces  termes  le  portrait  de  cette  princesse  :  «  La  princesse  Josèphe  est  d'une 
»  taille  proportionnée  à  son  âge,  parfaitement  bien  faite,  le  port  noble,  l'air  doux 
»  et  engageant,  marchant  bien  et  de  bonne  g^âce,  elle  croît  et  se  forme  à  vue- 
»  d'œil  ;  elle  est  blonde,  elle  a  les  yeux  bleus,  grands,  vifs  et  doux  en  même 
»  temps,  et  la  physionomie  très-spirituelle.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  belle, 
»  mais  on  peut  la  regarder  comme  jolie  et  elle  plaît  généralement,  etc.  etc.  » 
(p.  20).  Neuf  jours  après  la  mort  de  son  mari,  elle  écrivit  à  son  frère  les  lignes 
suivantes  :  «  Le  bon  Dieu  a  voulu  que  je  survive  à  celui  pour  lequel  j'aurais  donné 
»  ma  vie  ;  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  d'employer  le  reste  de  mon  pèlerinage 
»  à  me  préparer  par  une  sincère  pénitence  à  rejoindre  son  âme  dans  le  ciel  où 
»  je  ne  doute  pas  qu'il  demande  la  même  grâce  pour  moi  »  (p.  223). 

A  la  suite  de  cette  étude,  M.  V.  a  placé  comme  annexe  quelques  pièces  inté- 
ressantes :  le  contrat  de  mariage  des  deux  jeunes  princes,  le  détail  des  fêtes  du 
mariage  à  Dresde,  deux  lettres  du  duc  de  Richelieu  au  comte  de  Brùhl,  et  enfin 
une  correspondance  de  Mlle  de  Sylvestre,  femme  de  chambre  de  la  dauphine, 
où  nous  avons  rencontré  de  nombreux  détails  intimes  sur  cette  princesse. 

Après  l'étude  historique  et  ses  annexes  viennent  des  mémoires  autographes  de 
Maurice  de  Saxe  dont  M.  de  Weber  avait  déjà  publié  plusieurs  passages  dans 
son  Maurice,  comte  de  Saxe,  mais  que  M.  V.  publie  in  extenso  pour  la  première 
fois.  Ils  sont  malheureusement  incomplets,  mais  on  doit  remercier  M.  V.  de 
n'avoir  pas  malgré  cela  hésité  à  les  livrer  à  la  publicité,  car  ils  renferment  des 
pages  curieuses,  notamment  celles  où  il  est  question  de  la  fin  tragique  du  dernier 
des  Kcenigsmark. 

Puis  viennent  les  lettres  inédites  reproduites  en  entier,  et  parmi  lesquelles 
celles  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  composer'l'étude  historique  ne  sont  données 
qu'en  sommaire,  avec  un  renvoi  à  la  page  de  l'étude  où  elles  sont  imprimées. 
Ces  lettres  sont  adressées  à  son  père,  à  son  frère,  au  comte  de  Brûhl,  qui,  comme 
nousl'avons  dit,  servait  d'intermédiaire  entre  Maurice  et  le  roi  de  Pologne,  à  la  reine 
de  Pologne  et  au  comte  de  Loss.  La  première  est  datée  de  Paris,  le  10 mai  17^2, 
la  dernière  de  Versailles,  le  26  août  1749.  Toutes  ces  lettres  sont  précédées 
d'excellents  sommaires  dus  à  M,  V.  qui  permettent  au  lecteur  de  trouver  promp- 
tement  ce  qu'il  désire  rencontrer. 

Enfin  le  volume  se  termine  par  un  appendice  consacré  aux  derniers  jojiirs  du 
maréchal  de  Saxe.  M.  V.  a  retrouvé  dans  les  papiers  du  comte  de  Friesen  (on 
prononçait  Frise  à  la  cour  de  Louis  XV)  plusieurs  lettres  qui  établissent  d'une 
manière  irréfutable  que  le  comte  de  Saxe  mourut  de  maladie  et  non  à  la  suite 
d'un  duel,  comme  on  le  trouve  écrit  dans  les  Mémoires  de  Grimm,  publiés  en 
1829  et  traduits  en  1830,  dont  M.  V.  a  raison  d'ailleurs  de  suspecter  l'authen- 
ticité déjà  mise  en  doute  par  le  savant  M.  Quérard. 

E.   CaM PARDON. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Nettement  (A.).  Histoire  de  la  Restau 
ration.  T.  6.  Règne  de  Louis  XVllI 
Ministère  de  M.  de  Villèle,  In-8*,  800  p 
Paris  (lib.  Lecoffre), 


Palacky  (P.).  Die  Geschichte  d.  Hussi- 
tenthums  u.  Prof.  C.  Hœfler.  Kritische 
Studien.  2.  Aufl.  In-8*,  iY-168  p.  Prag 
(Tempsky).  3  fr.  80 

Pelet  de  la  Lozère.  Charles  I"  et 
Louis  XVI.  In-8*,  24  p.  Paris  (imp. 
Meyrueis). 

Pfaff  (E.  R.).  Das  Traumieben  und  seine 
Deutung  nach  den  Principien  der  Araber. 
Perser,  Griechen,  Inder  u.  ^tlgypter,  fur 
Gebildete  aller  Stasnde.  In-8*,  viij-175  p. 
Leipzig  (Denicke).  3  (r. 

Piolin  (R.  P.  D.  P.).  L'Église  du  Mans 
durant  la  Révolution.  Mémoires  sur  la 
persécution  religieuse  à  la  fin  du  XVIII*  s. 
Complément  de  l'histoire  de  l'Église  du 
Mans.  T.  i.  In-8°,  xxiv-j2op.  Le  Mans 
Leguichaux-Gallienne). 

Publications  de  la  Société  pour  la  re- 
cherche et  la  conservation  des  monuments 
historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. Année  1866.  T.  XXII.  In-4*, 
I-191   p.  et  5  pi.   Luxembourg  (Biick). 

6  fr. 

Rinne  (H.  A.).  Materialismusu.  ethisches 
Bediïr''niss  in  ihrem  Verhaeltnisse  zur 
Psychologie.  In-8*,  iij-9op.  Braunschweig 
(Vieweg  u.  Sohn).  2  fr. 

Schuler  von  Libloy  (F.).  Siebenbiir- 
gische  Rechtsgeschichte.  3.  Bde.  In-8*. 
Hermannstadt  (Filtsch).  28  fr.  05 

Contenu  :  1 .  Einleitung,  Rechtsquellen 
u.  Staatsrecht.  —  2.  Die  siebenburgische 
Privatrechte.  —  3.  Das  siebenburgische 
Strafrecht  im  systematischen  Grundrisse. 

Sprachwart,  deutscher,  Zeitschrift  fur 
Kunde  u.  Kunst  d.  Sprache;  insonderheit 
f.  Hege  u.  Pflege  unserer  Muttersprache 
in  alien  ihrer  Mundarten;  fiir  Schirm  u. 
Schutz  ihrer  Gerechtsame  in  Heimat  u. 
Fremde;  f.  Reinheit  u.  Richtigkeit  ihrer 
Gebrauche  in  Rede  u.'  Schrift.  Hrsg.  v. 
M.  Molkte.  Neue  Folge.  Jahrg.  1868. 
3.Bd.24Nrn.Gr.in-8".Leipzig(Fritsch). 

8  fr. 

Toselli  (J.-B.).  Précis  historique  de  Nice 
depuis  sa  fondation  jusqu  en  1860. 
2'  partie.  Nice  sous  la  République, 
l'empire  et  les  Cent-Jours.  T.  i.  In-8*, 
407  p.  Nice  (Cauvin). 

"Va'enlin.  Notice  historique  et  chronolo- 
gique sur  l'ancien  Palais-Royal  et  l'ancien 
Hôtel  de  Ville  ot  Vitry-!e-François.  In-8*, 
77  p.  Vitry-le-François  (\mp.  Bitsch). 

Visitation  of  Suffolke,  made  by  W.  H. 
Clarenceux,  King  of  arms  1561.  With 
additions  Irom  family  documents,  Jermyn, 
Davy  and  other  mss.  etc.  Part  16.  In-4*, 
br.  London  (Whittaker).  5  ir. 


G.  DESNOIRESTERRES  "a: 

Cirey.  i  vol.  in-8°.  7  fr.  50 

En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 
J  •      LJr\  rvlN    ï       La  morale  dans  la  démocratie,  i  vol.  in-8°.  5  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Internationale,  boulevard  Montmartre,  1 5. 
"  •     i-^\~J  1  O  EL    Histoire  de  la  poésie  espagnole,  i  vol.  in-°8.    4  fr. 

En  vente  chez  Cotillon,  éditeur,  24,  rue  Soufflot. 

C13  A  r-p  ATT  T  AD  'Pv  ^^^  origines  de  l'histoire  des 
•  D/\  1  /\  1  i_^  l_i /\  rv  1_/  procureurs  et  des  avoués  depuis 
le  ve  siècle  jusqu'au  xve  siècle,  suivies  de  notices  sur  quelques  procureurs 
célèbres  et  de  textes  justificatifs,  i  vol.  in-8°.  7  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Hachette  et  C«,  77,  boulevard  Saint-Germain. 

G"P\'  1-J  tr  î  T  T  \^  Extraction  des  cercueils  royaux  à  Saint- 
•  L'  n  IL  1  l_j  JLi  I  Denis  en  179  3.  —  Histoire  des  tombeaux, 
leurs  épitaphes ,  leur  démolition  en  1793  et  leur  restauration  en  1817. 
Relation  authentique  de  la  violation  des  cercueils  royaux.  Ce  qu'ils  contenaient. 
Les  tombeaux  de  la  crypte  et  le  Saint-Denis  actuel,  i  vol.  in- 18  jésus.         3  fr. 

En  vente  chez  Reinwald,  éditeur,,  15,  rue  des  Saints-Pères. 

GT-i  r^  /^  ç  r-jr*  HT  D  T  T  C      ^^^   insurgés  protestants   sous- 
•       r    rVvJo   1    lL  rV  U  O     Louis  XIV.  Etudes  et  documents 
inédits.  In-12.  _  2  fr. 

En  vente  chez  A.  Lévy,  éditeur,  rue  de  Seine,  29. 

FT     T-^  TV  T  y^  D  TV  /f  A  1VT  T^  Manuel  d'histoire   ancienne  de 
•     L<  Ci  IN  vJ  IX  iVl  A  IN    1    l'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques.  Tome  premier  :  Israélites —  Égyptiens —  Assyriens.  1  vol.  in-12.    3  fr. 

En  vente  chez  H.  Georg,  à  Bâle,  et  se  trouve  à  Paris 
chez  Michel  Lévy  frères,  rue  Vivienne,  2  bis. 
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Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  DIdier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

Le  spiritualisme  et  l'idéal  dans  l'art  et 
la  poésie  des  Grecs,  i  vol.  in-8''.  6  fr. 


A.  CHASSANG 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Albrier  (A.).  Les  maires  d'Arnay-le-Duc 
(1596-1867).  Étude  historique  et  généa- 
logique. In-8*,  88  p.  Dijon  (imp.  Rabutot). 
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Bersot(E.).  Libre  philosophie.  In-i8  Jésus, 
x]-i68  p.  Paris  (lib.  G.  Baillière). 

Bourgeois.  Histoire  de  Crépy  et  de  ses 
dépendances,  de  ses  seigneurs,  de  ses 
châteaux  et  de  ses  autres  monuments 
depuis  l'époque  le  plus  reculée  jusqu'à 
nos  jours.  In-8*,  65  p.  Senlis  (imp.  Du- 
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Bulletin  des  travaux  de  la  société  histo- 
rique et  scientifique  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  (Charente- Inférieure).  4*  année. 
Exercice  1866.  In-8°,  212  p.  Saint-Jean- 
d'Angely  (lib.  Lemarié). 
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95  p.  Lille  (imp.  Danel). 

Desponts  (E.).  Un  village  de  Gascogne 
pendant  les  guerres  de  la  Fronde.  In-8*,' 
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312  p.  Lonaon  (ibid.).  11  fr.  25 
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française.  i8'  livr.  in-4*,  p.  577-736  du 
tome  2.  Paris  (lib.  L.  Hachette  et  C'). 

3  fr.  50 
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Sommaire:  83.  Kekulé,  Hébé.  —  84.  Bacmeister,  Promenades  en  Alemannie. 
—  85.  Ledoze,  la  Bretagne  avant  Jésus-Christ.  —  86.  Maassen,  Deux  Synodes 
sous  Childerich  II.  —  87.  Le  livre  des  Bouillons  des  Archives  de  Bordeaux.  —  88. 
ViLMAR,  la  Chanson  populaire  allemande.  —  89.  Wimmer,  la  Déclinaison  dans 
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83.  —  Hebe,  eine  archaeologische  Abhandlung  von  Reinhard  Kekulé,  mit  fûnf  Tafeln 
in  Steindruck.  Leipzig,  Engelmann,  1867.  In-8*,  76  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

On  sait  à  quels  écueils  sont  exposés  les  archéologues,  surtout  ceux  qui 
s'occupent  des  œuvres  d'art.  En  expliquant  les  monuments  antiques,  ils  sont 
continuellement  tentés  de  voir  des  choses  qui  n'existent  que  dans  leur  imagi- 
nation. Et  lorsqu'ils  veulent  se  créer  une  méthode,  ne  sont-ils  pas  enclins  à 
tomber  ou  dans  les  excès  d'une  symbolique  systématique,  ou  dans  la  sécheresse 
du  réalisme  et  de  l'énumération  des  faits?  Ces  dangers  ont  été  signalés  par 
M.  Welcker,  le  Nestor  des  archéologues  allemands,  dans  la  préface  du  i»' 
volume  de  ses  Alîe  Denkmder;  il  exprimait  en  même  temps  l'espoir  qu'un  jour 
l'archéologie  parviendrait  à  des  procédés  aussi  sûrs  et  aussi  scientifiques  que  ses 
sœurs  l'épigraphie  et  la  numismatique.  Welcker  ne  s'est  pas  borné  à  formuler 
des  vœux  stériles,  il  a  inauguré  une  voie  nouvelle;  assisté  par  une  élite  de  tra- 
vailleurs consciencieux  et  d'hommes  de  goijt,  il  a  donné  l'exemple  de  la  méthode 
comparative  qui  consiste  à  réunir  et  à  classer  tous  les  monuments  de  l'art  se 
rapportant  à  un  même  sujet,  en  notant  les  différences  de  point  de  vue  et  de 
conception,  en  appelant  à  son  aide  les  monuments  littéraires,  en  suivant  en  un 
mot  dans  les  deux  domaines  parallèles  de  l'art  et  de  la  littérature  les  transfor- 
mations successives  des  légendes.  Avec  son  vaillant  émule  Gerhard,  dont  la 
science  déplore  la  perte  récente,  avec  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de 
nommer  ici ,  il  a  préparé  au  milieu  de  rudes  labeurs  les  matériaux  dont  nous 
pouvons  profiter  dès  aujourd'hui  et  auxquels  de  nouvelles  études  viennent  tous 
les  jours  ajouter;  il  a  fondé  cette  école  féconde  à  laquelle  nous  devons  entre 
autres  V Histoire  des  artistes  grecs  de  Brunn,  l'Histoire  de  la  plastique  grecque 
d^Overbeck,  les  travaux  remarquables  de  Stark,  de  Friedrichs,  et  ceux  de 
M.  Kekulé  ',  l'auteur  de  la  dissertation  dont  nous  avons  à  rendre  compte 
aujourd'hui. 

Elle  a  pour  sujet  Hébé,  la  déesse  de  l'éternelle  jeunesse.  Il  était  difficile  de 
trouver  une  matière  plus  neuve,  plus  attrayante  et  qui  prêtât  davantage  à  des 
développements  poétiques.  M.  K.  s'est  montré  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  sa 

I.  Voy.  Revue  criti(]ue,  1867,  2'  sém.,  art.  228. 
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tâche,  sans  toutefois  tomber  dans  des  amplifications  de  rhétoricien.  Son  mémoire 
peut  passer  à  bon  droit  pour  un  modèle  du  genre.  Il  unit  à  une  méthode  rigou- 
reusement scientifique  une  exposition  des  plus  élégantes. 

On  y  trouve  d'abord  le  résumé  complet  des  données  fournies  par  les  auteurs 
anciens.  Les  différentes  transformations  de  la  légende  y  sont  notées  avec  le  plus 
grand  soin.  Hébé  est  dans  l'origine  la  personnification  de  la  Jeunesse,  de  la  fleur 
de  la  vie  (viêvii;  âvôo;)  dans  toute  la  nature,  depuis  l'être  humain  jusqu'aux  plantes. 
La  déesse  de  la  floraison  et  du  printemps  est  dans  l'Olympe  l'enfant  du  ciel 
(Zeus)  et  de  l'air  Qiera)  ;  elle  remplit  dans  la  maison  de  son  père  tous  les 
services  qui  sont  exigés  de  la  plus  jeune  fille.  Puis  ses  fonctions  plus  particulières 
sont  signalées  dans  une  forme  plus  nouvelle  de  la  légende  comme  consistant  à 
remplir  la  coupe  de  Zeus  et  des  dieux.  La  Jeunesse  leur  verse  le  nectar  qui  les 
rend  immortels.  Plus  tard  encore,  sous  l'influence  des  mœurs  ioniennes,  nous 
voyons  cet  emploi  lui  être  ravi  par  Ganymède;  le  conflit  entre  la  tradition 
primitive  et  le  mythe  nouveau  est  expliqué  ou  commenté  de  différentes  manières 
par  les  poètes  ;  mais,  chose  curieuse,  on  trouve  dans  les  chants  homériques 
tantôt  Hébé,  tantôt  Ganymède  remplissant  l'office  d'échanson  des  dieux.  Enfin- 
survient  une  légende  plus  récente  encore,  inconnue  à  Homère  et  contraire  à 
l'idée  première  de  la  Jeunesse  éternelle,  c'est  le  mariage  d'Hébé  avec  Héraclès. 

Les  représentations  de  l'art  antique  correspondent  à  ces  différentes  traditions  ; 
cependant  lorsqu'il  s'agit  de  la  dernière  phase,  on  remarque  la  tendance  à  ne 
figurer  Hébé  que  comme  rencontrant  pour  la  première  fois  Héraclès  ou  comme 
sa  fiancée.  C'est  la  fleur  à  peine  épanouie,  mais  sur  le  point  d'être  cueilHe. 

L'énumération  descriptive  des  monuments  de  l'art  relatifs  à  Hébé  débute  par 
une  observation  générale  où  M.  K.  signale  l'erreur  de  ceux  qui  admettent  que 
la  déesse  était  représentée  quelquefois  avec  des  ailes  aux  épaules  ou  aux  talons. 
Nous  passons  ensuite  en  revue  vingt-huit  peintures  de  vases ,  trois  gravures  au 
trait  sur  bronze  (deux  miroirs  et  une  ciste),  six  bas-reliefs ,  un  torse,  deux 
terres-cuites  et  cinq  pierres  gravées.  «  Winckelmann  '  avait  déclaré  dans  son 
Histoire  de  Vart  que,  de  toutes  les  déesses,  Hébé  était  celle  dont  les  représenta- 
tions étaient  les  plus  rares.  La  liste  que  nous  venons  de  donner  des  monuments 
relatifs  à  notre  sujet  et  qui  comprend  tous  les  genres  de  l'art  ancien  (à  part  les 
peintures  murales)  montre  qu'aujourd'hui  on  n'a  plus  de  raison  pour  exprimer 
des  plaintes  semblables.  » 

Mais  il  faut  ajouter  que,  précisément  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  d'étude 
spéciale  sur  la  matière,  plusieurs  des  monuments  les  plus  importants  avaient  été 
mal  expliqués  par  les  archéologues  ;  ainsi ,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple ,  les 
vases  Gerhard, /Iu5er/g5e/ze  Wasenhilder,  H,  pi.  140,  146,  147,  où  l'on  n'avait 
pas  reconnu  encore  l'introduction  d'Héraclès  dans  l'Olympe ,  et  ses  fiançailles 
avec  Hébé.  —  Nous  croyons  utile  de  noter  ici  la  liste  des  monuments  déjà 
publiés  qui  sont  commentés  par  M.  K.  et  de  ceux  dont  il  fait  le  premier  men- 
tion. A  la  première  catégorie  appartiennent  : 

I.  Winckelmann's  Werke,  IV,  p.'  120. 
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Vases  :  i.  Chabouillet,  Catal.  du  Cabinet  des  Méd.  r\°  3332  (M.  K.,  p.  18- 

20,  pense  qu'il  n'est  pas  archaïque,  mais  d'un  archaïsme  simulé).  —  2.  Roulez, 

Mélanges  IV. —  3.  Gerhard,  Ans.  Wasenb.  IV.,  pi.  325.  —  ^.Ibid.  II,  pi.  140. 

—  5.  Gerhard,  Neuerworbene  Denkmder,  n°  171 1.  —  6.  Gerhard,  Ans.  Was., 
II,  169.  —  -j.lbid.  II,  m.  —  8.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  1836,  p.  76  (sans  planche).  —  9.  De  Witte,  Catalogue  Durand,  n°  }i6. 

—  10.  Gerhard,  Aus.  Was.  II,  146,  147.  —  11.  Gerhard,  Trinkschalen  und 
Gef£sse,  pi,  D.  —  13.  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  céramogr.  I,  pi.  20.  — 
14.  Gerhard,  Aus  Was.  IV,  300.  —  1 5.  Elit,  céram.  I,  71.  ~  i6.  Jahn,  Beschrei- 
bung  der  Vasen  K.  Ludwigs  n°  229.  —  17.  Elit  céram.  I,  31.  —  19.  Gerhard, 
Berlins  Ant.  Bildwerke,'p\.  47.  —  20.  Jahn,  /,  c.  n°  299.  —  21.  Roulez, 
Mélanges  IV,  p.  384.  —  22.  Gerh.  Apulische  Wasenbilder,  pi.  14.  —  23.  Monu- 
ments de  rinstit.  arch.  de  Rome  II,  30.  —  24.  Minervini  Monumenti  Barone, 
pi.  18.  —  25.  Compte-rendu  de  la  Comm.  arch.  de  Saint-Pétersbourg  pour  i86i. 
Atlas  pi.  3.  4  (M.  K.  reproduit,  pi.  V,  3,  deux  des  figures  de  ce  vase).  —  26. 
Gerh.  Apul.  Vasenb.  pi.  D,  2.  —  27.  Elite  céram.,  III,  ici.  —  28.  Panofka, 
musée  Blacas,  pi.  26. 

Gravures  au  trait.  —  i.  Gerhard,  Etrust.  Spiegel  pi.  146.  —  2.  Ibid.  pi. 
347.  —  3.  Ciste  de  Préneste,  du  musée  Napoléon  III,  Monum.  de  l'Inst.  de 
Rome,  VI  et  VII,  pi.  61-64. 

Marbres.  —  i.  Gerhard,  Antike  Bildw.  14-16.  —  2.  Museo  Borbonico,  XIII, 
51  reproduit  par  M.  K.  pi.  IV,  1.  —  3.  Actuellement  au  Louvre,  Lebas,  Exp. 
scient,  de  Morée,  mon.  fig.  124.  —  4.  Ancient  marbles  in  the  British  Muséum, 
IX,  37,  2.  —  5.  Visconti,  Mus.  Pio-Clementino  V,  177.  —  6.  Ibid.  V,  26. 

Terres  cuites.  —  i.  Cabinet  Janzé,  pi.  22.  —  2.  Cabinet  Durand,  n°  1 588 
(act.  au  Cab,  des  Méd,  de  Paris). 

Pierres  gravées.  —  Cades,  classe  I,  A,  168,  164,  165,  166;  Millin,  Galerie 
mythologique  47,  218, 

Les  pièces  inédites  signalées  par  M,  K.  sont  les  vases  nos  12  (amphore  de 
Caere)  et  1 8  (amphore  de  Nola)  et  le  torse  d'une  petite  statue  (museo  Chiara- 
monti  du  Vatican,  n°  55  du  catalogue)  que  M.  K.  croit  avoir  été  une  Hébé,  à 
cause  de  l'œnochoé  et  de  la  coupe  qu'elle  tient  dans  ses  mains,  et  à  cause  de  son 
analogie  avec  la  représentation  de  cette  déesse  sur  un  des  bas-reliefs  qu'il  décrit. 

Mais  le  monument  le  plus  remarquable  parmi  tous  ceux  dont  parle  l'auteur, 
celui  qui  a  donné  naissance  sans  aucun  doute  à  la  dissertation  entière ,  est  une 
tête  de  provenance  incertaine  achetée  en  1 864  chez  un  marchand  d'antiques  de 
Rome,  et  actuellement  dans  la  possession  de  M'"*  Stieglitz  à  Saint-Péterbourg. 
Elle  offre  un  très-beau  type  de  figure  juvénile,  très-rapproché  cependant 
comme  caractère  de  la  tête  de  Junon.  Les  considérations  que  présente  M.  K.  dans 
les  dernières  pages  de  son  opuscule  sur  les  différents  types  de  Junon  qui  nous 
ont  été  conservés,  surtout  l'explication  de  l'épithète  Boûtci;  qui  est  donnée  à  la 
déesse  dans  Homère,  nous  paraissent  tout-à-fait  justes,  et  rendent  au  moins  fort 
probable  l'hypothèse  de  l'auteur  que  la  tête  de  jeune  fille  publiée  à  la  planche  I 
est  réellement  une  tête  de  Hébé. 


I 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu'un  aperçu  aussi  incomplet  d'un 
travail  dont  toutes  les  lignes  provoquent  la  réflexion  et  dont  tous  les  détails  sont 
instructifs.  Les  cinq  planches  lithographiées  qui  accompagnent  la  dissertation 
sont  d^une  fort  bonne  exécution.  Ch.  M. 


84.  —  Alemannische  Wanderungen ,  von  D'  Adolf  Bacmeister.  I.  Ortsnamen 
dtr  keltisch-rœmischen  Zeit.  Slawische  Siedlangen.  Stuttgart,  Cotta,  1867.  In-8*,  xiij- 
170  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  le  titre  un  peu  vague  de  Promenades  en  Alemai;inie,  nous  trouvons  des 
recherches  tout  à  fait  scientifiques  sur  les  origines  historiques  de  l'Allemagne  du 
Sud.  Dans  la  première  partie  qui  vient  de  paraître  de  cet  ouvrage,  l'auteur  traite 
surtout  des  traces  que  les  Celtes  ont  laissées  dans  la  toponomastique  de  l'Alle- 
magne du  sud,  et,  accidentellement,  des  migrations  slaves.  M.  Bacmeister,  qui 
est  très  au  courant  aussi  bien  des  études  celtiques  que  des  recherches  topogra- 
phiques, nous  semble  établir  avec  certitude  l'étymologie  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux  sur  les  bords  du  Rhin,  du  Neckar  et  du  Danube.  Les  formes  à 
demi-anciennes  conservées  par  les  cartulaires  lui  servent  de  transition  entre  les 
formes  modernes  qui  se  sont  accommodées  au  langage  de  la  nouvelle  race  maî- 
tresse du  sol,  et  les  anciennes  formes  gauloises  que  nous  ont  transmises  les  ins- 
criptions, les  géographes,  la  table  de  Peutinger,  ou  celles  qu'il  restitue  par 
induction.  Tel  le  nom  du  Wùrttemberg,  qu'il  explique  par  le  nom  celtique 
Viro-dûnum,  avec  l'addition  de  Berg  à  une  époque  où  le  nom  corrompu  Wirdene 
ne  représentait  plus  à  l'esprit  le  sens  de  «  forteresse,  lieu  élevé  »  contenu  dans 
Dûnum.  M.  B.  fait  remarquer  avec  raison  que  l'orthographe  Wùrttemberg,  devenue 
officielle  par  une  ordonnance  du  4  avril  1802,  se  justifie  moins  devant  la  langue 
et  devant  l'histoire  que  l'ancienne  orthographe  Wirtenberc.  Aucun  auteur  ancien 
ne  nous  dit  que  ce  nom  de  Virodûnum  s'appliquât  à  la  montagne  où  devait  s'élever 
le  château  des  princes  de  Wùrttemberg  '.  M.  B.  le  restitue  fort  heureusement 
en  comparant  les  formes  les  plus  anciennes  que  nous  possédons  de  Wiirttemberg 
à  des  formes  correspondantes  s'appliquant  à  des  localités  qui  s'appelaient  cer-w 
tainement  Virodunam,  M.  B.  y  est  d'autant  plus  autorisé,  que  dans  les  environs 
de  la  montagne  de  Wùrttemberg  il  trouve  un  Tarodànum ,  deux  Cambodûnum , 
un  Segodûnum  et  un  Lopodûnum. 

M.  B.  a  consacré  un  chapitre  aux  établissements  des  Slaves  dans  le  sud  de 
l'Allemagne,  à  ces  mystérieux  Wendes  ou  Veneti  dont  les  migrations  se  mêlent 
si  souvent  aux  migrations  des  races  celtiques.  Après  Grafî  (I,  892)  M.  B.  cite 
(p.  152,  n.)  une  intéressante  glose  :  «  a  venetiduno,  i.  e.  a  sclavi  monte.  »  Ce 
texte  est  curieux  non  pas  tant  par  la  composition  slavo-celtique  de  ce  nom  de 


I.  Ce  nom  s'est  ensuite  étendu  du  lieu  qui  le  portait  à  tout  un  territoire,  de  même  que 
les  noms  de  Baden,  Mecklenburg,  Brandenburg,  etc.,  d'abord  exclusivement  noms  de  lieu. 
Par  un  retour  étrange,  la  montagne  de  Virodûnum  a  perdu  son  nom  de  Wirtenberc  pour 
s'appeler  aujourd'hui  der  rothe  Berg  «  le  mont  rouge  ». 
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lieu,  que  par  la  conscience  du  sens  étymologique  conservée  à  une  époque  rela- 
tivement moderne. 

Ces  exemples  montrent  l'importance  et  l'intérêt  du  livre  de  M.  B.  Il  sera 
consulté  avec  fruit  par  les  personnes  qui  s'occupent  des  migrations  ethniques,  et 
en  particulier  de  l'histoire  des  races  celtiques.  M.  Bacmeister  a  donné  à  son 
ouvrage  une  forme  littéraire  que  nous  sommes  peu  habitués  à  trouver  chez  les 
savants  d'outre-Rhin,  et  il  raille  fort  agréablement  (p.  128)  les  celtomanes  de 
l'Allemagne  contemporaine.  Une  carte  géographique  est  l'utile  complément  d'un 
livre  de  ce  genre  et  nous  espérons  que  M.  B.  n'oubliera  pas  d'en  ajouter  une  à 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage.  H.  Gaidoz. 


85.  —La  Bretagne  avant  Jésus-Christ  par  un  Bas-Breton,  F.  Ledoze.  Quim- 
perlé,  Clairet,  1868.  In-8%  71  pages. 

Il  y  a  quelques  mois,  je  lisais  dans  un  journal  de  Quimper  le  compte-rendu 
des  séances  du  congrès  international  celtique  tenu  à  Saint-Brieuc  l'année  der- 
nière. J'y  voyais  que  Marias,  le  grand  Marius,  vainqueur  des  Cimbres ,  parlait 
breton  à  ses  soldats  ' .  Quelques  érudits  bretons  ne  se  rendent  pas  compte  des 
changements  que  les  siècles  amènent  forcément  dans  la  grammaire  d'une  langue 
et  de  la  rapidité  de  ces  changements  quand  cette  langue  est  dépourvue  de 
littérature.  Ils  croient  que  la  leur  est  restée  immobile  quand  tout  marchait  autour 
d'eux.  Le  breton  est  pour  eux  la  vieille  langue,  comme  le  répète  dans  ses  vers 
charmants  le  gracieux  auteur  de  Bepred  Breizard  : 

Holl  'komzemb  ar  iez  koz  gant  hon  zado  komzet 
«  Nous  parlions  tous  la  vieille  langue  de  nos  pères  «  (p.  188). 

Bepred  en  iez  koz  ann  Armor 
«  Toujours  dans  la  vieille  langue  d'Armor  »  (p.  264). 

Il  existe  en  Bretagne  une  cbanson  allégorique,  La  vieille  et  la  jeune,  011  l'on 
montre  un  homme  entre  deux  femmes,  l'une  jeune,  l'autre  vieille.  C'est  la  vieille 
qu'il  préfère,  parce  qu'elle  est  bretonne,  tandis  que  la  jeune  est  française  : 

Ann  ini  gouz  zo  Bretonez 
Ann  ini  iaouank  zo  Caliez 

Ann  ini  gouz 

Eo  ma  douz 

Ann  ini  gouz 

Eo  zur. 

Dans  un  des  couplets  l'amoureux  dit  qu'il  épousera  sa  préférée ,  quand  même 
elle  serait  aussi  vieille  que  le  monde  : 

Na  pa  ve  ker  kouz  hag  er  bed. 

Beaucoup  de  Bretons  se  figurent  donc  aujourd'hui  que  leur  langue  est  celle  qui 
se  parlait  en  Gaule  avant  J.-C,  Tout  ce  qu'ils  admettent,  c'est  qu'il  s'est  intro- 


I.  Marias,  ar  brezeler  garo,  a  gomze  fie  zoudardet  brczonck.  Feiz  ha  Breiz,  3*  année, 
p.  327. 
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duit  dans  leur  vocabulaire  quelques  mots  latins  et  français;  mais  suivant  la  plu- 
part des  disciples  de  Le  Gonidec,  rien  de  plus  facile  que  d'éviter  l'emploi  de  ces 
mots  :  et  si  on  le  fait,  la  grammaire  n'ayant  pas  changé,  en  parlant  breton ,  on 
parle  gaulois.  —  La  grammaire  n'ayant  pas  changé!  Depuis  le  temps  où  ont  été 
écrits  la  Vie  de  sainte  Nonne,  le  Caîholicon  et  le  Grand  Mystère  de  Jésus,  c'est-à- 
dire  depuis  les  dernières  années  du  xv"  siècle  ou  le  commencement  du  xvie  siècle, 
la  loi  des  lettres  muables  est  venue  bouleverser  le  système  phonique  de  la 
langue;  et  quand  une  altération  aussi  profonde  s'est  produite  en  moins  de 
quatre  siècles,  on  suppose  qu'en  dix-neuf  siècles  la  grammaire  n'a  pas  changé! 
Qu'on  tienne  pour  non  avenus  les  travaux  allemands  et  anglais  sur  cette  ma- 
tière, c'est  tout  simple  quand  on  ne  les  connaît  pas;  mais  un  peu  de  réflexion 
et  de  logique  suffirait,  ce  nous  semble,  pour  faire  justice  des  doctrines  arriérées 
que  nous  signalons.  Cependant  ce  bon  sens  manque  à  beaucoup  de  gens.  Et  ici 
les  Bretons  de  Bretagne  ne  sont  pas  seuls  en  cause  :  il  y  a  d'autres  Bretons 
plus  dangereux  encore  :  ce  sont  les  Bretons  de  Paris  qui  ne  savent  pas  un  mot 
de  breton,  mais  qui  possèdent  un  dictionnaire  de  cette  langue  ou  le  grand 
ouvrage  de  Bullet,  et  qui  dans  ces  répertoires  trouvent  l'explication  de  tous  les 
mots  gaulois  ou  même  de  n'importe  quoi.  Voici  comment  on  procède.  Pour 
rendre  la  méthode  plus  claire ,  au  lieu  d'un  mot  gaulois,  je  vais  prendre  un  mot 
latin,  et  pour  l'expliquer,  au  lieu  d'une  langue  néo-celtique,  je  m'adresserai  à 
une  langue  néo-latine  qui  sera  tout  bonnement  le  français.  Soit  donné  le  latin 
perficio.  Il  s'explique  par  le  français  sans  la  moindre  difficulté ,  si  on  le  divise 
ainsi  :  per-fi-cio.  Per  =  père,  substantif  masculin;^  =  fi!  interjection;  cio  = 
siau,  forme  provinciale  du  substantif  français  seau.  Per-fi-cio  est  le  nom  du  père 
un  tel,  ancien  porteur  d'eau,  qui,  devenu  riche  et  retiré  des  affaires,  faisait  )î  des 
seaux.  Telle  est  la  méthode  des  étymologistes  qui  expliquent  le  gaulois  par  le 
breton;  et  telle  est  aussi  malheureusement  celle  qu'a  suivie  M.  Ledoze  '.  Ily 
ajoute  même  un  nouvel  élément  d'erreur,  car  il  prétend  expliquer  par  le  breton, 
non-seulement  le  gaulois,  mais  l'hébreu  et  toutes  les  langues  possibles.  Le  nom 
d'Abraham,  par  exemple,  est  breton  Ar  bras  can,  le  grand  des  blancs  (p.  1 5). 
Le  grec  tûpawo;  est  dérivé  du  breton  tour,  qui  en  armoricain  a  le  même  sens 
qu'en  français.  Ce  n'était  pas  assez.  Quand  M.  Ledoze  a  besoin  d'un  mot  breton 
pour  donner  l'étymologie  d'un  mot  plus  réfractaire  qu'un  autre,  il  fabrique  ce 
mot  breton.  En  breton  her,  substantif,  veut  dire  broche;  berr,  adjectif,  signifie 
court;  M.  Ledoze  a  découvert  en  outre  le  substantif  ber,  qui  veut  dire  pays 
entouré  d'eau  et  qui  sert  à  expliquer  Sibérie,  Ibérie,  Berry,  Cantorbery!  En 
breton  tân  veut  dire  feu,  tann,  chêne.  M.  Ledoze  a  inventé  to/i,  contrée  :  exemple 
Aquitaine,  Indoustan,  Afghanistan,  etc.  (p.  8,  9).  La  consonne  radicale  initiale 
des  mots  bretons  est  souvent  en  construction  remplacée  par  une  autre  depuis  le 
xvie  siècle.  M.  Ledoze,  quand  il  le  trouve  commode,  substitue  à  la  consonne  radi- 


1 .  [C'est  la  méthode  que  suit  par  exemple  M.  Cénac-Moncaut,  avec  cette  nuance  qu'il 
prend  son  celtique  non  dans  des  livres,  mais  dans  le  patois  de  son  pays.  Voy.  Revue 
critique,  1867,  II,  373.  —  Red.] 
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cale  celle  qui  est  employée  en  construction.  Ainsi  pour  tirer  parés,  paroisse,  de 
l'imaginaire  ber,  il  écrit  barès;  pour  faire  de  Paris  un  dérivé  de  bar,  il  écrit  Baris. 
Il  va  plus  loin  :  quand  il  est  nécessaire ,  il  imagine  des  permutations  nouvelles  : 
bras,  grand,  en  construction  vras,  devient  sous  sa  plume  phras  et  la  première 
syllabe  du  nom  des  Pharaons. 

La  brochure  de  M.  Ledoze  est,  nous  dit-il,  le  fruit  de  trente  années  de  médi- 
tations faites  solitairement  sans  autre  compagnie  qu'une  charrue.  Quand  il  voudra 
reprendre  ses  spéculations  philologiques,  nous  lui  conseillerons  de  remplacer  la 
charrue  par  la  Grammaîica  celîica  de  Zeuss. 

H.   D'ArBOIS   de   JUBAtNVILLE. 


86.  —  Zw^ei  Synoden  unter  Kœnig  Ghilderich  II  nach  einem  Manuscript  der 
Stadtbibliothek  von  Albi,  von  D'  Friedrich  Maassen,  Prof,  der  Rechte.  Gratz,  Leu- 
schner  und  Lubensky,  1867.  In-8*,  27  pages.  —  Prix  :  i  fr.  60. 

M.  Maassen  publie  dans  le  présent  opuscule,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Albi,  les  textes  inédits  de  deux  synodes  provinciaux  tenus  à  Bordeaux 
et  à  Saint-Jean-de-Losne  sous  le  règne  de  Ghilderich  IL  Ge  prince  était,  comme 
on  le  sait,  fils  du  roi  de  Neustrie  Ghlodwig  II,  mort  en  656,  et  de  sainte 
Bathilde.  Son  frère  aîné,  Chlotaire  III,  gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  d'Ebroïn 
le  royaume  franc  tout  entier;  puis,  en  660,  il  céda  l'Austrasie  à  son  frère 
Ghilderich.  Ghlotaire  mourut  en  670;  les  grands  de  Bourgogne,  sous  la  conduite 
de  saint  Léger,  appelèrent  alors  le  roi  d'Austrasie  au  gouvernement  de  la  monar- 
chie franque,  mais  cette  seconde  période  de  la  vie  de  Ghilderich  II  fut  de  courte 
durée,  car  il  périt  assassiné  en  673.  G'est  pendant  les  treize  ou  quatorze  années 
de  son  règne  —  les  dates  sont  encore  loin  d'être  absolument  fijées  à  cet  égard  — 
qu'ont  eu  lieu  les  deux  synodes  indiqués  plus  haut.  Celui  de  Bordeaux  fut  présidé 
par  le  duc  Lupo,  commissaire  du  roi  ;  il  s'y  trouvait  dix-sept  métropolitains  et 
évèques,  dont  un  seul  nous  est  connu  par  des  sources  différentes.  Le  but  du 
synode  semble  avoir  été  politique  plutôt  qu'ecclésiastique,  car  on  devait  s'y  occuper 
d'assurer  la  sîabiUtas  regni.  La  date  précise  de  la  réunion  ne  saurait  être  indi- 
quée, car  on  ignore  si  Ghilderich  le  convoqua  comme  roi  d'Austrasie  seulement 
ou  comme  roi  de  tout  le  pays  franc.  Ge  synode  avait  été  mentionné  déjà  à  deux 
reprises  :  dans  la  Gallia  christiana  (t.  II.  col.  897) ,  à  propos  des  évêques  d'Agen, 
et  dans  VHistoire  générale  du  Languedoc  de  dom  Vie  et  de  dom  Vaissette  (t.  I, 
p.  561);  il  paraît  que  les  savants  bénédictins  ont  connu  le  manuscrit  même  dont 
s'est  servi  M.  Maassen. 

Le  synode  de  Saint-Jean-de-Losne  fut  présidé  par  Ghilderich  en  personne;  il 
semble  avoir  été  d'une  importance  bien  plus  grande  que  le  précédent  ;  mais 
comme  les  signatures  des  participants  manquent  dans  le  manuscrit,  on  ne  peut 
savoir  si,  outre  les  évêques  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  il  s'y  trouvait  aussi 
des  prélats  austrasiens;  cependant  cela  est  probable  (p.  17).  La  date  est  égale- 
ment indécise,  elle  flotte  entre  les  années  670  et  675.  Les  délibérations  du  synode 
portent  principalement  sur  la  discipline  ecclésiastique  (défense  aux  clercs  de 
porter  des  armes,  d'aller  à  la  chasse,  de  recevoir  chez  eux  des  femmes,  etc.)  et 
sur  les  devoirs  des  évêques. 
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Ce  synode  ne  se  trouve  mentionné  nulle  part.  Le  dernier  paragraphe  de  la 
brochure  de  M.  M.  est  consacré  au  manuscrit  lui-même.  L'auteur  en  a  donné  une 
description  plus  détaillée  dans  le  cinquante-quatrième  volume  des  Comptes-rendus 
des  séances  de  l'Académie  Impériale  de  Vienne.  Il  date  du  ixe  siècle,  mais  il  n'est 
qu'une  copie  d'un  manuscrit  datant  du  commencement  du  vu*  siècle  auquel  les 
deux  pièces  dont  nous  venons  de  parler  semblent  avoir  été  ajoutées  plus  tard. 

En  somme,  ces  deux  documents  ne  sont  pas  d'une  grande  importance;  cepen- 
dant le  premier  nous  apprend  les  noms  d'une  série  d'évêques  inconnus  jusqu'ici,, 
et  ils  ont  conduit  tous  les  deux  l'auteur  à  discuter  de  très-près  la  chronologie  du 
règne  de  Childerich  II;  c'est  une  pierre  de  plus  apportée  à  l'édifice  de  l'histoire, 
ecclésiastique  de  notre  pays.  Seulement  si  ces  documents  sont  inédits,  comme 
l'assure  M.  Maassen  et  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  comment  se 
fait-il  que  ce  soit  un  professeur  d'une  université  d'Autriche  qui  soit  le  premier 
à  les  publier?  R. 

87.  —  Archives  municipales  de  Bordeaux.  Le  Livre  des  Bouillons.  Bordeaux, 
imprimerie  Gounouilhou,  1867.  In-4°,  xxxiii-620  pages. 

Ce  beau  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  fait  honneur  à  l'administra- 
tion municipale  de  la  ville  de  Bordeaux ,  qui  a  donné  un  excellent  exemple  aux 
autres  grandes  cités,  en  décidant  la  publication  des  documents  les  plus  curieux 
contenus  dans  ses  archives;  observons  en  passant  qu'il  n'est  point  exact,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  que  les  Anglais  aient,  en  quittant  définitivement  la  Guyenne 
au  xve  siècle,  emporté  les  archives  du  pays;  il  est  aujourd'hui  constaté  que  les 
archives  bordelaises  qui  se  trouvent  en  Angleterre  sont  les  originaux  des  actes 
expédiés  régulièrement  par  la  chancellerie  britannique  et  nullement  le  résultat 
d'une  spoliation  générale.  On  a  également  beaucoup  exagéré  les  destructions  qui 
eurent  lieu  comme  châtiment  de  la  révolte  de  1 548,  et  bien  longtemps  après, 
comme  application  de  la  loi  du  24  juin  1792,  qui  prescrivait  l'anéantissement 
des  titres  généalogiques;  mais  ce  qui  n'est  que  trop  certain,  c'est  le  tort  irrépa- 
rable causé  par  l'incendie  du  1 3  juin  1862  qui,  éclatant  dans  l'Hôtel  de  ville,  a 
réduit  en  cendres  une  multitude  de  papiers  et  de  registres  du  plus  grand-  prix. 
Le  Livre  des  Bouillons  fut  heureusement  enlevé  à  ce  désastre,  et,  afin  de  le  pré- 
server des  nouveaux  malheurs  qui  pouvaient  l'atteindre,  le  conseil  municipal 
décida  qu'il  serait  livré  à  l'impression.  Elle  fut  confiée  à  une  commission  de  dix- 
neuf  membres,  instituée  le  12  janvier  1865,  et  d^ns  laquelle  figurent  (nous  les 
prenons  au  hasard)  divers  Bordelais  qui  se  sont  fait  connaître  par  des  travaux 
estimables  :  M.  R.  Dezeimeris  (éditeur  du  poète  Pierre  de  Brach),  M.  Jules 
Delpit  (auquel  on  doit  un  volume  de  Documents  français  existant  en  Angleterre, 
Paris,  1847,  in-40),  MM.  G.  Brunet,  Léo  Drouyn,  Desgranges-Bonnet,  membre 
de  l'Académie  de  Bordeaux,  etc.  La  commission  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  ; 
le  travail  fut  long  et  pénible.  Signalons  succinctement  ce  qu'est  le  Livre  en 
question  et  quelles  sont  les  règles  qui  ont  dirigé  le  travail  dont  il  a  été  l'objet. 
Le  Livre  des  Bouillons  est  un  registre  en  vélin  où  se  trouvent  transcrits  la  plupart 
des  anciens  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux;  il  fut  relié  originairement  (comme 
il  l'a  été  depuis  une  seconde  fois)  avec  un  dos  en  cuir  et  des  plats  en  bois.  Pour 


d'histoire  et  de  littérature.  289 

protéger  ces  plats,  on  les  munit  chacun  de  cinq  gros  ornements  de  cuivre 
disposés  en  croix  de  Saint-André  ;  c'est  à  ces  ornements  ou  bouillons  que  le 
manuscrit  doit  le  nom  qu'il  porte  ' .  Les  feuillets  de  vélin  sont  au  nombre  de  1 56, 
y  compris  les  2  feuillets  de  garde  qui  sont  au  commencement.  Plus  d'une  tren- 
taine de  feuillets,  disséminés  en  divers  endroits  du  volume,  ont  été  laissés  en 
blanc  par  les  copistes  ;  on  les  destinait  sans  doute  à  recevoir  des  actes  que  des 
causes,  restées  inconnues,  ont  fait  omettre  par  la  suite.  L'écriture,  minuscule 
très-régulière  et  très-nette,  remonte  pour  la  majeure  partie  à  la  première  moitié 
du  xve  siècle;  le  reste  est  postérieur  à  l'année  14$  i  ;  il  y  a  même  un  arrêt  du 
parlement  de  Bordeaux  daté  du  i  $  juillet  M 1 3-  En  tête  de  tous  les  documents, 
ou  à  peu  près,  et  souvent  aussi  dans  les  marges,  se  trouvent  des  rubriques  indi- 
quant la  nature  des  actes  qu'elles  précèdent  ou  accompagnent.  Presque  tous  les 
documents  commencent  en  outre  par  une  lettre  ornée,  dont  la  couleur  rouge  et 
bleue  ressort  vivement  sur  l'écriture  du  texte,  aujourd'hui  pâle  et  jaunie.  Une 
chaîne  de  fer  pend  encore  à  ce  volume;  les  bouts  sont  adaptés  aux  plats  de  la 
reliure,  et  le  milieu  était  jadis  fixé  solidement  à  une  table  dans  les  archives  de  la 
commune  de  Bordeaux.  —  Les  documents  transcrits  dans  le  Livre  des  Bouillons 
ont  été  numérotés  par  un  laborieux  ecclésiastique  qui  consacra  de  bien  longues 
années  à  l'étude  des  documents  historiques  relatifs  à  la  Guyenne,  par  l'abbé 
Baurein  2.  Ces  documents  se  suivent  sans  aucun  ordre  général;  les  actes  les  plus 
divers  par  la  date  ou  par  la  nature  sont  confondus  pêle-mêle,  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont 
fait  transcrire  telle  ou  telle  pièce.  Qu'y  font,  par  exemple  les  lettres  patentes  du 
roi  Jean  relatives  à  la  cession  du  comté  de  Guines,  faite  par  ce  monarque  à 
Edouard  III  ?  Sûrement,  ces  lettres  n'avaient,  même  au  moyen-âge,  qu'un  faible 
intérêt  pour  la  ville  de  Bordeaux.  Quant  à  la  langue  dans  laquelle  sont  écrites  les 
pièces  inscrites  au  Livre  des  Bouillons,  88  sont  en  latin,  50  en  français,  35  en 
gascon.  Au  point  de  vue  de  leur  origine,  on  reconnaît  qu'elles  émanent  de  papes, 
de  souverains  anglais,  de  rois  de  France,  d'officiers  du  duché  de  Guyenne  ou  de 
la  ville  de  Bordeaux;  ce  sont  des  bulles,  des  lettres-patentes,  des  mandements, 
des  traités  de  paix  ou  d'alliance,  des  arrêts  de  cour,  dés  transactions,  des  for- 
mules de  serments;  on  y  voit  même  une  légende  romanesque  sur  des  héros 
fabuleux  du  pays?.  Parmi  ces  actes,  les  plus  anciens  (de  ceux  du  moins  qui  ont 


1 .  Voir  le  Compte-rendu  de  la  Commission  des  monuments  et  documents  historiques  de  la 
Gironde,  XVI*  année  (1855),  p.  32. 

2.  Voir  l'ouvrage  de  M.  Léonce  de  Lamotte  :  l'abbé  Baurein,  sa  vie  et  ses  écrits,  in- 12, 
Bordeaux,  Lafargue,  1843. 

3.  L'histoire  de  Cenebrun,  p.  473-483.  Hic  est  ystoria  continens  matrimonium  cele- 
bratum  inter  Cenebrunum  dominum  d'Esparra,  et  filiam  Soldani  Babilonie.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  Livre  des  Bouillons  que  se  trouve  cette  légende;  on  la  rencontre  égale- 
ment dans  le  manuscrit  de  la  Coutume  de  Bordeaux  et  dans  le  Livre  velu  de  Libourne.  On 
en  trouve  un  fragment  dans  les  notes  de  l'Histoire  de  Bordeaux,  par  dom  Devienne  (édit. 
de  1771,  p.  507);  M.  Jules  Delpit  en  a  publié  une  traduction  intégrale  enfouie  dans  un 
journal  de  Bordeaux  qui  a  cessé  de  paraître  (Indicateur,  n"  du  u  et  du  25  janvier  1842); 
cette  traduction  a  été  reproduite  par  l'abbé  P.  O'  Reiily  dans  son  Histoire  complète  de 
Bordeaux  (iS^j,  t.  I,  p.  599).  M.  Rabanis  avait  déjà  publié  le  texte  latin  dans  sa  notice 
sur  Florimond  sire  de  Lesparre,  Bordeaux,  1843,  in-8°,  p.  102. 
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une  date)  remontent  aux  premiers  mois  de  1205  ;  le  plus  récent  est  du  mois  de 
septembre  1 524.  Ce  qui  donne  au  recueil  un  caractère  spécial,  c'est  l'ensemble 
des  pièces  où  sont  consignés  les  privilèges  accordés  aux  Bordelais  par  Jean  sans 
Terre  et  par  ses  descendants.  Les  concessions  nombreuses  qui  jadis  avaient 
rendu  la  domination  anglaise  si  populaire  sur  les  bords  de  la  Garonne,  sont  toutes 
reproduites;  elles  forment  une  longue  série  de  franchises  politiques,  administra- 
tives, judiciaires,  civiles  et  commerciales,  dont  la  première  en  date  est  du 
29  mars  1205  et  la  dernière  du  8  juin  1401.  Le  Livre  des  Bouillons  est  donc  un 
monument  de  la  domination  anglaise  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  ou  plus 
exactement  de  la  domination  des  ducs  de  Guyenne,  rois  d'Angleterre.  Les  quel- 
ques actes  qui  s'y  lisent  et  qui  sont  émanés  des  rois  de  France  se  rattachent 
intimement  aux  autres.  Par  exemple,  la  capitulation  que  Charles  VII  accorde 
aux  Bordelais  en  145 1  n'est  en  quelque  sorte  que  la  sanction  des  documents 
qui  la  précèdent,  puisqu'elle  confirme  les  anciens  privilèges  de  la  ville,  privilèges 
que,  dans  la  suite,  Louis  XI  et  ses  successeurs  s'engagèrent  également  à  respecter. 
On  comprend  sans  peine  l'importance  que  les  Bordelais  attachaient  à  ce  vénérable 
registre  ;  il  était  comme  le  palladium  de  leurs  antiques  franchises  ;  aussi  l'enchaî- 
naient-ils dans  leurs  archives  municipales,  fermées  elles-mêmes  par  une  triple 
serrure;  ils  allaient  jusqu'à  dérober  ce  volume  aux  regards  des  savants;  l'abbé 
Venati  se  plaint  dans  ses  Dissertations  sur  les  anciens  monuments  de  la  ville  de  Bor- 
deaux (p.  175)  «  que  la  lecture  du  Livre  des  Bouillons  lui  a  été  refusée  par  une 
))  méfiance  mal  entendue  des  magistrats  municipaux.  »  Seuls,  les  magistrats  ou 
leurs  délégués  étaient  admis  à  en  prendre  connaissance  pour  y  chercher  la  preuve 
des  droits  de  la  ville.  —  La  commission  a  pensé  avec  raison  que  tout  était  histo- 
rique dans  ce  vénérable  monument  et  qu'il  fallait  en  respecter  jusqu'aux  moindres 
détails  ;  elle  s'est  attachée  à  le  faire  minutieusement  ;  toutes  les  pièces  sont  repro- 
duites dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  dans  le  Livre  des  Bouillons;  le  texte  est 
transcrit  avec  toutes  les  étrangetés  de  style,  de  syntaxe  et  d'orthographe  qui  le 
caractérisent,  quelques  nombreuses  qu'elles  puissent  paraître.  On  s'est  seulement 
permis  d'insérer,  entre  crochets,  les  corrections  et  les  additions  indispensables 
à  l'intelligence  ou  à  l'intégrité  des  actes.  Quelques  notes  historiques,  quelques 
vers,  placés  sur  les  marges,  ont  été  recueillis  dans  un  Appendice,  lorsqu'on  y  a 
découvert  un  certain  intérêt.  Les  lettres  ornées,  souvent  accompagnées  de  dessins 
compliqués  et  grotesques,  ont  été  calquées  avec  soin  et  reproduites  d'une  manière 
très-habile  par  M.  Léo  Drouyn,  Afin  de  faciliter  les  recherches,  on  a  fait  précéder 
chaque  document  d'un  titre  et  d'un  sommaire  qui  indique  la  nature  et  le  contenu 
de  l'acte.  Quelques  notes,  placées  au  bas  des  pages,  rapprochent  les  différentes 
pièces  qui  traitent  de  sujets  analogues,  donnent  des  renseignements  bibliogra- 
phiques relatifs  à  chaque  acte,  éclaircissent  quelques  points  d'histoire  et  de 
géographie  locale.  N'oublions  pas  de  signaler  deux  tables,  l'une  par  ordre  de 
date,  l'autre  par  ordre  des  matières,  et  un  index  final  des  personnes  et  des 
choses  dont  il  est  question  dans  le  volume,  index  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
50  pages,  à  deux  colonnes,  et  qui  est  rédigé  avec  un  soin  minutieux.  —  Les 
détails  dans  lesquels  nous  entrons  attestent  l'importance  d'une  publication  qui 
n'est  pas  mise  dans  le  commerce  et  qui  fixera  sans  doute  l'attention  des  érudits 
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qui  se  livrent  aux  études  historiques.  Ajoutons  que  ce  volume  n'est  que  l'ouver- 
ture d'une  série  qui  en  comprendra  plusieurs  autres  d'un  intérêt  très-puissant 
pour  la  connaissance  du  moyen-âge.  En  mettant  au  jour  ces  précieux  documents 
restés  inédits,  la  ville  de  Bordeaux  donne  assurément  un  très-bon  exemple  bien 
digne  de  trouver  des  imitateurs. 


88.  — Handbûchlein  fur  Freunde  des  deutschen  Volksliedes,  von  A.F.C. 

ViLMAR.  Marburg,  Koch,  1867.  In-8°,  240  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  charmant  petit  livre,  tout  imprégné  de  ce  parfum  de  poésie  allemande 
qui  commence  à  ne  plus  être  commun.  L'auteur,  bien  connu  par  son  Histoire 
de  la  littérature  allemande  et  aussi  par  le  rôle  politique  qu'il  a  joué  sous  le  der- 
nier gouvernement  hessois,  excelle  à  comprendre  et  à  faire  comprendre  le  naïf 
et  profond  génie  du  peuple  allemand.  Dans  ce  joli  volume  il  a  réuni  quelques 
conférences  sur  les  chansons  populaires ,  où  il  a  pris  à  tâche  de  donner  les 
chefs-d'œuvre  des  divers  genres,  éclaircis  par  un  commentaire  plein  de  goût,  de 
tact  et  d'intelligence.  Le  point  de  vue  de  M.  Vilmar  est  surtout  esthétique; 
mais  c'est  aussi  par  ce  côté  qu'il  vaut  le  mieux  présenter  au  grand  public  ces 
trésors  dont  trop  souvent  il  ignore  ou  ne  sait  pas  reconnaître  la  valeur.  M.  V. 
s'est  surtout  attaché  aux  chansons  anciennes,  desquelles  l'Allemagne  est  si  riche, 
et  qui  sont  généralement  les  plus  belles.  La  partie  la  plus  considérable  de  son 
ouvrage  est  consacrée  aux  chants  épiques ,  comprenant  aussi  bien  les  chansons 
historiques  que  les  romances  ou  ballades.  Les  chansons  d'' amour  sont  traitées 
moins  longuement,  et  quelques  pages  suffisent  aux  chansons  diverses.  On  ne 
trouvera  pas  dans  ce  petit  volume  moins  de  cent  dix-huit  chansons,  accompa- 
gnées de  tout  ce  qui  peut  aider  à  en  comprendre  l'esprit  et  la  forme.  —  Il  est 
fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pu  s'empêcher  de  laisser  pénétrer  çà  et  là  dans  ces 
aimables  pages  les  échos  de  ses  haines  et  de  ses  passions  actuelles  :  ce  sont  de 
véritables  dissonances.  On  retrouve  aussi  par  endroits  cette  exagération  de 
patriotisme  qui,  chez  M.  V.  comme  chez  plusieurs  Allemands  de  son  temps, 
s'exprime  surtout  par  le  mépris  de  la  France  et  de  tout  ce  qui  est  français.  Cette 
préoccupation,  introduite  dans  les  sujets  qui  la  comportent  le  moins,  ne  peut 
que  faire  sourire.  Ainsi,  après  avoir  cité  une  chanson,  M.  V.  ajoute  (p.  55): 
«  Cette  chanson  est  la  forme  allemande  et  simple  d'un  conte  qui,  ailleurs,  est  abso- 
))  lument  dénué  de  poésie,  du  conte  travaillé  et  maniéré  de  Barbe-Bleue  (dont 
»  Tieck  a  donné  la  rédaction  la  plus  supportable)  ;  et  ce  conte  est  —  malheu- 
»  reusement,  on  peut  le  dire ,  —  connu  de  tout  le  monde ,  tandis  que  la  forme 
«  allemande,  la  seule  poétique,  est  restée  inconnue,  w  Si  on  demandait  à  M.  V. 
pourquoi  ce  beau  conte  de  Barbe-Bleue  est  tellement  antipoétique  (unpoetiscH),  il 
est  probable  qu'il  n'aurait  d'autre  raison  à  donner  que  l'origine  française  du 
récit.  Qu'il  se  rassure.  Ce  conte  se  retrouve  avec  des  variantes  chez  presque  toutes 
les  nations,  et  le  peuple  allemand  n'a  pas  commis  le  crime  d'adopter  un  récit 
purement  français.  —  La  connaissance  de  la  poésie  populaire  des  autres  pays 
aurait  donné  en  général  aux  explications  de  M.  Vilmar  un  fond  plus  varié  et  un 
horizon  plus  large.  On  sent  dans  son  livre  quelque  chose  d'étroit  et  d'exclusif. 


292  REVUE   CRITIQUE 

Malgré  cela,  nous  le  répétons,  cet  opuscule  est  aussi  agréable  qu'instructif,  et  on 
ne  peut  que  le  recommander  aux  personnes ,  qui ,  sans  étudier  spécialement  la 
poésie  populaire,  veulent  se  faire  une  idée  de  son  caractère  et  de  son  génie. 


89.  —  Navneordenes  bœjning  i  œldre  Dansk,  oplyst  af  Oidnordisk  og  andre 
sprog  i  vor  sprogast  (la  Déclinaison  dans  l'ancien  danois,  éclaircie  par  l'ancien  norrain 
et  d'autres  langues  de  même  famille),  af  Ludv.  F.  A.  Wimmer.  Kjœbenhavn,  V.  Prior, 
1868.  In-8°,  iv-127  pages. 

Encore  une  remarquable  publication  de  cette  excellente  école  de  philologie 
danoise  dont  nous  parlions  tout  récemment  (1868,  I,  p.  9$).  Elle  forme  le 
premier  fascicule  des  Bidrag  îil  dansk  sproghisîorie  (matériaux  pour  l'histoire  de 
ia  langue  danoise),  par  L.-F.-A.  Wimmer,  et  doit  être  suivie  d'un  traité  de  la 
formation  des  mots  dans  le  danois  du  moyen-âge.  L'auteur  est  déjà  connu  par 
un  savant  mémoire  sur  «  les  plus  anciennes  inscriptions  runiques  Scandi- 
naves »  (De  dldste  nordiske  runeindskriftef)  qui  a  paru  dans  la  première  livraison  des 
Arbœgerfor  nordisk  Oldkyndighed  (ann.  1867). 

Dans  sa  préface,  il  nous  explique  à  quelle  occasion  il  a  conçu  l'idée  du  présent 
ouvrage  :  la  Grammaire  comparée  de  la  langue  germanique  par  le  professeur 
J.  Kelle  se  donne  pour  une  oeuvre  fondée  sur  des  documents  authentiques,  sur 
des  exemples  tirés  des  textes  mêmes  et  non  pas  fabriqués  d'après  des  analogies , 
comme  c'est  souvent  le  cas  dans  la  Grammaire  de  Grimm.  Malgré  cette  affirma- 
tion, malgré  la  promesse  que  le  D'-  Kelle  a  faite  de  citer  ses  sources  dans  une 
nouvelle  édition,  si  les  lecteurs  l'exigeaient,  il  est  positif  que  ses  exemples  danois 
ne  se  trouvent  textuellement  dans  aucun  document,  et  qu'en  s'appuyant  sur  eux 
il  a  commis  les  plus  graves  erreurs.  C'est  ce  que  M.  W.  a  voulu  démontrer, 
mais  au  lieu  de  composer  un  fascicule  d'errata,  qui  aurait  été  indigeste,  décousu 
et  d'un  usage  peu  commode,  il  a  sagement  fait,  croyons-nous,  d'écrire  un  traité 
méthodique  et  d'opposer  un  portrait  fidèle  à  l'esquisse  inexacte  du  professeur 
allemand.  Ayant  à  cœur  d'éviter  les  reproches  qu'il  fait  à  ce  dernier,  il  a  soin 
de  citer  perpétuellement  ses  sources,  et,  non  content  de  s'en  référer  aux  textes 
imprimés,  il  recourt  d'ordinaire  aux  manuscrits  mêmes,  quand  le  contenu  n'en 
a  pas  été  publié  avec  toute  l'exactitude  désirable.  Les  documents  sur  lesquels  il 
s'appuie  sont  les  plus  anciens  livres  écrits  en  langue  danoise  du  moyen-âge  qui 
nous  soient  restés.  Ces  parchemins  remontent  environ  à  l'an  1 300;  tous  contien- 
nent des  textes  de  lois;  ce  sont  :  les  lois  civile  et  ecclésiastique  de  la  Scanie 
(deux  ms.  dont  l'un  est  en  caractère  runiques);  les  lois  sélandaises  (civiles  des 
roi  Erik  et  Valdemar  II ,  ecclésiastique  de  l'archevêque  Absalon)  ;  la  loi  jutlan- 
daise  de  "Valdemar  II,  enfin  la  loi  municipale  de  Flensborg  en  Slesvig. 

Tous  ces  textes  ont  été  édités  par  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Copenhague,  M.  Thorsen,  avec  une  rigoureuse  critique  à  laquelle  l'auteur  rend 
pleinement  justice.  Bien  qu'ils  soient  à  peu  près  contemporains,  ils  présentent 
des  différences  caractéristiques ,  parce  qu'ils  sont  écrits  dans  trois  dialectes  :  le 
scanien^  le  sélandais  et  le  jutlandais  qui  était  aussi  parlé  en  Fionie  et  dans  le 
Sudjutland  ou  duché  de  Slesvig.  La  langue  norraine  des  derniers  temps  du  paga- 
nisme, qui  était  leur  mère  commune,  s'était  maintenue  assez  pure  en  Norvège  et  dans 
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la  Suède  propre,  mais  elle  était  plus  ou  moins  altérée  dans  les  contrées  plus  méri- 
dionales de  la  Scandinavie,  en  proportion  de  leur  éloignement  d'Upsala  ;  ainsi  le 
dialecte  de  l'Ostrogothie  avait  mieux  conservé  les  formes  grammaticales  que  le 
scanien,  celui-ci  que  le  sélandais,  lequel  à  son  tour  était  moins  corrompu  que  le 
jutlandais;  ce  dernier  n'avait  plus  que  trois,  formes  :  deux  pour  le  singulier  (ra- 
dical et  génitif),  une  seule  pour  le  pluriel;  sa  déclinaison  est  donc  aussi  simple 
que  celle  du  danois  moderne,  et  c'est  en  effet  du  jutlandais  qu'est  dérivée  la 
langue  littéraire  du  Danemark,  quoique  la  capitale  soit  située  en  Sélande,  à 
deux  myriamètres  seulement  de  la  côte  scanienne. 

Après  un  examen  approfondi  des  phénomènes  que  présentent  les  anciens  dia- 
lectes danois,  M.  W.  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  tous  les  noms 
peuvent  s'y  ramener  à  deux  déclinaisons,  comme  dans  les  autres  idiomes  germa- 
niques ;  2°  le  gothique  d'Ulfilas  est  si  rapproché  du  germanique  primitif  d'où 
sont  dérivés  les  idiomes  Scandinaves  et  allemands ,  qu'on  peut  en  général  le 
regarder  comme  la  souche  de  ces  derniers;  la  langue  Scandinave  des  plus  anciennes 
inscriptions  runiques  est  souvent  à  un  degré  aussi  primitif  que  le  gothique  et 
présente  parfois  même  des  formes  plus  anciennes  ;  cette  langue  est  la  vraie  mère 
des  idiomes  Scandinaves;  les  différences  de  formes  que  l'on  remarque  entre 
certaines  inscriptions  tiennent  au  temps  et  non  pas  aux  localités;  3°  les  deux 
déclinaisons  de  l'adjectif  ne  peuvent  être  traitées  conjointement  avec  celles  du 
nom,  parce  que  l'une  suit  la  règle  des  noms  en  n,  tandis  que  l'autre  suit  en 
divers  cas  la  déclinaison  des  pronoms.  —  M.  W.  compare  sans  cesse  les  trois 
dialectes  avec  le  vieux  Scandinave  et  avec  d'autres  idiomes  congénères,  mais  il 
ne  donne  ordinairement  de  paradigmes  que  pour  l'islandais  (ou  Scandinave  des 
mss.),  le  scanien  et  le  jutlandais,  réservant  pour  le  texte  ou  les  notes  ses  remar- 
ques sur  le  sélandais ,  car  ce  dialecte  n'a  pas  de  caractère  propre  ;  il  tient  tantôt 
de  l'un  de  ses  voisins,  tantôt  de  l'autre.  Les  règles  posées  par  M.  W.  sont 
simples,  sa  méthode  claire  et  ses  preuves  toujours  abondantes.  Le  sujet  était  à 
la  vérité  peu  étendu,  mais  on  peut  dire  que  l'auteur  l'a  épuisé  et  qu'il  a  fait  faire 
de  véritables  progrès  à  la  grammaire  danoise. 

E.  Beauvois. 

90.  —  Joseph  Fricz  et  Louis  Léger.  La  Bohême  historique,  pittoresque  et 

littéraire,  illustrée  de  21  gravures,  d'un  panorama  photographique  de  la  ville  de 
Prague  et  d'une  carte  du  royaume  de  Bohême.  Paris,  Librairie  Internationale,  1867. 
Gr.  in-8',  472  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  beau  volume  est  destiné  à  répandre  dans  le  grand  public  français  la  con- 
naissance, à  tous  les  points  de  vue,  d'un  pays  qui  est  à  peine  à  plus  de  cent 
lieues  de  notre  frontière ,  et  que  nous  ignorons  presque  autant  que  s'il  était  en 
Asie.  M.  Fricz,  tchèque  exilé,  M.  Léger,  français  déjà  bien  connu  par  ses  études 
slaves  et  ses  sympathies  pour  la  Bohème,  se  sont  associés  pour  cette  œuvre.  Ils 
ont  l'enthousiasme  de  leur  sujet  et  s'efforcent  de  le  communiquer  au  lecteur. 
Les  questions  politiques,  qu'ils  abordent  avec  une  hardiesse  d'autant  moins 
contenue  que  leurs  espérances  sont  encore  plus  loin  de  s'accomplir,  ne  sont  pas 
de  notre  compétence.  Que  les  auteurs  aient  çà  et  là  un  peu  flatté  le  tableau 
qu'ils  présentent  au  public,  c'est  ce  qui  se  comprend  de  soi-même.  Leur 
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œuvre,  disent-ils^  «  n'est  inspirée  que  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vérité.  » 
Ce  sont  là  deux  amours  qu'il  est  parfois  difficile  de  concilier,  et  nous  doutons  qu'ils 
puissent,  dans  une  même  œuvre,  s'harmoniser  de  façon  à  ce  que  l'un  ne  nuise 
pas  quelque  peu  à  l'autre.  C'est  le  cas  surtout  pour  les  peuples  plus  ou  moins 
opprimés,  qui  essaient  de  se  relever  matériellement  et  moralement,  et  qui  n'arri- 
veraient sans  doute  pas,  sans  quelques  illusions  sur  la  valeur  de  leur  nationalité 
et  la  gloire  de  leur  passé,  à  se  donner  l'énergie  et  l'exaltation  nécessaires.  — 
D'ailleurs,  la  Bohême  n'est  pas  un  livre  de  science,  et  nous  avons  à  le  signaler 
plutôt  qu'à  le  critiquer.  Nous  ne  pouvons  qu'engager  tout  le  monde  à  le  lire;  il 
renferme  en  très-grand  nombre  des  faits  qui  seront  sans  doute  nouveaux  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  et  la  nuance  d'exagération  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  ne  constitue  qu'un  drawback  dont  il  est  facile  de  tenir  compte  par  avance. 

MM.  Fricz  et  Léger  ont  fait  appel  à  de  nombreux  collaborateurs.  Leur  livre, 
qui  se  trouve  ainsi  être  une  collection  d'articles  détachés,  comprend  deux  parties  î 
la  Bohême  historique  et  la  Bohême  littéraire.  Dans  l'Aperçu  de  l'histoire  de  la 
Bohême  jus{]u'à  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  par  M.  Massieu  de  Clerval, 
qui  ouvre  la  première  partie,  nous  louerons  l'auteur  d'avoir  refusé  l'accès  de  ce 
livre  aux  étranges  théories  de  quelques  savants  tchèques.  M.  Hanusch,  dans 
un  petit  livre  dont  M.  Léger  a  dit  quelques  mots  ici  (Rev.  crit.,  1867,  t.  II, 
p.  416),  écrit  tranquillement  des  énormités  comme  ceci  (p.  37)  :  «  De  tout 
»  temps,  c'est-à-dire  depuis  que  les  peuples  non  ariens  de  l'Europe  eurent  été 
»  contraints  de  céder  aux  peuples  ariens ,  d'ailleurs  également  autochthones  (.<"),  et 
»  surtout  aux  peuples  de  la  race  lithuanienne,  la  Bohême  a  été  habitée  par  des 
«  Slaves,  qui,  dès  les  temps  primitifs,  s'étaient  étendus  jusque  là.  Mais  ils  furent 
»  troublés  dans  leur  développement  national  par  la  prise  de  possession  violente  de 
»  leur  pays,  et,  conséquemment,  la  suprématie  des  Boïens,  des  Marcomans, 
»  puis  des  Avares,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  du  vu*  siècle  ces  peuplades  et  ces 
»  hordes  étrangères ,  chassées  de  l'histoire  guerrière  (.'') ,  permirent  aux  Bohèmes 
»  slaves,  jusijue  là  opprimés  par  ellesQ),  de  renouer  avec  leurs  frères  des  Karpathes 
))  l'antique  union  interrompue.  »  M.  Massieu  de  Clerval,  qui  admet  pourtant  que 
c'est  «  un  hasard  providentiel  »  qui  a  fait  découvrir  «  au  patriote  Hanka  »  les 
poèmes  de  Kœniginhof,  n'est  pas  tombé  dans  de  pareils  écarts.  Parmi  les  mor- 
ceaux qui  forment  ensuite  la  Première  partie,  nous  remarquons,  à  cause  du  nom 
de  l'auteur,  l'article  du  général  Mieroslawski  sur  l'insurrection  des  Hussites  en 
Bohême,  et  différents  morceaux  intéressants  à  divers  titres, 

La  seconde  partie  comprend  un  résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  tchèque, 
par  M.,  Léger,  et  trois  morceaux  empruntés  à  sa  traduction  des  Chants  héroïques 
et  chansons  populaires  des  Slaves  de  Bohême,  dont  nous  avons  longuement  rendu 
compte  (Rev.  crit.,  1866,  t.  II,  art.  229).  M.  Léger  ne  soulève  même  pas  la 
question  d'authenticité,  ce  qui  lui  était  permis  dans  un  livre  populaire;  seule- 
ment nous  nous  étonnons  qu'il  ne  soit  pas  convaincu  au  moins  de  la  fausseté  si 
évidente  du  Jugement  de  Liboucha  '  (ms.  de  Grûnberg).  —  Le  même  auteur 

1 .  Rien  n'est  plus  curieux  à  lire,  à  propos  de  cette  controverse,  que  ce  même  petit 
livre  de  M.  Hanusch.  Il  faut  voir  comment  les  défenseurs  du  ms.  de  Kœniginhof  traitent 
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donne  un  fragment  très-intéressant  de  la  chronique  de  Dalimil  (xiiie  siècle). 
Signalons  encore ,  parmi  plusieurs  bons  articles  de  cette  seconde  partie,  les 
charmantes  pages  de  M.  Paul  de  Saint-Victor  sur  les  chansons  populaires  delà 
Bohême f  un  conte  du  xv"  siècle,  recueilli  par  M.  Kapper,  et  deux  beaux  contes 
tchèques  traduits  par  M.  A.  Chodzko. 

La  description  géographique,  statistique,  etc.,  de  la  Bohême,  de  la  Moravie 
et  de  la  Silésie  (par  M.  A.  Rénaux),  une  liste  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  Bohême,  une  table  chronologique  de  l'histoire  de  Bohême,  terminent 
ce  volume  qui  contient,  sous  une  forme  agréable,  beaucoup  de  choses  qu'un 
lecteur  français  ne  doit  pas  ignorer  et  qu'il  ne  pourrait  trouver  ailleurs. 

G.  P. 

91.  —  Le  Kalevala,  épopée  nationale  de  la  Finlande  et  des  peuples  finnois,  traduit 
de  l'idiome  original,  annoté  et  accompagné  d'études  historiques,  mythologiques,  philo- 
logiques et  littéraires,  par  L.  Léouzon  Le  Duc.  I.  L'épopée.  Paris,  Librairie  Inter- 
nationale, 1868.  In-8*,  xlviij-508  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  a  vingt-trois  ans  que  M.  Léouzon  Le  Duc  a  publié  pour  la  première  fois 
une  traduction  du  Kalevala  '.  Celle  qu'il  met  maintenant  au  jour  est  bien  diffé- 
rente de  la  première.  Les  chants  épiques  des  Finnois  sont  encore  vivants  dans 
la  tradition  populaire,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  les  a  recueillis  ,  bien 
qu'ils  remontent  à  une  très-haute  antiquité.  Le  premier,  en  date  comme  en 
mérite,  des  collecteurs  de  ces  chants,  Lœnnrot,  publia  le  résultat  de  ses  recher- 
ches en  1835;  cette  publication  eut  un  grand  éclat  en  Finlande,  et  plusieurs 
personnes  se  mirent,  à  l'exemple  de  Lœnnrot,  à  recueillir  de  la  bouche  des 
chanteurs  populaires  les  anciennes  runot.  Tout  ce  qu'on  obtint  ainsi  fut  remis  à 
Lœnnrot,  et  il  donna  en  1849  une  nouvelle  édition,  complètement  transformée: 
la  première  avait  douze  mille  vers,  la  seconde  en  compte  plus  du  double.  La 
découverte  d'un  grand  nombre  de  morceaux  inconnus  a  permis  de  combler  bien 
des  lacunes,  d'ajouter  bien  des  épisodes,  et  souvent  de  substituer  à  un  texte 
très-altéré  une  forme  plus  ancienne  et  plus  intelligible  (par  exemple  tout  le  com- 
mencement d^l'histoire  de  Waeinsemœinen).  Lœnnrot  a  en  général  procédé  avec 
tact  et  critique  au  rôle  de  diascevaste  qu'il  s'était  donné  ;  mais,  au  point  de  vue 

maintenant  ce  pauvre  Hanka.  Il  s'agit  de  le  représenter  comme  incapable  d'avoir  fabriqué 
le  ms.  (bien  qu'on  reconnaisse  qu'il  a  fait  d'autres  faux  analogues);  aussi  ne  tarit-on  pas 
sur  son  ignorance,  sa  maladresse  (unbeholfenheit),  son  manque  de  sincérité,  ses  erreurs  de 
mémoire,  etc.,  etc.  Trouvez  donc  aux  gens  aes  épopées  nationales,  pour  en  être  ainsi 
.'•emercié  1  —  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'article  où  la  Revue  cri- 
tique a  exposé  la  question  du  ms.  de  Kœniginhof  et  des  poèmes  qu'il  contient,  ils  trouve- 
ront peut-être  inexacte  l'analyse  qu'en  donne  M.  Hanusch.  «  Voyez  le  jugement  de  ce 
livre  (celui  de  M.  Léger)  dans  la  Revue  critique,  par  G.  Paris,  qui  donne  en  même  temps 
une  courte  histoire  de  la  découverte  des  deux  manuscrits  (très-courte  en  effet,  surtout 
pour  le  ms.  de  Grùnberg)  et  des  falsifications  qui  se  sont  produites  à  côté  d'eux.  » 

I.  Ce  nom  signifie  la  terre  de  Kaleva,  c'est-à-dire  sans  doute  la  terre  des  héros;  c'est 
Lœnnrot  qui  a  donné  ce  nom  au  recueil ,  d'après  quelques  passages  des  runot.  Dans  son 
premier  ouvrage  M.  L.  traduisait  à  tort  ce  nom  par  le  chant  de  Kaleva.  Il  a  eu  raison 
aussi  de  substituer  un  v  au  w  qu'il  avait  d'abord  mis  dans  ce  mot.  Je  remarque  que  les 
Allemands  s'accordent  à  faire  Kalevala  du  féminin  ;  c'est  sans  doute  ce  qu'aurait  dû  faire 
M.  L.;  cependant  il  faut  remarquer  qu'en  finnois  les  noms  n'ont  pas  de  genre. 
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de  la  science ,  il  eût  peut-être  mieux  valu  qu'il  ne  le  prît  pas.  H  paraît  certain 
qu'il  a  çà  et  là  intercalé  un  ou  plusieurs  vers  qui  lui  ont  semblé  nécessaires  au 
récit  ';  il  a  déterminé  d'une  façon  qui  n'est  pas  très-sûre  l'ordre  des  runot 
recueillies  sans  lien  entre  elles  (cet  ordre  diffère  sensiblement  dans  les  deux 
éditions);  enfin  il  a  été  préoccupé  de  mettre  dans  le  recueil  une  unité  qui  lui  a 
permis  d'appeler  le  Kalevala  une  épopée,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait 
justifiée.  M.  L.  a  donc  bien  raison  de  demander  à  la  Société  académique  de 
Helsingfors,  qui  possède  les  innombrables  variantes  entre  lesquelles  a  choisi 
Lœnnrot,  de  publier  intégralement  au  moins  celles  qui  ont  de  l'importance,  et  de 
provoquer  à  la  recherche  de  nouveaux  textes  avant  que  la  poésie  populaire  se 
soit  éteinte,  en  Finlande  comme  ailleurs^  devant  les  progrès  de  la  civilisation. 

Le  premier  volume  de  M.  Léouzon  Le  Duc  ne  contient  que  la  traduction;  le 
second  renfermera  le  commentaire  que  réclame  une  pareille  œuvre.  Il  sera  sans 
doute  à  celui  du  premier  ouvrage  de  Pauteur  dans  la  même  proportion  que  la 
nouvelle  version  à  l'ancienne.  On  aura  le  droit  de  lui  demander  plus  encore.  Le 
nombre  des  personnes  qui  connaissent  les  langues  finnoises  et  peuvent  nous 
donner  des  renseignements  sur  leur  littérature  est  trop  restreint,  nous  avons  trop 
peu  de  moyens  de  contrôler  leurs  assertions  pour  ne  pas  exiger  d'elles  plus  de 
critique  et  de  circonspection,  s'il  est  possible,  que  des  autres  savants.  Depuis 
vingt-trois  ans,  d'ailleurs,  on  a  beaucoup  travaillé  dans  ce  domaine  peu  connu 
ici,  et  M.  Léouzon  Le  Duc  pourra  se  débarrasser  sans  difficulté  d'un  grand 
nombre  d'opinions  vagues  et  surannées,  qu'il  s'était  cru  obligé  de  rapporter  dans 
son  premier  livre,  et  qui  l'encombraient  inutilement.  La  comparaison  de  la 
mythologie,  de  la  poésie  et  de  l'état  social  des  Finnois  avec  ceux  des  autres 
peuples  de  même  race  doit  être  l'objet  principal  de  son  travail  ;  c'est  en  la  fai- 
sant aussi  complète  et  aussi  sûre  que  possible  qu'il  arrivera  à  rendre  un  vrai 
service  à  la  science.  Nous  nous  permettrons  donc  de  lui  rappeler  que  l'exacti- 
tude des  faits,  la  sobriété  des  rapprochements ,  la  netteté  des  renseignements , 
l'indication  précise  et  surtout  la  critique  des  ^urces,  sont  les  conditions  indis- 
pensables de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Il  n'en  est  pas  de  plus  méritoire  et  qui 
ait  plus  de  droits  à  être  encouragée  2. 

Quand  le  second  volume  aura  paru,  nous  reviendrons  en  détail  sur  cette 
importante  publication.  La  littérature  comparée,  qui  s'enrichit  tous  les  jours  de 
matériaux  imprévus,  n'a  pas  fait  de  conquête  plus  précieuse  que  celle  de  la 
poésie  finnoise  :  et  c'est  à  peine  si  jusqu'à  présent  on  a  exploité  cette  riche  mine. 
Nous  devons  donc,  avant  toute  chose,  de  vifs  remerciements  au  laborieux  écri- 
vain qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  trésors  qu'elle  renferme. 

1.  Voy.  le  remarquable  article  de  M.  Steinthal,  dans  la  ^«ricAn/î/ùr  Vœlkerpsychologie, 
t.  V  (p.  41  du  tirage  à  part). 

2.  Nous  voudrions  aussi  que  M.  L.  nous  donnât  quelques  indications  sur  la  pronon- 
ciation des  noms  propres  finnois  qu'il  cite,  et  sur  la  valeur  des  caractères  qu'il  emploie  à 
les  représenter.  Nous  lui  saurions  encore  gré  de  nous  donner  des  renseignements  précis, 
qui  manquent  dans  la  première  édition,  sur  la  nature  et  les  lois  de  la  versification  finnoise. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Cirey.  i  vol.  in-S».  7  fr.  50 

En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 
J  •      D/\  ivlN    I       La  morale  dans  la  démocratie,  i  vol.  in-S".  5  fr. 
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En  vente  à  la  librairie  Hachette  et  C«,  77,  boulevard  Saint-Germain. 

GT~\'  T  T  T7  T  T  T  \/  Extraction  des  cercueils  royaux  à  Saint- 
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leurs  épitaphes ,  leur  démolition  en  1793  et  leur  restauration  en  1817. 
Relation  authentique  de  la  violation  des  cercueils  royaux.  Ce  qu'ils  contenaient. 
Les  tombeaux  de  la  crypte  et  le  Saint-Denis  actuel,  i  vol.  in-i8  jésus.         3  fr. 

En  vente  chez  Reinwald,  éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères. 

Gy-i  T-j  y^  Q  f-p  r?  o  T  î  C     ^^^   insurgés  protestants  sous 
•       r    rVvJo   1    Ei  rv  U  O     Louis  XIV.  Études  et  documents 
inédits.  In-i2.  2  fr. 

En  vente  chez  A.  Lévy,  éditeur,  rue  de  Seine,  29. 
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Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

C\AT  TT  Q  r^  T_j  T-^  jQ  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  VV  l_jkjV_>ill  IL  fv  Delphes,  suivie  d^éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental ,  avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes.  In-4°.  1 2  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

LTTTT-iT        r^AÇ  T^  T?  T       Histoire  de  la  Restauration. 
.    DÉ    V  1  lliL."L<Ao   1    Ci  L<    Tome  XL  In-8°.         6  fr. 

O  lli  U  L<  lL    Tibère  et  l'héritage  d'Auguste.  In-8°.  6  fr. 

T->v       -V  T  T  Ç  A   D  r\  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature.  Gr.  in- 18. 


En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  10,  rue  Garancière. 

CT-x  A   D  t7  Ç  nn  t?    Histoire  de   France    depuis    les    origines 
•     L^/v  Iv  CjO   1    IL    jusqu'à  nos  jours.  Tome  VI,  depuis  la  paix 
dé  Ryswick  jusqu'à  Louis  XVI.  In-8°.  8  fr. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Nous  pensons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  dépouillant  à  leur  usage  les 
périodiques  étrangers  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  Revue.  Nous  donnerons 
régulièrement,  à  partir  de  ce  numéro,  le  sommaire  de  quelques-uns  d'entre 
eux  :  les  titres  d'articles  seront,  s'il  y  a  lieu,  suivis  d'une  courte  notice.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'être  complets;  et  nous  nous  bornons  aux  recueils 
importants  que  nous  avons  sous  la  main.  Tous  les  recueils  étrangers,  consacrés  aux 
études  historiques  et  littéraires ,  que  les  éditeurs  enverront  au  bureau  de  la  Revue 
CRITIQUE,  seront  admis  dans  cette  liste. 

Neue  Jahrbûcher  fur  Philologie  und   Pœdagogik,    v,   Fleckeisen    u. 

Masius.  1868.  2e  livraison. 

Le  fragment  inédit  d'un  ouvrage  historique  d'Aristodème,  avec  des  observations 
critiques  par  MM.  Arnold  Sch^fer  et  F.  Bucheler.  —  Outre  le  texte  de  ce 
fragment,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Wescher  dans  son  beau  volume 
des  Poliorcétiques  grecs  (Paris,  imprimerie  impériale,  Pion,  1867),  on  trouve 
dans  cet  article  des  notes  surtout  historiques  par  M.  Schaefer,  et  des  notes 
critiques  où  M.  Bucheler  essaie  de  corriger  quelques  passages  obscurs.  Les 
deux  auteurs  rendent  justice  au  travail  du  savant  français,  quoique  sur  mainte 
question  de  détail  le  second  ait  rectifié  les  conjectures  proposées  par  M.  Wes- 
cher. —  Arête  dans  l'Odyssée,  par  Franz  Susemihl,  article  à  consulter  pour  la 
question  de  l'unité  de  plan  et  de  composition.  —  Compte-rendu  du  Thucydide  de 
M.  Classen,  par  Stahl.  —  Inscriptions  de  pierres  gravées  de  l'Ermitage  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  quelques  autres  collections,  par  F.  Wieseler.  Outre 
douze  inscriptions  inédites  qui  sont  commentées  on  trouve  dans  cet  article  des 
observations  et  des  conjectures  très-heureuses  sur  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions déjà  publiées,  entre  autres  dans  les  catalogues  des  camées  du  cabinet  des 
médailles  de  Paris,  par  M.  Chabouillet,  du  cabinet  de  Vienne,  par  MM.  Sacken 
et  Kenner,  du  cabinet  de  la  Haye,  par  M.  Janssen,  et  de  la  collection  Hertz 
(Londres,  1851).  —  Compte-rendu  sur  le  Virgilede  M.  Benoist,\)avM.  Ph.  Wagner. 
Il  est  assez  intéressant  de  voir  l'un  des  éditeurs  les  plus  renommés  de  Virgile 
parler  de  l'un  de  ses  successeurs.  Tout  en  faisant  quelques  réserves  et  quelques 
critiques,  l'article  est  très-favorable  au  travail  de  M.  Benoist.  —  Courtes  obser- 
vations philologiques  sur  Démosthène,  IX,  46  (}»  Philippique),  par  Dreves;  — 
sur  Polybe,  X,  17-11-1 3,  par  T.  M. 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  livraison  du  2  avril  1868. 
Les  poètes  classiques  du  règne  d'Auguste ,  historiens  des  expéditions  romaines^  en 
Orient  et  chantres  de  conquêtes  en  projet,  par  Félix  Nève  (résumé  d'un  chapitre 
du  livre  de  M.  Reinaud,  «  Relations  politiques  et  commerciales  des  Romains 
»  avec  l'Asie  orientale,  etc.  »).  —  Construction  de  la  phrase  en  latin,  par  Hur- 
debise.  —  Histoire  ancienne  des  Ariens  d'après  M.  Max  Duncker,  simple  analyse 
commencée  dans  la  livraison  précédente.  —  Explication  du  passage  de  Virgile, 
Ed.  I,  67-70,  par  X.  Prinz  (rapporte,  au  v.  70,  alimotkaristas).  —  Une  double 
lacune  et  une  double  interpolation  dans  le  tableau  que  fait  Juvénal,  II,  21-101,  des 
m£urs  corrompues  de  Rome,  par  X.  Prinz.  —  Nouvelles  observations  sur  l'épitaphe 
de  Myia,  par  X.  Prinz.  (C'est  le  cinquième  article  consacré  par  le  recueil  belge 
à  cette  inscription  dont  nous  avons  parlé,  1866,  i«'sem.,  art.  84.  Cette  discus- 
sion commence  à  devenir  des  plus  comiques.  Voilà  une  chienne  qui  aura  fait 
plus  de  bruit  que  le  chien  d'Alcibiade.  Tandis  que  les  épigraphistes  les  plus 
autorisés  se  sont  bornés  à  enregistrer  l'inscription  comme  un  monument  intéres- 
sant, les  rhéteurs  et  les  grammairiens  finiront  par  nous  gâter  tout  le  plaisir).  — 
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Sommaire  :  92.  Wilmanns,  de  quelques  Sacerdoces  du  peuple  romain.  —  93. 
MaurYj  les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France.  —  94.  Delepierre,  Diffi- 
cultés historiques  et  événements  contestés.  —  95.  Beza,  de  la  Prononciation  française, 
p.  p.  ToBLER.  —  Correspondance  :  Lettres  de  MM.  du  Cleuziou,  Schasfer  et  de 
Beaucourt. 

92.  —De  sacerdotiorum  P. P. R. quodam génère,  scripsit  Gustavus  Wilmanns, 
D' phil.  Praecedit  questio  de  Laurento  et  Lavinio  oppidis.  Berolini,  Calvary,  1868, 
In-8*,  58  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Dans  la  première  partie  de  cette  dissertation,  l'auteur  s'efforce  de  donner  une 
explication  nouvelle  de  l'organisation  des  Lauréates  Lavinates,  sur  lesquels  on 
possédait  déjà  un  long  travail  de  M.  A.  W.  Zumpt.  Ce  dernier  pensait  que  le 
nom  de  Lauréates  désignait  le  peuple  habitant  sur  la  rive  du  Latium  jusqu'au 
Numicius,  tandis  que  le  nom  de  Lavinium  était  celui  de  la  ville,  du  chef-lieu.  Il 
admettait  en  outre  l'existence  d'un  petit  bourg  nommé  Laurentum  et  qui  aurait 
été  sous  la  dépendance  du  chef-lieu.  —  M.  W.  a  réuni  et  comparé  tous  les 
passages  des  auteurs  et  des  inscriptions  relatives  au  sujet  et  a  démontré  que  son 
prédécesseur  s'était  trompé  dans  son  explication  ;  que  Lavinium  avait  dû  perdre 
son  indépendance  dès  l'époque  de  la  révolte  du  Latium  (vers  416  de  Rome)  et 
avoir  été  jusqu'à  la  fin  de  la  république,  même  jusque  sous  Claude,  une  préfecture, 
dont  le  magistrat  prafectus  i.  d.  était  nommé  par  le  préteur  de  Rome  (pr<£tor 
urbanus).  Laurentum  au  contraire  est  toujours  resté  un  municipe  indépendant; 
c'est  à  elle  que  l'on  confia  les  sacra  du  peuple  romain  et  des  Latins,  dont  le  culte 
avait  autrefois  pour  siège  Lavinium.  Mais,  afin  de  conserver  le  souvenir  de 
l'origine  de  ces  sacra  on  donna  aux  prêtres  chargés  de  leur  service  le  titre  de 
sacerdos  ou  pontifex  Laurenîium  Lavinatium.  —  M.  W.,  par  des  combinaisons 
qui  nous  semblent  assez  heureuses,  arrive  à  montrer  qu'après  Claude  le  terri- 
toire voisin  ayant  été  dévasté ,  on  essaya  à  plusieurs  reprises  d'y  établir  des 
colons,  ce  qui  donna  naissance  à  un  vicus  Augustinorum  attribué  ensuite,  avec 
Lavinium  qui  cessa  d'être  une  préfecture,  au  municipe  de  Laurentum,  aussi  le 
nom  de  l'endroit  et  de  ses  habitants  changea-t-il  encore  sous  l'empire ,  où  l'on 
trouve  :  Lauréates  Vico-Augustiai,  Laurum  Lavinia,  Laurolaviaia.  —  Nous  devons 
cependant  faire  observer  à  l'auteur  qu'il  exagère  l'opinion  de  Mommsen,  affir- 
mant qu'il  n'y  avait  pas  de  pr<£.fecti  i.  d.  désignés  par  les  magistrats  municipaux 
pour  les  bourgs  (pagi,  prsfectura)  dépendants  d'une  autre  cité.  Mommsen 
a  dit  seulement  que  leur  existence  n'était  pas  suffisamment  établie  (Hermès, 
1866,  p.  62).  —  En  tout  cas  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n'existait  plus  de 
préfectures  en  Italie  depuis  le  milieu  du  ler  siècle  après  J.-C.  On  a  entre  autres 
l'exemple  bien  certain  de  Peltuinum  (Orell.  4036)  qui  est  encore  préfecture  en  242. 
La  seconde  partie  du  travail  a  trait  aux  sodalitates  religieuses  qui  doivent  leur 
V  19 
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origine  à  la  conquête  d^une  ville  et  à  l'adoption  de  ses  dieux  comme  dieux 
romains;  cette  étude  était  encore  à  faire.  L'auteur  énumère  ainsi  les  sacerdoîes 
Tusculani,  Lanuvini,  Lamentes  Lavinates,  Cabenses,  Albani,  C<zninenses,  Suciniani; 
il  étudie  l'organisation  de  ces  collèges  sacerdotaux  en  s'appuyant  sur  tous  les 
documents  que  nous  possédons  et  en  reproduisant  les  inscriptions  qui  nous  en 
sont  parvenues.  —  On  peut  dire  que  ces  litterarum  primiîU  sont  d'un  bon  augure. 

Ch.  m. 


93.  —  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  rancienne  France,  aperçu  sur  leur 
histoire,  leur  topographie  et  la  législation  qui  lésa  régies....,  par  L. -F.  Alfred Maury, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Ladrange,  1807.  In-S'j^vij-joi.  — ^  Prix  :  7  fr.  50  c. 


Le  sujet  que  M .  Alfred  Maury  a  traité  en  détail  dans  ce  volume,  après  l'avoir 
esquissé  à  deux  reprises  ',  est  un  des  plus  intéressants,  mais  aussi  des  plus 
difficiles  qui  se  puissent  rencontrer.  Il  comprend  les  aspects  les  plus  différents 
de  l'histoire,  et  '  il  en  dépasse  même  par  endroits  les  limites  pour  entrer 
dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  Personne  n'était  mieux  préparé  à  le 
traiter  que  M,  Maury,  dont  les  travaux  sont  également  célèbres  dans  les  deux 
branches  des  connaissances  humaines.  —  M.  Maury  a  largement  conçu  le  plan 
général  de  son  livre.  Il  débute  ainsi  :  «  La  disparition  des  forêts  se  lie  intime- 
))  ment  aux  progrès  de  la  civilisation.  »  L'arbre,  ce  puissant  auxiliaire  de 
l'homme,  commence  par  être  son  ennemi.  Il  lui  dispute  la  terre,  il  fait  aux 
plantes  alimentaires  que  l'homme  cultive  une  concurrence  meurtrière,  il  le  prive 
d'air  et  de  soleil.  De  là  la  lutte.  Telle  qu'elle  s'est  livrée  pendant  des  siècles  en 
Europe,  telle  nous  la  voyons  maintenant  se  produire  en  Amérique,  acharnée  et 
durable.  Quand  l'homme  est  trop  faible,  par  le  nombre  ou  par  le  génie,  il  est 
vaincu  par  l'arbre  ;  il  se  résigne  à  vivre  dans  la  forêt  et  reste  à  l'état  sauvage 
(silvaticus).  Les  races  supérieures  ont  au  contraire  remporté  la  victoire;  mais 
quelquefois  elles  en  ont  abusé  :  c'est  le  cas  en  France.  Commencé  par  la  phrase 
qu'on  vient  de  lire,  le  livre  de  M.  Maury  se  termine  par  de  sages  considérations 
sur  la  nécessité  d'arrêter  le  défrichement  déjà  trop  avancé  et  même  de  reboiser 
en  bien  des  points.  Ainsi,  au  début  de  la  période  historique,  la  forêt  trop  puis- 
sante écrase  l'homme;  à  la  fin,  l'homme  trop  industrieux  supprime  la  forêt  et 
s'aperçoit  que  c'est  à  son  détriment.  Tel  est  le  drame ,  si  on  peut  ainsi  parler, 
dont  le  savant  auteur  nous  déroule  les  péripéties. 

Ce  qu'il  a  fallu  de  recherches  minutieuses  et  arides  pour  rassembler  tant  de 
renseignements  non-seulement  sur  l'état  général  de  nos  forêts  depuis  vingt  siècles, 
mais  sur  la  topographie  spéciale  de  chaque  petite  région  silvestre  aux  diverses 
périodes  de  notre  histoire,  c'est  ce  dont  on  se  fera  une  faible  idée  en  parcourant 
la  table  alphabétique,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  soixante  colonnes.  Toutes 

I.  En  1850  {Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule)  et  en  1860  (dans  les  Mémoires  pré- 
sentés par  divers  savants  à  l'Institut). 
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les  provinces  sont  successivement  passées  en  revue ,  et  toutes  les  indications 
réunies  par  M.  M.  dans  les  ouvrages  spéciaux  qu'il  a  consultés  sont  mises  bout 
à  bout  dans  chaque  chapitre.  On  conçoit  quel  enrichissement  un  pareil  travail 
apporte  à  la  topographie,  dont  il  a  le  mérite  précieux  d'étudier  un  aspect  parti- 
culier, ce  qui  fait  qu'il  renouvelle  les  données  mêmes  qu'il  se  borne  à  reproduire. 
C'est  aux  historiens  de  chacune  des  provinces  étudiées  par  M.  M.  à  utiliser,  à 
contrôler,  à  compléter  ses  renseignements.  On  ne  peut  trop  leur  recommander 
ce  travail.  Le  livre  du  savant  académicien  reste  comme  un  cadre  toujours  ouvert , 
à  ceux  qui  auront  quelque  notice  spéciale  à  y  intercaler,  et  un  jour  ou  l'autre , 
nous  n'en  doutons  pas,  une  édition  nouvelle  profitera  de  toutes  ces  additions  et 
en  provoquera  d'autres  encore. 

Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  sur  la  partie  générale  de 
l'ouvrage.  Nous  avons  exprimé  notre  sympathie  pour  le  livre  et  notre  estime 
pour  l'érudition  si  étonnamment  variée  de  l'auteur;  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
les  quelques  imperfections  de  son  travail.  Nous  reprocherons  donc  à  M.  M.  une 
indifférence  dans  le  choix  de  ses  matériaux  qui  est  par  trop  objective,  et  une 
précipitation  dans  leur  mise  en  œuvre  qui  l'entraîne  trop  souvent  à  en  tirer  des 
conclusions  vagues  et  même  contradictoires.  Il  puise  dans  des  notes  accumulées 
en  nombre  considérable,  mais  il  se  contente  parfois  de  les  juxtaposer  sans 
chercher  à  les  fondre  et  à  en  exprimer  tout  le  suc.  Il  semble  aussi  avoir 
plutôt  rapproché  les  matériaux  que  le  hasard,  dans  d'immenses  lectures,  aura 
amenés  sous  sa  main ,  qu'il  n'a  cherché,  avec  un  plan  préconçu ,  à  découvrir  et 
à  coordonner  ces  matériaux  pour  en  tirer  un  parti  méthodique.  Prenons-en  un 
seul  exemple.  Il  a  fort  à  propos  emprunté  à  certains  poèmes  français  du  moyen- 
âge  des  citations  qui  éclaircissent  et  illustrent  heureusement  son  texte  ;  il  aurait 
pu  en  trouver  bien  d'autres,  autant  et  souvent  plus  intéressantes;  mais  il  s'est 
contenté  de  celles  qu'il  avait  rencontrées  au  lieu  de  se  mettre  plume  en  main  à 
dépouiller  notre  ancienne  poésie  pour  en  tirer  ce  qui  rentrait  dans  son  sujet.  Ce 
que  nous  disons  là  des  poésies  du  moyen-âge,  nous  pourrions  aussi  bien  le  dire 
de  presque  toutes  les  séries  de  sources  qu'a  consultées  M.  Maury. 

Nous  nous  bornerons  également  à  un  exemple,  qui  est  typique,  pour  montrer 
combien  les  renseignements  fournis  par  l'auteur  sont  souvent  peu  précis  et  peu 
clairs,  et  combien  ils  ont  besoin  d'être  rigoureusement  contrôlés. 

«  C'est  de  Philippe-Auguste  (p.  140)  qne  datent  les  premières  ordonnances 

»  sur  les  forêts Mais,  antérieurement  à  cette  époque,  la  surveillance  de^ 

»  forêts  était  déjà  remise  à  de  hauts  personnages.  Thibaud  File-Étoupe  fut 
»  revêtu  de  cette  charge,  sous  le  roi  Robert;  les  comtes  de  Flandre,  à  partir  de 
»  Baudouin  Bras  de  Fer,  portent  le  titre  de  forestiers.  »  Il  y  a  là  une  singulière 
confusion  :  Baudouin  Bras  de  Fer  est  le  premier  comte  de  Flandre;  jusqu'à  lui, 
d'après  une  tradition  plus  ou  moins  bien  établie,  le  pays  était  gouverné  par  des 
forestiers  royaux;  mais  jamais  les  comtes  de  Flandre  n'ont  porté  le  titre  de/or«- 
tiers^.  D'ailleurs  quel  rapport  ce  surnom  pourrait-il  avoir'avec  la  charge  dont  fut 

1.  M.  M.  s'appuie  sur  un  passage  d'Et.  Pasquier,  qui  ne  dit  pas  cela. 
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revêtu  Thibaud  File-Etoupe  ?  et  enfin  Baudouin  Bras  de  Fer  étant  mort  en  878, 
que  vient-il  faire  ici  après  un  fait  qui  ne  remonte  qu'au  xie  siècle  ?  Continuons  : 
rt  Les  premiers  maîtres  des  eaux  et  forêts  ou  forestiers  royaux  dont  notre  histoire 
»  fasse  mention  sont  Etienne  Bienfaite  et  Jean  le  Veneur.  »  La  note  renvoie  bien 
au  t.  VIII  de  l'Histoire  généalogique  du  Père  Anselme,  mais  on  oublie  de  nous  dire 
quand  vivaient  ces  deux  personnages.  Et  s'ils  sont  les  premiers  forestiers,  qu'était 
donc  Thibaud  File-Etoupe  ?  «  Cette  charge  resta  unique  jusqu'au  règne  de 
»  Henri  III.  Ses  attributions  ne  furent  nettement  déterminées  qu'au  xiii*  siècle.  » 
De  ces  deux  phrases  seulement  nous  pouvons  conclure  :  1°  que  les  deux  fores- 
tiers en  question  ont  rempli  leur  charge  successivement  et  non  simultanément  ; 
2°  qu'ils  sont  antérieurs  au  xiii*  siècle.  Nous  continuons  toujours  sans  rien 
omettre.  «  Citons  encore  (.?)  parmi  les  plus  anciennes  ordonnances  sur  les  forêts; 
»  celle  de  1280  établissant  que  les  délivrances  auxquelles  les  usagers  peuvent 
»  avoir  droit  dans  les  forêts  royales,  doivent  leur  être  faites  par  les  usagers 
»  (forestiers?).  —  Dans  quelques  pays_,  on  avait  créé  des  sergenteries  fieffées  (?), 
»  Ainsi,  un  acte  du  duc  d'Aquitaine,  etc.  »  Il  serait  facile  de  continuer  ainsi. 
Pour  tirer  de  certaines  pages  du  livre  de  M.  M.  les  intéressants  renseignements 
qu'elles  contiennent,  il  faut  trop  souvent  les  disloquer,  remettre  à  part  chacune 
des  notes  qui  ont  servi  à  les  écrire ,  et  les  distribuer  de  nouveau  dans  un  ordre 
plus  rationnel.  C'est  là  un  réel  inconvénient'.  Une  autre  conséquence  de  la 
rapidité  avec  laquelle  semble  avoir  été  écrit  cet  ouvrage,  c'est  le  peu  de  rigueur 
de  certains  rapprochements,  surtout  étymologiques.  Il  est  un  mot  entre  autres 
qu'on  s'attendrait  à  trouver  élucidé  avec  soin,  et  dont  l'origine  et  le  sens  sont 
au  contraire  laissés  dans  un  vague  regrettable  :  c'est  le  mol  forêt  lui-même. 

«  On  a  fait  dériver  tour  à  tour,  dit  M .  M . ,  le  mot  foresta  de  forum,  «  droit  de 
justice,  défens;  »  de  fera,  «  bête  fauve;  »  de  forehaha  (fœhrenwald) ,  «  forêt  de 
pins.  »  —  Dans  cette  énumération,  M.  M.  n'oublie  que  la  bonne  étymologie. 
Elle  se  trouve  cependant  dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré,  d'après  celui  de  Diez. 

1.  Quelquefois  les  contradictions  de  l'auteur  sont  vraiment  inextricables.  Ainsi  p.  102: 
«  Le  droit  de  poisson  n'était  pas  entièrement  synonyme  de  celui  de  panage.  Il  ne  com- 
prenait pas  celui  de  glandée,  c'est-à-dire  qu'il  n'autorisait  pas  l'usager  à  emporter  de  la 
lorêt  des  glands  pour  la  nourriture  de  ses  animaux  domestiques.  »  Tous  ces  mots  appa- 
raissent ici  pour  la  première  fois.  D'après  cette  phrase,  on  croit  que  le  panage  compre- 
nait la  paisson  (droit  de  faire  paître  les  porcs  sous  les  chênes)  et  la  glandée  (droit  d'em- 
porter les  glands).  Mais  ensuite  on  lit  :  «  La  glandée  désignait  uniquement  le  droit  de 
apanage  dans  les  forêts  de  chênes,  parfois  ce  mot  s'appliquait  au  simple  droit  de  ramasser 
les  glands  tombés  naturellement.  »  —  P.  407,  en  note,  M.  M.  nous  avertit  qu'on  a 
beaucoup  exagéré  l'âge  de  certains  arbres  des  contrées  tropicales,  qui  forment  souvent  en 
une  seule  année  «  de  trois  à  six  »  des  cercles  concentriques  qui  dans  nos  pays  exigent  un 
an  et  le  représentent  dans  le  calcul  de  l'âge  des  arbres.  Mais  à  la  page  suivante,  parlant 
d'un  genévrier,  en  Picardie,  auquel  on  attribue  une  quinzaine  de  siècles,  il  ajoute  :  «  On 
pourrait  douter  de  la  réalité  de  cette  date,  si  dans  d'autres  parties  du  monde  on  n'avait 
pas  signalé  des  conifères  d'une  aussi  haute  antiquité.  En  Californie,  par  exemple,  se  ren- 
contrent certaines  variétés  de  pins  qui  atteignent  jusqu'à  100  mètres  de  haut;  leur 

naissance  date  de  plusieurs  siècles.  »  Puis,  en  note  :  «  Toutefois  il  faut  rabattre  beau- 
coup de  l'antiquité  qu'on  a  attribuée  à  ces  arbres,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-contre; 
le  baron  J.  W.  de  Mùller  estime  que  sous  les  tropiques  les  arbres  vivent  rarement  plus 
de  80  à  100  ans.  »  Alors,  le  genévrier  d'Amiens,  que  devient-il.? 
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Forêt  vient  de  forestis,  et  ce  mot  lui-même  est  tiré  de  foris  ' .  Quel  rapport,  dira- 
t-on?  Autrefois  on  disait  simplement  que  c'est  parce  que  les  forêts  foris  stant; 
mais  en  remontant  au  premier  sens  du  mot  on  trouve  une  explication  plus  juste. 
La  forestis  est  primitivement  un  emplacement,  soit  silvestre,  soit  agreste  2,  soit 
aquatique  ?,  qui  n'est  pas  clos  et  dans  lequel  une  seule  personne  a  le  droit  de 
chasse  ou  de  pêche.  M.  Diez  explique  dès  lors  l'adj.  forestis  par  :  «  ce  qui  est 
))  en  dehors,  ce  qui  est  excepté,  ce  qui  est  retiré  à  l'usage  commun.  »  Nous 
pensons  qu'il  faut  plutôt  voir  dans  ce  mot  une  opposition  à  ceux  qui  désignent 
un  emplacement  analogue  clos  de  mur.  Un  auteur  cité  par  Du  Gange  dit  excel- 
lemment :  «  Foresta  est  ubi  sunt  feras  non  inclusas  ;  parcus  locus  ubi  sunt  ferse 
»  inclusse.  »  M.  Diez,  sans  avoir  cette  opinion,  fait  un  rapprochement  qui  paraît 
décisif;  c'est  le  sarde  padenti  (patente'),  qui,  opposé  à  parcus,  désigne  le  bois 
non  clos,  et  qui  maintenant  a  pris  le  sens  général  de  forêt.  Il  faut  donc  sous- 
entendre  venatio  ou  piscatio  (forestis),  venabulum  (foresté).  M.  M.  ne  précise 
pas  assez  le  sens  de  ce  mot.  S'il  l'avait  fait  il  n'écrirait  pas  (p.  102)  :  «  Le  soin 
»  que  Charlemagne  prenait  d'empêcher  la  dévastation  de  ses  forêts,  de  veiller  à 
»  leur  conservation,  semble  difficilement  s'accorder  avec  la  défense  portée  dans 
»  certains  capitulaires  d'établir  des  forêts  nouvelles.  »  Quand  Charlemagne  dit  : 
«  Ne  ullam  forestem  noviter  instituant  (comités  nostri),  »  il  défend  seulement  de 
créer  indûment  des  for  estes,  ou  défois;  il  ne  s'agit  nullement  de  mettre  obstacle  à 
la  plantation.  Il  en  est  de  même  des  textes  allégués  (non  cités)  par  M.  M.  pour 
prouver  que  les  successeurs  de  Charlemagne  «  interdirent  dans  leur  domaine 
»  toute  nouvelle  forêt  et  prescrivirent  le  déboisement  de  celles  qui  avaient  été 
»  établies  sans  leur  permission.  »  Tels  sont  ces  textes  :  «  De  foreste  quam 
»  Autharius  cornes  habere  vult,  ubi  ea  prius  non  fuisse  dicitur,  volumus  ut  missi 
»  nostri  rei  veritatem  inquirant.  »  —  «  Ubi  noviter  institutas  (fo restes)  sine 
»  nostra  jussione  invenerint  dimittere  prsecipiant.  »  Il  ne  s'agit  là  en  aucune  façon 
de  plantation  indue  ou  de  déboisement  forcé,  mais  bien  de  prétention  illégi- 
time et  de  renonciation  judiciaire  au  droit  de  forestis,  qui  pouvait  comprendre  les 
champs,  les  bois  ou  les  eaux  4.  —  Par  la  nature  des  choses,  la  forestis  de  terre 
(qui  ne  s'appliquait  qu'au  gros  gibier,  la  warenna  étant  faite  pour  le  petit)  com- 
prenait essentiellement  des  circonscriptions  silvestres  ;  de  là  le  sens  restreint  que 
prit  ce  mot,  qui  finit  par  expulser  le  latin  selve  (silva)  et  l'ail,  galt,  gaut  (Wald). 
C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  le  livre  de  M.  Maury  des  détails  sur 
l'histoire  des  significations  de  ce  mot  et  sur  l'époque  où  il  prit  définitivement  le 
sens  actuel;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  de  renseignements  sur  le  sens  précis  des 
différents  termes  qui  servent  ou  ont  servi  à  désigner  des  groupes  d'arbres. 


1.  Une  autre  forme  tsi  foresta,  d'où  it.  foresta,  esp.  pg.  cat.  floresta. 

2.  Une  charte  d'Edouard  I"  permet  «  ut  loca  dicta,  tam  in  bosco  quam  in  piano  exis- 
tentia,  sint  deaforestata  »;  une  autre  «  ut  bruilli  predicti,  cum  landis,  pratis  et  omnibus 
sibi  pertinentibus  tam  in  bosco  quam  in  piano  deafforestentur  »  (Cang.,  s.  v.). 

3.  Voy.  Ducange  s.  v.  et  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  VII*  sér.,  t.  I,  p.  527. 

4.  Dans  les  fleuves,  la  forestis  est  également  opposée  au  parcus.  Voy.  Quicherat,  dans 
la  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  I.  I.  / 
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Un  de  nos  collaborateurs  a  relevé  les  inadvertances  qu'a  commises  M.  M. 
dans  le  domaine  des  langues  celtiques.  Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  ces 
idiomes  qu'il  a  parfois  émis  des  opinions  peu  soutenables.  P.  i6,  nous  lisons  : 
«  Le  radical  latin  lucus  a  fourni  l'anglais  log,  Ug,  dans  lesquels  on  retrouve  la 
»  même  racine  que  dans  le  latin  lignum.  «  Cette  phrase  n'est  pas  claire;  elle  ne 
le  deviendrait ,  nous  le  craignons,  que  pour  être  entachée  de  plus  d'une  erreur. 
—  P.  27.  «  Le  nom  de  Crœnjette  (pour  dire  la  chasse  furieuse)  qui  se  retrouve 
»  sous  diverses,  altérations  dans  le  centre  de  l'Allemagne,  s'est  formé  par 
»  corruption  de  Nachtgejaid,  Nachtgelaid.  «  Voilà  une  corruption  un  peu  forte  et 
tout  à  fait  inadmissible  (cf.  Grimm ,  Deu/5c/ze  Myûologie,  p.  896).  P.  29,  on 
nous  dit  que  la  chasse  Gayère  (le  nom  de  cette  chasse  fantastique  en  Bourbonnais) 
semble  être  une  altération  de  l'appellation  danoise  Crœnjette;  et  en  note,  après  avoir 
dit  que  «  les  Suisses  appellent  la  chasse  sauvage  Diirstengejeg,  »  on  ajoute  :  «  Le 
nom  de  Gayère  paraît  être  une  altération  du  Gejeg  suisse.  »  Il  faudrait  choisir,  ou 
plutôt,  bien  probablement,  passer  entre  les  deux  étymologies.  On  sait  que  le 
conducteur  de  cette  mesnie  furieuse  s'appelle,  dans  d'anciens  textes  français, 
Hellequin  :  «  Ce  n'est  vraisemblablement,  dit  M.  M.,  qu'une  altération  du  mot 
))  allemand  Erl-Kœnig,  c'est-à-dire  le  roi  des  Erles  ou  des  Elfes.  «  Erl-Kœnig 
n'est  pas  un  mot  allemand,  pas  plus  que  erle  n'est  synonyme  de  elfe.  Les  elbes 
allemands  s'appellent  en  danois  elle,  et  leur  roi  ellekonge;  comme  elletrœ  veut 
dire  aulne,  en  allemand  Erle,  Herder,  traduisant  une  ballade  danoise,  rendit  fort 
mal  à  propos  ellekonge  par  Erlkœnig  (au  lieu  de  Elbenkœnig),  qui  est  devenu  chez 
nous  le  roi  des  aulnes,  mais  n'a  jamais  existé  dans  la  mythologie  allemande.  Sur 
Hellequin,  Hielekin,  voy.  Grimm^  D.  M.,  p.  893. 

Ces  négligences  disparaîtront  facilement  à  l'édition  suivante  (et  elle  ne  peut 
être  que  prochaine)  d'un  livre  que  recommandent  tant  de  qualités,  un  sujet  aussi 
sérieusement  intéressant,  une  aussi  vaste  collection  de  faits  épars,  une  aussi 
grande  masse  de  renseignements.  En  signalant  quelques  taches,  nous  avons 
pensé  agir  dans  l'esprit  de  M.  Maury,  qui  dit  dans  sa  Préface,  après  avoir  parlé 
du  soin  qu'il  a  apporté  à  la  révision  de  son  travail  :  «  Cela  ne  veut  pas  dire 
»  qu'on  n'y  puisse  signaler  bien  des  imperfections  et  des  lacunes.  Le  sujet  est 
))  inépuisable,  et  le  cadre  trop  vaste  pour  qu'un  seul  auteur  arrive  à  le  remplir; 
»  j'espère  toutefois  que  le  public  me  tiendra  compte  de  mes  efforts,  et  n'oubliera 
))  pas  que  dans  les  œuvres  d'érudition  on  ne  saurait  jamais  se  flatter  de  n'avoir 
»  point  commis  des  péchés  d'inexactitude  ou  d'omission.  »  Ces  paroles,  aussi 
sensées  que  modestes ,  mettent  la  critique  à  l'aise  ;  nous  avons  tenu  à  les  repro- 
duire. Rien  ne  serait  plus  contraire  à  notre  pensée  que  de  voir  dans  les  obser- 
vations qui  précèdent  et  qui  suivent  une  autre  intention  que  celle  d'être  utile  à 
nos  lecteurs.  Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  rabaisser  le  mérite  d'un  livre 
dont  l'idée  est  des  plus  heureuses,  dont  l'exécution  a  demandé  des  recherches 
considérables,  qui  ouvre  dans  la  science  une  nouvelle  voie,  et  qui  ne  pouvait  être 
écrit,  en  somme,  que  par  le  savant  écrivain  qui  a  déjà  prouvé  sur  des  sujets  si 
divers  l'étendue  de  ses  connaissances  et  sa  rare  faculté  d'assimilation. 

G.  P. 


d'histoire  et  de  littérature.  }o}t 


Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  ne  me  reste  qu'à  relever  quelques  erreurs  de 
détail  concernant  les  pays  ou  les  langues  celtiques  dans  le  livre  de  M.  M. 

P.  3.  M.  M.  dit  :  «  En  Irlande,  on  donnait  vulgairement  le  nom  de  coureurs 
))  des  bois  aux  whiîe-boys,  qui,  au  milieu  du  siècle  dernier,  constituèrent  une 
»  vaste  association  d'insurgés  contre  la  domination  anglaise.  »  L'Irlande  étant 
un  pays  presque  entièrement  déboisé,  on  s'étonne  de  voir  M.  M.  y  mettre  des 
«  coureurs  des  bois,  »  ce  qui  suppose  des  bois.  M.  M.  ne  donne  aucune  source; 
il  aura  été  trompé  par  un  livre  rédigé  de  seconde  main,  et  voici  comment  je 
m'explique  son  erreur.  L'association  des  whiîe-boys  '  n'existait  que  dans  le  sud 
de  l'Irlande.  Mais  des  associations  du  même  genre  s'étaient  formées  parmi  les 
paysans  protestants  du  Nord  sous  les  noms  de  «  gars  au  cœur  de  fer  »  et  de 
«  gars  au  cœur  de  chêne  »  2.  Ce  sont  sans  doute  ces  «  gars  au  cœur  de  chêne  » 
hearîs-of-oak-boys ,  qui  de  métamorphose  en  métamorphose  sont  devenus  les 
«  coureurs  des  bois  «  de  M.  M. 

P.  22  :  «  en  Gaule,  même  respect  superstitieux  pour  les  forêts  où  s'accora- 
»  pHssaient  les  cérémonies  druidiques,  »  et  en  note  M.  M.  nous  renvoie  à  César  : 
De  Bello  Gallico  VI,  13.  Je  m'y  reporte  et  lis  :  «  hi  (c'est-à-dire  les  Druides) 
»  certo  anni  tempore  in  fmibus  Carnutum,  quae  regio  totius  Galliae  média  habetur, 
)>  considunt  in  loco  consecrato.  »  M.  M.  a  sans  doute  lu  luco  :  mais  cette  leçon 
est  fautive;  et  les  éditions  les  plus  autorisées  (celle  de  Nipperdey,  Frigell,  etc.), 
donnent  loco. 

P.  2J.  M.  M.  cherche  l'étymologie  de  Londres  dans  le  danois  lund,  «  un 
bois,  »  et  il  ajoute  en  note  :  «  le  nom  de  Londinium  (Londres)  est  déjà  cité  par 
»  Tacite  et  Ptolémée,  ce  qui  donne  à  penser  que  le  mot  lund  avait  dans  le  dialecte 
»  de  la  Bretagne  le  même  sens  qu'en  danois.  »  Tant  que  M.  M.  n'aura  pas 
retrouvé  son  lund  dans  une  langue  celtique,  nous  ne  pourrons  accepter  son 
étymologie.  Il  en  tire  aussi  d'autres  étymologies,  p.  148,  celle  de  Neuilly,  et 
p.  296  celle  de  Londinières  (Seine-Inférieure),  La  Londe  (Eure)  et  Londemare 
(Êurey  Ces  trois  derniers  noms  étant  relativement  modernes  et  appartenant  à 
une  contrée  qu'ont  occupée  les  hommes  du  Nord,  l'étymologie  de  M.  M.  pourrait 
ici  être  juste;  mais  on  ne  peut  l'accepter  pour  Londres. 

P.  33  :  «  Les  idées  de  divination,  de  magie  qui  s'attachaient  chez  les  Celtes, 
aux  arbres,  objet  de  leur  culte,  paraissent  avoir  donné  naissance  à  cet  alphabet 
magique,  à  ces  runes  merveilleuses  qui  représentaient  les  différentes  lettres  par 
des  pousses,  des  scions.  Ces  signes  recevaient  chacun  le  nom  de  l'arbre  sur  le 
bois  duquel  ils  étaient  gravés  par  incision;  l'on  agitait  ces  fragments  taillés,  de 
manière  à  en  tirer  des  augures  (ici  M.  M.  dit  dans  une  note  :  «  C'était  le  mode 
»  de  divination  appelée  Rhabdomanîie  et  dont  il  est  déjà  question  dans  la 

1 .  Ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  portaient  une  chemise  par  dessus  leurs  habits  dans  leurs 
rassemblements  nocturnes. 

2.  Hearts-of-steel  boys,  hearts-of-aak  boys.  Voy.  M.  Haverty,  History  of  Ireland,  Dublin, 
186$,  p.  700.  » 
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»  Genèse  »).  Plus  tard  cet  assemblage  de  signes  fournit  ses  éléments  à  l'alphabet 
dit  runiqae,  qui  prit  en  Irlande  le  nom  d'Ogham  craobh,  c'est-à-dire  «  d'arbre 
»  aux  lettres.  » 

C'est  une  fort  belle  chose  que  cet  alphabet  magique  où  M.  M.  fait  jouer  un  si 
grand  rôle  aux  arbres.  Je  me  permettrai  seulement  d'observer  que  les  premiers 
hommes  avaient  l'esprit  bien  subtil  s'ils  prenaient  un  bois  spécial  pour  chaque 
lettre  de  leur  alphabet  :  leur  écriture  était-elle  donc  une  marqueterie  ?  Quant  aux 
Runes  du  Nord,  elles  n'ont  rien  à  faire  ici.  M.  Kirchhoff  a  démontré  (et  je  suis 
étonné  que  M.  M.  l'ignore)  qu'elles  ne  sont  que  l'alphabet  romain  emprunté  et 
altéré  par  les  Germains  barbares  ' .  Les  Runes  n'ont  donc  rien  de  commun  avec 
les  Oghams  irlandais  ^. 

M.  M.  continue  dans  une  note  :  «  ce^enre  d'écriture  paraît  avoir  été  un  des 
plus  anciennement  usités  chez  les  peuples  du  Nord,  et  un  passage  de  Pline 
(Hist.  Nat.,  lib.  XVI,  c.  XIV,  §  9)  semble  se  rapporter  à  son  emploi.  L'Irlan- 
dais feadha  et  le  gallique  (lisez  Gallois)  gwydd  signifient  à  la  fois  arbre  et  lettre. 
Dans  l'alphabet  ogham  toutes  les  lettres,  à  l'exception  du  P  {pethove)  et  du  T 
(tinne)  avaient  des  noms  d'arbres  :  c'est  ainsi  que  A  {ailm)  s'appelait  «  ormeau,  » 
B  (beitK)  «  bouleau,  »  C  (coït)  «  coudrier_,  »  D  (duir)  «  chêne,  »  E  (eagh) 
«peuplier,  »  F  (Fearn)  «  aune,  »  etc.  (Voy.  E.  Davies,  Celtic  researches, 
p.  246.  —  J.  O'Donovan,  A  grammar  of  the  Irish  language.  Dublin,  1845, 
p.  xxvij.  —  E.  Duméril,  De  l'origine  des  Runes,  dans  ses  Mémoires  archéologiques 
et  littéraires,  p.  77,  Paris,  1850)  w.  La  question  des  anciens  alphabets  de  l'Irlande 
et  particulièrement  des  Oghams,  est  trop  obscure  pour  que  je  m'y  engage ,  sur- 
tout avant  que  le  savant  M .  Graves  ait  publié  ce  livre  sur  les  Oghams  qu'il 
promet  depuis  si  longtemps.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  dans 
l'alphabet  Ogham,  mais  dans  l'alphabet  Beth-Luis-Nion  que  les  lettres  sont 
appelées  par  des  noms  d'arbres.  Cela  se  trouve  indiqué  juste  à  cette  page  xxxij 
de  la  grammaire  d'O'Donovan  que  cite  M.  M. 

Ne  sachant  rien  de  «  l'alphabet  magique  »  de  M.  M.,  au  lieu~d'y  rapporter 
«  l'arbre  aux  Oghams  »  (Ogham-craobh),  et  non  arbre  aux  lettres,  comme  le 
traduit  erronément  M.  M.,  j'expliquerais  plutôt  cette  expression  par  la  forme  de 
l'écriture  oghamique.  Elle  consiste  en  effet  en  lignes  obliques  ou  perpendiculaires 
à  une  ligne  centrale,  d'où  elles  semblent  sortir  comme  les  branches  d'un  tronc, 
et  la  comparaison  avec  un  arbre  s'offre  assez  naturellement  à  l'esprit. 

Les  alphabets  ogham  et  Beth-luis-nion  n'ont  de  commun  que  l'obscurité  dont 
ils  sont  entourés.  Quant  à  cet  alphabet  Beth-luis-nion,  où  les  lettres  sont  nommées 
par  les  noms  d'arbres  où  elles  sont  initiales,  j'y  verrais  volontiers,  jusqu'à  preuve 
scientifique  du  contraire,  un  jeu  d'esprit,  ou  un  procédé  mnémonique  postérieur 
à  l'introduction  de  l'alphabet  romain. 

1.  Kirchhoff,  Dus  gothische  Runen- Alphabet,  Berlin,  1854,  in-8*. 

2.  Quand  je  dis  que  les  Runes  et  les  Oghams  n'ont  pas  la  même  origine,  j'entends  l'ori- 
gine magique  dont  M.  M.  vient  de  parler.  Car  ces  alphabets  se  trouveraient  avoir  la 
même  origine  si  l'on  démontrait  que  les  Oghams  sont,  eux  aussi,  une  déformation  d'un 
autre  alphabet  déjà  connu,  peut-être  même  de  l'alphabet  runique  lui-même. 
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M.  M.  continue  :  «  les  Scandinaves  appelaient  les  lettres  bâtons  de  hêtre, 
«  bok-stafir,  »  parce  qu'ils  gravaient  les  runes  sur  des  bâtons  faits  de  ce  bois, 
qui,  étant  sans  filaments  et  sans  nœuds,  se  prête  mieux  aux  incisions.  C'est  à 
la  même  étymologie  que  se  rapporte  l'allemand  Buchsîabe,  «lettre,»  proprement 
«  bâton  de  hêtre.  » 

Bien  que  chez  les  Allemands  le  «  livre  »  ait  reçu  son  nom  de  l'arbre  qui  en 
fournissait  les  tablettes,  du  «  hêtre  »,  le  mot  buch  (voy.  les  anciennes  formes  dans 
Grimm)  n'avait-il  pas  reçu  son  sens  nouveau  quand  on  songea  à  donner  un  nom 
à  la  «  lettre,  »  et  le  nom  donné  à  cette  dernière,  ne  doit-il  pas  se  traduire 
«  bâton  de  livre,  »  plutôt  que  «  bâton  de  hêtre .?  »  Ainsi  interprété,  ce  mot 
n'aurait  rien  à  faire  avec  «  cet  alphabet  magique ,  ces  runes  merveilleuses  qui 
»  représentent  les  différentes  lettres  par  des  pousses,  des  scions.  »  Car  comme 
le  latin  liber,  le  grec  êOêXo;,  il  n'indiquerait  que  la  matière  dont  on  s'est  servi 
d'abord  pour  écrire,  ce  qui  n'a  rien  de  «  magique.  » 

P.  36  «  En  Irlande,  certains  ifs  d'une  antiquité  extraordinaire,  qui  encadrent 
n  le  porche  des  églises,  remontent  à  l'usage  qu'avaient  les  Celtes  de  consacrer 
»  les  arbres  aux  dieux,  »  et  en  note,  comme  «  ifs  d'une  antiquité  extraordinaire, 
»  qui  encadrent  le  porche  des  églises,  »  il  ajoute  :  tels  sont  les  ifs  de  Newry, 
»  dont  la  plantation  est  attribuée  à  saint  Patrice ,  et  ceux  de  Glendaborough, 
»  qu'on  dit  avoir  été  plantés  par  saint  Kevin.  »  Ici,  comme  en  bien  des  endroits, 
M.  M.  ne  cite  pas  de  sources,  à  moins  qu'il  ne  veuille  qu'on  se  réfère  à  un 
livre  qu'il  cite  dans  une  autre  note,  E.  Ledwich,  The  antiquities  of  Irland  (lisez 
Ireland),  2"  édition,  Dublin.  1804,  livre  qui  n'a  pas  la  moindre  autorité.  Au 
reste  il  est  dans  le  vrai  en  disant  que  la  plantation  de  l'if  de  Newry  (non  pas  les 
ifs,  la  légende  la  plus  accréditée  n'en  nomme  qu'un)  est  attribuée  à  saint 
Patrick.  Mais  je  regrette  d'avoir  à  lui  apprendre  que  cet  if  n'encadre  plus  le 
porche  d'aucune  église;  car  il  a  brûlé  en  1 162  en  même  temps  que  le  monastère 
de  Nev^ry  ' .  L'if  qui  s'y  trouvait  avait-il  été  réellement  planté  par  saint  Patrice, 
ou  avait-on,  en  le  dédiant  à  l'apôtre  de  l'Irlande,  christianisé  une  ancienne 
superstition?  Un.  fait  que  M.  M.  semble  ignorer  pourrait  le  faire  supposer. 
L'ancien  nom  irlandais  de  Newry  est  îobhar  ou  lubhar-cinn-trachîa,  «  if  à  la  tête 
du  rivage;  »  le  nom  anglais  Newry  est  une  corruption  de  n-Iubhar  «  l'if,  »  et  de 
nos  jours  encore  les  paysans  appellent  cette  ville  non  pas  «  Newry,  »  mais 
«  the  Newry  »  ^.  Quant  à  Glendaborough,  je  dois  dire  à  M.  M.  qu'il  n'existe 
aucun  endroit  de  ce  nom  en  Irlande,  on  le  chercherait  vainement  dans  l'excel- 
lent et  complet  General  alphabetical  Index  to  the  townlands  and  towns, 
PARisHES  and  Baronies  OF  Ireland,  presented  to  both  homes  of  parliament  by 
command  of  Her  Majesty,  et  publié,  en  1 86 1 ,  par  la  commission  du  Recensement 
de  l'Irlande,  en  968  pages  gr.  in-40.  Comme  M.  M.  parle  de  saint  Kevin  ou 
plus  exactement  saint  Cœmgen  (Kevin  est  la  forme  anglicisée  de  ce  nom),  je 


1.  Voyez  les  Annales  des  Quatre  Maîtres  à  l'année  1 162. 

2.  Voy.  Reeves  :  Ecclesiastical  antiquities  of  Down,  Connorand  Dromore,  Dublin,  1847, 
in-4*,  p.  1 16,  note  r. 
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suppose  qu'il  veut  parler  de  la  Vallée  des  deux  Lacs,  en  Irlandais  Glen  da  locha, 
ce  qu'on  a  anglicisé  Glendalough,  dans  la  solitude  de  laquelle  ce  célèbre  ermite 
se  retire.  Je  n'ai  pu  retrouver  aucun  if  relatif  à  Glendalough,  dont  le  monastère 
et  les  églises  ne  sont  que  des  ruines  depuis  plus  de  400  ans.  Tout  ce  que  je  puis 
trouver,  c'est  qu'une  de  ces  ruines  appelée  l'église  de  Notre-Dame  est  quelquefois 
appelée  «  l'Église  au  lierre,  «  Ivy  church,  du  lierre  qui  la  recouvre  '.  M.  M. 
aurait-il  mal  compris  ce  nom,  et  vu  de  l'j/là  où  il  y  a  du  lierre,  Ivyi 

P.  71.  M.  M.  parlant  de  tourbières  forestières  de  la  Franche-Comté,  dit  en 
note  :  «  On  a  extrait  de  ces  marais  des  chênes  auxquels  leur  séjour  dans  les 
»  eaux  avait  donné  l'apparence  de  l'ébène.  »  M.  M.  pourrait  ajouter  qu'en 
Irlande  on  fait  avec  le  bog-oak,  ou  bois  de  chêne  retiré  des  tourbières ,  des 
bijoux  et  des  bibelots  fort  élégants. 

P.  85:  «  L'if  se  rencontrait  aussi  fréquemment  en  Gaule,  »  M.  M.  pourrait 
citer  ici  un  texte  important  de  César  :  . . . .  taxo ,  cujus  magna  in  Gallia  Germa- 
niaque  copia  est...  De  Bello  Gallico  vi,  51. 

P.  330  :  «  Entre  toutes  les  forêts  de  l'Armorique,  celle  qui  a  vu  le  plus  se 
»  rétrécir  son  domaine,  et  qui  jouissait  au  moyen-âge  du  plus  de  célébrité ,  est 
»  celle  de  Quintin,  connue  jadis  sous  les  noms  de  Brocélian,  Brocéliande,  Bré- 
»  chéliant,  Brécilien,  Bréchilien,  de  Forêt  de  Barenton,  et  surnommée  la  Forêt  de 
»  la  Retraite  montagneuse.  »  M.  M.  ajoute  en  note  :  «  tel  est  le  sens  du  mot 
»  Brécilien  ou  Bréxilien;  car  ce  mot  signifie  proprement  :  les  asiles  de  la  montagne 
»  de  Bré.  »  M.  M.  ne  nous  disant  pas  dans  quelle  langue  il  trouve  cette  poétique 
étymologie,  nous  la  rejetons  purement  et  simplement,  sans  donner  plus  de  motifs 
de  notre  rejet  que  M.  M.  n'en  donne  de  son  adoption.  Mais  M.  M.  ajoute  : 
«  le  mot  kil,  kill  (pluriel  killien),  se  retrouve  dans  le  nom  d'I-Colm-Kill,  dont  le 
sens  est  :  Retraite  de  Sainî-Colm  (Columban)  dans  l'île  d'I.  »  I-Colm-Kill  veut  dire 
/'Hy  (ou  l'/o/za)  de  Columba  (et  non  Columban);  on  sait  que  c'est  dans  l'île  d'Iona 
que  Columba  fonda  son  monastère.  Ce  saint  avait  reçu  à  son  baptême  le 
nom  de  Colum  «  colombe,  »  et  la  piété  qu'il  montra  dans  son  jeune  âge,  les 
visites  fréquentes  qu'il  faisait  aux  églises,  fit  ajouter  à  son  nom  le  surnom  de 
Cille,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  :  Colum-Cille  «  la  colombe  de  l'Eglise  »  ^.  Cill  est 
le  mot  latin  cella,  emprunté  par  les  Irlandais ,  et  employé  chez  eux  dans  le  sens 
d'église  ou  de  cellule.  Il  a  pu  signifier  retraite,  en  ce  sens  qu'une  église,  une 
cellule  de  couvent,  est  une  retraite  pour  une  âme  fatiguée  du  monde,  mais  dans 
aucune  langue  celtique  je  ne  lui  connais  le  sens  générique  de  retraite,  que  M.  M. 
lui  prête  bien  à  tort. 

Le  livre  de  M.  M.  renferme  un  grand  nombre  d'étymologies  celtiques.  Mais 
au  lieu  de  chercher  à  les  établir  d'une  façon  vraiment  scientifique,  M.  M.  se 
borne  à  des  rapprochements  fortuits,  et  quelquefois,  je  pense,  il  serait  embarrassé 

1.  Voy.  S.  Lewis,  Topographical  Dictionary  of  Ireland,  London,  1837,  in-4°,  V  Glen- 
dalough et  les  Guides  les  plus  accrédités. 

2.  On  trouvera  tous  les  textes  relatifs  au  nom  de  Columba  ou  Colum-cille  à  la  page 
Ixx  (note  u)  de  l'excellente  introduction  que  M.  Reeves  a  mise  à  son  édition  de  la  Vie  de 
saint  Columba  d'Adamnan,  Dublin,  1857,  in-4°. 
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à  prouver  l'existence  des  mots  qu'il  cite.  Où  a-t-il  vu  «  un  radical  celtique  Briga, 
»  Bria,  qui  implique  l'idée  de  boue,  de  pays  humide  (p.  108,  n.  4);  »  où 
a-t-il  trouvé  «  le  celte  chod,  bois  (p.  69,  n.  2)  etc.?  Je  crains  fort  que  M.  M. 
n'ait  relevé  ces  mots  dans  les  mémoires  de  l'Académie  Celtique,  ou  dans  quel- 
qu'autre  œuvre  de  la  même  valeur  ?  Disons  pourtant  qu'il  a  une  fois  rencontré 
juste,  c'est  lorsque  (p.  240),  il  mentionne  «  le  celtique  vern,  aulne;  »  ce  mot 
en  effet  qu'on  croit  reconnaître  dans  les  noms  de  lieu  gaulois  Verno-dubrum , 
Verno-sole,  se  retrouve  dans  l'ancien  irlandais  fera  (aujourd'hui  fearn),  et  dans 
l'ancien  cambrien  ou  gallois  guern  (aujourd'hui  gwern),  et  cette  transformation 
est  conforme  aux  lois  de  la  phonétique  celtique.  Il  est  aussi  fort  probable  que 
coda  est  la  forme  latinisée  d'un  mot  gaulois  qui  se  retrouve  dans  l'ancien  gallois 
coiî,  le  comique  cuit  et  le  breton  armoricain  coat. 

Il  est  d'autres  étymologies  de  M.  M.  que  nous  pouvons  encore  moins  critiquer 
que  ses  étymologies  celtiques;  c'est  quand  il  ne  dit  pas  à  quelle  langue  il  a 
recours.  Par  exemple,  p.  149,  n.  2,  à  propos  du  nom  de  Chaillot  :  «  Challot, 
»  Challoel,  Chail  ou  Cal,  sont  les  noms  sous  lesquels,  dans  les  anciens  titres,  le 
»  village  est  désigné.  Le  sens  de  ces  mots  est  desîructio  arhorum.  »  Dans  quelle 
langue  ? 

Voilà  les  critiques  de  détail  que  nous  avons  cru  devoir  adresser  à  M.  M.  Son 

livre  n'en  est  pas  moins  le  fruit  d'un  louable  travail,  et  un  répertoire  utile  à 

consulter,  malgré  ses  erreurs  et  ses  lacunes. 

Henri  Gaidoz. 


94.  —  Historical  Difficnlties  and  contested  Events,  by  Octave  Delepierre. 
secretary  of  légation  to  the  king  of  the  Belgians.  London,  John  Murray,  1868.  In-8*, 
179  pages. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  services  que  M.  Delepierre  a  déjà  rendus  à 
l'histoire  littéraire;  ses  travaux  sur  la  littérature  macaronique,  sur  les  ouvrages 
composés  par  des  aliénés,  sur  la  Philobiblon  Society,  son  Livre  des  Visions,  dans 
lequel  il  a  recueilli  sur  les  légendes  relatives  à  l'autre  vie  les  détails  les  plus 
curieux,  d'autres  productions  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  jouissent  auprès 
des  amateurs  d'une  estime  méritée.  Le  livre  que  nous  signalons  aujourd'hui 
aborde  un  autre  ordre  d'idées  ;  son  titre  fait  connaître  quel  est  le  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé;  ce  but  est  d'ailleurs  énoncé  nettement  dans  l'épigraphe, 
empruntée  aux  Causeries  du  Lundi  de  Sainte-Beuve  :  «  L'histoire  n'est  le  plus 
»  souvent,  et  surtout  à  distance,  qu'une  fable  convenue,  un  qui  pro  quo  arrangé 
»  après  coup  et  accepté.  «  Développant  cette  idée,  M.  Delepierre  écrit  dès  le 
début  de  son  travail  :  «  L'époque  où  nous  vivons  paraît  remarquable  pour  la 
))  façon  dont  elle  apprécie  les  hommes  célèbres  et  pour  l'hommage  qu'elle  leur 
))  rend.  Les  sociétés  encore  jeunes  sont  sujettes  à  se  laisser  éblouir  par  les 
»  merveilles  superficielles  de  la  tradition  historique  ;  elles  permettent  facilement 
»  à  leur  admiration  d'être  captivée  ;  mais  une"  époque  mûrie  par  l'expérience  et 
«  par  une  longue  habitude  de  la  critique  littéraire  doit  réserver  son  enthousiasme 
»  pour  des  faits  attestés  et  pour  les  actions  célèbres  qui  sont  au  dessus  du 
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»  domaine  du  doute  et  de  la  discussion.  C'est  ainsi  qu'un  examen  approfondi  de 
»  tout  point  douteux  dans  l'histoire  se  présente  aujourd'hui  non  seulement 
»  comme  un  objet  d'utilité  générale,  mais  encore  comme  un  sentiment  qu'ins- 
»  pire  la  justice.  »  Les  questions  du  genre  de  celles  qu'aborde  l'auteur  ont  déjà 
été  touchées,  mais  on  s'était  tenu  à  l'histoire  ancienne  ;  Lenglet  Dufresnoy  avait 
employé  à  de  semblables  discussions  une  centaine  de  pages  de  l'Histoire  justifiée 
contre  les  romans,  mais  il  ne  faisait  qu'effleurer  la  surface  de  ce  qu'il  examinait  ; 
un  italien,  l'abbé  Lancellotti,  avait  exposé  l'absurdité  d'une  foule  de  récits 
énoncés  comme  des  faits  incontestables  dans  les  livres  à  l'usage  des  écoles,  et 
un  autre  abbé,  d'Oliva,  avait  en  1770  publié  une  traduction  française  de  cei 
Farfalloni  degli  antichi  Storici  '.  Pas  un  écrivain  sérieux  n'admet  aujourd'hui  les 
récits  si  chers  à  Rollin  et  à  d'autres  compilateurs  qui  représentent  Denys  le 
Tyran  devenu  maître  d'école  à  Corinthe  2,  qui  attribuent  la  mort  d'Eschyle  à  la 
chute  d'une  tortue  qu'un  aigle  laissa  tomber  sur  la  tête  du  poète,  qui  racontent 
le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  les  exploits  d'Horatius  Codés,  la  rési- 
gnation de  Régulus,  esclave  de  sa  parole  5,  l'énergie  de  Mutius  Scévola  livrant 
sa  main  aux  flammes;  toutes  ces  anecdotes  et  bien  d'autres  ont  disparu  de  l'his- 
toire sérieuse.  M.  Delepierre  ne  s'est  guère  occupé  de  l'antiquité;  le  colosse  de 
Rhodes  est  le  seul  objet  antérieur  à  l'ère  chrétienne  qui  ait  attiré  son  attention  ; 
les  autres  chapitres  de  son  livre  (au  nombre  de  onze)  concernent  Bélisaire,  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  la  papesse  Jeanne,  Abélard  et  Héloïse,  Guillaume 
Tell,  Pétrarque  et  Laure,  Jeanne  d'Arc,  François  P""  et  la  comtesse  de  Chateau- 
briand, la  retraite  de  Charles  Quint,  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur,  Galilée. 
Un  index  bibliographique  signale  les  principaux  ouvrages  relatifs  à  chaque  ques- 
tion ou  à  chaque  personnage  sur  lequel  porte  la  discussion.  Les  faits  sont 
ramenés  à  leur  exactitude,  et  justice  est  faite  des  embellissements  que  la  crédu- 
lité a  ajoutés  à  l'histoire  vraie.  L'étendue  des  recherches  et  le  soin  apporté  à 
l'examen  des  sources,  à  l'appréciation  des  témoignages,  attireront  à  coup  sûr 
l'attention  des  esprits  sérieux.  Il  serait  désirable  d'abord  que  les  Historical  Diffi- 
culîies  fussent  traduites  en  français,  ensuite  que  l'auteur  prît  la  peine  de  les 
continuer  ;  l'histoire  du  moyen-âge  et  même  celle  des  temps  modernes  fourmil- 
lent de  farfalloni  qu'il  faudrait  dissiper  en  élevant  une  protestation  énergique 
contre  les  écrivains  qui,  se  copiant  les  uns  les  autres,  les  reproduisent  impertur- 
bablement et  font  passer  aux  yeux  du  vulgaire,  comme  faits  authentiques,  des 
anecdotes  fabriquées  à  plaisir.  L'histoire  de  Louis  XIV  n'est  pas  exempte  d'anec- 
dotes controuvées  4;  celle  de  la  Révolution  française  en  présente  déjà  un  assez 

1.  Les  Impostures  de  l'histoire  ancienne  et  profane,  Londres  (Paris),  1770,  2  vol.  in- 12. 
L'original  italien  avait  paru  en  1636;  on  en  connaît  diverses  réimpressions,  1659,  1662, 

'677- 

2.  Voir  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  X,  p.  1 57,  un  travail  de  M.  Bois- 
sonade. 

j.  Consulter  la  Dissertation  sur  Régulus  par  M.  Rey,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires,  i8j6. 

4.  Bornons-nous  à  indiquer  l'envoi  fait  par  l'électeur  palatin  d'un  cartel  à  Turenne:  le 
prince  était  exaspéré  de  voir  ses  états  ravagés  par  l'incendie;  le  maréchal  répondit  par 
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grand  nombre,  le  verre  de  sang  bu  par  mademoiselle  de  Sombreuil  au  moment 
des  massacres  de  septembre,  par  exemple  ;  et  la  légende  napoléonienne  court 
risque  d'altérer  la  rigoureuse  sévérité  des  faits.  M.  Delepierre  fera  bien  de  con- 
tinuer à  marcher  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé;  nous  lui  recommandons  le 
seizième  siècle  où  il  trouvera  une  ample  moisson  :  la  lettre  de  François  1er  à  sa 
mère  après  la  bataille  de  Pavie,  celle  de  Henri  IV  à  Grillon,  les  coups  d'arque- 
buse de  Charles  IX  dans  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  voilà,  parmi  une  foule 
d'autres,  quelques  traits  que  sa  critique  ramènera  à  des  appréciations  sincères. 


95.  —  De  Frahcicœ  linguse  recta  pronuntiatione ,  Théodore  Beza  auctore. 
Genevae,  apud  Eustathium  Vignon.  MDLXXXIIII.  Berlin,  Schneider;  Paris,  Franck, 
1868,  in- 12,  viij-94  p. 

G'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Schneider,  éditeur  à  Berlin,  de  repro- 
duire l'intéressant  opuscule  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  prononciation  du  fran- 
çais. Nous  ne  manquons  pas,  il  est  vrai,  de  renseignements  sur  la  manière  dont 
notre  langue  se  prononçait  à  cette  époque  ;  mais,  outre  que  plusieurs  des  ouvrages 
qui  les  contiennent  sont  très-volumineux  ou  très-rares,  ces  renseignements  sont 
souvent  contradictoires,  et  ont  besoin  d'être  contrôlés.  Or  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
guide  que  le  spirituel  et  savant  théologien  qui,  dans  sa  jeunesse^  avait  fréquenté 
la  cour  de  François  l"^,  et  qui  a  rassemblé  dans  ce  petit  livre  des  observations 
faites  avec  autant  de  goût  que  de  soin.  Les  erreurs  de  Bèze  ne  diminuent  pas  la 
valeur  de  son  livre  ;  car  elles  ne  portent  que  sur  l'explication  des  faits  et  non  sur 
les  faits  eux-mêmes.  Il  faut  excepter  cependant  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'accent  :  il 
n'a  rien  compris  à  la  question.  —  M.  Tobler,  professeur  de  grammaire  des 
langues  romanes  à  l'université  de  Berlin ,  a  bien  voulu  revoir  cette  réimpression 
et  la  purger  des  fautes  de  l'édition  originale.  P.  4,  1.  8,  au  lieu  de  changer 
génère  en  generis,  ne  faudrait-il  pas  changer  nobilitate  en  nobiliîato^ 


CORRESPONDANGE. 
I. 

Saint-Brieuc ,  le  25  avril  18(38. 
Monsieur, 
On  me  communique  un  numéro  de  votre  très-savant  recueil  (2  5  novembre 
1867),  dans  lequel  vous  mettez  en  cause  la  Société  dont  j'ai  l'honneur  d'être 


un  refus  motivé  sur  la  dépendance  de  sa  position  ;  telle  est  la  tradition  généralement  reçue. 
De  Gourtilz,  écrivain  dénué  de  toute  autorité  et  fabricant  de  romans  historiques,  est  le 

f)remier  qui  ait  fait  mention  de  cette  anecdote  ;  il  donne  textuellement  la  lettre  de  défi  et 
a  réponse.  Raguenet,  Ramsay,  le  P.  Griffet,  Voltaire,  le  président  Hénault,  une  foule 
d'historiens  et  de  biographes  (sans  excepter  l'auteur  de  l'article  Turenne  dans  la  Biographie 
universelle)  sont  venus  successivement  relater  cette  anecdote  sans  élever  le  moindre  doute. 
G'est  toutefois  un  fait  supposé,  ainsi  que  J.  Golini  l'a  établi  dans  un  opuscule  fort  peu 
connu,  il  est  vrai  :  Dissertation  historique  et  critique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par  Charles- 
Louis,  électeur  palatin,  au  vicomte  de  Turenne,  Manheim,  imp.  de  l'Académie,  1767,  in- 12, 
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Président.  C'est  à  ce  titre  que  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer  dans 
votre  prochain  numéro  la  rectification  suivante  : 

Monsieur  D'Arbois  de  Jubainville^  dans  son  étude  critique  sur  le  Catholicon  de 
Jehan  Lagadeuc,  et  sur  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  des 
Côtes-du-Nord,  prétend  que  cette  Société  est  possédée  de  la  manie  du  Druidisme. 
Cette  assertion  est  inexacte,  et  si  votre  savant  collaborateur  avait  bien  voulu  lire 
attentivement  nos  mémoires,  il  aurait  vu  que  la  Direction  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  des  Côtes-du-Nord  avait  pris  soin  d'indiquer  par  une 
note,  qu'en  publiant  ces  chants  bretons,  elle  n'entendait  nullement  préjuger  la 
question  fort  ardue  de  l'importance  historique  des  chants  populaires,  se  con- 
tentant du  modeste  rôle  d'éditeur. 

D'un  autre  côté,  la  version  de  la  Veillée  des  Grenouilles,  que  vous  donnez 
comme  celle  publiée  dans  nos  mémoires,  en  diffère  sur  certains  points.  M.  Pen- 
guern,  en  effet,  n'avait  point  voulu  insérer  dans  son  texte  les  deux  premières 
séries,  et  il  en  donne  les  motifs  :  «  L'altération  des  textes  est  évidente,  dit-il  en 
note,  les  chanteurs  populaires  ne  comprenaient  point  le  sens  de  ces  vers  et  ne 
pouvaient  en  donner  l'explication.  »  —  Sa  réserve  était  donc  justifiée  et  votre 
correspondant  aurait  dû  l'imiter. 

J'ai  trouvé,  depuis  la  publication  de  ce  poème,  une  nouvelle  version  de  la 

première  série  qui  semble  offrir  un  certain  sens,  et  je  tiens  à  la  soumettre  à 

l'appréciation  si  éclairée  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Voici  ces  deux  vers  assez 

singuliers  dans  leur  forme  : 

Hanter  an  héol  na  Weli  ! 
Trémen  an  héol  na  Weli! 

Ces  aphorisraes  ont  presque  la  mine  de  formules  astronomiques,  et  l'hanter  an 
héol  (le  midi)  ressemble  beaucoup  à  Vhanter  an  noz,  par  contraction  hanter-noz 
(le  minuit). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  rien  préjuger,  je  termine  cette  lettre,  déjà 
trop  longue,  en  vous  assurant.  Monsieur,  que  votre  savant  collaborateur  a  joué 
de  malheur  en  comparant  le  poème  breton  avec  la  rapsodie  Notre  âne  a  bien  mal 
à  la  tête.  Notre  chant  populaire,  en  effet,  présente  dans  son  ensemble  je  ne  sais 
quoi  d'étrange  et  de  mystérieux,  tandis  que  la  ronde  chantée  par  les  jeunes  filles 
de  Besançon  offre  tous  les  caractères  d'une  bouffonnerie. 

Croyez-le  bien,  Monsieur,  il  est  toujours  dangereux  de  parler  de  notre 
Bretagne  sans  en  connaître  parfaitement  la  langue,  les  usages,  les  coutumes  et 
son  histoire  intime.  Je  tiens  à  vous  en  donner  un  exemple  frappant.  Je  connais 
de  très-savants  paléographes  dont  le  front  est  couronné  des  lauriers  de  l'Institut 
qui,  ayant  trouvé  dans  de  vieilles  chartes  bretonnes  le  mot  loeis,  ont  cru  qu'il 
s'agissait  peut-être  d'une  laie  et  l'ont  fait  remarquer  en  note.  Mais,  voyez  le 
malheur  :  en  langage  breton  un  veau  mâle  se  nomme  loei,  que  l'on  écrit  plus 
correctement  leûé  ou  lue  ' ,  et  vous  comprenez  maintenant  comment  ces  écrivains, 

I .  Ce  mot  leûé  se  retrouve,  avec  une  forme  altérée,  il  est  vrai,  mais  cependant  très- 
reconnaissable,  dans  notre  vieille  coutume  de  Bretagne.  On  y  lit,  en  effet,  au  chapitre 
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très-savants  à  coup  sûr,  ont  métamorphosé  un  veau  mâle  en  sanglier  femelle. 
Je  m'arrête  ici  craignant  même  d'en  avoir  trop  dit,  mais  vous  priant  toute- 
fois, Monsieur,  de  croire,  etc. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

HiPPOLYTE  Raison  du  Cleuziou. 


La  réclamation  de  M.  du  Cleuziou  m'obligea  motiver  les  expressions  dont  il  se  plaint. 
J'ai  dit  que  j'avais  refait  en  partie  la  traduction  de  la  pièce  intitulée  Gousperou  ar  raned 
et  que  j'y  avais  été  contraint  par  «  les  contre-sens  évidents  que  la  manie  du  druidisme 
))  avait  introduits  »  dans  la  traduction  publiée  par  la  Société  archéologique  des  Côtes-du- 
Nord. 

Voici  en  quoi  consistent  deux  de  ces  contre-sens.  Le  texte  original  porte  : 

Huitième  série.  —  Eiz  groac'h  war  al  leur  —  0  tornan  pis,  0  tornan  leur. 
Neuvième  série.  —  Naw  belek  armet,  —  0  tont  deus  an  novet  :  — 
na  padfe  den  ho  sellet. 

La  traduction  éditée  par  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord  est  ainsi  conçue: 

Huitième  série.  —  Huit  ^ru(We55e5  sur  l'aire,  —  battant  des  pois,  battant  des  pampres. 
Neuvième  série.  —  Neuf  druides  armés  —  reviennent  de  la  neuvaine  ;  — 
nul  n'oserait  les  regarder. 

Ceux  des  membres  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord  qui  savent  le  breton 
savent  aussi  que  le  mot  groac'h  (8*  série),  rendu  par  druidesses  dans  cette  traduction, 
veut  dire  tout  simplement  vieille  femme,  et  que  de  même  belek  (9*  série)  signifie  prêtre  et 
non  druide.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas  les  auteurs  de  ce  double  contre-sens,  qui  est  l'œuvre 
du  traducteur,  c'est-à-dire  de  feu  M.  de  Penguern.  Cependant  il  est,  à  mon  sens,  regret- 
table qu'en  faisant  imprimer  ce  document  extrait  des  papiers  d'un  collègue  défunt,  la 
direction  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord  ait  cru  devoir  maintenir  des 
erreurs  aussi  graves  sans  en  avertir  les  lecteurs  de  ses  mémoires.  Il  ne  suffisait  pas  de 
dire  vaguement  dans  le  court  avertissement  placé  par  cette  direction  en  tête  du  travail  de 
M.  de  Penguern,  p.  51  :  «  Loin  de  nous  assurément  la  prétention  de  vouloir  préjuger  la 
»  question  très-araue  de  l'importance  historique  des  chants  populaires  !  »  Il  ne  fallait  pas 
exposer  le  public  à  croire  qu'il  y  a  dans  le  texte  armoricain  des  traces  de  druidisme  qui 
en  sont  tout  à  fait  absentes.  M.  du  Cleuziou  trouve  dans  ce  chant  populaire  breton  «  je 
»  ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  mystérieux.  «  Pour  moi,  s'il  y  a  ici  quelque  chose 
«  d'étrange  et  de  mystérieux  «,  c'est  la  légèreté  avec  laquelle  la  traduction  a  été  d'abord 
écrite  par  l'auteur  défunt,  puis  insérée  telle  quelle  après  sa  mort  dans  les  mémoires  de  la 
compagnie  savante  que  M.  du  Cleuziou  préside.  Sans  doute  «.  il  est  dangereux  de  parler 
»  de  la  Bretagne  sans  en  connaître  parfaitement  la  langue,  les  usages,  les  coutumes  et 
»  l'histoire  intime  »;  mais  ceux  qui,  comme  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord, 
possèdent  ces  connaissances  si  rares  et  si  précieuses,  devraient  tenir  à  honneur  d'éviter 
de  contribuer  par  leurs  publications  à  répandre  des  erreurs  comme  celles  que  nous  venons 
de  signaler;  ils  devraient  faire  usage  de  leur  incontestable  autorité  pour  arrêter  le  mal  à 
sa  source,  au  lieu  de  laisser  à  un  étranger  comme  moi  le  soin  d'une  nécessaire  rectification. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  M.  du  Cleuziou  me  reproche  d'avoir  eu  la  hardiesse  de 
faire  imprimer  et  de  traduire  les  deux  premières  séries  des  Gousperou  ar  raned.  Mais  l'ho- 
norable président  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord  n'a  qu'à  ouvrir  le  recueil 
des  mémoires  de  la  compagnie  savante  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle  ;  il  y  verra,  tome  V, 
p.  62,  ces  deux  couplets  également  publiés  et  traduits.  Ce  volume  a  paru  en  1867,  avec 
un  préambule  où  M.  du  Cleuziou  figure  déjà  comme  président.  C'est  là  que  nous  avons 
copié  le  texte  que  nous  avons  donne  dans  la  Revue  critique. 

H.    d'ARBOIS    de   JUBAINVILLE. 


288,  ce  qui  suit  :  «  En  trois  villages  peut  avoir  et  aller  ung  louail  à  jeue  et  à  guerb, 
etc.,  etc.  » 
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II. 

Nous  recevons  de  M.  Arnold  Schaefer  une  lettre  contenant  la  rectification  suivante  que 
nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

«  En  rendant  compte  de  mon  Histoire  de  la  guerre  de  Sept-Ans  {Revue  critique, 
1868,  n°  14),  M.  Rod.  Reuss  reproduit  (p.  215)  le  passage  de  ma  préface  où 
je  me  plains  de  ce  que  l'autorisation  de  consulter  les  Archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Paris  m'ait  été  refusée.  Cette  plainte  se  rapportait  unique- 
ment aux  démarches  inutiles  que  j'avais  tentées  en  1860.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  la  retirer  après  la  publication  de  mon  premier  volume.  L'année  dernière, 
grâce  à  l'intervention  de  M.  le  comte  de  Bismarck  et  aux  bons  offices  de  M.  le 
comte  de  Solms,  chargé  d'affaires  de  Prusse,  on  m'a  autorisé  à  prendre  connais- 
sance des  dépêches  les  plus  importantes  des  années  1758-1762  et  à  en  faire  des 
extraits.  M.  Faugère  m'a  aidé  dans  cette  circonstance  avec  la  plus  grande 
complaisance ,  ce  qui  m'a  permis  de  réunir  des  documents  qui  donneront  à  la 
suite  de  mon  ouvrage  une  base  toute  nouvelle  et  solide. 

»  Des  informations  sûres  me  permettent  d'ajouter  que  la  volonté  de  l'empereur 

est  que  ce  trésor  incomparable  de  documents  historiques  soit  rendu  désormais 

accessible  à  la  science,  non  plus  par  faveur  exceptionnelle,  mais  d'une  façon 

plus   générale,  en  vertu  d'un  règlement  égal  pour  tous.  Mainte  époque  de 

l'histoire  de  France  n'a  été  racontée  jusqu'ici  que  d'après  les  conversations  des 

salons  ;  à  l'avenir  on  pourra  aussi  apprécier  les  mobiles  et  les  raisons  des  hommes 

d'État.  » 

La  Revue  critique  n'a  manqué  aucune  occasion  de  réclamer  contre  la  mesure  qui  inter- 
disait aux  savants  l'accès  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Nous  savions 
bien  que  par  grande  faveur  on  accordait  quelquefois  des  autorisations  à  des  étrangers  ; 
mais  ciepuis  longtemps  aucun  Français,  que  nous  sachions,  n'a  été  admis  dans  le  sanctuaire. 
N'est-il  pas  assez  surprenant  que  la  première  nouvelle  des  intentions  libérales  du  gouver- 
nement nous  vienne  d'Allemagne,  et  que  l'administration  française  n'ait  répondu  encore 
aux  plaintes  de  la  presse  française  par  aucun  communiqué?  Qui  sait  du  reste  si  et  quand  ces 
bonnes  intentions  seront  réalisées?  En  attendant,  les  érudits  français  pourraient  essayer  de 
s'adresser  à  M.  de  Bismarck. 

m. 

Monsieur, 
La   Revue  critique  a  rectifié,   dans  sa   dernière  livraison,   une  erreur   de 
M.  Zeller  qui  me  concernait.  Mais  l'auteur  de  l'article  est  tombé  lui-même  dans 
une  autre  erreur,  d'ailleurs  fort  excusable. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  fait  paraître  aucune  Histoire  de  Charles  VII;  mais  j'ai 
publié  un  opuscule  intitulé  :  Une  nouvelle  Histoire  de  Charles  VII,  compte-rendu  de 
l'ouvrage  de  M.  Vallet  de  Viriville.  C'est  de  cet  opuscule,  qui  reproduit  trois 
articles  consacrés  successivement  à  l'ouvrage  de  M.  Vallet,  et  qui  a  été  tiré  à 
part  à  20  exemplaires,  qu'a  sans  doute  voulu  parler  M.  Zeller. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

C.  DE  Beaucourt. 
28  avril  1868. 

Nogent-le-Rctrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Sur  fétymologie  du  mot  Vergobret.  —  Analyses  et  comptes-rendus  :  La  langue 
latine  étudiée  dans  l'unité  indo-européenne,  par  M.  Amédée  de  Caix  de  Saint- 
Aymour.  —  Histoire  de  renseignement  populaire  en  Belgique,  par  Léon  Lebon.  — 
Le  peuple  liégeois, esquisse  historique  par  M.  J.  del  Marmol.  —  Observations  sur 
l'orthographe  française,  par  Ambroise  Firmin  Didot.  — Observations  philologiques 
et  critiques  sur  le  texte  du  roman  de  Cléomadès,  par  J.-H.  Bormans.  —  Cours  de 
composition  et  d'analyse  littéraires,  .livre  de  l'élève  des  athénées  et  des  collèges, 
par  J.-B.  Chappuset-Piron.  —  A  new  latin  delectus,  by  Maurice  D.  Kavanagh. 

—  Trois  traités  de  lexicographie  latine  du  xii«  et  du  xiii'  siècles,  Jean  de  Garlande, 
Alexandre  Neckam,  Adam  du  Petit-Pont,  publiés  par  Aug.  Scheler,  —  Notice  et 
extraits  de  deux  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  par  Aug. 
Scheler.  —  La  Veuve,  fabliau  inédit  de  Gauthier  le  Long,  pubhé  par  Aug. 
Scheler. 
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Zarncke.  N°  19.  2  mai. 

(Ce  journal,  analogue  à  la  Revue  critique,  dont  il  a  été  le  modèle^  ne  contient 
que  des  articles  critiques.  Comme  il  embrasse  les  sciences  et  les  lettres,  nous 
n'indiquons  que  les  comptes-rendus  qui  sont  de  notre  domaine.) 

Histoire.  Holz,  Ludwig  der  Vierzehnte  (Heidelberg,  Bassermann)  ;  Uetterodt, 
Ernest,  Graf  zu  Mansfeld  (voy.  Rev.  crit.,  n°  18;  le  jugement  est  à  peu  près  le 
même);  Der  Feldzug  von  1866  in  Deutschland  (rédigé  par  Pétat-major  prussien). 

—  Législation.  Hilse,  Das  Gottes-Urtheil  der  Abendmahlsprobe  (voy.  Rev.  crit., 
1867,  art.  229;  mêmes  conclusions) ;  Kober,  Die  Déposition  und  Dégradation, 
nach  den  Grundsdtzen  des  kirchlichen  Rechts  historisch-dogmatisch  dargestellt 
(Tùbingen,  Laupp).  —  Linguistique.  Histoire  littéraire.  Fick,  Wœrterbuch  der 
indo-germanischen  Grundsprache  (Gœttingen,  Vandenhœck  und  Ruprecht); 
Homeri  Odyssea,  éd.  J.  La  Roche  (Leipzig,  Teubner);  Weinhold,  Bairische 
Grammatik  (Berlin,  Dûmmler);  W.  Wackernagel,  Sprache  und  Spraehdenkmder 
der  Burgunden  (extrait  d'un  livre  de  M.  Binding  sur  le  royaume  de  Bourgogne, 
dont  nous  rendrons  compte);  Mussafia,  Beitrage  zur  Literatur  der  sieben  weisen 
Meister  (Wien,  Gerold). 
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durante  il  primo  semestre  del  1 86  5 .  In-8*, 
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20  fr. 
Les  40  livraisons  336  fr. 
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la  Nouvelle  Anthologie  de  Florence, 

96.  —  loçoxXéou;  TpaYw8(at,  Les  tragédies  de  Sophocle.  Texte  grec ,  publié  d'après  les 
derniers  travaux  de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  une  intro- 
du«tion  et  une  notice,  par  Ed.  Tournier,  ancien  élève  de  l'École  normale,  docteur 
ès-lettres.  Ouvrage  couronné  par  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 
Paris,  Hachette,  1867.  Gr.  in-8',  xxxii-781  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  grand  plaisir  cet  excellent  livre ,  ouvrage  digne 
d'inaugurer  la  série  des  classiques  grecs  dans  la  collection  d'auteurs  anciens 
publiée  par  la  maison  Hachette  et  dont  la  Revue  a  déjà  entretenu  ses 
lecteurs.  Dans  son  Introduction  M.  Tournier  a  expliqué  la  nature  de  son  travail 
avec  une  loyauté  et  une  modestie  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Il  y  dit  tout  ce 
qu'il  doit  aux  Dindorf,  aux  Schneidewin,  aux  Nauck  et  à  d'autres  devanciers. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  de  ce  tribut  général  de  reconnaissance  ;  dans  le  cours 
de  son  travail ,  toutes  les  fois  qu'il  emprunte  une  observation  à  un  éditeur  anté- 
rieur, il  ne  manque  jamais  de  le  nommer.  Cependant  les  remarques  personnelles 
que  M.  Tournier  a  mêlées  au  choix  intelligent  de  ses  emprunts  montrent  qu'il 
eût  été  capable  de  trouver  une  grande  partie  de  ce  qu'il  prend  chez  autrui ,  et 
que,  s'il  s'est  surtout  appliqué  à  résumer  les  derniers  travaux  de  la  philologie,  il 
pourra  une  autre  fois  ajouter  lui-même  à  ces  travaux  plus  largement  et  avec 
moins  de  réserve  qu'il  n'a  cru  devoir  faire  dans  ce  premier  essai. 

Le  texte  est  accompagné  de  deux  espèces  de  notes ,  les  unes  critiques ,  les 
autres  explicatives.  Parlons  d'abord  des  premières.  On  sait  qu'un  manuscrit  de 
Florence,  le  numéro  XXXII,  9  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  tient  le  premier 
rang  parmi  les  manuscrits  de  Sophocle.  Est-il  bien  établi  que  le  Laurenîianus  ne 
soit  pas  seulement  le  manuscrit  le  plus  important,  mais  qu'il  soit  aussi  l'original 
dont  tous  les  autres  ont  été  tirés  directement  ou  indirectement?  Suivant  la 
réponse  qu'on  fera  à  cette  question,  encore  pendante ,  on  regardera  le  Lauren- 
tianus  comme  la  base  unique,  ou  comme  la  base  principale ,  de  la  critique  du 
texte  de  Sophocle.  M.  Tournier  adopte  la  première  de  ces  deux  opinions.  Il  a 
pris  son  parti  résolument,  peut-être  un  peu  trop  résolument;  mais  enfin,  il  peut 
invoquer  l'autorité  de  M.  Dindorf.  Après  tout,  cette  question,  qui  divise  les 
éditeurs  théoriquement,  n'amène  pas  dans  la  pratique,  c'est-à-dire  dans  la 
constitution  du  texte,  des  divergences  aussi  grandes  qu'on  pourrait  le  supposer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  approuvera  M.  T.  d'avoir  placé  au  bas  du  texte 
toutes  les  leçons  authentiques  du  Laurenîianus.  Un  éditeur  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ces  leçons,,  mais  il  est  obligé  de  s'en  écarter  sans  cesse  ;  car,  tout  en 
V  •  20 
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étant  le  meilleur,  ce  manuscrit  fourmille  de  fautes.  Beaucoup  de  corrections  sont 
déjà  consacrées  par  le  temps;  d'autres  sont  dues  aux  derniers  éditeurs.  M.  T. 
lui-même  a  proposé  en  note  un  assez  grand  nombre  de  conjectures  ;  mais  il 
s'est  modestement  interdit  de  les  introduire  dans  le  texte.  Nous  allons  citer 
quelques-unes  de  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables. 

Electre,  20  :  ilpiv  o5v  tw'  àvSpwv  IÇoSoiTropEïv  (7xéyy\z.  L'cxpression  è$o5otTTop£îv  est 
fort  singulière.  Nauck  doute  de  l'authenticité  du  vers  tout  entier.  M.  T.  propose  : 
àvôpûv  IÇ080V  irepâv,  en  invoquant  Ajax,  806  :  'AvSpà;  I|o8ov  xaxi^v,  et  sans  dissimuler 
que  TCspàv  SX.  (Tréy^î  serait  plus  conforme  à  l'usage  que  le  simple  génitif.  —  Ê/.  8  5 . 

TaÛTa  yàp  çépsi  ||  vCxyiv  t'  if'  :^|iïv  xat  xpàto;  twv  Spwfjiévwv.  On  s'eSt  donné  beauCOUp 

de  peine,  trop  de  peine,  pour  rendre  compte  de  la  préposition  im.  M.  T.  l'écarte 
au  moyen  d'un  changement  extrêmement  facile.  Il  veut  qu'on  écrive  :  Taùxa  yàp 

çspetv  II  vîxYiv  T£  çïijjlI  xal  xpàto;  tûv  SpcafjLsvuv.  —  EL  1 00  :  KoùSeîç  toûtwv  oTxto;  an* 
aklriz  II  f)  '|xoû  «pépsTai.    La    COnjeCture  xoùSèv  TouTwv  oTxTOv...  çépsTat  («   obtient  ))) 

est  très-plausible.  —  Ê/.  437.  La  substitution  de  éax'  àv  0<xv^  à  Sxav  bivr^  donnerait 
un  texte  plus  satisfaisant.  La  leçon  traditionnelle  ne  s'accorde  guère  avec  la 
suite  de  la  phrase  :  xeiixi^Xi' aùx^  taùxa  (twîjéctOm  xàTw.  —  EL  554.  Clytemnestre 
parle  du  sacrifice  d'Iphigénie,  et  elle  demande  quel  motif  on  pourrait  alléguer 
pour  justifier  la  conduite  d'Agamemnon  :  ETev,  8iôa|ov  8^  (xe  toû  x^P"  "^wtov  ||  èOuwev 
aùTTQv.  si  Ttvwv  est  le  participe  de  xww,  cette  question  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
qui  la  suit  immédiatement:  Ttoxepov  'Apysitov  èpeiç.  Il  faut  donc  prendre  n'vwv,  ainsi 
que  la  variante  -rt'vo;,  pour  un  pronom  interrogalif.  Mais  dans  ce  cas  ces  deux 
leçons  ne  sauraient  guère  être  que  des  gloses  de  toù.  M.  T.  pense  que  ces  gloses 
ont  expulsé  du  texte  le  mot  îtaxiip,  et  cette  conjecture  est  très-légitime.  —  Œd. 

Col.   I  3  1 1  Sq.  :  O'î  vùv  ffùv  âTTTà  TaÇeaiv  oùv  iizxà  te  ||  Xôyx*K;  fè  Oi^Ptqç  ïceSiov  àp-^soTâffi 

Ttàv.  M.  T.  juge  que  ces  deux  vers  sont  une  interpolation,  tirée  des  mots  qu'on 

lit  un  peu  plus  haut  (v.  I  305)  :  Tàv  lirtâXoYXOv  ê?  eiîPaç  (TToXov  ...  àYSÎpo;.  —  Œd, 
Col.     \  500    Sq.  :   Ttç  au  itap'  0[i(5v  xoivôç  yjxeÏTai  xtÛTtoç,  ||  eraç:^;  [ièv  aùxâiv  (Reiskc  '. 

àax&y),  ê[X9av9i;  6è  toù  Çévou;  le  sccond  de  ces  vers  est,  suivant  M.  T.,  «  une  glose 
»  destinée  à  expliquer  xoivoç  :  peut-être  d'après  la  scholie  :  Kotvôç-  û{i.wv  te  xal 
«  OiStuoSo;.  »  Nous  pensons  que  les  futurs  éditeurs  de  Sophocle  feront  bien  de 
mettre  ce  vers  entre  crochets.  —  Trach.  701  sqq.  :  'Ex  8è  yîjç,  ôôev  ||  TrpoîixsiT', 

àvaî;éou(Ti  6pojxPw8£i;  àçpot,  [|  yXaux^;  oTTwpaî  wfrrs  Ttiovo;  iïotoO  ||  x^Qévxoç  etç  y^v  Baxxfot; 

ait'  àjiTxÉXou.  M.  T.  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse  que  i\avy.ài;  ôTiwpa?  ne 
peut  guère  désigner  que  l'olive,  et  que  l'épithète  tciovo;  convient  mieux  à  l'huile 
qu'au  vin.  Il  ajoute  :  «  Le  liquide  écumant  dont  il  est  ici  question  nous  paraît 
»  donc  être  l'huile,  au  moment  où  elle  sort  du  pressoir.  Dès  lors,  il  faut  corriger 
»  la  fin  du  vers  704.  On  pourrait  lire  sks  paxxeîou  yavou;  :  à  moins  qu'on  ne  se 
»  contente  d'un  changement  plus  léger,  comme  paxxaaç  9i  'tx'  ({^  Smb)  àfjnréXou.  » 
Peut-être  vaudrait-il  encore  mieux  substituer  eïxe  à  sk  rny,  mots  inutiles  ajM'ès 
èx  6è  YTiç,  et  qui  pourraient  provenir  d'une  glose. 

Parmi  les  conjectures  mises  en  avant  par  M.  Toumier,  il  en  est  quelques-unes 
qui  avaient  déjà  été  proposées  par  d'autres.  Notre  jeune  helléniste  sera  charmé 
d'apprendre  qu'il  s'est  rencontré,  sans  le  savoir,  avec  des  critiques  justement 
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estimés.  Œd.  Roi,  579:  'Apxet;  8'ixeîvip  Taùxà  ifiî;  WovvéjAwv.  Créon  veut  dire 
qu'Œdipe,  tout  en  étant  le  maître,  partage  volontairement  son  pouvoir  avec 
Jocaste.  Mais  Créon  s'exprime  très-mal,  et  M.  T.  a  mille  fois  raison  de  suspecter 
les  mots  xaùxà  yîiî.  Sa  conjecture ,  -riS?  Ta-pj;,  donne ,  sinon  les  mots ,  du  moins  le 
sens  qu'il  faut.  M.  Heimsœth  {Kriîische  Stadien  zu.  den  griechischen  Tragikern, 
Bonn,  1865,  p.  2ji)  propose  toO  xpàtou;,  en  expliquant  la  leçon  vicieuse  d'une 
manière  quelque  peu  artificielle.  On  peut  aussi  songer  à  toû  TéXouç.  —  Œd.  Col. 

<47  :  Kctl  yàp  àXXou;  IçovEVKra  xaî  âXsaa*  ||  v6(«j)  Se  xaOapi;,  dtïôpi;  è;  t65'  y^XOov.  Le  mot 

à»,ovç  donne  un  vers  faux  et  un  sens  peu  satisfaisant.  On  y  a  substitué  àvou;,  qui 
a  le  tort  d'anticiper  sur  la  phrase  suivante;  ou  àXot3;,  qui  est  étrange.  En  propo- 
sant è|ioO«,  M,  T.  s'est  rencontré  avec  M.  Bergk.  Le  changement  est  assez 
considérable  ;  cependant  la  faute  des  copistes  peut  s'expliquer  par  l'orthographe 

vicieuse  al|AoO;.  —  Antigone,  612  :  Tô  t'  ëuEtra  xal  TÔ  [xéXXov  Ij  xal  To  Ttpiv  iTzapxétrei. 

M.  T.  veut  qu'on  écrive  wç  ta  nptv,  et  M.  Heimsœth,  p.  1 57,  est  du  même  avis. 
On  sait  que  les  copistes  ont  souvent  confondu  w?  et  xat.  —  Œd.  Col.  88 1  sq.  : 
Créon  a  menacé  d'enlever  Œdipe.  Le  vieillard  s'écrie:  'AxoOeô'  ota  <fUr(trai;  Le 

chœur  répond  :  Ta  y'  où  teXet,  [Zeùç  aùxè;  ïcrrw].  Et  Créon  :  Zeùç  y'  àv  slSetri,  «ri*  S'  oô. 

Ce  passage  est  mutilé  dans  les  manuscrits.  Les  mots  que  nous  avons  mis  entre 
crochets,  sont  le  complément  proposé  par  M.  T.  Ils  ne  s'éloignent  guère  des  mots 
suppléés  par  M.  Heimsœth  (p.  98)  :  'larw  xoôe  Zei;.  —  Œd.  Col.  1370  sqq.  : 
Œdipe  dit  à  Polynice  '.  Totyàp  a'  Ô  Saiiiwv  eltropâ  (ièv  o<5  Ti  nta,  [|  «bç  aÙTix' ,  eïîtep 
QÏSe  xivoùvrai  Xoxot  []  Ttpèç  àuru  ©rjpriç.  Où  yàp  luô'  butii  7r6Xtv  ||  XEtvrjv  IpeT  -ri;,  àXXà... 

La  conjecture  de  Tumèbe  :  xetvriv  èçzi<\izii,  a  été  adoptée  par  tous  les  éditeurs. 
M.  T.  proteste  avec  raison.  Polynice  n'a  pas  l'intention  de  détruire  Thèbes,  et 
Œdipe  doit  dire  :  «  Jamais  tu  ne  te  rendras  maître  de  cette  ville.  »  M,  T.  veut 
donc  qu'on  écrive  :  ttoXiv  ||  oi^iv  -riivS'  èpeï  tiç.  Il  a  presque  rencontré  la  conjecture 
de  M.  Heimsœth  (p.  177)  :  xeCvïiv  ipeî;  «t^.  Cette  dernière  correaion  s'éloigne 
un  peu  plus  du  texte  des  manuscrits;  mais  elle  donne  une  phrase  d'une  tournure 
plus  naturelle. 

Ailleurs  M.  T.  n'a  vu,  ce  nous  semble,  qu'une  partie  de  la  vérité  :  il  pose  bien 
la  question,  mais  il  donne  une  solution  qui  ne  nous  satisfait  pas.  Œd.  Roi,  103 1 . 
Le  Messager  corinthien,  qui  a  recueilli  Œdipe  enfant  dans  les  gorges  du  Cithéron, 
révèle  ce  qu'il  sait  de  la  naissance  du  roi.  Celui-ci  lui  demande  :  IloiiiViv  yàp  rj^ea 

xàTtl  ôriTEicf  TcXàvriç;  La    réponse  du  Messager  :  Soû  Ô',  w  xéxvov,  (7mt^p  yz  T<3  tôt'  Iv 

xpôvw,  amène  cette  nouvelle  question  d'Œdipe  :  TC  S'5)yo;  ïctxovt' èv  xaxoîç  jie 
XaiipdvEtç;  Les  mots  èv  xaxoi;  sont  Une  affreuse  cheville.  Le  Laurentianus  porte  iv 
xatpoTç  Xaix^àvetç.  M.  T.  vcut  en  tirer  :  iv  xepoïv  (Tù  Xaupàvet;;  conjecture  qui  vaut 
mieux  que  iv  xvTpatdt  ou  iv  vàTtat;  |x£  OU  d'autres  encore,  proposées  par  divers 
critiques,  mais  qui  laisse  encore  à  désirer.  'Ev  xaipoiç  Xattpàvst;  vient  de  iv  xaipw 
av  Xa(jLpdcveiç,  leçon  qui  fausse  le  vers,  mais  qui  donne  un  sens  très-satisfaisant. 
Le  Messager  ayant  dit  qu'il  a  été  le  sauveur  d'Œdipe ,  celui-ci  lui  demande  : 
«  Quel  était  le  mal  dont  je  souffrais  quand  tu  me  rencontras  à  propos  ?  »  En 
bonne  critique,  il  n'y  a  ici  qu'une  seule  voie  à  suivre  :  considérer  iv  xatpç  comme 
une  glose,  et  y  substituer  une  locution  équivalente  qui  puisse  entrer  dans  le  vers. 
Or  nous  n'avons  pas  l'embarras  du  choix.  Il  faut  évidemment  écrire  :  iv  xaxç  <rw 
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Xatipàveiç.  La  vulgate  :  èv  xaxoTç,  s'explique  facilement  :  c'est  la  correction  d'un 
copiste  ignorant.  Ceux  qui  considèrent  le  Laurentianus  comme  Poriginal  de  tous 
nosmanuscrits,  sont,  il  est  vrai,  obligés  de  faire  venir  êv  xaxoTç  de  èv  xaipoï;.  — Ant. 
S$i .  Ismène  dit  :  Tt  raùt'  àviâç  n'  oûSèv  (b<pzloM\iévr\  ;  Sa  sœur  répond  :  'AXvoOda  |xèv 
8^t',  et  yéXwt'  èv  aoî  yeXw.  M.  T.  trouve  avec  raison  que  le  tour  de  cette  phrase 
laisse  à  désirer.  Mais  sa  conjecture  :  àXyoùaa  (xèv  Si)  xoù  y^Xwcr'  èv  aoi  yeXû,  ne  saurait 
être  approuvée.  Pour  corriger  le  texte,  on  n'a  qu'à  suivre  (M.  Heimsoeth  l'a 
déjà  fait  remarquer)  la  paraphrase  du  scholiaste  :  El  yeXw,  çïiatv,  lui  aoi,  àXyoùaa 

ytlS>.  Sophocle  a  écrit  :  'AXyoûaa  (xàv  6ï)t',  tl  (ou  Si^,  xel)  ysXô  'ici  aol,  yeXw.  —  Trach. 

I  I  12  sq.  :  'û  t).î)|i.ov  *EX),àç,  TfévOoç  oîov  etffopw  j|  ë^ouaav,  àvîpoç  xoùSè  y'  el  açoXi^o-exat. 

M.  T.  propose  :  àvSpà;  toùSé  ct',  el  dçaXioffeTat.  Nous  n'aimons  pas  à  séparer  le 
génitif  àvSpoç  Toùôe  de  açaXviaeTat.  Il  suffira  de  mettre  un  point  après  'EXXàç.  Comme 
le  vocatif  n'est  ici  qu'une  figure,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  le  voir  suivi  de  la 
troisième  personne ,  pourvu  que  les  deux  phrases  soient  nettement  séparées.  — 
Phil.  5  59.  <ï>pà(7ov  8'  a7:ep  y'  iXcÇaç,  wç  \x<x%m...  La  particule  ye  ne  se  lit  pas  dans  le 
Laurentianus,  et  M.  T.  juge  avec  raison  qu'elle  ne  saurait  guère  se  justifier.  Mais 
sa  conjecture  •  <i>pâ(7ov  S'  airep  Xéyetî,  cbç  âv  fjiàôa),  donnerait  un  vers  faux.  Peut-être: 
4>pàaov  8'  oTTot'  eXeÇaç.  —  Phil.  i  ^82  sqq.  Néoptolème  veut  persuader  à  Philoctète 
de  le  suivre  à  Troie.  Philoctète  s'indigne  :  Kal  xaùxa  léla.^  où  xatata^i^vei  6£oùç; 
Néoptolème  répond  :  llw;  yàp  ti;  alayuwtT'  àv  wçeXoujjievoç;  Philoctète  réplique  : 
Aeyet?  S'  'ArpctSat?  ôçeXoç  ^  V  èfiol  t68£;  La  réponse  de  Néoptolème  n'aurait  de  sens 
que  si  Philoctète  avait  dit  :  «  Comment  ne  rougirais-je  pas  d'agir  comme  tu  me 
»  le  conseilles?  »  M.  T.  soupçonne  qu'il  faut  lire  :  ilwi;  yàp  ti;  wçeXwv  te  xwçeXoO- 
[Aevo;;  Nous  croyous  que,  dans  le  premier  des  vers  cités,  xaTotorxCivet  eeoO?  a  été  mis 
par  erreur  pour  xarataxwei  «piXoy? ,  et  qu'il  faut  écrire  le  vers  suivant  :  nw?  ydp  xt; 

alaxvJvoix'  àv  wq)£Xou[JLévou;;  —  Phil.   I418  Sqq.  :  Kai  Trpûxa  |X£v  aoi  xà;  èjjiài;  Xe^w  xijxaç, 

II  ôffoy;  Ttov^aa;  xal  SieÇeXôwv  uôvou;  ||   à9àvaxov  àpex:?)v  Iffxov,  (bç  Tràpeffô'  épàv.   M.    T. 

met  un  point-virgule  après  ôpàv  :  ponctuation  inadmissible,  suivant  nous.  Rien 
n'indique  le  tour  interrogatif  :  la  construction  de  cette  phrase,  ainsi  que  la 
manière  dont  elle  est  liée  à  la  phrase  suivante,  s'y  oppose  au  contraire.  Mais 
il  est  vrai  que  le  texte  est  vicieux.  Hercule  ne  veut  pas  raconter  ses  travaux  : 
il  veut  dire  qu'après  l'accomplissement  de  ses  travaux  il  a  été  reçu  parmi  les 
immortels.  Tel  sera  le  sens  de  ces  vers,  si  à  ôcrouç  Tcovi^oraç  nous  substituons 
6ç  èxitov^<7aç,  composé  qui  s'accorde  avec  Ste^exewv.  —  Electre,  àf]^  sqq.  :  'Yueo-xC 
(Aoi  6pà(70i;,  Il  àSuTTvôwv  xXuouaav  [|  àpxtw;  ovetpàxwv.  M.  T.  introduit  dans  le  texte  le 
datif  xXùoyaq;,  en  déclarant  que  l'accusatif  lui  paraît  un  solécisme  pur  et  simple. 
Que  M.  T.  nous  permette  de  lui  dire  que  cette  assertion  est  inconsidérée.  Sans 
doute,  du  temps  de  Denys  d'Halicarnasse ,  la  tournure  qu'il  condamne  eût  été 
regardée  comme  un  solécisme.  Mais  au  siècle  de  Périclès  la  langue  grecque 
obéissait  à  une  grammaire  large  et  toute  instinctive  :  elle  avait  des  lois,  assuré- 
ment, mais  elle  n'était  pas  emprisonnée  dans  des  règles  fixes  et  immuables.  On 
trouve  chez  les  écrivains  de  cette  époque  une  foule  d'irrégularités,  pour  lesquelles 
les  grammairiens  grecs  ont  inventé  un  terme  particulier,  celui  de  aoXotxoçavé;.  Le 
scholiaste  d'Euripide  dit  quelque  part  {Hi^f.  23)  avec  une  justesse  parfaite  : 
'Apxaï(T|ji.6ç  èffxi  xoùxo,  oO  (toXoixi<7(ji6<:.  Mais  revenons  au  cas  particulier  qui  nous 
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occupe.  Le  poète  a  pu  écrire  xWovxrav,  parce  que  (itc^tî  (xoi  epàtroç  prend  ici  le 
sens  de  <im)m  h-e  ôpàcoç.  Cette  irrégularité  est  donc  l'une  des  nombreuses  appli- 
cations de  la  ffOvtaÇiç  xarà  (Tuveatv.  Les  éditeurs  de  Sophocle  ont  déjà  cité  une 
phrase  toute  analogue  d'Eschyle  (^Choéph.  410).  M.  Tournier  la  croit  altérée. 
Essayons  de  le  convaincre  par  d'autres  passages.  On  lit  dans  la  Médée  d'Euripide, 

aux    vers    57   Sq.  :  "ûaô'  ï\Ltç6c,  jx'  {»7t^X6s  y^  te  xoùpàvtp  [1  XéÇat  [ioXou(n[i  Seùpo  ÔeiTTrofvTiî 

Tuxaç.  Ici  la  leçon  des  manuscrits  est  confirmée  par  le  scholiaste  et  par  une  imita- 
tion de  Philémon.  Ajoutons  Iphig.  Aul.  491.  "AXX«ç  té  ja'  lltoz  xrjç  raXaiTrwpou  x6p7i; 
Il  éffïjWc,  (TuyysvEtav  êwooufiévw.  Ces  deux  exemples  sont  d'autant  plus  remarquables 
qu'ils  se  trouvent  dans  le  dialogue  iambique,  et  que  le  mètre  ne  s'oppose  pas  à 
une  syntaxe  plus  régulière.  Le  passage  de  Sophocle,  au  contraire,  jouit  des 
libertés  du  style  lyrique ,  et ,  qui  plus  est ,  le  datif  xXuoOaa  y  est ,  si  nous  ne  nous 
abusons,  inconciliable  avec  le  mètre.  Nous  croyons  en  effet  que  les  deux  vers, 
480  et  48 1 ,  n'en  forment  qu'un  seul  : 

âSuTCvowv  xXûouffttv  àpTtwç  ôveipdxwv. 

De  même  dans  l'antistrophe  : 

—  ""  (JLTQÏTOÔ'  fni.iv  àij/EYèç  TteXàv  Tépaç. 

Nous  rétablissons  la  leçon  du  Laurentianus  ^txiv,  à  laquelle  les  éditeurs  n'auraient 
pas  dû  préférer  -f^ûw. 

Du  reste,  le  commentaire  de  M.  T.  offre  peu  de  témérités  de  ce  genre.  Les 
lecteurs  de  Sophocle  trouveront  en  lui  un  guide  sûr,  soit  pour  les  questions  de 
grammaire,  soit  pour  les  éclaircissements  de  toute  espèce  que  demande  un  poète 
aussi  difficile  que  Sophocle.  Les  notes  explicatives  sont  judicieuses  et  substan- 
tielles :  elles  n'éludent  jamais  les  difficultés  du  texte ,  et  le  lecteur  ne  se  trouve 
pas  abandonné  au  moment  même  où  il  a  le  plus  grand  besoin  de  secours.  Est-ce 
à  dire  que  nous  regardons  toutes  les  interprétations  de  M.  T.  comme  définitives, 
et  que  nous  nous  ne  séparons  jamais  de  lui  ?  Un  tel  accord  serait  chose  mer- 
veilleuse :  il  y  a  dans  ces  vieux  textes  trop  de  matière  à  discussion  pour  que  l'on 
puisse  raisonnablement  s'y  attendre.  Je  prends  quelques  scènes  de  la  tragédie 
d^Électre,  et  je  note  les  observations  que  m'a  suggérées  la  lecture  du  commentaire 

de  M.  T.  —  V.  780  :  "Qat'  oûte  vuxTèç  ÛTrvov  oiix'  è|  if)[/.épaç  ||  è\>.i  fyzsyâZziv  ifjSùv,  àXX' 
à  TrpocrraTwv  ||  xpovo;  SiTJyl  ja'  alèv  wç  eavoufiévriv.  NouS  trOUVOnS    ici   une  explication, 

sinon  nouvelle,  du  moins  particulière  :  «  'E|i.è  nous  semble  plutôt  être  le  sujet,  et 
»  (iT£Yàî:£iv  avoir  le  sens  de  loger,  recevoir  xaTà  cTsyaç.  »  Est-il  bien  sûr  que 
(TTsyâ^to  ait  été  employé  dans  ce  sens  par  les  Grecs?  Ce  verbe,  qui  vient  de 
(rtéyri,  «  toit,  ))  veut  généralement  dire  :  «  couvrir,  »  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  on  voudrait  y  attacher  ici  une  autre  signification.  Le  sommeil  nous 
couvre  de  son  aile  :  il  ferme  nos  paupières  et  nous  isole  du  monde  extérieur.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  les  mots  suivants  soient  bien  rendus  par  cette  traduc- 
tion :  «  Mais  le  temps  régnant  me  gouvernait  toujours  comme  allant  mourir.  » 
A  chaque  heure  Clytemnestre  pouvait  craindre  que  l'heure  prochaine  ne  la  livrât 
au  vengeur.  C'est  là  évidemment  ce  qu'elle  dit,  et  le  scholiaste  a  raison  d'expli- 
quer é  7rpo<7TaTwv  par  6  èuiYevoixevoç.- Quoique  l'avenir  vienne  après  le  présent,  le 
trope  à  TrpoCTTaTàw  y.povoç  (le  moment  qui  se  tenait  devant  moi)  ne  manque  pas  de 
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justesse.  Si  nous  pensons  à  l'avenir,  nous  regardons  en  avant,  nous  voyons 
devant  nous  l'objet  de  nos  craintes  ou  de  nos  espérances.  Cp.  Eschyle,  Agam. 

C)7  J  :  TtuTE  [lot  ToS'  £[j.7téSwç  S£î(xa  upoaTaT^^ptov  xapSiaç  Tspaaxouou  uoxàxar,  —  V.  836  : 
Ka-r'  è[j,ou  Taxoiiévaç  ixàXXov  èueftpàcrei.  On  Construit  généralement  £ire(xpà(j£t  xaT'  ètioû. 

M.  T.  a  raison  de  considérer  xatà..  Taxojxévaç  comme  une  tmèse.  Nous  voudrions 
qu'il  se  fût  plus  souvent  écarté  de  ses  devanciers.  Quel  que  soit  le  mérite  des 
Wunder  et  des  Schneidewin,  ils  ont  pu  se  tromper.  M.  T.  les  a  quelquefois  suivis 
jusque  dans  leurs  erreurs  :  nous  croyons  qu'il  a  été  trop  modeste.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  dans  un  des  vers  suivants  (844)  une  interprétation  artificielle  de 
Wunder.  Mais  nous  craindrions  d'être  trop  long  en  discutant  ici  le  sens  de  ce 
vers,  dont  l'explication  se  rattache  à  celle  de  la  strophe  tout  entière.  —  1028. 
'AvÉÇoixat  xXùouffa  xwxav  £u  XÉyTgç.  Nous  ne  nous  serions  pas  borné  à  citer  la  para- 
phrase vague ,  donnée  par  le  scholiaste  :  "Ea-rat  xaipèç  ôte  \u.  £Ù9ri[A^ff£t;.  La  douce 
Chrysothémis  dit  àv£^o(i.at  :  elle  gémit  d'avance  sur  les  malheurs  qui  amèneront 
Electre  à  d'autres  sentiments. — V.  1039  sq.  Electre  :  H  Seivôv  eu  U^ovaav  £|a[jiap- 
T<£v£iv.  Chrysothémis  :  Eîprjxaç  àp9wç  w  au  upocxEidat  xaxtji.  Nous  n'aurions  pas  adopté 
la  traduction  de  Dindorf  :  Misemm  est  bene  suadere  ac  non  persuadere,  ni  expliqué 
le  second  de  ces  vers  :  «  C'est  toi  qui  parles  bien,  sans  persuader.  »  Le  verbe 
£|a[i,apx(£v£iv  a  un  sens  plus  général  :  il  signifie  :  «  ne  rien  obtenir.  »  Chrysothémis 
dit  que  les  projets  généreux,  mais  insensés,  de  sa  sœur  ne  sauraient  aboutir.  — 
V.  1395  :  N£ax6vriTov  aîjxa  xs'potv  ëx^^v.  Les  grammairiens  anciens  disent  que  alixa 
prend  ici  le  sens  de  ^îçoç  ou  [Aàxaipa.  Wunder  répète  cette  explication,  et  M.  T. 
reproduit  la  note  de  Wunder.  Mais  est-il  possible  qu'un  mot  qui  signifie  «  sang  » 
devienne  l'équivalent  de  «  épée  »  ?  Présentée  de  cette  façon,  une  telle  interpré- 
tation est  inadmissible,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  plusieurs  critiques  aient 
déclaré  la  leçon  altérée  et  aient  essayé  de  la  corriger.  Toutefois  nous  n'approu- 
vons pas  ces  critiques.  Sans  toucher  à  la  vieille  leçon,  il  suffit  d'interpréter  ce 
passage  un  peu  moins  grosso  modo  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici.  On  sait  que  aï|ia 
équivaut  souvent  à  çovoç.  Les  exemples  abondent.  Citons  seulement  :  At(i.a  Ysvéexiov 
xaxYîvuffEv,  Euripide,  Oreste,  89.  Aîixa  xe'poTv  éxwv  veut  donc  dire  :  «  le  meurtre  à  la 
»  main,  »  tournure  qui  n'est  pas  plus  hardie  que  «  la  vengeance  à  la  main,  »  ou 
«  la  calomnie  en  main.  »  Cependant  le  lyrisme  grec  va  bien  au-delà  des  timides 
licences  de  notre  poésie  française.  Puisque  le  meurtre,  ai|j,a,  est  ici  considéré 
comme  une  arme,  Sophocle  y  ajoute  une  épithèle  qui  ne  convient  qu'à  une  arme 
véritable  :  vEaxovrixov,  «  fraîchement  aiguisé  ».  Reste  la  question  de  métrique.  Ce 
mot  n'a  pas  la  même  mesure  que  [x£Tà8po[jLoi,  qui  occupe  la  place  correspondante 
dans  la  strophe.  Pour  corriger  cette  faute,  il  faut  examiner  les  deux  strophes 
dans  leur  ensemble.  Les  voici  : 

[Strophe.]  "I5£8'  finoi  itpovéjjieTai 

TÔ  ÔU(J£pl(TTOV  al\LOL  ÇUdtiSv   'ApY)?' 

P£Pà(Tiv  dcpTi  SwixdcTwv  inoaxtyoi 

|i£T<xSpo|j.ot  xaxwv  7ravoupYY)(iàTa)v  âçuxTOt  xûv£;' 

iSffx'  où  fiaxpàv  £T'  à|X[A£VEÏ 

TOÙfJLov  çpEvwv  ôvEipov  alwpoù(ievov. 

[Antistrophe.]  Hctpâye-zai  yàp  ÈvÉpwv 

ôoXtoTTouç  àptùyoç  ziata  axéyui. 
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ipxatéitXouTa  Ttoxpo;  el;  éSwXta, 
veaxovyjTov  al|ia  xe'poîv  Ix^^  "  ^  Maîaç  Se  waî; 
ïpjjL^ç  tyç'  àyet  66X0V  (ixÔTCp  ^ 

xpûij/aç  TTpôç  aCiTÔ  TÉpfJia,  xoùxét'  à[A(ji.£vei. 

Sauf  la  différence  que  nous  avons  signalée ,  les  deux  strophes  s'accordent  à  peu 
près.  Mais  elles  n'offrent  pas  cet  accord  rigoureux  qui  était  la  loi  générale  des 
morceaux  antistrophiques.  On  a  reconnu  cette  loi  quant  à  Eschyle,  et  on  la 
reconnaîtra  de  plus  en  plus  pour  Sophocle  et  pour  Euripide.  D'autres  symétries, 
indépendantes  de  l'agencement  métrique  des  syllabes,  ne  sont  pas  non  plus 
observées  dans  ces  deux  strophes.  Les  poètes  aimaient  à  faire  revenir  aux  places 
correspondantes  de  la  strophe  et  de  l'antistrophe  les  mêmes  mots ,  ou  des  mots 
semblables,  ou  des  tournures  analogues.  Mais  les  scholiastes  aimaient  à  transposer 
les  mots  en  vue  de  la  clarté  et  de  l'enchaînement  syntaxique,  et  leurs  paraphrases 
ont  souvent  pénétré  dans  les  textes  lyriques.  Heureusement  les  assonnances  dont 
nous  venons  de  parler,  ainsi  que  la  mesure  des  syllabes,  fournissent  quelquefois 
des  indices  au  moyen  desquels  on  peut  rétablir  l'ordre  des  mots  poétiques.  Dans 
le  morceau  qui  nous  occupe,  les  mots  veaxévYixov  cd[Ka  ont  dû  se  trouver  primiti- 
vement au  commencement  du  deuxième  vers  de  l'antistrophe,  afin  de  faire 
pendant  à  to  SudéptaTov  aïjxa,  qu'on  lit  au  deuxième  vers  de  la  strophe.  Il  s'ensuit 
que  la  première  syllabe  de  ôudépiaTov  devrait  être  longue.  M.  T.  ne  semble  pas 
bien  sûr  de  comprendre  cette  épithète,  et  en  effet  elle  ne  s'explique  pas  facilement. 
Écrivons  Tô  SuaôépiffTov  aT(xa,  etnousaurons  rétabli,  en  même  temps  que  la  mesure, 
une  locution  claire  et  poétique.  Cp.  Eschyle,  Sept  Chefs, -jiS  :  'AXV  aùTdcôsXçov  at|xa 
5p£4/a(76ai  eéXstç;  Les  quatre  premiers  vers  de  la  strophe  n'ont  pas  besoin  d'autre 
rectification.  La  partie  correspondante  de  l'antistrophe  doit  être  transposée  ainsi  : 

"0  ô'  èvÉpwv  irapâyeTat, 

veaxôvYjTOV  al\i.a  x^ipoîv  éxwv  (o\l  mieUX  CnCOrC  :  vwfjiwv  x^poïv), 

TraXatoTrXoyta  Trarpàç  elç  éSwXta 

ôoXtÔTtou;  àptoyèç  siorw  a-zéyaci  •  ô  Maiaç  ôà  Ttaîç 

En  rapprochant  le  groupe  de  mots  èvépwv  5oli6novç.  àpwYôç,  le  paraphraste  a  fait  un 
autre  changement  qui  se  voit  souvent  ailleurs  :  il  a  substitué  à  Se  la  glose  yap.  On 
remarquera  que  uapàysTai  répond  maintenant  à  irpov£[A£Tai,  Disons  en  passant  que 
le  verbe  Trapàveiv  demandait  peut-être  une  explication.  Il  signifie  ici  «  introduire 
furtivement,  »  comme  dans  Hérodote  V,  20.  npov£(jL£(78at  veut  dire  au  propre  : 
«  avancer  en  broutant.  »  Cela  est  vrai.  Mais  Sophocle  y  pensait-il?  Il  aurait  été 
bon  d'ajouter  que  ce  verbe  désigne  les  ravages  du  feu.  Cp,  Iliade,  XXIII,  177  : 
'Ev  Se  TTupoç  |i.£vo;  ^x£  aiSo^psov,  ôçpa  vÉfxoiTo.  Quant  aux  demiers  vers,  nous  les  corri- 
gerons assez  facilement,  si  nous  prenons  encore  pour  guides  les  symétries  anti- 
strophiques. Voici  comment  il  faut  écrire  la  fin  de  la  strophe  : 

wcrr'  àfxàv  al<j)poij(ji,£vov 

{/.axpàv  çp£vwv  ôv£tpov  oùxét'  àjAiiEveî. 

Cette  transposition  améliore  le  texte  :  on  sent,  en  effet,  que  les  mots  oùxét'  à|x[jL£veî 
doivent  être  réservés  pour  la  fin  de  la  phrase.  Ils  se  trouvent  à  la  même  place 
dans  l'antistrophe,  laquelle  n'a  besoin  que  de  légères  modifications  : 

'EpfJLâç  (79'  àx^i  xpu^l'aç  SoXov 

(TxoTtp  itpà;  aOtè  T£p(xa,  xoùxét'  à[i|i,Évsi. 

J'ai  écrit  'Epuâç,  afin  de  rendre  compte  de  la  glose  'Epii^ç. 
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Résumons,  en  terminant,  ce  que  nous  pensons  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 
M.  Tournier  a  fait  un  travail  utile  :  il  a  établi  le  texte  de  Sophocle  d'une  manière 
judicieuse,  il  l'a  éclairé  par  un  commentaire  excellent,  de  beaucoup  le  meilleur 
qui  ait  été  publié  en  français  :  son  édition  de  ce  poëte  répond  à  l'état  actuel  de 
la  science  philologique.  Nous  savions  déjà  que  l'auteur  de  «  Némésis  et  la  Jalousie 
»  des  dieux  »  connaissait  les  croyances  religieuses  de  l'antiquité ,  et  qu'il  savait 
pénétrer  les  idées  d'un  âge  si  éloigné  du  nôtre.  Il  s'est  essayé  cette  fois-ci  dans 
un  autre  genre  d'études.  Pour  réussir  dans  l'art  difficile  de  la  critique  et  de 
l'interprétation  des  vieux  textes,  il  faut  de  la  sagacité  et  de  la  méthode.  M.  T. 
a  prouvé  qu'il  possède  l'une  et  l'autre. 

Henri  Weil. 

97.  —  H,  G.  HoTHO.  Geschichte  der  christlichen  Malerei.  1"  livraison,  viij- 
238  pages  in-8*.  Stuttgard,  1867.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Hotho,  connu  par  d'importants  travaux  sur  les  beaux-arts,  s'est  proposé 
d'écrire  une  histoire  générale  de  la  peinture  chrétienne.  Le  premier  fascicule, 
qui  a  paru  l'an  dernier,  contient  une  partie  du  sujet  assez  considérable  pour 
permettre  d'apprécier  dès  maintenant  cette  entreprise.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  ne  faut  chercher  aucune  préoccupation  religieuse  dans  le  titre  choisi  par 
l'auteur.  M.  Hotho  s'est  bien  gardé  d'appliquer  un  critérium  étranger,  tel  que  la 
religion,  à  un  art  qui  a  une  existence  tout  à  fait  indépendante  du  sort  de  l'ortho- 
doxie ;  il  a  sagement  évité  ce  défaut,  commun  à  plusieurs  critiques  contemporains, 
surtout  allemands ,  de  prendre  pour  base  unique  de  l'appréciation  d'une  oeuvre 
littéraire  ou  artistique  la  morale,  la  politique  ou  la  religion.  Il  a  été  conduit  à 
ne  s'occuper  que  de  la  peinture  chrétienne  par  la  considération  que  la  peinture 
est  l'art  chrétien  par  excellence.  Cette  idée  est  aujourd'hui  fort  répandue:  on  se 
rappelle  que  chez  nous  elle  a  été  soutenue  il  n'y  a  pas  longtemps  par  M.  de 
Laprade.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  arguments  de  M.  H.  ne  paraîtront  pas  très- 
persuasifs  à  qui  n'est  pas  initié  au  langage  de  la  philosophie  allemande. 

Ce  point  de  vue  de  l'influence  du  christianisme  sur  la  peinture,  auquel  M.  H. 
se  maintient  avec  une  rare  persévérance,  suffirait  pour  donner  au  livre  un  certain 
attrait  de  curiosité,  de  nouveauté.  M.  H.  a  ajouté  à  cette  idée  fondamentale 
beaucoup  d'autres  qui  ne  manquent  pas  de  hardiesse,  et  qui  ouvrent  souvent  un 
large  horizon.  Il  domine  son  sujet,  et  juge  une  longue  suite  de  siècles  ou  un 
artiste  isolé  avec  une  égale  assurance.  La  comparaison  de  la  peinture  avec  les 
autres  arts,  avec  la  littérature,  lui  a  fourni  une  foule  d'aperçus  ingénieux.  C'est 
ainsi  qu'il  explique  le  rôle  peu  considérable  de  la  peinture  dans  la  France  du 
Midi  par  l'importance  de  la  poésie  lyrique.  «  Quand  le  cœur,  dit-il,  s'exprime  si 
»  aisément  dans  la  langue  de  la  poésie,  il  peut  se  passer  de  la  beauté  de  la  ligne 
»  et  du  charme  de  la  couleur.  »  Ou  bien  encore  il  donne  la  raison  suivante  de 
l'infériorité  de  la  peinture  gothique  :  «  L'architecture  devient  elle-même  peintre. 
»  Elle  emploie  voûtes  et  piliers,  nervures,  plinthes  et  meneaux,  de  manière  à  repro- 
»  duire  le  charme  de  la  perspective,  et  les  jeux  de  lumière  les  plus  variés,  etc.» 

Ne  nous  abusons  cependant  pas  sur  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Hotho. 
C'est  un  travail  de  seconde  main,  souvent  une  compilation.  L'auteur  n'a  vu  de 
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ses  propres  yeux  qu'une  partie  des  monuments  qu'il  décrit  et  qu'il  apprécie.  Il 
ne  connaît  ceux  de  l'art  français  que  par  des  reproductions  ou  par  la  description 
qu'en  ont  faite  d'autres  critiques.  Il  a  eu  le  mérite  de  coordonner  les  faits,  de  les 
distribuer  d'une  manière  claire  et  didactique,  de  tirer  de  leur  rapprochement  de 
nouvelles  idées.  Mais  même  en  restreignant  son  mérite  à  cette  tâche  un  peu 
secondaire,  on  ne  peut  lui  décerner  un  éloge  complet.  On  serait  en  droit  de  lui 
demander  d'être  plus  exact  et  d'approfondir  davantage.  VHistoire  de  la  peinture 
de  Gœrling,  dont  nous  avons  rendu  compte  dernièrement ,  quoique  dénuée  de 
toute  prétention,  est  souvent  plus  complète  que  le  livre  de  M.  H.  —  Une  biblio- 
graphie des  écrits  sur  les  différentes  époques  qu'il  étudie  aurait  été  de  rigueur. 
—  L'absence  de  gravures  se  fait  vivement  regretter,  surtout  pour  la  période  du 
moyen-âge.  Elle  n'est  nullement  justifiée  par  cette  excuse  de  l'éditeur  :  qu'elles 
n'ont  d'utilité  que  lorsqu'elles  sont  de  la  dernière  perfection.  —  Enfin  dans 
l'examen  des  détails  nous  trouverons  de  nombreuses  inexactitudes  et  erreurs. 

La  première  livraison  renferme  l'histoire  de  la  peinture  chrétienne  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  fin  du  xiiie  siècle.  Cette  longue  période  offre  en  général  un 
intérêt  plus  historique  qu'artistique.  M.  H.  nous  paraît  avoir  employé  une  excel- 
lente méthode  dans  l'appréciation  de  ses  monuments.  Sans  perdre  de  vue 
l'esthétique,  à  laquelle  il  faut  toujours  rapporter  toute  œuvre  d'art,  il  ne  s'est 
jamais  cru  autorisé  à  négliger  ou  à  passer  sous  silence  les  peintures  les  plus 
détestables.  Il  a  examiné  des  miniatures  tellement  grossières  qu'on  les  croirait 
l'ouvrage  d'un  enfant  de  quatre  ans,  et  nous  ne  doutons  pas  que  s'il  les  avait 
reproduites  dans  son  livre,  bien  des  lecteurs  ne  se  fussent  récriés  sur  l'attention 
accordée  à  des  œuvres  si  complètement  nulles.  Mais  quand  on  pense  qu'au 
moyen-âge  elles  sont  souvent  le  chef-d'œuvre  relatif  de  tout  un  siècle,  on  ne 
peut  que  louer  M.  H.  de  les  avoir  admises  dans  un  travail  qui  n'était  pas  tenu  à 
cette  exactitude  scientifique.  En  tout  cela,  nous  le  répétons,  M.  H.  a  fait  preuve 
d'un  rare  sentiment  de  la  proportion  et  de  la  nature  de  son  sujet.  Ses  classifica- 
tions nous  semblent  fort  satisfaisantes.  Il  a  mené  de  front  l'histoire  de  la  pein- 
ture des  différentes  contrées  de  l'Europe,  de  manière  à  présenter  un  aperçu 
général  de  chaque  époque,  presque  un  tableau  synoptique.  Il  a  très-rigoureuse- 
ment suivi  l'ordre  chronologique,  et  toutes  les  fois  que  des  productions  de  telle 
ou  telle  période  n'avaient  pas  un  caractère  assez  saillant  ou  assez  uniforme  pour 
constituer  une  école,  il  les  a  distribuées  entre  les  différents  règnes  ou  les  a  fait 
rentrer  dans  les  autres  divisions  de  l'histoire  politique. 

Ces  divisions  toujours  assez  courtes  permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  marche 
de  la  peinture  dans  chaque  pays,  tandis  que  les  résumés  qui  les  précèdent  don- 
nent le  tableau  général  de  l'art  dans  toute  l'Europe. 

L'histoire  particulière  des  différentes  contrées,  de  la  France  surtout,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Nous  ne  ferons  pas  un  crime  à  M.  H.  de  ne  pas  s'être  pris 
d'enthousiasme  pour  la  peinture  française  du  moyen-âge,  ni  même  de  l'avoir 
traitée  avec  froideur  et  ennui.  Mais  il  aurait  dû  être  moins  superficiel  et  plus 
exact.  Il  ne  parie  pas  de  la  peinture  française  avant  Charlemagne.  La  cultivait- 
on,  ne  la  cultivait-on  pas?  il  n'en  dit  rien.  Toutes  les  histoires  parlent  cepen- 
dant des  peintures  que  Childebert  I  fit  exécuter  à  Saint-Germain-des-Prés.  — 
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L'indication  des  manuscrits  à  miniatures  est  souvent  défectueuse  ou  erronée. 
Celui  qu'on  connaît  sous  le  nom  d'Evangile  de  Soissons  n'est  pas  écritsurfond  pourpre 
et  ne  contient  pas  que  des  figures  imberbes,  comme  le  dit  M.  H.  ■—  Les  pein- 
tures de  Saint-Savin  sont  les  unes  antérieures  à  la  fin  du  xi»  siècle,  les  autres 
postérieures  au  milieu  du  xii^  M.  H.  les  a  placées  entre  ces  deux  dates,  sans 
fournir  d'arguments  à  l'appui,  et  sans  les  avoir  étudiées  autrement  que  dans  la 
reproduction  chromolithographique  que  le  gouvernement  en  a  fait  faire.  —  Il  ne 
parle  pas  des  combats,  paysages,  chasses,  etc.,  que  les  peintres  aimaient  à 
représenter  au  xe  siècle,  etc.,  etc.  —  Ces  lacunes  et  une  foule  d'autres  sont  fort 
regrettables  dans  un  livre  dont  l'esprit  est  excellent,  et  qui,  plus  étendu  et  plus 
complet,  pourrait  rendre  de  grands  services  tant  à  l'enseignement  qu'à  certains 
travaux  de  l'érudition.  Eue.  Mùntz. 

98.  —  Znr  Entstehungsgeschichte  des  Consulats  in  den  Comnnen  Nord- 
und  Mittelitaliens.  XI-XII  Jahrhundert.  von  D'  Adolf  Pawinsku  Berlin,  E.  S. 
Mittler^u.  Sohn,  1867.  In-8%  iv-j9  pages.  —  Prix  :  i  fr.  75. 

La  monographie  de  M.  Pawinski  se  propose  d'élucider  un  point  secondaire 
de  l'histoire  autrefois  si  controversée  de  l'origine  et  du  développement  des 
communes  italiennes.  Les  questions  majeures  que  soulevait  ce  chapitre  si  inté- 
ressant de  l'histoire  du  moyen-âge  peuvent  être  regardées  comme  résolues  pour 
la  plupart  depuis  l'apparition  du  bel  ouvrage  de  M.  K.  Hegel  sur  l'Histoire  de  la 
constitution  des  villes  italiennes;  presque  tous  les  résultats  obtenus  par  le  savant 
professeur  d'Erlangen  ont  été  confirmés  par  des  recherches  postérieures.  Il  n'est 
plus  nécessaire  aujourd'hui  d'exposer  aux  lecteurs  français  les  traits  principaux 
de  cette  controverse  animée  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  des  Savigny,  des 
H.  Léo,  des  Cesare  Balbo,  des  Bethmann-Hollweg,  des  Carlo  Troya,  etc.  Nous 
possédons  sur  ce  sujet  un  excellent  ouvrage ,  écrit  en  français  par  un  savant 
belge,  et  nous  renvoyons  par  conséquent  tous  ceux  qui  seraient  désireux  de  plus 
grands  détails  aux  deux  beaux  volumes  de  M.  Prosper  de  Hauleville',  nous 
bornant  à  quelques  mots  sur  la  question  toute  spéciale  qu'examine  M.  Pawinski. 
C'est  de  l'origine  du  consulat  dans  les  villes  italiennes  que  s'occupe  notre  auteur 
en  s'appuyant  sur  une  série  de  documents  édités  dans  les  dernières  années  ou 
bien  encore  inédits  et  dont  il  a  dû  la  communication  à  M.  Th.  Wùstenfeld,  de 
Gœttingue,  l'un  des  plus  savants  connaisseurs  de  l'histoire  de  l'Italie  au  moyen- 
âge. 

M.  P.  s'occupe  d'abord  de  l'échevinat  dans  les  villes  du  nord  et  du  centre  de 
la  péninsule  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  se  justifie  l'opinion  qui  prétend 
faire  sortir  les  consuls  des  anciens  scabini.  L'origine  des  scabini  elle-même  est 
fort  obscure  et  cette  institution  semble  avoir  changé  de  caractère  avec  le  temps. 
Nous  n'avons  que  des  notions  très-vagues  sur  ce  sujet  pour  l'époque  de  la 
domination  lombarde  ;  après  Chariemagne,  les  scabini,  qui  ne  semblent  avoir  été 
primitivement  que  des  hommes  connaissant  les  lois,  sans  fonctions  précises  (p.  7), 
furent  chargés  de  connaître  d'une  partie  des  affaires  judiciaires.  Us  n'étaient 

I.  Histoire  des  communes  lombardes  depuis  leur  origine.  Paris,  Didier,  1857.  2  vol.  in-8*. 
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point  élus  par  leurs  concitoyens,  mais  délégués  par  le  missus  impérial.  Ce  point 
nous  semble  solidement  établi  par  M.  P.  malgré  l'opinion  contraire  de  M.  Hegel. 
Plus  tard  encore,  au  ix«  et  au  commencement  du  xe  siècle,  le  mot  de  scabini  est 
devenu  synonyme  de  judices.  Ces  échevins  ou  juges  prennent  des  titres  divers 
(Judices  Domini  Régis,  J.  D.  Imperatoris,  J.  S.  Palatii,  etc.);  mais  cette  variété 
de  dénominations  n'implique  pas  un  changement  de  position.  Surtout  il  ne  faut 
point  croire  qu'il  y  ait  eu  dans  les  villes  deux  collèges  différents  de  jurisconsultes, 
les  échevins  et  les  juges,  comme  l'avait  dit  Bethmann-Hollweg  et  comme  M.  de 
Hauleville  l'a  répété  ' .  La  science  du  droit  s'enseignant  par  tradition  dans  les 
familles,  il  était  naturel  que  ces  fonctions  d'échevins  ou  de  juges  devinssent  peu 
à  peu  héréditaires  dans  beaucoup  de  villes  ;  mais  par  cela  même  que  les  échevins 
formaient  une  espèce  de  caste  professionnelle  en  dehors  de  la  cité ,  on  ne  peut 
pas  les  considérer  comme  représentants  des  villes.  Si  M.  Hegel  a  considéré  les 
échevins  et  les  juges  comme  les  uniques  représentants  des  libertés  municipales 
avant  l'institution  du  consulat,  c'est  qu'il  partait ,  comme  nous  Pavons  dit  to.yt 
à  l'heure,  de  la  supposition  que  les  échevins  étaient  élus  par  leurs  concitoyens. 
Mais  cette  supposition  semble  devoir  être  abandonnée  aujourd'hui,  et  si  l'on  veut 
admettre  que  les  échevins  représentaient  quelqu'un,  il  semble  que  c'était  bien 
plutôt  le  pouvoir  central  dont  ils  émanaient.  Ce  ne  put  donc  être  dans  leurs 
rangs  qu'on  alla  chercher  les  représentants  de  la  cité,  lorsque  les  premières 
aspirations  d'indépendance  se  manifestèrent  dans  les  villes  italiennes;  ce  ne 
furent  pas  les  échevins  qui  donnèrent  naissance  aux  consuls.  Il  faut  chercher 
l'origine  de  ces  derniers  chez  les  homines  maiores,  primates,  nobilissimi ,  comme 
les  appellent  les  chartes  de  la  fin  du  xe  et  du  commencement  du  ^le  siècle,  quand 
les  communes  commencent  à  se  former.  En  1088,  lorsque  quatre  consuls  appa- 
raissent pour  la  première  fois  à  Pise,  à  côté  du  vicomte,  chef  suprême  de  la  cité, 
ce  sont  des  membres  de  la  haute  aristocratie,  cives  nobiles  ou  de  culmine  nobilitatis. 
Pour  les  communes  de  la  Toscane,  «  une  obscurité  impénétrable,  »  nous  dit 
M.  P.,  plane  sur  les  origines  du  consulat.  A  Gênes,  en  1098,  le  consulat 
apparaît  comme  résultat  de  longues  luttes  intestines;  apaisées  par  des  serments 
de  paix  échangés  entre  les  divers  partis;  tous  les  ayant  part  à  ce  serment 
forment  une  espèce  d'association,  une  compagna  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent 
les  consuls.  Une  question  très-intéressante  et  très-difficile  à  résoudre  est  celle 
de  savoir  quels  sont  les  rapports  de  la  commune  avec  la  compagna,  et  si  les  chefs 
de  cette  dernière  exercent  également  l'autorité  sur  la  commune  tout  entière. 
Étaient-ce  seulement  les  riches  et  les  puissants  qui  entraient  dans  la  compagna, 
ou  bien  étaient-ce  tous  ceux  qui  pouvaient  consolider  ou  troubler  la  paix  ?  La 
solution  de  ces  problèmes  dépend  de  l'interprétation  de  certaines  expressions 
qui  se  rencontrent  dans  les  chartes  contemporaines,  et  au  sujet  desquelles  M.  P. 
soutient  contre  M.  Hegel  une  polémique  où  je  ne  me  sens  pas  assez  compétent 
pour  émettre  une  opinion  personnelle  2.  En  Lombardie  les  origines  du  consulat 
ne  sont  pas  non  plus  très-claires,  et  l'auteur  «  désespère  lui-même  de  les  traiter 

1.  Histoire  des  communes  lombardes,  t.  I,  p.  428. 

2.  Voy.  Pawinski,  p.  47,  et  Hegel,  t.  Il,  p.  180. 
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»  d'une  manière  tant  soit  peu  satisfaisante.  »  Nous  y  trouvons  des  collèges  de 
consuls  bien  plus  nombreux  que  dans  les  villes  plus  méridionales  ;  à  Bergame  par 
exemple  il  y  en  avait  seize,  appartenant  tous  à  la  noblesse  urbaine.  Il  en  était 
de  même  à  Parme,  à  Modène,  à  Plaisance,  etc.  On  rencontre  l'institution  du 
consulat  en  dehors  même  des  grandes  villes.  Ainsi  pour  le  casîellum  de  Blandrate, 
près  de  Novare,  les  habitants  du  lieu,  milites  et  rnstici,  nomment  en  1095,  du 
consentement  des  comtes  de  Blandrate,  douze  hommes  pour  les  protéger  et  les 
appellent  consuls.  Voilà  donc  également  une  toute  petite  localité  où  se  forme  une 
commune  et  où  le  consulat  s'établit  en  dehors  des  échevins.  On  peut  donc 
admettre  comme  certain  que  ces  derniers  n'ont  point  joué  de  rôle  dans  le  déve- 
loppement politique  des  communes  italiennes. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  l'opuscule  de  M.  Pawinski.  Pour  un  travail  de 
débutant  il  dénote  une  grande  érudition  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître , 
mais  il  a  de  graves  défauts  d'exposition.  On  perd  trop  souvent  en  le  lisant  le 
fil  de  la  discussion,  entraîné  soit  par  des  critiques  de  texte,  placées  au  milieu  de 
la  démonstration,  soit  par  des  questions  de  détail  qui  viennent  interrompre 
l'argumentation  générale.  On  est  constamment  à  la  recherche  des  quelques  pages 
où  l'auteur  aurait  dû  résumer  les  résultats  de  ses  études,  sans  les  trouver  jamais. 
Il  faut  le  relire  à  plusieurs  reprises  pour  savoir  toujours  et  partout  où  il  en  veut 
venir,  et  pour  notre  part  nous  avons  rarement  trouvé  un  livre  d'une  lecture  plus 
fatigante  que  celui  de  M.  Pawinski.  Nous  savons  bien  que  de  pareils  travaux  ne 
sont  point  destinés  au  grand  public,  mais  nous  prions  M.  P.  de  croire  que  les 
savants  eux-mêmes  ne  sont  point  insensibles  au  charme  d'un  style  correct  et 
d'une  exposition  claire  et  lucide.  Rod.  Reuss. 


99.  —  Publications  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne.  Tome  I". 
N°  3.  Mémoires  de  Jean  de  Fabas,  premier  vicomte  de  Castets-en-Dorthe,  publiés  sur  le 
manuscrit  original,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  H.  Barckhausen.  In-fol.  de 
de  viij-64  p.  Paris,  Aubry;  Bordeaux,  Chaumas.  1868.  —  Prix  :  5  frt 

On  éprouvera  tout  à  la  ïois  un  sentiment  de  joie  et  un  sentiment  de  regret  en 
ouvrant  le  troisième  fascicule  du  premier  volume  des  Publications  de  la  Société 
des  bibliophiles  de  Guyenne,  un  sentiment  de  joie,  parce  que  les  mémoires  jusque- 
là  inédits  de  Jean  de  Fabas  sont  pleins  de  curieuses  révélations  et  auront  pour 
tous  les  amis  du  xvi»  siècle  une  saveur  singulière  ;  un  sentiment  de  regret, 
parce  que  ces  mémoires  sont  incomplets  et  que  le  manuscrit  autographe  retrouvé 
dans  les  archives  du  château  du  Carpia  (appartenant  à  M.  Hippolyte  de  Bari- 
tault)  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Il  nous  manque,  par  conséquent,  d'abord, 
tout  ce  qui  regarde  les  premières  années  de  Jean  de  Fabas  jusqu'en  1559, 
ensuite  tout  ce  qui  regarde  la  seconde  moitié  de  la  vie  du  vaillant  capitaine ,  à 
partir  de  l'époque  où  «  pour  la  première  fois ,  il  s'intéressa  dans  ces  guerres 
»  religieuses  auxquelles  il  prit  une  part  si  active  et  si  ardente ,  depuis  le  soulè- 
))  vement  de  1 572,  jusqu'à  la  publication  de  l'Édit  de  Nantes.  »  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  si  quelque  chose  peut  consoler  de  la  perte  (qui,  d'ailleurs,  n'est 
peut-être  pas  définitive),  des  premières  et  des  dernières  pages  de  l'autobiogra- 
phie de  Jean  de  Fabas,  c'est  le  soin  extrême  avec  lequel  M.  Henri  Barckhausen 
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a  cherché  et  réussi  à  combler  les  lacunes  du  texte  par  divers  documents  inédits 
rejetés  à  l'appendice.  L'éditeur,  dans  une  préface  qui  est  bien  courte ,  mais  qui 
renferme  pourtant  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire  au  lecteur,  nous  donne 
la  description  du  manuscrit,  établit  que  ce  manuscrit  est  bien  le  cahier  mentionné 
dans  les  papiers  de  famille  des  Fabas  compulsés  par  M.  Jean  de  Baritault,  au 
siècle  dernier,  par  M.  Th.  de  Pichard,  de  nos  jours,  comme  ayant  été  écrit  de 
la  main  même  du  premier  vicomte  de  Castets,  marque  l'époque  où  le  gouverneur 
de  Casteljaloux  retraça  les  souvenirs  de  son  aventureuse  existence  ',  et  fait 
ressortir  en  ces  termes  la  valeur  du  joyau  si  longtemps  cru  perdu  : 

«  Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  aux  mémoires  de  notre  capitaine, 
c'est  qu'ils  révèlent  l'histoire  entièrement  inconnue  de  sa  jeunesse. 

»  Dans  une  étude  spéciale,  M.  Barthélémy  ^  disait  que  Jean  de  Fabas  appa- 
raissait pour  la  première  fois  (en  1 569)  dans  les  guerres  de  Monluc  et  de  Mont- 
gommeri.  Le  manuscrit  du  Carpia  ajoute  près  de  dix  ans  à  son  existence  histo- 
rique. Il  nous  fait  connaître  les  aventures  que  Fabas  courut  sur  terre  et  sur  mer, 
de  1 559  à  1 568^  non-seulement  en  France,  mais  encore  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Afrique,  prenant  part  d'abord  aux  luttes  des  catholiques  contre  les  musulmans, 
puis  aux  guerres  des  huguenots  contre  les  catholiques. 

»  Mais,  outre  les  faits  nouveaux  qu'ils  nous  apprennent,  les  mémoires  du 
vicomte  de  Castets-en-Dorthe  nous  permettent  de  rectifier,  sur  son  compte, 
quelques  erreurs  plus  ou  moins  répandues.  Ainsi  nous  y  constatons  que  Fabas 
était  seigneur  d'Orries  (ou  Auries),  maison  noble  en  Bénauges,  et  non  d'Arriès, 
comme  le  veulent  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  lui.  Nous  y  voyons 
encore  que ,  si  Mézeray  a  parlé  d'une  campagne  que  le  futur  compagnon  de 
Henri  IV  aurait  faite  contre  les  Turcs,  il  n'est  ipo'mt  évident ,  n'en  déplaise  à 
M.  Barthélémy,  que  cette  campagne  soit  celle  de  Don  Juan  d'Autriche,  en  1 571, 
et  non  celle  du  malheureux  duc  de  Medina-Celi,  en  1 560  3. 

»  Au  reste ,  ces  deux  erreurs  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  puisse  relever 
dans  les  biographies  de  notre  héros,  et,  en  particulier,  dans  l'étude  de  M.  Bar- 
thélémy sur  les  deux  Fabas  4, 


1.  M.  Barckhausen  croit  avec  raison  que  Fabas  «  ne  recueillit  ses  souvenirs  qu'à  un 
»  âge  déjà  avancé,  puisque,  racontapt  la  campagne  de  1567,  sur  laquelle  il  donne  les 
»  détails  les  plus  précis ,  il  parle  du  «  livre  »  de  Biaise  de  Monluc ,  publié  pour  la  pre- 
»  mière  fois  en  i  J92.  » 

2.  M.  Barckhausen  cite,  dès  sa  première  page  (note  1)  cette  étude  qui  a  paru  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  2'  série,  t.  II,  p.  54 j,  il  dit  :  «  Maigre  les  erreurs 
»  qu'elle  renferme,  et  que  je  relèverai,  cette  étude,  intitulée  :  les  deux  Fabas,  est  ce  qu'il 
»  y  a  de  mieux  sur  le  sujet.  MM,  Haag  n'ont  guère  fait  que  la  résumer  dans  l'article 
»  Favas  {Jean  de)  de  la  France  protestante,  tome  V,  p.  82.  » 

3 .  «  L'hypothèse  de  M.  Barthélémy  ne  concordait  guère,  d'ailleurs,  avec  les  expressions 
»  d'Aug.  de  Thou  :  Bellis  Turcicis  a  puera  innutritus  (Histonarum ,  etc.,  Londres,  1733, 
»  tome  III,  p.  513).  Si  Fabas  n'avait  été  qu'un  enfant  en  1571,  il  n'eût  pas  eu,  dès  1^69, 
»  h  réputation  d'être  bon  soldat  (Monluc,  Commentaires,  L.  VII),  et  n'aurait  pas  sans  doute 
»  mérité,  en  1 580,  le  mot  de  d'Aubigné  :  Favas,  que  l'aage  avoit  guéri  de  l'amour  (Voy. 
i>  les  Mémoires  de  d'Aubigné,  éd.  de  M.  Lud.  Lalanne,  p.  239,  note  2).  » 

4.  Pour  d'autres  inexactitudes  commises  par  notre  savant  collaborateur,  qui,  ne 
l'oublions  pas,  était  alors  (1845)  bien  jeune,  et  traitait,  sans  avoir  eu  un  seul  devancier, 
un  sujet  difficile,  voir  note  2  de  la  page  4  du  fascicule  et  164  du  volume,  où  nous  lisons  : 
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»  Je  crois,  par  exemple,  que  cet  auteur  assigne  à  la  mort  de  notre  capitaine' 
une  date  pour  le  moins  contestable.  Il  la  place  entre  le  2  5  avril  et  le  4  décembre 
1614.  Or,  dans  ses  archives  du  Carpia,  se  trouvent  deux  mémoires,  l'un  judi- 
ciaire et  l'autre  historique ,  qui  reportent  ce  décès  en  1 6 1 2 ,  date  que  confirme , 
par  ailleurs,  un  procès-verbal  d'hommage  du  22  janvier  161  j,  tiré  des  mêmes 
archives.  » 

Indépendamment  du  vif  attrait  que  présentent  les  souvenirs  du  voyageur  et 
du  guerrier  allant  tour  à  tour  à  Pampelune,  à  Barcelone,  où,  grâce  à  la  présen- 
tation que  fit  de  lui  un  compatriote,  le  capitaine  Pignan,  il  connut  la  religieuse 
Isabel  de  Gose,  dont  il  garda  «  quelques  escripts  »  qui  devaient  être  assez 
semblables  aux  prétendues  lettres  d'une  religieuse  portugaise,  à  Palerme,  à  Messine, 
à  Catane,  à  Malte,  à  l'île  de  Djerbè,  aux  îles  Lipari,  à  Tripoli,  où  il  fut  emmené 
en  esclavage,  après  avoir  été  blessé  par  une  flèche  turque  «  à  la  teste  et  au 
»  genou,  »  à  Naples,  à  Orbitello,  à  Rome,  à  Turin,  à  Sisteron,  à  Toulouse,  à 
Bordeaux,  à  Saint-Macaire ,  où  il  retrouva  «  unne  ansiene  amour  »  qu'il  avait 
eue  en  ses  «  jeunes  ans,  »  à  la  Souterraine,  au  Dorât,  à  Notre-Dame  de  Cléry, 
à  Orléans,  à  Pont-sur-Yonne,  à  Sens,  à  Pont-à-Mousson  ',  les  mémoires  de  Jean 
de  Fabas  sont  très-intéressants  au  point  de  vue  philologique  :  ils  reproduisent 
avec  une  fidélité  parfaite  la  prononciation  gasconne  du  fi"ançais  au  xvie  siècle, 
et,  à  cet  égard,  on  les  rapprocherait  utilement  des  Aventures  du  baron  de  Fœnesîe 
et  de  la  Confession  de  Sancy.  M,  Barckhausen  nous  a  donnné,  lettre  pour  lettre,, 
le  texte  du  manuscrit  original,  et  l'exactitude  de  sa  transcription  n'est  pas  moins 
remarquable  que  l'exactitude  de  ses  annotations.  A  peine  pourrait-on  relever,  au 
bas  des  pages,  une  ou  deux  de  ces  petites  taches  qui,  pour  ainsi  dire,  ne 
comptent  pas,  par  exemple  celle-ci  :  Henri  de  Foix,  comte  de  Candalle,  n'est 
pas  mort  en  1 572  (note  2  de  la  page  190  du  volume  ou  30  du  fascicule),  car 
nous  lisons  dans  Moréri'  (art.  Foix)  qu'il  conduisit  1 200  gascons  à  son  beau- 
frère  Henri  de  Montmorency,  duc  d'Amville ,  qui  assiégeait  Sommières ,  et  qu'il 
y  fut  tué  à  l'assaut  de  la  place  en  1575.  (Voir  l'Histoire  universelle  de  d'Aubigné, 
VHistoire  de  France  de  Mezeray,  à  cette  dernière  année,  et,  pour  plus  de  détails, 
l'Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Espernon  de  Picard,  pages  56  et  57  de  l'édition  ou 
40  de  1730). 

«  Fabas  ne  devint  seigneur  de  Castets  qu'en  i  $22 ,  par  son  mariage  avec  Louise  de  La 
»  Chassaigne;  »  c'est  donc  à  tort  que  M.  Barthélémy  attribue  ce  titre  à  son  père  (Les 
deux  Fabas,  p.  545),  et,  à  l'appendice,  la  note  5,  où  il  est  démontré  que  l'auteur  des 
deux  Fabas  a  eu  tort  de  suivre  le  récit  du  président  de  Thou  à  l'égard  des  clauses  de  la 
capitulation  du  9  avril  1 586.  M.  Barckhausen  s'appuie,  en  cet  endroit,  sur  des  documents 
irrécusables. 

1 .  Les  pages  dramatiques  abondent  dans  les  mémoires  de  Fabas.  A  côté  du  récit  de  la 
captivité  au  soldat  blesse,  récit  qui  fait  songer  à  un  épisode  semblable  de  la  vie  si  agitée 
de  Michel  de  Cervantes,  je  citerai  surtout  le  récit  du  duel  dans  lequel  Fabas  tua  un 
homme  qui  avait  outragé  de  son  indiscrète  parole  une  personne  aimée  (page  190  du 
volume  et  30  du  fascicule),  et  le  récit  de  l'étrange  scène  entre  sa  mère,  s'efforçant  de  lui 
faire  embrasser  la  religion  protestante,  et  lui,  résistant  à  ses  «  sainctes  remontrances ,  » 
mais  lui  jurant  du  moins,  à  sa  demande,  de  combattre,  quoique  catholique,  dans  les  rangs 
des  huguenots  aussitôt  que  la  guerre  éclaterait ,  et  tenant  en  effet ,  un  peu  plus  tard ,  si 
bien  son  serment,  qu'il  mérita  bien  vite  toute  la  confiance  de  ceux  dont  il  ne  devait 
devenir  le  coreligionnaire  qu'en  1576  (p.  191  ou  31). 
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L'appendice  nous  offre  un  riche  assemblage  de  pièces  importantes.  En  voici 
l'énumération  :  Mandement  de  Henri,  roi  de  Navarre,  pour  faire  payer  une 
somme  de  cinq  cents  livres  à  Jean  de  Fabas,  i }  février  1 582  (Archives  dépar- 
tementales des  Basses-Pyrénées)  ;  arrêt  de  la  chambre  de  justice  de  Bordeaux , 
intervenu  entre  Jean  de  Fabas  et  Françoise  de  Fabas,  sa  sœur,  28  mai  1 582 
(Bibliothèque  de  Bordeaux ,  registres  de  la  chambre  de  justice)  ;  commission  de 
maréchal  de  camp  délivrée  à  Jean  de  Fabas  par  Henri,  roi  de  Navarre,  20  juillet 
1 585  (Basses-Pyrénées);  Mandement  du  vicomte  de  Turenne  pour  faire  payer 
une  somme  de  cent  écus  à  Jean  de  Fabas,  i }  juillet  1 587  (ibidem)\  Note  sur 
une  somme  de  12,000  écus  promis  à  Jean  de  Fabas  pour  la  reconstruction  de 
son  château  de  Castets-en-Dorthe  ;  Lettres  patentes  par  lesquelles  Henri  IV  érige 
en  vicomte  la  seigneurie  de  Castets-en-Dorthe,  avril  1 60  5  (Archives  départe- 
mentales de  la  Gironde)  ;  Extraits  de  mémoires  concernant  la  maison  de  Fabas 
par  M.  Jean  de  Baritault  du  Cârpia  (archives  du  château  du  Carpia).  Généalogie 
de  la  maison  de  Fabas  dressée  par  M.  Théodore  de  Pichard. 

M.  Barckhausen  dit  à  la  fin  de  sa  préface  qu'il  s'est  proposé  simplement  de 
préparer  des  matériaux  pour  quelque  historien  à  venir.  Puisse-t-il  être  lui-même 
cet  historien!  Tous  ceux  qui  connaissent  ce  patient  et  habile  érudit,  tous  ceux 
qui  liront  les  Mémoires  de  Fabas ,  se  joindront  à  moi  pour  souhaiter  qu'il  nous 
donne  bientôt  une  ample  et  définitive  étude  sur  le  premier  vicomte  de  Castets- 
en-Dorthe.  T.  DE  L. 

VARIÉTÉS. 

Nnova  Antologia,  rivista  mensile  di  scienze,  Jettere  ad  arti.  Anno  terzo.  Firenze: 
in-8*.  48  francs  par  an  en  France. 

Nous  voudrions  recommander  aux  amis  de  l'Italie,  —  et  leur  nombre  est 
grand  en  France,  —  une  Revue  excellente  qui  paraît  à  Florence  et  où  ils  trou- 
veraient réunies,  sous  la  forme  la  plus  agréable,  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  les  choses  italiennes.  On  sait  l'essor  remarquable  des  lettres  et  des 
sciences  qui  dans  la  Péninsule  a  précédé  et  accompagné  l'essor  politique  et 
national,  et  qui  lui  promet  un  avenir  et  une  solidité  que  n'ont  pqint  les  créations 
révolutionnaires  improvisées  et  sans  racine  dans  la  civilisation  générale  d'un 
pays.  Bien  des  noms  se  sont  fait  remarquer  dans  l'Europe  entière  dans  ce  long 
travail  de  préparation,  et  aucun  de  ces  noms  ne  fait  défaut  à  la  Nouvelle  Anthologie, 
qui  marche  dignement  sur  les  traces  de  l'ancienne,  si  méritante  dans  la  lutte 
intellectuelle  et  morale  qui  a  régénéré  l'Italie. 

Le  caractère  de  cette  Revue  n'est  pas  celui  des  Revues  françaises  :  il  est 
presque  encyclopédique  et  permet  d'autant  mieux  à  des  lecteurs  étrangers  de  se 
faire  une  idée  du  mouvement  des  esprits  dans  le  jeune  royaume.  Ce  n'est  point 
une  revue  exclusivement  savante ,  et  pourtant  on  y  trouve  de  remarquables  tra- 
vaux d'érudition,  comme  par  exemple  l'article  de  M.  Comparetti  sur  Virgile  an 
moyen-âge  ou  celui  de  M.  D'Ancona  sur  la  Poésie  politique  au  xive  siècle;  mais  ces 
travaux,  tout  de  première  main  et  qui  ne  seraient  point  déplacés  dans  une  séance 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  sont  écrits  en  un  style  élégant 
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et  simple,  dégagés  de  tout  appareil  d'érudition ,  et  ils  né  perdent  jamais  de  vue 
les  considérations  générales.  De  même  on  y  trouvera  traitées  des  questions  de 
finances,  mais  ce  sera  de  façon  à  les  rendre  accessibles  à  tout  profane;  des 
problêmes  de  science  naturelle,  dus  à  des  plumes  aussi  autorisées  que  celle  dé 
M.  Matteucci  et  de  M.  Blaserna,  et  qui  se  liront  comme  si  d'élégants  vulgarisa- 
teurs de  compétence  certaine  avaient  voulu  les  mettre  à  la  portée  du  public.  La 
philosophie ,  bien  plus  vivante  encore  en  Italie  qu'en  France ,  y  a  sa  large 
place  à  côté  des  arts,  la  critique  littéraire  à  côté  de  nouvelles  et  de  comédies 
originales  ;  l'ethnographie  aussi,  qui  joue  un  si  grand  rôle  aujourd'hui,  est  digne- 
ment représentée  à  côté  de  la  politique. 

Point  de  parti  pris  d'ailleurs,  ni  de  coteries  :  tous  les  systèmes  et  tous  les 
partis  trouvent  un  organe  dans  ce  remarquable  recueil,  comme  tous  les  écri- 
vains de  talent  et  de  compétence  y  sont  admis.  Celui  qui  lirait  tous  les  mois  ce 
petit  volume  de  200  pages  serait  au  courant  des  choses  italiennes  autant 
qu'homme  de  Florence,  et  il  serait  familiarisé  bientôt  avec  tous  les  noms  illustres 
de  la  Péninsule.  Il  lirait  avec  un  intérêt  passionné  les  remarquables  articles  de 
politique  contemporaine  de  M.  R.  Bonghi,  le  directeur  de  la  Perseveranza,  une 
des  plumes  les  plus  vaillantes  et  les  plus  fines  de  notre  temps.  Il  verrait  d'an- 
ciens ministres  comme  MM,  T.  Mamiani  et  M.  Amari,  M.  Cibrario,  le  grand- 
chancelier  de  l'ordre  de  Saint  Maurice  et  Lazare,  l'auteur  de  l'Économie  politique 
au  moyen-âge,  et  M.  Matteucci,  l'infatigable  réformateur  de  l'enseignement 
italien,  M.  Broglio,  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  et  M.  Ferrara, 
l'ancien  ministre  des  finances  ;  Gino  Capponi,  le  vénérable  doyen  des  patriotes 
italiens  et  un  des  historiens  les  plus  érudits  de  son  pays  ;  Atto  Vannucci,  le 
vétéran  et  l'historien  des  martyrs  de  la  cause  italienne,  considéré  comme  un  des 
écrivains  les  plus  élégants  de  l'élégante  Crusca;  M.  P.  Villari,  bien  connu  en 
France  par  son  livre  sur  Savonarole,  et  Canestrini,  ce  modèle  des  bibliothécaires 
et  des  chercheurs,  il  verrait  en  un  mot,  —  car  j'oublie  bien  des  noms  et  des 
plus  illustres,  des  plus  aimés  du  public  italien,  des  plus  estimés  à  l'étranger,  — 
tout  ce  que  l'Italie  compte  d'hommes  supérieurs  dans  les  lettres ,  les  arts ,  les 
sciences,  la  politique  et  même  l'administration,  concourir  à  donner,  dans  une 
forme  qui  n'effraie  pas  l'homme  du  monde,  ni  même  le  lecteur  étranger,  le 
résultat  de  tous  les  travaux  de  l'Italie,  et  un  aperçu  de  ses  préoccupations  et  de 
ses  courants  d'idées,  enfin  un  tableau  de  ses  mœurs  intellectuelles,  sociales  et 
politiques.  Chaque  spécialité  étant  confiée  à  un  spécialiste,  on  peut  être  sûr  de 
retirer  en  même  temps  de  cette  lecture  un  enseignement  positif  et  certain  sur 
l'état  des  principales  questions  de  notre  temps. 

Puisse  la  Nuova  Antologia,  qui  a  vaillamment  passé  l'épreuve  la  plus  difficile 
des  deux  premières  années,  prospérer  de  plus  en  plus  et  atteindre  de  mieux  en 
mieux  son  double  but  d'initier  l'Europe  au  mouvement  des  esprits  en  Italie,  et 
d'accélérer  ce  mouvement  même  en  le  mettant  en  rapport  avec  celui  des  autres 
foyers  de  civilisation  !  K.  H. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Hermès,  1868,  ire  livraison. 

Haupt,  Excerpta  ex  Timothei  Gazai  libris  de  animalibus;  fragments  à  peu  près 
inédits.  —  Mommsen,  Zur  Lebensgeschichte  des  jiïngern  Plin'ms;  article  de  109  p., 
très-important;  il  sera  impossible  de  rien  écrire  sur  Pline  le  Jeune  sans  consulter 
ce  travail  qui  établit  la  chronologie  des  Lettres,  examine  et  discute  tous  les  rensei- 
gnements que  nous  possédons  sur  la  biographie  de  leur  auteur  et  sur  les  fonctions 
qu'il  a  remplies.  Il  est  suivi  de  six  notes  sur  des  points  spéciaux ,  la  sixième  est 
la  liste  exacte  des  consuls  ordinaires  et  suffecû  de  l'an  96  à  l'an  117.  —  Haupt, 
Anakcta;  suite  d'une  série  de  notes  critiques  (LXI-LXXII)  et  d'observations 
détachées  sur  divers  auteurs  grecs  et  latins.  —  Kœhler,  Sîudien  m  den  auischen 
Psephismen;  concerne  deux  décrets  intéressants  pour  l'histoire  d'Athènes,  le 
premier  {Philistor,  1862,  p.  542)  est  complété;  le  second  est  restitué  en  partie 
par  la  réunion  de  deux  fragments  (Rangabé,  470  et  2^09)  et  dans  Bœckh: 
Epigraphisch-chronol.  Stndien,  p.  61  et  suiv.).  —  Miscellen;  variétés  par 
MM.  Meineke,  Kœhler,  Mommsen  et  Henzen. 

Literarisches  Gentralblatt  fur  DeutscUand.  N°  20.  9  mai. 

Théologie.  Laberenz,  Grammatik  der  hebr.  Sprache  (Paderborn,  Schœningh). 
—  Arno  Grimm,  Hebraisches  Vocabularium  (Ratibor,  Thiele).  —  Histoire. 
Wiberg  ,  Der  Einfluss  der  klassischen  Vœlker  auf  den  Norden  durch  den  Handels- 
verkehr  (Hamburg,  Meissner,  —  trad.  du  suédois  par  Mestorf).  —  Bidermann, 
Die  ungarischen  Ruîhenen  (Innsbruck,  Wagner).  —  Steenackers,  Hisioire  des 
ordres  de  chevalerie  (cf.  Revue  crit.,  1867,  t.  II,  art.).  —  Blum,  Franz  Lefort 
THeidelberç,  Gross).  —  Emil  Ruth,  Geschichte  von  Italien  vom  J.  1815  his  1850 
f2  vol.,  Heidelberg,  Bassermann).  —  Géographie.  Henglin,  Reise  nach  Abyssinien 
(lena,  Costenoble).  —  HvECKer,  Amerikanische  Reise-Skizzen  (BraunschA'eig, 
Vievv^eg  und  Sohn).  —  Linguisticjae.  Histoire  littéraire.  Naber,  M.  Cornelii  Fron- 
tonis  et  M.  Aurelii  imperatoris  episîoU  (cf.  Rev.  crit.,  1868,  art.  70.  L'auteur  de 
cet  article,  qui  signe  Q^.  s.  f.  s.  p.  {Qui  s'y  frotte  s'y  pique?)  et  dans  lequel  il  est 
facile  de  reconnaître  M.  Lucien  Millier  (voy.  Rev.  crit.,  1866,  t.  I,  art.  41), 
s'occupe  surtout  de  la  question  paléographique.  Il  traite  fort  sévèrement  M.  Du 
Rieu,  et  termine  son  article,  qui  est  tout  favorable  à  M.  Naber,  par  ces  mots  : 
«  Quand  on  a  vu  de  près ,  comme  l'auteur  de  cet  article ,  la  vie  philologique  des 
»  pays-Bas ,  si  stagnante  de  toutes  façons ,  on  est  disposé  à  rendre  amplement 
»  justice  aux  esprits  actifs  qui  essayent  de  réagir  contre  ce  triste  état  de  choses 
»  et  de  soutenir  pour  leur  part  l'ancien  renom  de  leur  patrie  :  Rari  nantes  in 
»  vasta  palude!  Leur  mérite  est  grand  surtout  lorsqu'il  sont  obligés  de  vivre, 
»  comme  M.  Naber,  dans  une  petite  ville  de  province,  séjour  peu  philologique, 
»  qu'un  poète  latin  du  siècle  dernier  a  comparé  à  Athènes  et  à  Rome ,  mais  qui 
»  n'a  aucune  sorte  de  parenté ,  nous  pouvons  l'affirmer  comme  testis  oculatus, 
»  avec  ces  deux  capitales  du  monde  classique.  »  —  XaTtwTiç,  Sunoyri  twv  xatà  ty^v 
'HTreipov  ôrifiOTiXtôv  ocaixàToiv  (Athènes,  1866).  —  Mélanges.  Gœthes  Briefe  an 
Christian  Gottlob  von  Voigt.  Herausgegeben  von  Otto  Jahn  (Leipzig,  Hirzel). 


En  vente  chez  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HT  T  î  T  t?  17  17'  r?  D  Diplomatische  Verhandlungen  aus  der  Zeit 
•    il  LJ  IL  1     A     •ï-'  iv  der  franzœsischen  Révolution.  I.  Bd.  10  f. 

En  vente  chez  Vogel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JACQUES  D'AMIENS  r';:!?™^: 

Zwei  altfranz.  Lehrgedichte,  nach  d.  dresdner  Handschrift.  Hrsg.  v.  G.  Kœrting. 
In-8°.  4  fr. 

En  vente  chez  Baumcertner,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JT     T7\  J\/  Chaldseisches  Wœrterbuch  ûb.  die Targumim  u.  e.  grossen 
•    1— i  ll<  V    I     Theil  d.  rabbinischen  Schriftthums.  10.  u.  11.  (Schluss) 
Lfg.  In-40.  La  livraison  4  fr. 

En  vente  chez  Tendler  et  C«,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A,  Franck,  67,  rue  Richelieu, 

Die  Kosenamen  der  Germanen.  Eine  Studie.  Mit 
3  Excursen.  In-8°.  8  fr. 


F.  STARK 


En  veute  chez  Winter,  à  Frankfort  s./ M.,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu, 

Turan   u.    Iran.    Ueber   die 
Enstehung  d.  Schriftsprache. 
In-80.  5  fr.  îj 


A.  HELFFERICH 


En  vente  chez  Gerold  fils,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

FT7-   *    i^T  T  r-p  ry     Reise   in    Sùd-Serbien  u.   Nord-Bulgarien, 
•      IvAiN  1    1   Zi     ausgef.  im  J,    1864,  (Mit  5  lith,  Taf,  u,    i 
chromol,  Karte,)  In-4°.  8  fr. 

En  vente  chez  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CD  T  NT  "PV  T  NT  r^      ^'^^  burgundisch-romanische   Kœnigreich 
•     D  1  IN  U  1  IN  Vjr     (von  443-532  n.  Chr.).  Eine  reichs- und 
rechtsgesch,  Untersuchg,  (in  2  Bdn.),  i.  Bd,  In-8°,  9  fr. 

En  vente  chez  Franz,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Altfranzœs.  lyrischeGedichte  aus  dem 

35 


C.     HOFMANN      bemer  Codex  389.  Hrsg,  In-8°,  1  f 


Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    6j 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Cr-T^  Tj  T  T  r)  /^nn        observations    critiques    sur   le   traité 
•  1    n   U   rvv-y    1  d'Aristote  «  de  partibus  animalium  » 

suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-8°.  i  fr.  50 

En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  10,  rue  Garancière. 

F.     FEUILLET   de  CONCHES 

Causeries  d'un  curieux.  Variétés  d'histoire  et  d'art  tirés  d'un  cabinet  d'auto- 
graphes et  de  dessins.  Tome  4'.  Gr.  in-8''  avec  fac-similé.  8  fr. 

En  vente  chez  Ladrange,  41,  rue  Saint-André-des-Arts. 

Jx  X  r  T-i  T  T         Philosophie  religieuse  de  Lévi-Ben-Gerson.  i  vol. 
VV  II.  1  L.       gr.  in-8°.  5  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

11  LJ  V  1-j  l_i     L'art  religieux  contemporain,  i  vol.  in-8°.  7  fr. 


Jrr^  T  ç  Ç/^'T'      L'Imagination,  ses  bienfaits  et  ses  égarements, 
•       1    1  O  O  \y  1        surtout  dans  le  domaine  du  merveilleux,  i  vol. 
in-8°.  7  fr.  50 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Gentralblatt  fur  Deutschland.  N°  21.  16  mai. 

Histoire.  Gerlach,  P.  Corn.  Scipio  Africanus  der  altère  und  seine  Zeit  (Basel, 
Georg).  —  RiTTER,  Geschichîe  der  deutschen  Union  bis  zum  Tode  Rudolf  s  II  : 
?  I.  (Schaffhausen ,  Hurter).  —  Droz,  Frédéric  le  Grand  et  ses  écrits  (Bonn, 
Marcus;  voy.  Rev.  crit.,  1867,  t.  I,  art.  113).  —  Linguistique.  Histoire  littéraire. 
Bartsch,  Chrestomathie  provençale,  2^  éd.  (Elberfeld,  Friderichs;  art.  signé 
A.  T.,  s.  d.  Ad.  Tobler;  la  Rev.  crit.  parlera  très-prochainement  de  ce  livre). 
—  Kœrting,  Ueber  die  Quellen  des  Roman  de  Rou  (Leipzig,  Fues;  l'auteur  de 
l'art.,  M.  Bartsch  (p),  admet  les  résultats  de  M.  K.  quant  aux  sources  de 
Wace;  mais  il  croit  et  essaie  de  prouver  sommairement  que  les  deux  premières 
parties  du  roman  de  Rou  ne  sont  pas  de  Wace;  en  quoi  il  contredit  l'opinion  de 
M.  K.  et  se  rattache  à  celle  de  M.  Ed.  du  Méril),  —  Fritsche,  Molière-Studien. 
Ein  Namenbuch  zu  Molière' s  Werken  (Danzig,  Bertling;  c'est  un  glossaire, 
avec  explication,  des  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  Molière).  —  Heinrich 
VON  Melk,  hgg.  von  Heinzel  (Berlin,  Weidmann).  —  Ezzo,  Rede  von  dem 
rechten  Anegange  (1065),  hgg.  von  Diemer  (Wien,  Gerold). 

Jahrbuch  fur  romanische  und  englîsche  Literatur,    herausgegeben    von 
Dr  Ludwig  Lemcke.  Leipzig,  Brockhaus.  T.  VIII  (1867-8). 

Cette  revue,  fondée  en  1858  par  F.  Wolf  et  Ad.  Ebert  est  désormais  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  langues  et  aux  littératures  romanes. 
Elle  a  rendu  de  moindres  services  à  la  littérature  anglaise,  pour  laquelle  il  existe 
d'ailleurs  d'autres  recueils.  Depuis  que  M.  Lemcke  en  a  pris  la  direction,  les 
articles  écrits  en  espagnol  et  en  italien  y  sont  reçus  concurremment  avec  les 
travaux  allemands,  français  et  anglais,  seuls  admis  à  l'origine.  Depuis  lors  aussi 
les  études  de  linguistique  y  paraissent  en  plus  grand  nombre.  On  peut  y  signaler 
aussi  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nombre  de  documents  très-précieux 
pour  l'histoire  des  contes  populaires. 

ii:e  livraison:  Gloses  de  Vienne,  exTpWquées  par  Fr.  Diez.  Utile  supplément 
aux  Altromanische  Glossare  du  même  auteur,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la 
Rev.  crit.  (i866,  art.  34).  Toutefois  ces'  gloses  n'ont  pas  la  même  importance 
que  celles  que  contient  ce  dernier  ouvrage.  —  Recherches  pour  servir  à  la  connais- 
sance de  la  langue  française  au  wv"  siècle,  par  Otto  Knauer.  La  partie  ici  publiée 
de  ce  travail  se  rapporte  à  l'orthographe.  La  méthode  et  le  soin  y  sont  égale- 
ment dignes  d'éloges.  Toutefois  il  est  manifeste  que  la  science  de  l'auteur  est 
d'acquisition  bien  récente  et  qu'il  n'est  pas  très-familier  avec  les  sources  qu'il 
avait  à  employer.  Il  s'est  trop  peu  servi  des  documents  diplomatiques  à  date 
déterminée  dont  il  eût  trouvé  abondance  dans  les  publications  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  et  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  pour_  ne  citer 
que  les  sources  les  plus  accessibles.  Il  fait  usage  de  Froissart  du  Vatican  dont 
l'unique  édition  a  été  exécutée  avec  une  telle  négligence  qu'il  faut  absolument 
renoncer  à  la  faire  servir  à  une  étude  linguistique.  —  Sur  le  récit  d'Adam  de 
Cobsam  :  «  The  Wright's  chaste  Wife,  »  par  Reinhold  Kœhler.  Contient  des 
recherches  étendues  sur  une  histoire  qui  a  été  racontée  ici  même  d'après  le 
même  texte  (1866,  II,  238).  —  Observations  philologiques  sur  les  altromanische 
Glossare  de  Diez,  par  Hermann  Rœnsch.  —  Trois  traités  de  lexicographie  latine 
du  xii*  et  du  xiii«  siècle,  publiés  par  Aug.  Scheler.  Contient  le  traité  d'Adam  du 
Petit-Pont.  C'est  la  fin  d'une  publication  qui  forme  plusieurs  articles  du  Jahrbuch 
et  qui  a  été  tirée  à  part.  Nous  en  rendrons  compte  prochainement.  —  Articles 
critiques:  Sur  la  littérature  de  Chaucer,  par  M.  Lemcke;  comptes-rendus  du 
Chaucer  de  Bell  et  Daldy  (aldine  édition),  de  la  traduction  des  Canterbury^  Taies, 
par  W.  Hertzberg,  et  d'une  remarquable  dissertation  de  M.  Ad.   Kissner  : 
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Sommaire  :  loo.  Richert,  les  Lois  phoniques  des  consonnes  dans  plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes.  —  ici.  Menzer,  sur  le  Rhésus  d'Euripide.  —  loz.  Lettres 
des  Papes,  p.  p.  Thiel.  —  103.  Tiele,  Mémoire  bibliographique  sur  les  journaux 
des  navigateurs  néerlandais.  —  104.  Bataillard,  les  Origines  de  l'histoire  des  pro- 
cureurs et  des  avoués.  —  Variétés  :  Buridan  et  Pierre  d'Espagne. 

100. — Bidrag  till  Laran  om  de  konsonantiska  I^udlagarna  i  aldre  och 
nyare  sprâk,  âf  Marten  Birger  Richert,  docent  i  nordiska  sprak  och  allman 
jemforande  sprakforskning  vid  Uppsala  universitet.  l.  Uppsala,  Edquist  et  Berglund. 
1866.  In-8°,  382  pages. 

Il  est  malheureux  que  cet  excellent  livre  soit  écrit  dans  une  langue  peu 
répandue  :  aucun  ouvrage  ne  nous  paraît  présenter  avec  plus  de  clarté  et  d'une 
façon  plus  commode  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants  de  la  grammaire 
comparée.  M.  Richert,  professeur  de  langue  noroise  et  de  grammaire  générale 
comparée  à  l'université  d'Upsal,  est  au  courant  de  tous  les  travaux  importants 
dont  les  langues  indo-européennes  ont  été  l'objet  dans  ces  dernières  années. 
Non-seulement  il  les  résume  et  en  coordonne  les  résultats  d'une  façon  parfaite- 
ment lucide,  mais  il  les  contrôle  à  chaque  instant  soit  les  uns  par  les  autres,  soit 
en  les  soumettant  à  une  critique  personnelle  presque  toujours  judicieuse,  et,  ce 
qui  est  un  vrai  mérite,  extrêmement  concise.  La  discussion  ne  tient  aucune  place 
dans  ce  livre;  les  faits  s'éclairent  et  les  règles  se  justifient  par  leur  simple 
rapprochement. 

Le  sujet  choisi  par  l'auteur  ne  comprend  qu'une  moitié  de  cette  importante 
partie  de  la  grammaire  qui  s'appelle  la  phonétique;  M.  R.  se  borne  à  rechercher 
les  lois  phoniques  des  consonnes.  Les  trois  cents  premières  pages  de  son  volume 
sont  consacrées  aux  mutations  de  consonnes  dans  les  diverses  langues,  le  reste 
aux  additions  de  consonnes.  Le  second  volume  comprendra  sans  doute  les 
transpositions  et  suppressions  de  consonnes.  Ce  plan,  qui  au  premier  abord  est  aussi 
simple  que  clair,  ne  me  satisfait  pas  tout  à  fait.  J'aimerais  mieux  voir  traiter 
d'un  seul  coup  l'histoire  entière  de  chaque  consonne,  qu'elle  soit,  dans  les 
diverses  langues ,  conservée ,  changée ,  transposée  ou  supprimée  ;  quant  à 
l'addition,  elle  comprend  deux  cas  :  ou  bien  la  consonne  ajoutée  a  un  sens,  et 
alors  elle  appartient  à  la  formation  des  mots;  ou  elle  n'a  qu'une  raison  d'être 
phonique,  et  alors  elle  doit  logiquement  se  rattacher  à  la  lettre  (voyelle  ou 
consonne)  qui  provoque  son  insertion  ;  c'est  le  cas  pour  l'/z  de  certaines  nasalisa- 
tions, ou  pour  le  d  qui  dans  le  grec  àvSpôç  et  le  français  pondre  est  venu  faciliter 
par  son  intervention  la  prononciation  de  n-r.  —  Mais  ce  sont  là  des  questions 
de  méthode  générale  sur  lesquelles  on  est  loin  d'être  bien  d'accord.  Pour  ma 
part,  c'est  le  système  de  M.  Schleicher  (dans  son  Compendium)  qui  me  paraît  à 
V  21 
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la  fois  le  plus  rationnel  et  le  plus  clair;  mais  j'avoue  qu'il  ne  l'est  qu'après  une 
certaine  étude,  et  que  pour  les  personnes  peu  habituées  à  ces  recherches  il  offre 
au  premier  aspect  d'assez  grandes  difficultés.  L'ordre  adopté  par  M.  Richert  a, 
je  crois,  les  défauts  et  les  qualités  inverses  :  plus  facile  à  saisir  et  à  suivre,  il 
pèche,  pour  celui  qui  l'approfondit,  par  un  certain  manque  de  conséquence  et 
de  rigueur  scientifique. 

Ce  qui  surprend  plus  que  la  méthode  suivie  dans  l'ouvrage  du  savant  suédois, 
c'est  le  choix  des  langues  dont  il  parle.  Qu'il  ait  laissé  de  côté  tous  les  idiomes 
orientaux,  on  l'accepte  facilement,  bien  que  la  comparaison  du  sanscrit  soit  à 
chaque  instant  nécessaire  pour  expliquer  les  phénomènes  des  autres  langues  ; 
qu'il  ne  s'occupe  pas  des  langues  slaves  et  celtiques,  on  le  comprend  dans  un 
livre  qui  cherche  à  donner  des  faits  assurés  plutôt  qu'à  ouvrir  des  voies  nouvelles; 
mais  on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  que  les  cinq  langues  choisies  par  M.  R. 
sont  le  grec ,  le  latin ,  le  gothique ,  l'italien  et  le  français.  Il  semble  qu'il  n'y  ait 
entre  ces  divers  dialectes  ni  égalité  de  rang  ni  analogie  de  situation.  En  effet  les 
trois 'premières  langues  dérivent  d'idiomes  plus  anciens  qui  sont  perdus  et  qu'elles 
nous  représentent  seules,  tandis  que  les  deux  dernières  ont  leurs  sources  bien 
connues  dans  le  latin;  elles  doivent  dès  lors,  semble-t-il,  être  négligées  par  la 
grammaire  comparée,  puisqu'elles  n'apportent  pas  un  élément  nouveau  à  la 
restitution  du  langage  primitif,  qui  est  en  somme  le  but  dernier  et  la  raison 
d'être  de  la  grammaire  comparée.  —  On  peut  répondre  que  cette  restitution 
n'est  pas  le  seul  but  de  la  science  ;  elle  n'en  est  qu'une  des  aspirations.  La 
grammaire  comparée,  en  même  temps  qu'elle  se  sert  des  lois  phoniques  constatées 
dans  chaque  langue  pour  remonter  à  l'état  antérieur  de  cette  langue,  et  de  là  à 
l'état  antérieurement  commun  des  langues  diverses,  observe  ces  lois  phoniques 
en  elles-mêmes ,  comme  des  phénomènes  dignes  d'attention  par  le  fait  seul  de 
leur  existence.  Dès  lors  les  langues  dérivées  l'intéressent  autant  que  les  autres, 
et  elles  ont  même  le  grand  avantage  de  lui  permettre  souvent  de  constater  a 
posteriori  et  historiquement  les  lois  qu'elle  ne  pouvait  établir  sans  cela  que 
dogmatiquement.  Ainsi  le  changement  de  s  primitif  en  /î  (  ')  en  grec  est  puis- 
samment éclairé  par  le  même  fait  qui  se  produit  en  lorrain  (cf.  Spuw  pour  aépîrw 
et  herpatte  pour  serpette,  etc.);  le  changement  si  curieux  du  k  en  p  qui  se  trouve 
dans  un  grand  nombre  de  langues  indo-européennes,  mais  peu  ou  point  en  latin, 
se  reproduit  sur  plusieurs  mots  dans  le  passage  du  latin  au  valaque  (cf.  gr.  ïtttto;, 
lat.  equus,  val.  eape;  gr.  TréitTo;,  lat.  cactus,  val.  copt,  etc.).  C'est  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  que  M.  R.  a  admis  deux  langues  romanes  à  l'honneur  de 
figurer  dans  un  livre  de  ce  genre  à  côté  du  grec  et  du  latin;  j'aurais  voulu  seule- 
ment qu'il  renfermât  ce  qu'il  en  dit  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  langue 
latine,  et  qu'il  appliquât  son  système  également  au  grec,  en  signalant  les  princi- 
pales lois  du  grec  moderne,  et  au  gothique  en  prenant  le  haut-allemand  pour 
type  principal  d'une  forme  plus  récente. 

Il  faut  se  garder,  en  tous  cas,  de  croire  que  ce  livre  se  borne  rigoureusement 
aux  cinq  langues  qui  y  sont  étudiées  dans  le  détail.  Toutes  les  autres  y  figurent 
à  chaque  instant  par  voie  de  rapprochement  et  de  (Comparaison.  L'auteur,  en  s'en 
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tenant  à  ces  cinq  langues,  a  évidemment  cherché  surtout  à  présenter  aux 
lecteurs  les  idiomes  les  plus  connus  et  les  plus  généralement  intéressants  ;  mais 
il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  aussi  vaste  que  précise  de  la  plupart  des 
régions  du  domaine  indo-européen.  Je  louerai  surtout,  pour  ma  part,  ce  qui 
concerne  les  langues  romanes.  Appuyé  sur  Diez,  M.  R.  a  parfois  été  plus  loin 
que  l'illustre  maître;  il  a  refait  par  lui-même,  on  le  sent  à  chaque  page,  tout  le 
travail  qu'il  aurait  pu,  moins  consciencieux,  accepter  tout  préparé  dans  la 
Grammaire  des  langues  romanes  ;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  grands  faits ,  il  a 
compris  dans  ses  recherches  et  amené  souvent  dans  ses  rapprochements  les 
phénomènes  plus  restreints  et  même  spéciaux  à  tel  ou  tel  dialecte.  Enfin,  quelque 
jugement  qu'on  porte  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  réunir,  dans  un  ouvrage 
qui  prétend  si  peu  à  être  complet,  deux  des  langues  romanes  à  trois  des  langues 
primaires  indo-européennes ,  on  doit  reconnaître  que  ce  rapprochement ,  tout 
nouveau,  et  qui  est  l'originalité  de  ce  livre,  a  pour  résultat  de  jeter  une  lumière 
vive  et  souvent  imprévue  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  grammaire 
romane  et  souvent  même  de  la  grammaire  indo-européenne.  A  ce  point  de  vue, 
nous  en  félicitons  l'auteur.  La  philologie  romane  a  besoin  pour  donner  tout  ce 
qu'elle  peut  donner  de  s'appuyer  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici  sur  la  grammaire 
comparée  des  langues  dont  l'une  est  la  mère  des  langues  romanes  ;  et  la  gram- 
maire comparée,  de  son  côté,  a  plus  à  apprendre  qu'on  ne  l'a  cru  du  rappro- 
chement des  idiomes  de  formation  secondaire.  Car  ce  sont  essentiellement  les 
mêmes  causes,  physiques  et  psychiques,  qui  ont  fait  de  Pidiome  indo-européen 
primitif  les  diverses  langues  de  la  famille  et  du  latin  les  dialectes  néo-latins.  C'est 
là  une  vérité  qui  deviendra  de  jour  en  jour  plus  claire;  et  parmi  tant  d'autres 
mérites  du  livre  de  M.  Richert,  je  ne  place  pas  au  dernier  rang  celui  de  l'avoir 
reconnue.  Seulement,  je  le  répète,  la  manière  de  la  présenter  qu'il  a  choisie 
prête  sensiblement  à  la  critique.  —  Espérons  que  la  continuation  de  cet  ouvrage 
ne  se  fera  pas  trop  attendre.  Il  est  destiné ,  non-seulement  à  propager  les  prin- 
cipes et  les  résultats  de  la  grammaire  comparée  dans  la  patrie  de  l'auteur,  mais 
à  être  dans  tous  les  pays ,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  cette  étude ,  un  auxiliaire 
commode  et  sûr.  G.  P. 


'ici. — De  Rheso  tragœdia,  dissertatio  inauguralis  philologica,  quam  ad  summos  in 

Èhilosophia  honores  rite  capessendos  publiée  détendit  Otto  Menzer,  Brandenburgensis. 
lerlin,  Schade,  1867. 

M.  Menzer  a  eu  pour  but  de  confirmer  cette  opinion  de  Godefroid  Hermann, 
que  le  Rhésus  d'Euripide  est  perdu,  et  que  la  pièce  qui  nous  est  parvenue  sous 
ce  titre  est  due  à  un  poète  d'une  époque  bien  postérieure. 

Parmi  les  défenseurs  de  l'authenticité  du  Rhésus,  quelques-uns  ont  prétendu 
établir  que  cette  tragédie  n'est  pas  indigne  d'Euripide.  Plusieurs  en  ont  cherché 
l'unité  dans  une  idée  morale,  l'idée  éminemment  grecque  d'une  Providence 
vengeresse  de  l'orgueil  et  de  l'impiété.  D'autres,  sans  contester  cette  significa- 
tion morale,  ont  soutenu  qu'elle  se  liait,  dans  la  pièce  en  question  comme  dans 
les  Perses  d'Eschyle  et  dans  l'histoire  d'Hérodote,  à  un  parallèle  entre  les  mœurs 
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des  Grecs  et  celle  des  Barbares.  Un  certain  nombre  ont  voulu  justifier  la  com- 
position des  reproches  qu'on  lui  adresse.  Enfin,  M.  Guillaume  Dindorf,  par  un 
biais  ingénieux,  a  transporté  la  question  sur  un  terrain  tout  nouveau.  Il  accorde 
que  le  Rhésus  ne  peut  être  considéré  comme  une  bonne  tragédie.  Mais  si ,  au 
lieu  d'une  tragédie,  il  fallait  y  voir  un  drame  satyrique,  y  aurait-il  lieu  de  main- 
tenir un  jugement  dont  les  principaux  considérants  porteraient  désormais  à 
faux? 

Après  avoir  réfuté  ces  objections,  M.  Menzer  passe  à  une  partie  plus  difficile 
de  son  sujet.  En  admettant  que  le  Rhésus  soit  une  tragédie,  et  une  mauvaise 
tragédie,  ne  peut-on  continuer  à  l'attribuer  à  Euripide,  dont  elle  serait  alors  le 
plus  faible  ouvrage,  peut-être  un  ouvrage  de  jeunesse,  comme  le  voulait  Cratès  ? 
M.  Menzer  repousse  cette  supposition  :  et  pour  en  montrer  la  fausseté,  il  com- 
pare le  Rhésus  aux  pièces  certainement  authentiques  d'Euripide.  Ici,  les  argu- 
ments de  M.  Menzer  sont,  en  partie,  ceux  mêmes  de  Hermann,  çà  et  là  corro- 
borés de  quelques  remarques  nouvelles.  Les  principaux  sont  tirés  de  la  métrique 
et  de  la  diction.  L'auteur  ajoute  un  assez  grand  nombre  d'expressions  à  la  liste 
de  celles  qui  avaient  déjà  été  signalées,  soit  comme  étrangères  à  la  langue  de  la 
tragédie,  soit  comme  absolument  inusitées.  Quelques  observations  plus  générales 
viennent  se  joindre  utilement  à  ces  remarques  de  détail.  De  toutes  les  tragédies 
grecques  qui  nous  ont  été  conservées,  le  Rhésus  est  la  plus  courte.  Contrairement 
à  l'habitude  d'Euripide,  il  n'a  pas  de  prologue  :  l'argument,  il  est  vrai,  en  men- 
tionne deux  ;  mais  ce  témoignage  est  si  loin  d'être  décisif,  que  les  uns  en  ont 
conclu  qu'il  n'y  avait  point  de  prologue  à  l'origine,  les  autres  que  l'un  des  deux 
prologues  mentionnés  appartenait  à  la  pièce  authentique  d'Euripide ,  et  l'autre 
au  Rhésus  qui  nous  est  parvenu.  M.  Menzer  va  plus  loin  :  il  prétend  prouver, 
par  l'examen  de  la  pièce  même,  qu'aucun  prologue  n'aurait  pu  s'y  adapter.  Le 
départ  du  Chœur  au  milieu  de  la  pièce,  les  difficultés  d'une  représenta- 
tion qui,  selon  lui,  aurait  exigé  quatre  acteurs,  lui  fournissent  de  nouveaux 
arguments. 

Si  le  Rhésus  n'est  pas  d'Euripide,  quel  en  est  donc  l'auteur  ?  M.  Menzer  répond 
avec  Hermann  :  Un  poète  de  l'école  d'Alexandrie  Cette  conclusion  paraît  plau- 
sible. Mais  il  est  fort  difficile  de  l'établir  victorieusement.  G.  Hermann  en  avait 
déjà  fait  l'épreuve  :  M.  Menzer  l'a  faite  après  lui.  S'il  a  souvent  raison  dans  ses 
réponses  aux  objections  des  philologues,  notamment  à  la  conjecture ,  rapportée 
plus  haut,  de  M.  Dindorf,  il  porte  dans  son  examen  critique  du  Rhésus  lui-même 
un  certain  esprit  de  chicane  peu  propre  à  faire  avancer  la  question.  Par 
exemple,  à  qui  persuadera-t-on  que  le  mot  S6?a  est  employé  d'une  manière  inso- 
lite dans  le  vers  qui  suit  (780)  :  Kaî  \loi  xa6'  ûttvov  86?a  xtç  TtapiaTatai?  Ce  n'est  là 
qu'un  détail  insignifiant.  Mais  en  matière  plus  grave,  M.  Menzer  paraît  un  peu 
trop  enclin  aux  jugements  absolus.  Il  n'est  guère  douteux  que  le  poète  n'ait  voulu 
faire  de  son  Rhésus  un  orgueilleux,  un  fanfaron,  une  sorte  de  pendant  du  Xerxès 
d'Eschyle.  Mais  d'Eschyle  à  l'auteur  du  Rhésus  la  décadence  de  la  religion  n'est  pas 
moins  sensible  que  celle  de  l'art.  Il  est  sans  doute  impossible  de  démontrer 
invinciblement  que  le  Rhésus  n'est  pas  d'Euripide.  Mais  s'il  faut  se  contenter  de 
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simples  probabilités,  celles  que  peut  fournir  l'histoire  des  idées  religieuses  et 
morales  ne  sont  peut-être  pas  des  moins  considérables. 

La  thèse  de  M.  Menzer  se  termine,  suivant  l'usage,  par  une  liste  de  proposi- 
tions destinées  à  être  débattues  entre  le  candidat  et  ses  juges.  Toutes  ont  rap- 
port à  la  philologie  grecque,  à  l'exception  de  la  suivante,  qui  nous  paraît 
curieuse  :  «  Societas  civitatum ,  quae  singulari  imperio  gubernantur  et  reguntur, 
»  non  praestat  nationis  unitatem.  Eï?  xotpavoç  I(ttw.  » 


102.  —  Epistolœ  Romanornm  Pontificum  genuinœ  et  quae  ad  eos  scriptae  sunt, 
a  S.  Hilare  usque  ad  Pelagium  II.  Ex  schedis  clar.  Pétri  Coustantii  aliisque  editis, 
adhibitis  praestantissimis  codicibus  Italiae  et  Germanise  recensuit  et  edidit  Andréas  Thiel, 
SS.  Theol.  doct.,  etc.  Tomus  I,  a  S.  Hilare  usque  ad  S.  Hormisdam,  ann.  461-J2}. 
Brunsbergae,  in  aed.  Eduar.  Peter.  1867-8.  Gr.  in-S*,  xl-ioi8  p.  —  Prix  :  26  fr.  50. 

La  haute  importance  des  lettres  des  souverains  pontifes  romains  pour  l'histoire 
ecclésiastique  et  même  civile  est  incontestable  '  ;  la  nécessité  à  notre  époque  d'en 
produire  une  édition  vraiment  critique  ne  s'en  faisait  que  plus  vivement  sentir. 
Avant  de  montrer  tout  ce  qu'a  fait  et  ce  que  se  propose  de  réaliser  dans  ce 
champ  M.  le  D'  Thiel,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  au  lecteur  les 
travaux  qui  ont  précédé  ceux  du  savant  professeur  de  Braunsberg. 

La  première  édition  collective  des  lettres  des  papes  fut  due  au  cardinal  Antoine 
Caraffa  et  à  Antoine  d'Aquin  (Rome,  1 591,  3  vol.);  elle  avait  été  précédée  par 
les  collections  des  conciles  de  Jac.  Merlin  (Paris,  1523,  etc.),  de  P.  Crabbe 
(Cologne,  1 5  38  et  1 5  5 1)  et  de  Surius  (Cologne,  1 567),  qui  y  insérèrent  à  leurs 
dates  les  épîtres  pontificales.  Vint  ensuite  la  Collectio  Romana  bipartita  veîerum 
aliquot  historia  ecclesiasîicd  monumentomm  due  à  Luc  Holste  (Rome,  1662),  et 
dans  le  même  siècle  les  collections  des  conciles  de  Sév.  Bini  (Cologne,  16 18), 
de  Sirmond  (Conc.  anîiqua  GallU,  Paris,  1629),  de  Chr.  Lupus  (Louvain,  1665), 
de  Labbe  (Paris,  1671)  et  de  Baluze  (Paris,  1683).  Dans  sa  Conciliorum  col- 
lectio regia  maxima  (Paris,  171 5  sqq.,  12  vol.  fol.),  le  P.  Hardouin  introduisit 
dans  les  textes  diverses  corrections  provenant  soit  de  ses  propres  conjectures,  soit 
de  la  collection  des  manuscrits  du  P.  Sirmond.  —  L'honneur  de  poser  les  bases 
d'une  édition  critique  et  complète  des  lettres  des  souverains  pontifes  échut  à  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dom  Coustant, 
qui  mourut,  le  18  octobre  1721,  peu  après  avoir  mis  au  jour  le  tome  P^,  embras- 
sant la  période  de  saint  Clément  à  saint  Léon  le  Grand  (67-440)2.  Un  de  ses 
confrères ,  Simon  Moginot ,  entreprit  la  continuation  de  cet  ouvrage ,  mais  fut 
lui-même  saisi  par  la  mort,  le  1 1  oct.  1724,  au  moment  où  le  second  vol.  était 
prêt  pour  l'impression.  Douze  ans  après,  Ursin  Durand,  en  collaboration  avec 


1.  Cf.  Jaffé,  Regesta  Pontif.  Roman.,  praf.,  p.  iij. 

2.  EpistoU  Romanorum  Pontificum  et  qua  ad  eos  scripta  sunt,  a  J.  Clémente  I  usque  ad 
Innocentium  III,  quotquot  reperiri  potuerunt,  seu  nova  sive  diversis  in  locis  sparsim  édita,  ad- 
jundisfragmentis,  spuriis  segregatis,  in  unum  secundum  ordinem  temporum  collecta,  ad  vett. 
codd.  fidem  recognita  et  emendata,  praviis  admonitionibus ,  ubi  opus  fuerit,  notis  criticis  et 
disscrtationibus  qua  historiam,  dogmata,  disciplinam  explicant  illustrata  (Paris,  1721), 
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Charles  Clémencet,  reprit  en  sous-œuvre  la  publication  des  tomes  II  et  III  des 
EpistoU  :  diverses  circonstances  fâcheuses  l'empêchèrent  d'aboutir.  Il  en  fut  de 
même  de  la  nouvelle  édition  commencée  par  C.  T.  G.  Schœnemann  • .  Dans  cet 
intervalle  parurent  la  SS.  Conciliorum  nova  et  amplissima  collectio  de  l'archev. 
Mansi  (Florence  et  Venise,  1759  sqq.,  31  vol.  fol.),  qui  mit  à  profit  quelques 
bons  manuscrits  italiens,  la  Bibliotheca  veîerum  Paîrum  etc.  de  Gallandi  (Venise, 
1765-88,  14  vol.),  dont  les  textes  sont  la  reproduction  des  éditions  précédentes, 
enfin  la  nouvelle  édition  des  Concilia  Gallis  par  le  P.  Labat  (Paris,  1789),  dont 
le  ler  vol.  (-$21),  seul  publié,  profita  des  travaux  inédits  de  Constant.  De  nos 
jours  il  convient  de  citer  les  EpistoU  decretales  et  rescripti  Romanorum  Ponîificum 
de  Gonzalez  (Madrid,  1821),  dont  les  textes  sont  empruntés  à  une  seule  famille 
de  manuscrits,  le  Patrologia  cursus  completus  de  M.  l'abbé  Migne(i843  sqq., 
217  voll.),  qui  sans  rien  ajouter  à  ses  prédécesseurs  les  reproduisait  fructueuse- 
ment d'une  manière  collective,  et  l'édition  de  la  collection  pseudo-isidorienne 
par  P.  Hinschius  (Leipzig,  1863),  qui  a  emprunté  les  vrais  décrétales  qu'elle 
renferme  aux  collections  originales. 

M.  le  Dr  T.  s'est  peu  étendu  sur  les  travaux  qui  ont  précédé  l'édition  de 
Coustant,  qui  avait  lui-même  traité  ce  sujet  avec  sa  modération  habituelle  dans 
sa  préface  générale  (part.  III,  n.  172  sqq.),  et  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  faire 
l'histoire  des  collections  primitives  des  canons  ecclésiastiques,  suffisamment  élu- 
cidée par  les  frères  Ballerini  dans  leur  édition  des  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand 
(t.  III,  p.  v-cccx),  et  auparavant  par  Coustant  lui-même.  Il  s^est  borné  à  donner 
dans  sa  préface ,  en  s'aidant  de  la  Bibliotheca  latina  juris  canonica  manuscripta  du 
Dr  Fréd.  Maassen,  parue  récemment,  une  description  exacte  et  une  classifica- 
tion méthodique  des  manuscrits  qui  ont  été  utilisés  pour  cette  nouvelle  édition. 
—  C'est  le  moment  d'indiquer  le  but  de  M.  T.  et  de  préciser  l'objet  de  ce 
volume.  Pour  obvier  à  l'inconvénient  des  publications  un  peu  ardues,  toujours 
recommencées,  rarement  menées  à  bon  terme,  M.  T.  s'est  décidé  à  mettre 
d'abord  au  jour  les  tomes  III  et  IV  de  sa  collection,  qui  embrasseront  les  lettres 
et  actes  publics  des  pontifes  qui  se  sont  succédé  à  Rome  entre  saint  Léon  le 
Grand  et  saint  Grégoire  1er,  c'est-à-dire  la  période  sur  laquelle  s'est  le  moins 
exercé  jusqu'ici  le  zèle  des  érudits,  sauf  à  reprendre  ultérieurement  en  sous-œuvre 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs  pour  ce  qui  concerne  les  temps  primitifs  de 
l'église  romaine.  Le  présent  volume  nous  conduit  de  saint  Hilaire  à  saint 
Hormisdas  (461-523).  Examinons-en  les  sources;  nous  serons  ainsi  dispensés  d'y 
revenir  pour  le  tome  IV. 

Le  plus  ancien  codex  mis  à  profit  par  les  Bénédictins  semble  être  celui  de 
notre  bibliothèque  impériale  coté  lat.  12097  (S.  Germ.  a  Pratis  936),  que  la 
forme  des  caractères  et  le  catalogue  pontifical  terminé  sous  Libère  rapprochent 
du  milieu  du  vi'  siècle,  mais  que  M.  Maassen  attribue  au  vu"  siècle.  Le  Vaticanus 


I .  Epistolamm  Pontificum  Romanorum  a  S.  Clémente  I  us  que  ad  S.  Leonem  Magnum 
tom.  I,  ex  recensione  Pétri  Coustantii  cum  ejusdem  admonitionibus  et  selecta  adnotatione  curavit 
aliommque  nonnullas  et  suas  animadversiones  addidit...  (Gœttingue,  1796). 
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regina  1997  concorde  par  les  monuments  qu'il  renferme  avec  le  commencement 
du  VI»  siècle  et  les  Ballerini  l'ont  cru  de  cette  époque,  mais  son  écriture  lombarde 
dénote  le  vin*.  Le  Parisiensis  lat.  38^6  (Colbert.  784)  appartient  au  même 
siècle.  Le  Lucanus  490  (ol.  89),  le  Barberinus  2888  et  le  Vaticanus  1342,  tous 
trois  du  commencement  du  ix*  siècle ,  contiennent  des  collections  italiennes 
jusqu'au  temps  de  Symmaque.  —  A  la  collection  dite  Quesnelliana  appartiennent 
le  C<esar.  Vindobonensis  39  (viir-ix*  siècle),  le  codex  42  de  la  même  bibliothèque, 
VOxoniensis  et  le  Thuaneus  {Colbert.  932,  Paris,  lat.  3842,  ix'-x*  siècle),  employés 
par  Quesnel,  le  Colbertinus,  le  Bellovacensis ,  le  S.  Vedasti  Atrebaîensis ,  le  Huber- 
îinus  et  le  Colbertinus  3368  (Paris,  lai.  145$,  ix^-xe  siècle),  collationnés  par 
Coustant;  M.  T.  leur  préfère  en  général  VEremensis  191,  écrit  sous  le  pape 
Adrien  U^.  —  Vient  ensuite  la  collection  de  Denys  le  Petit;  parmi  les  mss.  qui 
la  comprennent  il  faut  signaler  le  Parisiensis  lat.  3837  (ix'  siècle),  le  Vaticanus 
5845  (en  lombarde  du  viii' siècle)  et  le  Vaticanus  Palatinus  577  (fin  du  viir  siècle). 
Les  additions  qu'y  fit  le  pape  Adrien  1er  se  trouvent  dans  un  très-grand  nombre 
de  mss.  ;  Wendelstin  en  eut  à  sa  disposition  deux  très-remarquables  pour  ses 
Canones  apostolorum,  veterum  conciliorum  constitutiones ,  décréta  pontificum  anti- 
quiora  (Mayence,  avril  1525);  Coustant  n'en  collationna  pas  moins  de  dix-neuf 
pour  ses  EpistoU  :  la  plupart  se  retrouvent  encore  à  notre  biblioth.  impériale 
(lat.  1452-3,  3182,  3838-45,  3846-8,4278,  10741,  12446-7),  outre  le  S.  Vitoni 
Virdunensis  dont  il  faisait  grand  cas.  Parmi  les  mss.  italiens  de  la  même  collection 
M.  T.  indique  à  la  suite  des  Ballerini  les  Vaticani  1337  (ix*  siècle),  1338 
(xf-xie  siècle)  et  4969,  le  Vallicellanus  A  5 ,  qui  remonte  au  pontificat  de 
Nicolas  1er,  et  dont  le  Vaticanus  1353  ne  semble  qu'une  copie,  les  Vaticani  regina 
1021  et  1043,  du  temps  de  l'empereur  Lothaire ,  le  Vercellensis  capituli,  dont 
faisait  déjà  usage  l'évêque  Atton,  enfin  le  Vaticanus  Palatinus  578.  M.  T.  leur 
préfère  le  Sessorianus  63,  écrit  sous  le  pape  Adrien  et  le  Vaticanus  4979,  de  la 
même  époque.  —  La  collection  dite  Avellana  (du  monastère  de  Font-Avellane 
en  Ombrie)  a  pour  origine  le  codex  Vaticanus  actuel  4961,  dont  les  n°s  3786 
3787  (xie-xii«  siècle)  et  4903  sont  des  copies;  on  en  trouve  aussi  dans  les 
bibliothèques  Angélique,  Corsini  et  Saint-Marc  de  Venise.  —  La  collection 
Hispanica  de  saint  Isidore  de  Séville  est  principalement  représentée  par  le  Casar. 
Vindobonensis  41 1  {Ambrosianus  281),  du  viii"  ou  du  ix«  siècle,  par  les  Vaticani 
1 127  et  1 341  fixe  siècle)  et  par  les  mss.  mis  successivement  à  profit  par  J.-B. 
Perez,  G.  Loaisa,  Pierre  de  Marca,  Et.  Baluze,  Coustant  et  Gonzalez.  —  La 
collection  Gallicana,  bien  qu'elle  ne  jouisse  pas  d'une  grande  autorité,  est 
représentée  par  quelques  bons  mss.,  tels  que  le  Corbeiensis  (S.  German.  466, 
Paris,  lat.  12098,  xe  siècle),  le  Fossatensis  (Pans.  1.  145 1,  ixi'-x«  siècle)  et  le 
Remensis  (auj.  à  Middlehill  1741,  viii^-ixe  siècle),  utilisés  par  le  P.  Sirmond, 
le  Corbeiensis  et  le  Colbertinus  mentionnés  plus  haut.  Une  branche,  dite  Arelaîensis 
de  cette  collection  se  trouve  dans  les  mss.  de  la  biblioth.  impér.  cotés  lat.  2777, 
3849  (ixe  siècle)  et  5537  (xie-xiie  siècle);  le  Vallicellanus  G  c)Cf  (xvie  siècle) 
n'est  qu'une  copie  du  dernier.  —  La  collection  Thessalonicensis  a  pour  base  le 
Vaticanus  5751  (x^  siècle),  dont  le  n°  6339  et  le  Barberinus  3386  offrent  des 
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transcriptions.  Pour  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  luttes  contre  les  mono- 
physites,  on  possède  le  Vaticanus  1322  (vie-vii«  siècle),  les  Veronenses  22  (vie- 
viie  siècle)  et  $8  (xe  siècle),  le  Bellovacensis  {Paris,  lat.  1456,  xie  siècle),  etc. 

—  Les  mss.  relatifs  à  la  collection  pseudo-Isidorienne  ont  été  décrits  par  son 
dernier  éditeur  Hinschius;  le  plus  ancien  est  le  Vaticanus  630  (2  vol.,  xie  siècle). 

—  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  quelques  collections  particulières, 
comme  celles  de  Réginon  de  Prûm,  d'Anselme  de  Lucques  (Vaticanus  1 364,  etc.), 
de  Burchard  de  Worms  {Lucanus  124),  d'Ives  de  Chartres  (Vaticanus  1557),  du 
cardinal  Deusdedit  (Vaticanus  3833),  etc.,  et  divers  mss.  qui  ne  rentrent  dans 
aucune  des  collections  précédentes,  tels  que  le  Vaticanus  regin<z  978  (x*-xic  siècle), 
le  Vaticanus  3832  (xie-xiie  siècle),  le  Vallicellanus  1 8  (xe  siècle)  et  \es  Monacenses 
5  508  et  6243  (ixe  et  viiie-ix«  siècle). 

Le  nombre  des  manuscrits  mis  à  profit  pour  établir  les  textes  de  cette  édition 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  cent  trente,  et  parmi  eux  plusieurs  et  des  plus  impor- 
tants ont  été  coUationnés  pour  la  première  fois  par  M.  T.  Les  variantes  qu'ils 
fournissent  sont  indiquées  d'après  leur  âge  et  leur  famille  respective  :  aussi 
croyons-nous  que  les  lettres  pontificales  ont  obtenu  ici  la  correction  qu'on  pou- 
vait attendre  de  l'état  actuel  de  la  science.  —  L'établissement  du  texte  n'a 
toutefois  formé  qu'une  partie  de  la  tâche  de  M.  T.  Tandis  qu'il  s'occupait  à 
Rome  de  cette  récension,  le  préfet  de  la  Vaticane  -Mgr.  Alexandre  de  San 
Marzano,  archevêque  d'Ephèse,  attira  son  attention  sur  les  mss.  de  Coustant,  de 
Moginot  et  de  Durand,  conservés  par  les  soins  des  cardinaux  Fesch  et  Ang.  Mai. 
Arrêté  un  instant  par  la  pensée  de  se  borner  à  imprimer  ces  travaux  inédits  des 
doctes  Bénédictins,  il  s'est  déterminé,  tout  en  les  suivant  de  très-près,  à  les 
modifier  souvent  à  l'aide  de  ses  propres  recherches ,  comme  on  s'en  convaincra 
en  parcourant  les  Monita  pr&via  aux  lettres  des  papes  .Hilaire,  Simplice,  Félix  II, 
Gélase,  Anastase  II,  Symmaque  et  Hormisdas,  dont  se  compose  ce  volume. 
Peut-être  même  a-t-il  trop  respecté  la  prolixité  qu'il  leur  reproche  ;  ainsi,  il 
reproduit  intégralement  (p.  44-53)  la  dissertation  de  Coustant  sur  le  décret  de 
Gélase  de  libris  recipiendis  et  fait  ensuite  connaître  (p.  5  3-8)  son  opinion  qui 
est  toute  différente.  Ces  renseignements  préHminaires  sur  les  sources  des  lettres 
pontificales,  leur  contenu,  leur  chronologie,  leur  authenticité,  etc.,  sont  précieux, 
M.  T.  a  jugé  à  propos  de  réunir  toutes  ces  notices  en  tête  du  volume,  pour 
répandre  plus  de  lumière  sur  l'ensemble;  d'autres  auraient  préféré  au  contraire 
qu'elles  fussent  placées  avant  leur  texte  respectif,  comme  les  vies  sommaires  des 
papes  précèdent  les  lettres  émanées  de  chacun  d'eux.  Pour  compléter  nos  indi- 
cations sur  l'économie  du  travail  de  M.  T.,  il  nous  suffira  d'ajouter  que  les  lettres 
de  chaque  pontife,  disposées  selon  l'ordre  chronologique,  sont  précédées  d'argu- 
ments sommaires  et  accompagnées  de  nombreuses  notes  critiques  et  historiques  ; 
puis,  sous  forme  de  régeste,  des  notices  sur  les  lettres  dont  on  ne  possède  plus 
le  texte ,  et  sur  celles  qui  sont  faussement  attribuées  au  pape  dont  elles  portent 
le  nom  :  Fauteur  n'aurait  peut-être  pas  dû  priver  le  lecteur  du  texte  de  ces 
dernières,  dont  quelques-unes  se  retrouvent  dans  des  mss.  très-anciens. 

Ce  volume  n'est  terminé  que  par  un  Index  generalis  de  quelques  pages  ;  l'auteur 
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se  propose  sans  doute  de  donner  une  seule  table  alphabétique  pour  tout  l'ouvrage. 

La  1  "  partie  dont  nous  venons  de  rendre  compte  nous  fait  appeler  de  tous  nos 

vœux  l'apparition  du  second  volume,  avec  l'espérance  de  voir  un  jour  M.  T. 

rééditer  la  publication  de  Coustant  en  la  faisant  bénéficier  de  ses  longues  et 

consciencieuses  recherches. 

U.  Chevalier. 


103.  —  Mémoire  bibliographique  sur  les  journaux  des  navigateurs 
néerlandais,  réimprimés  dans  les  collections  de  De  Bry  et  de  Hulsius,  et  dans  les 
collections  hollandaises  du  XVII'  siècle,  et  sur  les  anciennes  éditions  hollandaises  des 
journaux  de  navigateurs  étrangers  ;  la  plupart  en  la  possession  de  Frederik  Muller,  à 
Amsterdam.  —Rédigé  par  P.  A.  Tiele,  conservateur  à  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Leide.  —  Avec  tables  des  voyages,  des  éditions  et  des  matières.  —  Amsterdam, 
Frederik  Muller,  1867.  —  In-8',  xi|,  372  p.  —  Prix  :  17  fr,  35. 

Les  ouvrages  de  bibliographie  spéciale  sont  d'autant  plus  méritoires,  qu'ils 
coûtent  à  leurs  auteurs ,  sans  aucun  retentissement  profitable  à  leur  renommée , 
un  temps  et  des  peines  infinies.  L'opiniâtre  recherche  des  livres  à  inventorier,  le 
vétilleux  examen  de  tous  les  détails  caractéristiques  d'un  exemplaire  complet,  la 
détermination  du  nombre  et  de  la  date  des  éditions  avec  le  signalement  de  leurs 
différences  mutuelles  et  l'appréciation  de  leurs  mérites  relatifs  tant  au  fond  qu'en 
la  forme,  et  tout  cela  sous  la  condition  impérieuse  d'avoir  tout  vu,  tout  vérifié, 
jusqu'aux  dernières  limites  du  possible....  voilà  quelle  tâche  ils  s'imposent  :  et 
qui  est-ce  qui  prend  souci  de  leur  en  tenir  compte  ?  En  récompense  de  tant  de 
soins,  ces  ouvrages  si  laborieusement  enfantés  ne  procurent  guère  à  leurs  auteurs 
que  le  plaisir  d'avoir  accompli  une  tâche  pleine  de  difficultés  et  dont  le  résultat 
utile,  compris  tout  au  plus  de  quelques  rares  adeptes,  est  regardé  en  dédaigneuse 
pitié  par  la  masse  des  prétendus  gens  d'esprit,  qui  taxent  de  myopie  littéraire 
l'investigation  trop  scrupuleuse  des  sources  matérielles  de  toute  sérieuse  étude. 
Se  charger  de  pareils  travaux  est  véritablement  faire  acte  d'abnégation. 

C'est  une  œuvre  de  ce  genre  que  M.  Tiele,  de  la  bibliothèque  de  Leide,  a 
résolument  entreprise  et  menée  à  bonne  fin,  à  la  grande  satisfaction  de  M.  Fré- 
déric Muller,  le  riche  libraire  d'Amsterdam,  qui  n'avait  encore  pu  trouver,  ni 
des  loisirs  suffisants  pour  s'acquitter  d'une  tâche  qu'il  eût  voulu  garder  pour 
lui-même,  ni  des  collaborateurs  assez  actifs  et  assez  persévérants  pour  le  sup- 
pléer à  son  gré.  M.  F.  Muller  n'est  point  un  bibliopole  confiné  dans  le  mercan- 
tilisme des  livres;  c'est  au  contraire  un  de  ces  amateurs  d'élite  qui  se  complai- 
sent à  former,  pour  leur  délectation  personnelle,  des  collections  précieuses  par 
la  beauté  et  plus  encore  par  la  rareté  des  exemplaires  rassemblés  à  force  de 
persistance  et  de  sacrifices;  il  n'a  épargné  ni  soins  ni  dépenses  pour  réunir  en  sa 
possession  toutes  les  séries  d'éditions  originales  et  de  reproductions  étrangères 
des  relations  de  voyages  des  navigateurs  hollandais  des  xvi*  et  xviie  siècles, 
auxquelles  il  adjoint,  comme  complément  occasionel,  les  anciennes  éditions  hol- 
landaises des  navigateurs  étrangers  du  même  temps.  Il  est  ainsi  parvenu  à 
réunir  une  magnifique  et  précieuse  collection;  et  pourtant  d'assez  nombreux 
articles  (d'une  importance  à  la  vérité  plus  ou  moins  secondaire)  y  manquent 
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encore;  en  sorte  que  sur  les  322  articles  numérotés  qui  sont  décrits  par 
M.  Tiele,  il  en  faut  compter  une  centaine  dont  le  zélé  bibliographe  a  dû  s'en- 
quérir ailleurs  :  or,  dans  cette  recherche  extérieure,  les  bibliothèques  publiques 
et  privées  auxquelles  il  a  pu  avoir  accès  lui  en  ont  montré  tout  au  plus  une 
quarantaine,  et  il  en  reste  encore  soixante  ou  à  peu  près  qu'il  n'a  point  vus  de 
ses  yeux  :  il  a  consciencieusement  distingué,  en  le  renfermant  entre  des  crochets, 
chacun  des  titres  qui  ont  ainsi  échappé  à  sa  vérification  personnelle. 

Un  secours  efficace  est  venu  d^outre-mer  suppléer  pour  une  assez  bonne  part 
les  lacunes  de  la  collection  Muller  et  des  bibliothèques  néerlandaises  visitées 
par  M.  Tiele  :  un  collectionneur  américain,  connu  du  monde  entier  pour  les 
trésors  bibliographiques  qu'il  a  employé  de  longues  années  à  moissonner  en 
Europe,  en  échange  d'un  or  dont  il  a  su  n'être  point  avare,  M.  James  Lenox 
en  un  mot,  possède  dans  sa  propre  bibliothèque  vingt-cinq  de  ces  volumes 
que  M.  F.  Muller  ni  M.  Tiele  n'ont  pu  rencontrer  ailleurs,  et  le  riche  amateur 
de  New-York  a  fourni  courtoisement  au  curieux  libraire  d'Amsterdam  les  bul- 
letins bibliographiques  de  ces  vingt-cinq  raretés ,  avec  nombre  d'autres  annota- 
tions utiles  judicieusement  mises  à  profit  par  l'éditeur  néerlandais,  qui  a  trouvé 
là  un  juste  motif,  si  ce  n'était  même  un  devoir,  de  décorer  son  volume  d'une 
dédicace  reconnaissante  à  ce  collaborateur  plein  de  savoir  et  d'obligeance.  Une 
douzaine  d'autres  articles  vainement  cherchés  ou  restés  inaccessibles  à 
MM.  Muller  et  Tiele,  appartenaient  à  une  collection  privée  fort  remarquable, 
celle  du  colonel  Geisweit  van  der  Netten,  de  Zwolle,  dont  le  catalogue  de  vente 
est  sous  nos  yeux.  Le  surplus  des  lacunes  est  rempli  au  moyen  des  catalogues 
et  notices  de  Camus,  Ternaux,  Asher,  Trœmel  et  quelques  autres,  dignes  sans 
doute  de  confiance,  mais  dont  on  aurait  été  bien  aise  de  voir  les  indications 
contrôlées  d'une  manière  expresse  et  définitive  dans  cette  bibliographie,  où  Pon 
eût  voulu  trouver  le  dernier  mot  sur  cette  matière. 

En  quel  ordre  pouvait-il  être  préférable  de  décrire  les  322  articles  qui  la 
composent  ?  Il  semble  naturel  que  pour  une  collection  dont  la  spécialité  néerlan- 
daise est  si  nettement  déterminée,  il  n'y  avait  point  à  chercher  d'autre  cadre 
que  le  cercle  même  dans  lequel  elle  se  trouve  circonscrite,  et  l'on  ne  peut  se 
défendre  de  quelque  surprise  à  voir  choisir  deux  compilations  étrangères  comme 
point  de  départ  du  classement  adopté  :  nous  serions  bien  tenté  de  quereller 
M.  Tiele  d'avoir  assujetti  une  monographie  qui  ne  devrait  relever  que  d'elle- 
même  à  l'arrangement,  fort  médiocrement  recommandable,  des  publications 
latines  et  allemandes  faites  à  Francfort  de  1590  à  1634  par  Théodore  de  Bry 
et  sa  famille,  et  à  Nùrenberg  de  1 598  à  i6$o  par  Livin  Hulsze  et  ses  continua- 
teurs ;  la  célébrité  qu'elles  ont  usurpée  à  la  faveur  des  estampes  suspectes  — 
plus  que  suspectes  —  dont  elles  sont  parées ,  et  du  prix  vénal  énorme  où  les  a 
poussées  l'aveugle  engoûment  de  certains  acheteurs;  et  plutôt  encore  les 
mémoires  bibliographiques  trop  vantés  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la  part  de 
notre  académicien  Camus  pour  les  unes,  et  du  libraire  berlinois  Adolphe  Asher 
pour  les  autres,  ont  fait  illusion  au  nouveau  descripteur,  dont  la  modestie  sans 
doute  a  voulu  s'abriter  derrière  ces  noms  consacrés.  Mieux  eût  valu  s'inspirer 
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du  Spécimen  donné  en  1 860  à  Berlin  par  Georges-Michée  Asher,  d'un  travail  exprès 
(commenîationis)  De  navigationum  quas  Batavi  typis  descripserunî  coUecîionibus.  La 
vieille  routine  a  prévalu. 

Ouvrant  son  catalogue  par  les  collections  d'ensemble,  M.  Tiele  y  inscrit  tout 
d'abord  les  Grands  et  les  Petits  voyages  (c'est-à-dire  les  volumes  in-folio  de 
plus  grand  ou  de  moindre  format)  pompeusement  édités  en  latin  et  en  allemand 
par  les  De  Bry,  puis  les  volumes  in-4°  en  allemand ,  de  Livin  Hulsze,  pointant 
dans  ces  deux  recueils,  au  moyen  d'un  astérisque ,  tous  les  articles  puisés  à 
des  sources  originales  hollandaises,  et  relevant  en  même  temps,  en  les  marquant 
de  deux  astérisques,  ceux  qui,  venus  d'autre  part,  sont  plus  tard  entrés,  par 
voie  de  traduction,  dans  les  recueils  hollandais.  En  tête  de  ceux-ci,  et  comme 
une  sorte  de  prélude,  se  présente  d'abord  la  série  des  éditions  dans  le  format 
in-4°  oblong,  données  à  Amsterdam  de  1 598  à  1609,  chez  le  libraire  Corneille 
Claesz,  par  volumes  ou  cahiers  de  disposition  et  d'aspect  uniformes,  mais  avec 
pagination  séparée  et  sans  titre  commun  qui  les  réunisse ,  bien  que  d'ordinaire 
on  les  trouve  assemblés  sous  une  même  reliure  ;  ce  n'est  ici  qu'un  simple  inven- 
taire, comprenant  en  outre  la  liste  d'autres  volumes  du  même  genre,  que  la  dis- 
parité des  formats  ne  permet  pas  de  joindre  aux  précédents.  C'est  seulement 
après  ces  préliminaires  que  M.  Tiele  arrive  à  la  notice  descriptive  de  chacune  des 
quatre  collections  hollandaises  proprement  dites  de  Martin  Heubeldinck  et  Michel 
Colijn,  d'Isaac  Commelin  et  Jean  Janszoon,  de  Josse  Hartgers,  et  enfin  de  Gilles 
Joosten  Saeghman,  en  donnant  la  liste  des  relations  contenues  en  chacune.  Là 
se  borne  la  première  partie. 

Le  reste  de  l'ouvrage,  de  beaucoup  plus  important  et  plus  curieux,  reprend 
un  à  un,  pour  en  décrire  soigneusement  toutes  les  éditions,  les  articles  invento- 
riés dans  la  section  qui  précède  :  et  c'est  pour  donner  à  tant  d'unités  succes- 
sives une  sorte  de  classement,  que  M.  Tiele  les  a  groupées  en  trois  catégories 
ayant  le  singulier  point  de  départ  que  nous  avons  dit,  en  mettant  au  premier 
rang  les  relations  originales  hollandaises  connues  par  les  versions  latines  ou 
allemandes  des  collections  De  Bry  et  Hulsze  :  il  leur  consacre  la  seconde  partie 
de  son  travail,  en  la  subdivisant  en  trois  sections,  dont  deux  correspondent  à  la 
double  série  des  De  Bry ,  savoir  :  A ,  les  Grands  voyages  (Sebald  De  Weert, 
Olivier  van  Noort,  Pierre  van  der  Does,  Corneille  Schouten  et  Jacques  Le  Maire, 
George  van  Spilberghen,  Jacques  Lhermite);  B,  les  Petits  voyages  (Hugues  van 
Linschoten,  Gérard  De  Veer,  Corneille  Houtman  et  son  narrateur  Guillaume 
Lodewijcksz,  Corneille  vanNeck  et  Wibrand  van  Warwijck,  Pierre  De  Marées, 
George  van  Spilberghen,  Jacques  van  Neck,  Wibrand  van  Warwijck  et  Sebald 
De  Weert,  Etienne  van  der  Hagen  avec  douze  vaisseaux,  Pierre  Willemsz 
Verhoeff,  Hessel  Gerritsz  sur  le  Nord  et  l'Australie,  Hugues  van  Linschotten  au 
Nord,  Hessel  Gerritsz  sur  le  Spitzberg,  et  diverses  pièces  détachées);  la  troi- 
sième section,  C,  correspond  à  la  collection  de  Hulsze,  en  supplément  aux  deux 
précédentes  (Wolfert  Harmansz ,  Jacques  van  Heemskerck ,  Corneille  Matelief , 
Guillaume  Ijsbrantsz  Bontekoe  et  Dirck  Albertsz  Raven,  Henri  Brouwer). 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  embrasse  toutes  les  relations  hollandaises 
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originales  qui  n'ont  point  de  versions  corrélatives  dans  les  collections  des  De 
Bry  et  de  Hulsze  (Laurent  Bicker  et  Corneille  van  Heemskerck,  Pierre  Both  et 
Paul  van  Caerden,  Etienne  van  der  Hagen  avec  trois  vaisseaux,  Paul  van 
Caerden  en  chef,  Pierre  van  den  Broecke ,  Jean  van  Twist,  Wibrand  Schram, 
Siger  van  Rechteren,  Henri  Hagenaer  et  François  Caron,  François  Pelsaert  et 
Jérémie  van  Vliet,  Henri  Hamel,  Jacques  Segersz). 

Enfin  la  quatrième  partie  décrit  les  éditions  hollandaises  des  voyages  étran- 
gers que  les  De  Bry  avaient  insérés  dans  leur  double  collection  (Hans  Staden, 
Jean  de  Léry,  Jérôme  Benzoni,  Cavendish  et  Drake,  Raleigh  et  Keymis,  Joseph 
d'Acosta,  Améric  Vespuce,  Herrera,  Edouard  Lopez,  Las  Casas). 

Outre  la  table  des  matières  rappelant  dans  le  même  ordre  le  contenu  de  l'ou- 
vrage tel  que  nous  venons  de  l'exposer,  M,  Tiele  donne  une  table  chronologique 
spéciale  des  voyages  néerlandais  accomplis  de  1583  à  1668,  qui  font  le  principal 
sujet  de  son  livre  ;  et  puis  encore  une  table  des  éditions  différentes  tant  des  col- 
lections que  des  unités  dont  il  a  fait  une  étude  si  complète.  Nous  savons  bien 
que  ce  dernier  mot  ne  saurait,  en  fait  de  bibliographie,  conserver  sa  valeur 
absolue,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  l'écrire  ici  comme  le  plus  propre  à  caracté- 
riser l'étendue  et  la  précision  des  recherches  que  M,  Tiele  a  consacrées  à  cette 
sorte  de  monographie.  *A. 

104. — Les  origines  de  l'histoire  des  Procureurs  et  des  Avoués,  depuis  le 
Y*  siècle  jusqu'au  xv*  (422?- 1483).  suivies  de  notices  sur  quelques  procureurs  célèbres 
et  de  textes  justificatifs,  par  Charles  Bataillard,  avocat,  ancien  avoué,  membre  de 
la  Soc.  des  antiquaires  de  France.  Paris,  Cotillon,  1868.  In-8',  xij-488  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  a  deux  mérites  rares  ;  la  lecture  en  est  agréable  et  la  composition 
d'une  clarté  parfaite.  Malheureusement  il  est  écrit  pour  les  gens  du  monde  et 
n'appartient  qu'à  demi  à  la  science.  Les  deux  premiers  chapitres  du  livre  I,  qui 
sont  relatifs  aux  lois  barbares  et  au  droit  coutumier,  contiennent  beaucoup  de 
choses  inutiles  ou  erronées.  L'auteur  y  a  accumulé  un  grand  amas  de  matériaux, 
mais  sans  choix.  Il  n'est  pas  suffisamment  au  courant  des  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire.  Les  sources  qu'il  emploie  sont 
rarement  les  meilleures.  De  la  loi  salique  il  ne  sait  que  ce  qu'en  a  dit  M.  Pardessus. 
Il  croit  sincèrement  que  les  établissements  dits  de  saint  Louis  sont  un  code 
promulgué  (p.  1 1 5)  par  ce  prince.  Il  attribue  sans  hésitation  à  Vincent  de  Beau- 
vais  quatre  spéculum  (p.  80),  au  lieu  de  trois.  Il  emprunte  à  la  biographie  de 
Michaud  des  renseignements  sur  Frédéric  II  (p.  77),  comme  si  l'œuvre  de 
M.  Huillard-Bréholles  était  inconnue  de  lui.  Il  renvoie  constamment  au  Joinville 
de  Petitot  (p.  89,  etc.),  comme  si  l'édition  de  M.  de  Wailly  n'était  pas  aujour- 
d'hui la  seule  qui  fassse  autorité.  Il  s'abrite  avec  foi  derrière  Monteil'  qui 
n'avance,  dit-il,  rien  à  la  légère  (jp.  186).  Il  se  sert  avec  raison  des  Olimde 
M.  Beugnot,  mais  il  ignore  les  actes  du  Parlement  de  M.  Boutaric  qui  lui  eussent 

I .  Notamment  à  propos  d'un  passage  dans  lequel  ce  savant  affirme  qu'il  y  avait  au 
moins  300,000  places  de  juges  seigneuriaux!  en  France  au  XV'  siècle. 


d'histoire  et  de  littérature.  541 

cependant  fourni  plus  d'un  renseignement  précieux.  Il  met  à  contribution  la  table 
de  Lenain,  mais  sans  la  contrôler.  Cette  table,  dit-il,  analyse  fidèlement  les  arrêts 
(p.  126).  Nous  n'en  savons  rien.  Une  vérification  était  ici  bien  nécessaire.  Ces 
diverses  citations  montrent  que  M .  Bataillard  ne  possède  point  la  connaissance 
critique  des  sources.  Dans  le  détail,  il  ne  fait  pas  preuve  de  beaucoup  plus 
d'expérience.  Il  parle  dans  un  endroit  d'une  profession  qui  a  existé  sous  l'empire 
des  CapiîulairesQ')  des  Mérovingiens  et  des  établissements  de  saint  Louis.  Il  cite 
Durantis  pour  Durand  (p.  105).  Il  enregistre  gravement  l'étymologie  de  seigneur 
expliqué  par  KOptoç  dans  Loiseau  (p.  283).  Il  remarque  que  le  mot  grafion,  un 
peu  modifié,  est  resté  dans  la  langue  allemande  (p.  12).  Il  croit  avec  Godefroid 
que  les  avocats  étaient  autrefois  les  seuls  conseillers  parce  qu'il  n'y  avait  qu'eux 
qui  conseillaient  les  juges  (p.  57).  La  vérité  est  que  conseil  signifiait  délibération. 
Les  conseillers  sont  ceux  qui  délibèrent'.  Par  ces  côtés,  le  livre  de  M.  B. 
reflète  trop  vivement  l'érudition  en  usage  au  palais.  La  science  qu'on  y  cultive 
pèche  moins  par  le  travail  que  par  la  critique  ;  elle  est  confuse  et  tâtonne  parce 
qu'elle  ignore  les  notions  préliminaires  de  toute  étude.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  M.  B.  se  laisse  aller  à  certaines  naïvetés.  Il  se  croit  obligé  de  nous 
apprendre  que  par  maçon,  imagier,  scribe,  on  n'entendait  pas  nécessairement  au 
moyen-âge,  un  ouvrier  ou  un  écrivain  public  (p.  1 51).  A  propos  d'une  ordon- 
nance de  février  1321,  mais  cotée  à  tort  sous  1320,  il  enseigne,  fort  de 
l'autorité  d'un  professeur  de  Nantes,  que  l'année  commençait  alors  à  Pâques 
(p.  417).  Après  tout,  de  pareilles  explications  ne  sont  peut-être  pas  inutiles 
auprès  de  certaines  classes  de  lecteurs. 

Malgré  des  défauts  qu'il  importait  de  ne  pas  dissimuler,  l'ouvrage  de  M.  B. 
présente  à  d'autres  égards  un  aspect  scientifique.  Nous  en  estimons  l'étude  vrai- 
ment utile  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xiiie  siècle  (liv.  2).  Les  recherches 
de  l'auteur  sont  sous  cette  époque  presque  complètes ,  approfondies  ;  elles  attei- 
gnent des  résultats  neufs ,  précis ,  et  dont  il  faudra  que  tiennent  compte  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  des  institutions  judiciaires  de  la  France. 

Dans  son  premier  livre,  M.  B.  avait  été  entraîné  bien  au-delà  des  limites  de 
son  sujet.  Trois  chapitres  y  sont  consacrés  :  1°  aux  justices  séculières  sous 
l'empire  des  lois  des  barbares;  2°  aux  justices  sous  l'empire  des  établissements 
de-saint  Louis  {sic);  3°  aux  progrès  et  décadence  des  juridictions  ecclésias- 
tiques. Bien  qu'une  inspiration  de  bon  sens  ait  porté  l'auteur  à  sauter  par- 
dessus la  législation  féodale  (elle  aurait  dû  lui  faire  comprendre  la  nécessité  d'une 
semblable  omission  pour  le  régime  barbare),  l'ensemble  qu'il  embrassait  ainsi 
était  trop  vaste  pour -être  étudié  avec  fruit  sous  une  forme  incidente.  Les 
observations  placées  plus  haut  montrent  que  loin  de  pousser  la  science  en  avant, 
M.  B.  dans  cette  partie  ne  l'a  point  suivie  d'assez  près.  Un  résumé  du  3e  chapitre 
eût  été  une  meilleure  entrée  en  matières.  C'est  en  effet  du  sein  de  la  procédure 
ecclésiastique  qu'est  issue  l'institution  des  procureurs. 

1 .  Le  sens  de  cette  locution  est  constant  dans  la  langue  judiciaire  au  Parlement  de 
Paris  et  au  Châtelet. 
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Le  second  livre  au  contraire ,  dans  un  cadre  resserré ,  est  traité  d'une  main 
ferme  et  beaucoup  plus  sûre.  Les  preuves  y  sont  de  meilleur  aloi;  les  textes  y 
sont  souvent  pris  à  leur  source. 

Après  avoir  exposé  dans  trois  chapitres  la  transition  du  régime  des  lettres  de 
grâce,  sérieux  à  l'origine,  mais  bien  vite  dégénéré  en  expédient  financier,  à  celui 
de  la  libre  pratique  des  procurations  écrites  ou  verbales ,  l'auteur  décrit  avec 
beaucoup  d'agrément  et  de  vérité  l'existence  professionnelle,  publique  et  privée, 
des  procureurs.  Les  juridictions  si  nombreuses  aux  xiv»  et  xv*  siècles,  les  conditions 
d^admission ,  les  serments  (chap.  iv);  les  procédures ,  les  tarifs,  les  questions  de 
discipline  {di.  v);  les  résidences,  voyages,  guet,  bannières,  confréries,  méreaux, 
enfin  les  préjugés  contraires  aux  procureurs  (ch.  vi),  tous  ces  détails  sont  étudiés 
avec  un  soin  très-louable.  Ils  sont  suivis  de  trois  appendices,  comprenant  :  le 
premier  une  conclusion  appropriée  à  certain  débat  tout  actuel ,  le  second  des 
notices  sur  quelques  procureurs ,  le  troisième  une  série  de  textes  ;  enfin  d'un 
index  des  ouvrages  cités.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  des  conclusions,  sinon  que 
tous  les  hommes  d'expérience  et  de  bonne  foi  les  accueilleront  sans  réserve.  Les 
notices  qui  ont  pour  objet  de  rendre  sensibles  par  des  applications  personnelles 
les  coutumes  et  les  mœurs  précédemment  dépeintes  sous  une  forme  abstraite  sont 
réparties  sur  quatre  siècles  (xiv-xvip).  La  figure  de  Martial  d'Auvergne  méritait 
véritablement  cet  honneur.  Les  vies  de  Jean  de  Dormans,  de  Jean  de  Luc,  de 
Pierre  Lemée,  dont  M.  B.  sait  en  définitive  peu  de  chose,  offrent  beaucoup 
moins  d'intérêt.  Quant  aux  textes,  leur  nombre  s'élève  à  32  :  ils  consistent 
surtout  en  ordonnances  ou  en  lettres  patentes  ;  ils  sont  généralement  relatifs  aux 
xive  et  XV»  siècles ,  et  forment  un  ensemble  commode  pour  les  recherches  dont 
cette  époque  peut  être  l'objet. 

Sur  les  meilleurs  chapitres  de  l'ouvrage,  qui  sont,  à  nos  yeux  les  IVe,  Ve  et  VI» 
du  livre  second,  il  nous  reste  à  formuler  quelques  regrets,  et  à  signaler  certaines 
lacunes.  Du  Breuil  et  la  table  de  Lenain  sont  les  sources  que  M.  B.  y  emploie  de 
préférence  et  avec  raison.  A  propos  de  Du  Breuil,  nous  avons  éprouvé  une  sorte  de 
mécompte.  «  Non-seulement,  dit  M.  B.,  les  gens  du  midi  n'avaient  pas  besoin 
»  de  lettres  de  grâce  pour  procéder  chez  eux  par  procuration ,  mais  encore  ils 
»  jouissaient  de  leur  privilège,  quand  ils  allaient  plaider  au  pays  de  coutume.  » 
Et  à  l'appui,  il  cite  G.  du  Breuil,  Style  du  Parlement,  ch.  12,  §  17  (p.  124).  Le 
fait  nous  a  paru  assez  intéressant  pour  être  approfondi.  Or  ni  dans  l'édition  de 
Du  Moulin  ni  dans  le  manuscrit  principal,  qui  concordent  d'ailleurs  parfaitement, 
nous  n'avons  rien  trouvé,  à  l'endroit  indiqué,  qui  justifie  l'assertion  énoncée  ci- 
dessus.  Il  n'est  question  au  chap.  12  du  Style  que  de  l'exception  dilatoire  de 
garantie.  Nous  ne  saurions  recommander  trop  vivement  à  M.  B.  l'exactitude  des 
citations.  Elle  est  la  première  qualité  d'un  bon  Hvre. 

Quant  à  la  table  de  Lenain,  comme  l'usage  parait  devoir  s'en  répandre,  il  n'est 
pas  inutile  d'en  déterminer  la  valeur.  Celle  que  possèdent  les  archives  de  l'empire 
et  dont  s'est  contenté  M.  B.  (v.  p.  126),  n'est  qu'une  copie  exécutée  en  1713 
par  le  commis  J.  de  La  Porte.  L'original  s'en  trouve  avec  la  collection  dont  il 
fait  partie  à  la  bibliothèque  du  Corps  législatif.  C'est  aux  volumes  de  cette 
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collection,  et  non  aux  registres  du  Parlement  que  renvoient  l'une  et  l'autre  tables. 
Il  faut  donc  pour  tirer  un  parti  scientifique  de  la  copie  de  J.  de  La  Porte  recourir 
à  la  collection  du  Corps  législatif,  et  d'après  les  indications  fournies  par  cette 
collection,  recourir  ensuite  aux  registres  du  Parlement.  Autrement  on  s'aban- 
donne à  des  assertions  qui  peuvent  être  fautives.  Dans  tous  les  cas,  la  table  de 
J.  de  La  Porte  est  incomplète.  Nous  en  fournissons  ci-dessous  et  sur  la  matière 
même  qu'a  étudiée  M.  B,  plus  d'une  preuve. 

Il  ne  suffit  point  d'ailleurs  de  citer  des  textes.  Il  est  nécessaire  de^lesïaire 
concorder.  M.  B.  avance  par  exemple,  et  en  plus  d'un  endroit,  une  proposition, 
qui  en  soi  et  tout  examen  mis  à  part,  semble  difficile  à  admettre  :  «  Les  procu- 
»  reurs  étaient  tenus  de  faire  résidence  au  palais;  leur  vie  se  passait  hors  de 
j>  chez  eux.  La  loi  exigeait  qu'ils  restassent  presque  tout  le  jour  dans  la  grande 
»  salle  »  (p.  251).  Il  ne  prend  pas  garde  qu'il  se  réfute  lui-même  en  rapportant 
que  les  procureurs  avaient  des  substituts  (p.  254);  que,  la  poste  n'existant  pas, 
il  leur  fallait  aller  chercher,  souvent  à  des  distances  considérables,  les  pièces  du 
procès,  les  dossiers,  interroger  les  témoins,  examiner  les  lieux,  etc.  (voy.  article 
Voyages);  enfin  que  Martial  d'Auvergne  (14 30-1 508)  fut  à  la  fois  procureur  au 
Parlement  et  notaire  au  Châtelet.  Or  comment  des  fonctions  qui  auraient  néces- 
sité une  résidence  de  tous  les  instants  dans  la  grande  salle  se  seraient-elles  con- 
ciliées avec  l'exercice  d'une  profession  qui  exigeait  à  coup  sûr  aussi  impérieuse- 
ment des  actes  de  présence  non  moins  fréquents  à  l'étude,  chez  les  clients,  à  la 
salle  des  criées  du  Châtelet  ? 

Le  cumul  dans  l'exercice  de  deux  professions  difficiles  à  mener  de  front  est  au 
reste  une  singularité  qui  méritait  d'être  relevée.  Martial  d'Auvergne  n'en  offre 
pas  l'unique  exemple.  Au  f»  151,  v"  du  registre  27  du  conseil  sous  la  date  du 
mois  de  juillet  1482,  on  trouve  un  arrêt  qui  en  infirmation  d'une  sentence  du 
bailli  du  palais,  attribue  pour  moitié  à  Gui  Le  Lièvre,  procureur  au  Parlement  et 
notaire  au  Châtelet,  un  siège  dans  la  salle  du  palais.  Ce  siège  lui  avait  été 
vendu  par  un  certain  Mathurin  Maquignon,  et  lui  était  contesté  par  un  de  ses 
collègues,  Nicolas  Comtesse.  Le  Lièvre  obtint  en  outre  le  droit  de  choisir  la 
moitié  du  siège  à  sa  convenance. 

Cet  arrêt  doublement  intéressant  pour  M.  B.  ne  figure  pas  dans  la  table  de 
Lenain.  Il  en  est  d'autres  qui,  à  cause  de  la  même  omission,  sont  restés  ignorés 
de  lui.  Ainsi  pendant  qu'il  se  montre  sévère,  trop  sévère,  suivant  nous  (et  cela 
par  des  motifs  tirés  de  textes  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  discuter  avec 
lui),  à  l'égard  des  magistrats  contemporains  de  la  domination  anglaise,  il  se  réjouit 
de  l'absence  de  condamnations  prononcées  dans  ce  siècle  à  ['encontre  des 
procureurs.  Auxf°  115,  15?,  189  du  registre  27,  sous  les  dates  des  mois  de 
juin,  août  et  septembre  1482,  il  verra  G.  Perrot,  procureur  au  Parlement, 
détenu  pour  irrégularité  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  et  finalement  condamné 
à  faire  amende  honorable  et  suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  avoir  accusé 
Louis  XI,  ses  conseillers  et  officiers  de  vénalité.  Un  autre  fut  frappé  d'une 
amende  de  cent  sous,  pour  subterfuges  et  cavillations  trouvés  dans  le  procès  (Mai 
1483,  conseil  27,  f"  889,  v°).  Au  mois  d'avril  1452,  Griffon  Le  Fevre  fut  aussi 
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condamné  à  cent  sous  d'amende  pour  avoir  demandé  à  son  client  de  l'argent, 
afin,  disait-il,  d'avoir  amis  en  la  cour  (Conseil,  i8  f°,  21  v").   Enfin  J.  Sergent 
fut  condamné  à  deux  jours  de  prison  au  mois  de  mars  1456,  pour  avoir  présenté 
une  requête  contenant  des  termes  injurieux  à  la  cour  (Conseil,  18  f"  259).  Il  n'en^ 
était  pas  à  son  coup  d'essai  (Même  registre,  f"  1 2  5). 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  à  M.  B.  et  aux  érudits  qui  feront  usage  des 
tables  de  Lenain  '  qu'elles  ne  doivent  pas  les  dispenser  de  recourir  aux  registres 
du  Parlement.  H.  Lot. 

VARIÉTÉS. 

Buridan   et  Pierre  d'Espagne. 

Dans  l'article  relatif  à  V Histoire  de  la  logicfue  de  M.  Prantl  {Revue  critique, 
1867,  prem.  semestre,  p.  194  et  suiv.),  nous  avons  omis  de  mentionner  parmi 
les  gloses  des  SummuU  de  Pierre  d'Espagne  (p.  195,  note  i),  celle  qui  est 
attribuée  au  célèbre  Buridan  dans  un  manuscrit  du  xive  siècle  (fonds  S.-Vicior 
713).  Cette  glose  commence  par  «  circa  istam  partem  notandum  est  primo 
»  quod  hoc  nomen  dyalectica  capitur  dupliciter  »  (f°  5) ,  et  finit  par  «  In  prima 
»  assignatione  modorum  huius  fallacie  «  (f°  iij,  v°).  Le  reste  de  la  page  est  en 
blanc  et  le  copiste  n'a  pas  continué.  Cette  glose  précède  un  ouvrage  de  Buridan, 
mais  ne  porte  pas  son  nom  dans  le  manuscrit.  L'attribution  est  du  Bibliothécaire 
de  S.-Victor  qui  vivait  à  la  fm  du  xve  siècle.  Le  traité  de  suppositionibus  est  placé 
le  quatrième  entre  le  traité  des  catégories  et  celui  des  syllogismes  dialectiques.  Il  est 
divisé  en  six  chapitres  dont  le  dernier  traite  de  ampliationibus  et  restrictionibus. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Beulé,  Auguste,  sa  famille  et  ses  amis  (Lévy);  Tibère  et  l'héritage  d'Auguste  (ib.). 

—  RiLLiET,  les  Origines  de  la  coniédération  suisse  (Genève).  —  Bœhmer,  Ueber  Dante's 
Schrift  de  vulgari  eloquio  (Halle,  Waisenhausbuchhandlung).  —  Burmann,  de  Poetis 
comœdiae  atticae  antiquas  (Berlin,  Calvary).  —  Czwalina,  de  Euripidis  studio  aequa- 
bilitatis  (ib.).  —  D'Heilly,  Extraction  des  cercueils  royaux  à  Saint-Denis  en  1793 
(Hachette).  —  Dûntzer,  aus  Gœthe's  Freundeskreise  (Braunschweig,  Vieweg).  — 
Erdmann,  de  Pindari  usu  syntactico  (Halle,  Waisenhausbuchhandlung).  —  Geiger, 
Melanchthon's  Oratio  continens  historiam  Capnionis  (Francfort,  Baer).  —  Heyne,  Alt- 
niederdeutsche  Eigennamen  (Halle,  Waisenhausbuchhandlung).  —  Klipffel,  le  Colloque 
de  Poissy  (Libr.  internationale);  Metz  cité  épiscopale  et  impériale  (ib.).  —  Scheber, 
Lexicographie  latine  du  XII'  et  du  XIII'  siècle  (Leipzig,  Brockhaus).  —  Schlottmann, 
die  Inschrift  Eschunnazars  (Halle,  Waisenhausbuchhandlung).  —  Stark,  die  Kosenamen 
der  Germanen  (Vienne,  Tendler).  —  Pott,  die  Sprachverschiedenheit  in  Europa  (ib). 

—  Wescher,  Étude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes  (Impr.  imp.).  —  Wilken, 
de  Alcestide  Euripidea  (Berlin,  Calvary). 

1.  L'arrêt  de  1482  sur  Louis  XI  y  est  seul  et  imparfaitement  indiqué. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Chaucer  in  seinen  Beziehungen  zur  italienischen  Literatur  (Marburg,  1867).  — 
Mélanges  :  Note  sur  Dante,  Inferno,  V,  59,  par  Bernhardten  Brink.  —  Nouvelles 
corrections  (généralement  très-bonnes)  au  texte  de  Flamenca  et  à  celui  de  Cleo- 
madès,  par  Ad.  Mussafia.  —  Remarques  sur  les  Trois  traités  de  lexicographie 
latine  publiés  par  M.  Scheler,  par  Hertzberg.  —  Sur  Guillïem  de  Berguedan, 
par  Bartsch.  —  Traces  du  pluriel  neutre  en  ancien  français,  par  Mussafia. 

28 livraison  :  Nouvelles  observations  sur  Chaucer,  par  Hertzberg;  à  l'occasion 
d'une  découverte  de  M.  Edw.  Bond,  sur  la  vie  de  Chaucer,  de  V Étude  sur 
Chaucer  considéré  comme  imitateur  des  trouvères  de  M.  Sandras,  de  la  dissertation 
de  M.  Kissner,  dont  la  précédente  livraison  du  Jahrbuch  rend  compte,  et  de 
communications  particulières  adressées  à  M.  Hertzberg.  —  Sur  l'authenticité 
des  diverses  parties  du  Rou,  par  M.  Kœrting;  l'auteur  conclut  à  l'authenticité  de 
là  partie  en  vers  de  1 2  syllabes,  qui  a  été  contestée  par  M.  Du  Méril.  — Analecta, 
tirés  de  la  Marciana,  par  Mussafia;  contient  entre  autres  textes,  une  version  nou- 
velle (par  rapport  à  celle  qu'a  publiée  Raynouard,  Choix,  V,  350)  de  la  pièce  Ar 
agues  ieu  mil  marx  de  fin  argent,  attribuée,  selon  les  mss.,  à  Pistoleta  et  à  Elias» 
Cairel.  Ces  versions  de  cette  pièce  sont  très-nombreuses  et  souvent  fort  diffé- 
rentes. Un  travail  spécial  paraîtra  prochainement  dans  le  Jahrbuch  sur  ce  sujet 
(cf.  Rev.  crit.,  1866,  H,  301).  —  La  dérivation  des  voyelles  en  anglo-saxon ,  par 
Fr.  Koch  .  —  Communications  relatives  au  dialecte  roumanche,  traduit  sur  la  traduction 
roumanche  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  par  H.  Kurz. 

3' livraison  :  Contes  populaires  italiens,  recueillis  par  H.  Grimm,  publiés  et 
annotés  par  R.  Kœhler.  —  F.  Wolf,  sa  valeur  dans  le  domaine  de  la  philologie 
romane,  notamment  de  l'histoire  littéraire,  par  Ad.  Ebert.  Étude  très-complète  et 
très-consciencieuse  que  le  Jahrbuch  devait  bien  à  celui  qui  fut  l'un  de  ses 
fondateurs  et  de  ses  plus  illustres  collaborateurs.  —  Sur  le  Roman  of  the  Rose  de 
Chaucer,  par  Bernhard  ten  Brink.  L'auteur  démontre  que  l'imperfection  du 
travail  de  Chaucer  doit  être  attribuée  simplement  aux  lacunes  du  ms.  unique  qui 
nous  l'a  conservé.  Le  fait  est  si  évident  qu'il  est  surprenant  qu'on  ne  s'en  soit 
pas  avisé  plus  tôt.  —  Articles  critiques  :  Comptes-rendus  de  la  Chrestomathie 
provençale  de  M.  Bartsch,  par  Ed.  Bœhmer;  de  VEtymologisches  Wœrterbuch  der 
englischen  Sprache,  d'Ed.  Mûller,  par  Fr,  Koch  du  Viclorial,  traduit  par  MM.  de 
Circourt  et  de  Puymaigre,  par  Ad.  Wolf;  des  Dits  et  des  contes  de  Baudouin  de 
Condé  et  de  son  fils  Jean  de  Condé,  publiés  par  Aug.  Scheler,  par  Ad.  Tobler. — 
Mélanges  :  Sur  les  Trionfi  de  Pétrarque,  par  F.  Liebrecht;  —  Sur  quelques  chants 
populaires,  par  R.  Kœhler. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 

Terracini  (D.).    Elementi  grammaticaii  }       Eine  Studie.  Mit  drei  Excursen.  In-8% 
délia  lingua  ebraica.  In-8°,  viij-180  p.  !      iij-204  p.  Wien  (Tendler  et  C").      8  fr. 


Torino  (tip.  Foci). 

Rossbach  (J.  J.).  Geschichte  der  Gesell- 
schaft  (in  6  Thln).  1.  Thl.  Die  Aristo- 
cratie. In-S",  xij-28?  p.  Wùrzburg 
(Stuber).  4  fr. 

Stark(F.).  DieKosenamen  der  Germanen. 


Zeitschrift  der  Gesellsch.  f.  Erdkunde 
zu  Berlin.  Als  Forts,  zu  der  Zeitschrift 
f.  allgem.  Erdkde  im  Auftrage  der 
Gesellsch.  Hrsg.  v.  Prof.  W.  Koner. 
3.  Bd.  6  Hfte.  In-8'.  i.  Heft.  96  p.  m. 
1  lith.  Karte.  feerlin  (D.  Reimer).  lof.  75 


En  vente  chez  Marcus  ,  à  Bonn ,  et  se  trouve  à  Paris ,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HT— r  T  T  T7  tr  tr  tr  D  '^îplo'^^tische  Verhandlungen  aus  der  Zeit 
•    Il  LJ  I-j  r    r    I-'  r\.  der  franzœsischen  Révolution.  I.  Bd.  10  f. 

En  vente  chez  Vogel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JACQUES  D'AMIENS  'J^de^^ws'! 

Zwei  altfranz.  Lehrgedichte,  nach  d.  dresdner  Handschrift.  Hrsg.  v.  G.  Kœrting. 
In-80.  4  fr. 

En  vente  chez  BaumC/Ertner,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JT     T-i  T  rxT-  Chaldseisches  Wœrterbuch  ùb.  die  Targumim  u.  e^rossen 
•    ]—<  i_j  V    I     Theil  d.  rabbinischen  Schriftthums.  10.  u.  1 1.  (Schluss) 
Lfg.  In-40.  La  livraison  4  fr. 

En  vente  chez  Tendler  et  G*,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

FC  T^  A  D  V      ^^^  Kosenamen  der  Germanen.  Eine  Studie.  Mit 
.     O   1  A  rv  Pv     3  Excursen.  In-8°.  8  fr. 

En  veute  chez  Winter,  à  Frankfort  s./M.,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AW17Î    PTIT'ÎT'RTPW    '^"'■^"  "•  ^^^"-    ^^^^^  '^'^ 
•      n  IL  JL«  r    r    Ej  -rX  l  V^  O     Enstehung  d.  Schriftsprache. 

In-8«>.  5  fr.  î5 

En  vente  chez  Gerold  fils,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

r7  T/'  A  NT  T  T^ '7  Reise  in  Sùd-Serbien  u.  Nord-Bulgarien, 
r  •  rvAlN  1  1  Zi  ausgef.  im  J.  1864.  (Mit  5  lith,  Taf.  u.  i 
chromol.  Karte.)  In-4°.  8  fr. 

En  vente  chez  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richeheu. 

C"D  T  XT  "P\  T  NT  r^      ^^^  burgundisch-romanische   Kœnigreich 
•     01  IN  LJ  1  IN  Vjr     (von  443-532  n.  Chr.).  Eine  reichs-  und 
rechtsgesch.  Untersuchg.  (in  2  Bdn.).  i.  Bd.  In-80.  9  fr. 

En  vente  chez  Franz  ,  à  Munich ,  et  se  trouve  à  Paris ,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Cjj  ^^  TT'  TV  /r  A  NT  NT     Altfranzœs.  lyrische  Gedichte  aus  dera 
.     H  U  r   M  A  IN  IN      bemer  Codex  389.  Hrsg.  In-8°.  i  f.  3  5 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Prix   d^abonnement  : 

Un  an,  Paris,  15  fr.  —  Départements,  17  fr.  —  Etranger,  le  port  en  sus 
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PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

C\\T  T7  Cf^  T_J  T7  D  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  VV  LL<k3v><r~l  IL  tv  Delphes.  Suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental.  Avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes,  i  vol.  in-4°.  12  fr. 


Pour  paraître  dans  les  premiers  jours  de  juin  : 

MOET    DELA    FORTE-MAISON 

Les  Francs,  leur  origine  et  leur  histoire  dans  la  Pannonie,  la  Mésie,  la  Thrace, 
etc.,  la  Germanie  et  la  Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Clotaire,  dernier  fils  de  Clovis,  fondateur  de  l'empire  français.  Deux 
forts  volumes  in-8°.  1 5  fr. 

Cr-p  TT  T  T  r>  /^  T^       Observations    critiques    sur   le   traité 
•  1    n  *J  rvv-/   1  d'Aristote  «  de  "partibus  animalium  » 

suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-8°.  i  fr.  50 


En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 
v-<  •      I--'  v-/  i— «  l-<  r    U  O     De  la  nature  humaine,  i  vol.  in-8°.  j  fr. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  22.  23  mai.     . 

Philosophie.  Pepp,  Zutn  Beweis  des  Glaubens  (Gûtersloh,  Bertelsmann).  — 
Geschichîe.  Preuss  et  Falkmann,  Lippische  Regesten  (Detmold,  Meyer).  — 
Philipson,  Geschichîe  Heinrichs  des  Lœwen  (Leipzig,  Leimer).  — Mémoires  de 
Linguet  et  de  Latude  (Paris,  Didot).  —  Géographie.  Ethnographie.  Kanitz,  Reise 
in  Serbien  und  in  Bulgarien  (Wien,  Gerold).  —  Krockow  von  Wickerode, 
Reisen  und  Jagden  in  Nord-Ost-Afrika  (Berlin,  Duncker).  —  Linguistique.  Histoire 
littéraire.  P.  de  Jong,  Laîâifo'l-ma'ârif  (voy,  Rev.  crit.,  1867,  t.  II,  art.  208). 

—  ZiNK,  Der  Mytholog  Fulgentius  (Wûrzburg,  Stuber).  —  Histoire  de  l'art. 
Waagen,  Die  vornehmsten  Kunstdenkmder  in  Wien  (Wien,  Braumùller).  —  Bock, 
Karl's  des  Grossen  Pfalzkapelle  und  ihre  Kunsîschatze  (Neuss,  Schwann). 

Archiv   fur   virissenschaftliche   Erforschung   des   Alten   Testaments, 

herausgegeben  von  A.  Merx.  Halle,  Waisenhausbuchhandlung.  i"  année, 
2'  livraison'. 

ScHMiDT  et  Merx,  Die  Assumptio  Mosis  mit  Einleitung  und  erkUrenden  Anmer- 
kungen.  VAssumptio  Mosis,  ce  livre  apocryphe  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
les  lecteurs  de  la  Revue  critique,  est  très-important  pour  l'époque  de  la  naissance 
des  idées  chrétiennes.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux  en  Allemagne.  Après  les  dissertations  de  MM.  Hilgenfeld, 
Gutschmid,  Ewald  et  le  livre  de  M.  Volkmar,  les  deux  auteurs  ci-dessus  nommés 
ont  cherché  à  faire  un  pas  de  plus.  Ils  ont  tenté  de  reconstruire  l'original  araméen 
de  ce  texte,  remontant  d'abord  à  sa  source  immédiate,  c'est-à-dire  grecque,  et 
de  là  à  l'original.  MM.  Merx  et  Schmidt  placent  la  composition  de  ce  livre 
apocryphe  entre  les  années  54  et  64  après  J.-C.  —  2°  La  version  arabe  des 
petits  prophètes  qui  est  attribuée  à  Saadya.  Publiée,  traduite  et  commentée  par 
R.  ScHRŒTER  (suite).  —  3°  L'emploi  du  metheg,  d'après  les  règles  traditionnelles. 
— ^  40  Essai  sur  l'histoire  de  la  tribu  de  Lévi,  par  K.  H.  Graf  (suite  et  fm).  _ — 
5°  Mélanges  de  philologie  sémitique. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de  Rome.  N°  d'avril  1 868. 

I.  Séances  de  l'Institut  :  On  y  remarque  le  compte-rendu  d'un  mémoire  de 
M.  Donner  sur  les  peintures  de  Pompéi,  dont  l'auteur,  s'appuyant  sur  le  dessin 
lui-même,  autant  que  sur  l'analyse  chimique,  démontre  que  ce  sont  des  fresques. 

—  II.  Fouilles  et  découvertes  :  Fouilles  de  Sélinonte  par  M,  Cavallari.  — 
Sacrarium  de  Mithra,  découvert  à  Rome  en  1 867  et  habilement  commenté  par 
M.  Henzen,  article  important  pour  l'histoire  du  culte  de  Mithra  et  des  derniers 
efforts  de  l'aristocratie  payenne  à  Rome.  —  Fouilles  de  Bénévent  par  M.  Heyde- 
mann.  —  III.  Monuments  :  Cachets  d'oculistes  romains,  par  M.  Grotefend;  on 
y  trouve  plusieurs  cachets  dont  l'auteur  n'avait  pas  connaissance  lors  de  la 
publication  de  sa  monographie  sur  le  même  sujet,  parue  l'an  dernier  à  Hanovre. 

—  Fragment  d'autel,  extrait  d'une  lettre  de  M.  Allmer.  —  IV.  Bibliographie  : 
Friederichs,  Marmorst'atue  im  Muséum  zu  Berlin  (Berlin,  1867,  in-4°),  compte- 
rendu  par  M.  Helbig;  l'auteur  de  la  brochure  pensait  que  c'était  une  statue  de 
l'Amour  essayant  de  tendre  l'arc  d'Hercule,  M.  H.  réfute  cette  opinion  et  soutient 
que  c'est  bien  l'Amour  qui  est  représenté,  mais  qu'il  tend  son  propre  arc. 


I.  Pour  la  i"  livraison,  voyez  Rev.  ait.,  1867,  II,  208. 
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Sommaire  :  105.  De  Cayx  de  Saint- Aymour,  la  Langue  latine  étudiée  dans  l'unité 
indo-européenne.  —  106.  Dion  Cassius,  traduit  par  Boissée.  — ,107.  Anciennes 
chansons  françaises,  p.  p.  Hofmann.  —  108.  Avenel,  le  dernier  Épisode  de  la  vie 
de  Richelieu.  —  109.  Jeannel,  la  Morale  de  Molière. 

105.  —  La  langue  latine  étudiée  dans  l'unité  indo-européenne.  Histoire.  — 

Grammaire.   —   Lexique.   Par  Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour.   T.  I.  Paris, 
Hachette,  1868,  in-8%  452  p.  —  Prix  :  10  fr. 

I.     • 

On  regrette  dans  ce  volume  l'absence  d'une  préface  où  l'auteur  nous  aurait 
dit  précisément  quel  but  il  s'est  proposé.  D'après  une  des  épigraphes  qui  se  lisent 
sur  le  titre  («  La  connaissance  du  sanskrit  conduira  à  une  méthode  d'enseigner 
»  le  latin  tout  autre  que  celle  qu'on  suit.  »  Desgranges.),  il  semblerait  que 
M,  Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour  ait  voulu  faire  un  livre  d'enseignement 
classique.  On  reconnaît  cependant  à  la  lecture  que  tel  n'a  pas  été  son  but  :  il 
ne  cherche  point  assez  à  être  complet,  clair  ou  méthodique.  C'est  donc  un 
ouvrage  purement  scientifique,  une  étude  sur  la  langue  latine.  L'auteur  apporte 
à  ce  travail  deux  choses  nouvelles,  son  point  de  vue  et  sa  méthode. 

Son  point  de  vue  est  clairement  indiqué  sur  le  titre.  Il  étudie  le  latin  dans 
l'unité  indo-européenne  ;  c'est-à-dire  qu'il  néglige  d'habitude  les  faits  propres  au 
latfn  pour  ne  signaler  avec  intérêt  que  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  les  autres 
idiomes  de  la  famille  indo-européenne.  Il  en  résulte  dès  lors  que  son  livre  est 
plus  que  sobre  sur  le  développement  particulier  qui  a  fait  du  latin  ce  qu'il  est, 
tandis  qu'il  est  une  démonstration  perpétuelle  de  la  parenté  du  latin  avec  les 
autres  idiomes. 

Le  point  de  vue  détermine  la  méthode.  M.  de  S.  A.  ne  tient  pas  compte  de 
l'état  classique  du  latin  ;  il  embrasse  la  langue  dans  toute  son  histoire,  depuis  le 
latin  archaïque  jusqu'aux  patois  romans  modernes,  et  fait  figurer  souvent  par 
exemple  le  sanscrit  à  côté  du  wallon.  On  comprend  dès  lors  qu'il  s'en  tienne  aux 
faits  les  plus  généraux,  et  que  son  livre  ne  soit  qu'une  très-rapide  esquisse.  «Des 
aperçus,  des  théories,  des  lois  plutôt  posées  que  vérifiées,  voilà  ce  qui  constitue 
surtout  ce  volume.  Le  latiniste  n'y  trouvera  donc  rien  à  prendre  comme  enri- 
chissement de  ses  connaissances  spéciales;  mais  il  s'y  instruira  très-largement  s'il 
n'est  pas  au  courant  des  travaux  de  la  grammaire  comparée.  Quant  à  ceux  qui 
suivent  ces  travaux,  ils  regretteront  de  ne  pas  toujours  voir  le  nouveau  livre  au 
courant  de  la  science. 

M.  de  S.  A.  paraît  en  effet  s'être  isolé  complètement  de  l'activité  si  grande 
qui  depuis  quelques  années  règne  dans  le  domaine  qu'il  a  voulu  explorer.  Quoi 
qu'il  nous  en  coûte  de  parler  ainsi  d'un  travail  qui  a  bien  des  genres  de  mérite, 
V  22 
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nous  sommes  obligé  de  dire  qu'un  livre  sur  le  latin  qui  ne  cite  pas  une  seule 
fois  les  ouvrages  de  Corssen,  ni  le  premier  volume  du  Corpus  Inscripîionum  de 
Berlin,  ne  peut  qu'être  mis  de  côté  par  les  personnes  adonnées  à  ces  études.  Il 
reste  à  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  une  valeur  que  nous  ne  contestons 
pas  et  qui  peut  être  considérable  ;  c'est  que  ce  livre,  l'un  des  premiers  travaux 
de  philologie  comparée  écrits  en  France,  fera  certainement  pénétrer,  dans  un 
public  pour  lequel  jusqu'à  présent  ils  ont  été  lettre  close ,  les  résultats  les  plus 
généraux  de  cette  belle  science  qui  a  déjà  fait  tant  de  conquêtes  et  qui  en  a  tant  à 
faire  encore. 

M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  ferait  d'ailleurs  bon  marché ,  nous  sommes  porté 
à  le  croire,  de  ce  qui  dans  son  livre  regarde  spécialement  le  latin.  Le  centre  de 
gravité  de  son  travail  est  évidemment  le  Livre  Troisième,  ce  qu'il  appelle  la 
Classification  lexiologique  (d'après  la  Lexiologie  indo-européenne  de  M.  Chavée);  or 
dans  cette  partie  le  latin  tient  moins  de  place  encore  que  dans  le  reste  du  livre, 
et  presque  tous  les  faits  qui  y  sont  présentés  appartiennent  à  la  période  qu'on 
pourrait  appeler  anté-laîine.  C'est  dans  cette  partie  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  son  travail  que  M.  de  S.  A.  se  montre  le  fidèle  disciple  de  M.  Chavée, 
auquel  il  a  très-justement  dédié  son  livre.  Les  doctrines,  à  tout  le  moins  très- 
ingénieuses,  qui  ont  été  enseignées  par  ce  savant  et  qu'il  a  communiquées  à  une 
école  dont  M.  de  S.  A.  est  fier  de  faire  partie  (p.  108),  demandent  une  discus- 
sion approfondie  que  nous  réservons  poui:  une  autre  occasion,  telle  que  la  publi- 
cation du  second  volume  de  M.  de  S.  A.  Nous  bornons  aujourd'hui  nos  obser- 
vations à  ce  qui  précède  le  Lexique. 

VHistoire  (première  partie)  est  singulièrement  écourtée.  Elle  comprend  trente- 
huit  pages,  dont  six  pour  un  Coup  d'œil  historique  sur  la  science  du  langage,  douze 
pour  les  Diverses  branches  de  la  famille  indo-européenne,  et  vingt  pour  un  Coup 
d'œil  historique  sur  le  latin  et  ses  dialectes.  M.  de  S.  A.  y  parle  des  langues  celti- 
ques d'une  façon  quelque  peu  surprenante  :  «  [  Les  Celtes,  arrivés  à  l'extrémité 
»  occidentale  de  l'Europe,]  se  partagèrent  alors  (?)  en  deux  grandes  tribus,  l'une 
«  méridionale,  l'autre  septentrionale,  les  Galls  et  les  Kymris,  parlant  toutes 
))  deux  à  cette  époque  (?)  la  même  langue,  mais  la  langue  la  plus  usée,  la  plus 
»  malade,  la  plus  fruste,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  de  tout  le  sys- 
»  tème  indo-européen.  »  Nous  serions  curieux  de  savoir  quels  renseignements 
M.  de  S.  A.  peut  bien  avoir  sur  le  celtique  à  l'époque  reculée  où  les  deux  grands 
dialectes  qui  le  composent  n'étaient  pas  encore  séparés  ?  Si  les  langues  celtiques 
nous  paraissent  fort  éloignées  du  type  primitif,  cela  tient  surtout  à  ce  que  nous 
n'en  avons  pas  d'anciens  monuments;  mais  ce  qu'on  sait  du  gaulois  permet  d'y 
voir  une  langue  qui  au  contraire  était  à  peu  près  aussi  archaïque  que  le  latin 
antéclassique.  —  En  note,  M.  de  S.  A.  remarque  :  «  Quelques  auteurs,  et  no- 
»  tamment  M.  Aug.  Schleicher,  rapprochent  les  Celtes  des  Îtalo-Pélasges.  Pour 
»  nous  les  similitudes  linguistiques  qui  sont  la  base  de  ce  système  sont  venues 
»  de  frottements  postérieurs  à  la  grande  migration.  »  M.  de  S.  A.  ne  paraît  pas 
avoir  étudié  avec  soin  les  raisons  données  par  M.  Schleicher  (non  pas  seulement 
dans  le  Compendium,  mais  surtout  dans  les  Beitrage  de  Kuhn  et  Schleicher,  pass.)', 
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ce  sont  des  faits  de  phonétique,  de  flexion  et  de  formation  des  mots  qui  embrassent 
à  peu  près  tout  l'ensemble  delà  langue.  —P.  20,  M.  de  S.  A.  donne  un  tableau 
généalogique  des  langues  indo-européennes  qui  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
comme  disposition  (des  langues  qui  sont  à  des  degrés  bien  différents  se  trou- 
vent sur  la  même  ligne),  et  comme  exactitude  :  ce  qui  concerne  les  langues 
Scandinaves  notamment  est  très-fautif.  —  M.  de  S.  A.  dit  (p.  24,  n.  i)  que 
«  M.  Stickel  a  prouvé  que  la  langue  étrusque  était  essentiellement  sémitique.  «  La 
démonstration  de  M.  Stickel  n'a  paru  jusqu'ici  convaincante  qu'à  un  bien  petit 
nombre  de  personnes. 

M.  de  Saint-Aymour  a  eu  une  excellente  idée  en  comprenant  les  langues  ro- 
manes dans  l'histoire  de  la  langue  latine  et  aussi  dans  leur  grammaire  (voyez  ce 
que  nous  avons  dit  là-dessus  à  propos  du  livre  de  M.  Richert,  art.  100);  mais  il 
n'était  pas  en  mesure  d'exécuter  cette  idée  d'une  façon  satisfaisante.  Il  s'est  évi- 
demment servi  de  Diez  (bien  qu'il  ne  le  cite  qu'en  passant  et  qu'il  écrive  Dietz), 
mais  il  ne  l'a  mis  à  profit  que  très-superficiellement.  Il  n'a  donc  pas  des  langues 
romanes  une  connaissance  assez  rigoureusement  scientifique.  Aussi  émet-il  des 
opinions  qui  ne  peuvent  se  soutenir.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  qui 
est  dit  à  la  p.  34.  S'appuyant  sur  l'existence  en  français  et  en  provençal  (ancien) 
d'une  déclinaison  tronquée,  M.  de  S.  A.  déclare  ces  langues  «  bien  supérieures 
»  à  l'italien  et  à  l'espagnol,  »  et  il  ajoute  :  «  En  effet,  à  aucune  époque  histo- 
«  rique  ou  plutôt  littéraire,  nous  ne  trouvons  un  dialecte  du  sous-genre  hispano- 
»  italique  possédant  les  désinences  casuelles  ;  il  faut  donc  en  conclure,  contrai- 
))  rement  au  préjugé  reçu,  que  ces  idiomes  se  sont  plus  vite  séparés  du  tronc 
»  commun  latin,  et  conséquemment  qu'ils  sont  inférieurs  aux  dialectes  du  groupe 
«  franco-provençal.  »  Cette  théorie  est  très-douteuse  ;  mais  enfin  admettons-la  : 
si  l'italien  s'est  séparé  du  tronc  commun  latin  plus  vite  que  le  français ,  s'il  a  eu 
plus  tôt  une  existence  individuelle,  il  est  clair  qu'il  est  Vaîné,  et  dès  lors  com- 
ment expliquer  la  note  suivante,  qui  se  rattache  aux  mots  «  contrairement  au 
»  préjugé  reçu  »  :  «  D'après  ce  préjugé,  l'italien  serait  le  fils  aîné  du  latin; 
cette  assertion  est,  comme  on  le  voit  ici,  aussi  fausse  que  celle,  etc.?  »  Fiat  lux! 
—  P.  36,  M.  de  S.  A.  nous  dit  que  «  le  catalogue  des  vieux  mots  daces  con- 
))  serves  dans  le  roumain  a  été  dressé  par  Adelung.  »  Il  aurait  dû  ajouter  que  ce 
catalogue  est  de  pure  fantaisie.  —  P-  37  :  «  Le  vieux  sarde,  que  M.  Pietro 
»  Martini  a  retrouvé  dernièrement  dans  de  précieux  manuscrits  qu'il  vient  de 

»  publier »  M.  de  S.  A.  semble  ignorer  que  ces  manuscrits  sont  fortement 

suspects  d'être  faux. 

Le  livre  II,  ou  Grammaire,  comprend  180  pages  ainsi  divisées  :  I.  Les  sons 
et  les  lettres  (p.  43-96).  Ce  chapitre  contient  de  fort  bonnes  choses,  entre  autres 
sur  le  rapport  des  sons  et  des  lettres.  Nous  louerons  particulièrement  l'auteur  de 
la  base  physiologique  qu'il  a  donnée  à  ses  considérations  phonétiques.  Mais  nous 
ne  saurions  approuver  tout  ce  qui  concerne  le  latin.  La  théorie  de  la  prononcia- 
tion latine  est  des  plus  contestables.  M.  de  S.  A.  ne  distingue  aucunement 
les  époques  :  ae,  oe,  suivant  lui,  se  prononçaient  ai,  oi  (p.  50);  mais  le  change- 
ment, dans  l'orthographe,  d'ai,  oi  en  ae,  oe  prouve  précisément  que  la  pronon- 
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dation  s'était  modifiée  aussi.  —  On  voudrait  bien  trouver  quelques  preuves  à 
l'appui  de  la  proposition  (p.  62)  que  le  v  latin  se  prononçait  toujours  comme  le 
TV  anglais.  «  Jamais,  dit  l'auteur,  le  v  n^avait  la  valeur  que  nous  lui  avons  exclu- 
»  sivement  attribuée  dans  le  français  moderne.  »  Si  le  v  latin  paraît  avoir  eu  en 
effet  une  prononciation  analogue  au  w  anglais,  ce  n'était  en  tous  cas  qu'au  milieu 
des  mots ,  et  non  au  commencement  (voy.  Corssen,  Aussprache,  etc.,  I,  132- 
139).  —  P.  64  ss.,  la  théorie  de  M.  de  S.  A.,  sur  la  prononciation  des 
désinences  en  -utn,  -an,  -im,  qu'il  assimile  au  français  on,  en,  in,  est  contredite 
par  les  faits;  nous  le  renverrons  au  livre  de  M.  Corssen.  Mais  que  signifie  ce 
passage  :  «  Dans  les  inscriptions .  on  trouve  quelquefois  à  la  fin  des  mots 
»  -om  pour  -um  :  mortuom  =  mortuum;  et  om  exprime  un  son  beaucoup  plus 
n  sourd  que  um.  »?  —  M.  de  S.  A.  dit  (p.  67)  que,  grâce  à  notre  mauvaise 
prononciation  du  latin,  «  nous  ferions  fuir  Horace,  Virgile  et  Cicéron  en  leur 
»  lisant  leurs  ouvrages ,  qu'ils  prendraient  certainement  pour  le  grimoire  de  quelque 
»  sorcier.  »  Nous  pensons  que  Cicéron  ne  reconnaîtrait  pas  davantage  sa  langue 
s'il  entendait,  comme  le  veut  M,  de  S.  A.,  wiwon  ou  wiwentan  au  lieu  de 
vivum  et  viventem.  —  P.  79,  il  règne  dans  ce  que  dit  l'auteur  sur  les  rapports 
des  muettes  latines,  grecques  et  sanscrites  une  confusion  dont,  pour  notre 
part,  nout  n'avons  pas  su  nous  dégager.  En  revanche,  les  exemples,  si 
intéressants,  de  mots  latins  où  p  répond  à  k  originaire  (popina,  palumbes,  etc.), 
font  défaut.  —  P.  77,  le  changement  de  m  originaire  en  v  latin  est  loin  d'être 
aussi  bien  établi  que  le  pense  M.  de  Saint-Aymour.  —  Nous  devons  ajouter 
qu'en  général  toute  cette  phonétique  est  confuse,  mal  ordonnée  et  surtout  extrê- 
mement incomplète.  Croirait-on  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  sur  l'accent? 

II.  Les  trois  parties  essentielles  du  discours  (p.  97-109).  M.  S.  A.  établit  que 
tout  mot  est  interjection,  pronom  ou  verbe ,  et  que  les  verbes  se  réduisent  tous  à 
deux  classes  :  ceux  qui  renferment  des  imitations  de  bruits  (crier  —  souffler  — 
détruire),  et  ceux  qui  renferment  des  imitations  d'efforts  (presser  —  tendre). 
Cette  théorie  est  celle  de  M.  Chavée  :  elle  a  présidé  à  la  composition  de  la  partie 
lexiologique.  Nous  ne  l'examinerons  pas  '. 

III.  Dérivation,  1°  Formation  des  thèmes  (p.  i  lo-i  50)  :  l'auteur  examine  suc- 
cessivement les  thèmes  d'origine  pronominale  et  verbale.  —  2°  Flexions  ou  désinences 
(Flexions  nominales,  p.  150-182;  Flexions  pronominales,  p.  182-186  »;  Flexions 
verbales,  p.  186-205). 

IV.  Composition  (p.  206-212).  Ce  chapitre  est  encore  plus  insuffisant  que  celui 
qui  traite  de  la  formation  des  thèmes. 

M.  de  Saint-Aymour  termine  enfin  sa  Grammaire  (J)  par  quelques  pages  sur 
«  la  marche  des  idées  dans  les  idiomes  indo-européens.  »  Les  considérations  de 


1 .  Nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  qu'adjectivus  ne  vient  pas  de  «  ad  +  jacere  ■= 
se  tenir  auprès  (p.  101);  »  mais  bien  de  adjicere,  ajouter;  c'est  un  nom  qui  s'ajoute  à  un 
autre. 

2.  Le  livre  de  M.  de  S.  A.  ne  manque  pas  de  fautes  d'impression;  l'auteur  ne  donne 
encore  qu'un  erratum  provisoire;  il  fera  bien  de  mettre  dans  Verratum  définitif  le  te  qu'il 
donne  (p.  184)  pour  vocatif  à  tu. 
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ce  genre  sont  évidemment  ce  qui  l'intéresse  le  plus.  Nous  ne  nions  pas  que  la 
grammaire  comparée,  telle  que  l'ont  faite  les  grands  savants  allemands,  n'ait 
parfois  trop  négligé  le  côté  idéologique  de  l'histoire  du  langage  ;  mais  en  revanche 
l'école  à  laquelle  appartient  M.  de  S.  A.  fait  à  cette  partie  de  la  science  une 
place  beaucoup  trop  large  et  surtout  prématurée.  Avant  de  prétendre  établir  les 
lois  primordiales  des  phénomènes  du  langage,  il  faudrait  avoir  de  celui-ci  une 
connaissance  exacte  et  sûre.  C'est  ce  qu'ont  senti  les  hommes  éminents  qui, 
pour  la  plupart,  n'ont  pas  été  dénués  de  ces  vues  générales  que  croit  pouvoir 
leur  refuser  M.  de  S.  A.,  mais  qui  ont  sacrifié  le  plaisir  de  dire  des  choses  nou- 
velles à  la  satisfaction  bien  autrement  scientifique  de  découvrir  des  choses  vraies, 
qui  ont  mieux  aimé  établir  l'édifice  sur  des  bases  solides  que  de  lui  improviser 
un  couronnement  trop  sujet  à  s'écrouler  quelque  jour. 

Nous  regrettons  de  trouver  chez  M.  de  S.  A.  la  méthode  inverse.  Avant 
d'écrire  son  livre ,  il  faut  bien  le  dire,  il  aurait  dû  se  procurer  des  notions  plus 
précises  du  sujet  qu'il  voulait  traiter.  On  verra  plus  loin  tout  ce  qui  lui  manque 
pour  posséder  suffisamment  la  langue  latine.  Il  n'est  pas  plus  familier  avec  la 
grammaire  romane.  Quand  il  dit  par  exemple  (p.  75)  que  si  l'it.  certo  n'a  pas  1'/ 
de  l'esp.  cierîo,  «  c'est  le  chuintement  italien  de  certo  (tcherto),  qui  a  sauvé  dans 
»  cette  langue  le  mot  certus  de  l'itacisme;  »  quand  il  voit  (p.  84)  dans  ley  de  l'it. 
muojo,  muojamo  une  transformation  de  l'r  de  morior,  moriamur;  quand  il  suppose 
(p.  76)  une  forme  intermédiaire  caveya  pour  expliquer  cage;  quand  il  donne 
(p.  122)  l'it.  egli  pour  un  diminutif,  etc.,  etc.,  il  montre  trop  clairement 
qu'il  a  mieux  aimé  rechercher  les  idées  générales  qu'étudier  les  faits  particuliers. 
Et  quelque  louable  que  puisse  être  en  soi  cette  direction  de  l'esprit_,  nous  pen- 
sons qu'elle  n'est  pas  celle  qu'il  conviendrait  de  suivre  dans  notre  pays  pour  y 
répandre  une  science  aussi  nouvelle  que  la  grammaire  comparée.  Nous  avons 
plus  besoin  d'être  instruits  que  stimulés,  et  dans  l'état  actuel  des  choses  c'est 
seulement  à  force  de  certitude,  pour  ainsi  dire,  que  les  études  pour  lesquelles 
M .  de  Saint-Aymour  montre  un  zèle  si  digne  d'éloge  pourraient  s'établir  chez 
nous,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  y  progresser.  G.  P. 

II. 

En  lisant  le  gros  volume  de  M.  de  Cafii  de  Saint-Amour,  mon  attention  s'est 
plus  spécialement  concentrée  sur  le  second  livre.  On  remarque  assez  vite  que 
l'auteur  n'est  pas  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  grammaire  comparée, 
particulièrement  de  ceux  de  M.  Corssen.  En  les  consultant,  M.  AmédéedeCaix  de 
Saint-Aymour  eût  sans  doute  gagné  de  s'abstenir  d'énoncer  certaines  proposi- 
tions, dont  il  me  paraît  être  par  trop  facile  de  contester  l'exactitude. 

P.  61.  «  Les  Latins  écrivaient  indifféremment  ro5(ai  et  ros£.  »  Indifféremment? 
Si  Virgile  eût  écrit  patulai  au  lieu  de  patuls,  Bucoliciues,  I,  i  :  Tityre  tu  patulai 
recubans  sub  tegmine  fagi,  ou  encore  cretai  au  lieu  de  creta,  ibid.,  I,  65  :  Pars 
Scythiam  et  rapidum  cretai  veniemus  Oaxen ,  il  eût  fait  deux  vers  faux.  Et  s'il  eût 
écrit  au\<z  au  lieu  de  au/âï,  Enéide,  III,  3  5  $  :  Aulain  medio  libabanî  pocula  Bacchi, 
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OU  bien  picî£  au  lieu  de  picfai,  ibid. ,  IX,  26  :  Dives  equum,  dives  picU  vestis  et  auri, 
il  eût  encore  fait  deux  vers  faux.  Le  génitif  en  âi  qui  valait  deux  longues  ne 
se  prononçait  donc  pas  comme  le  génitif  en  £  qui  ne  vaut  qu'une  longue,  et 
Virgile  n'écrivait  pas  indifféremment  anlai  et  auh,  picîâi  et  picîa. 

P.  63.  «  Les  Latins  représentent  l'I  consonne  par  deux  I,  le  second  plus 
»  grand  que  l'autre,  eilus,  ou  encore  plus  simplement  élus.  »  L'I  consonne  par 
deux  ï?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  voyelle  i  (lorsqu'elle  est  longue)  que  les 
Latins  représentaient  par  le  signe  I  :  FlLiyE...  vIxit  annIs,  Boissieu,  Inscript, 
antiques  de  Lyon,  p.  98,  apud  H.  Weil  et  L.  Benlœw,  Théorie  générale  de  l'accen- 
tuation latine,  p.  335  ? 

P.  69.  «  Ainsi  a  devient  e,  puis  /  :  repère,  corrgptus,  corn'pere;  ca^vX,  prae- 
»  ceps,  prsec/pitis;  facere,  effectus,  eff/cere.  «  A  première  vue  l'assertion  semble 
être  acceptable,  mais  qu'on  y  regarde  de  près  et  l'on  verra  qu'elle  laisse  à 
désirer  ;  car  il  y  a  dans  les  exemples  cités  un  fait  dont  la  loi  a  été  énoncée  ainsi 
par  d'autres  auteurs  :  En  composition  un  a  devient  e  lorsqu'il  est  suivi  de  deux 
consonnes  :  r^jpere,  correptus  ;  caput,  prseceps  ;  f^acere,  effectus  ;  mais  il  devient 
i,  lorsqu'il  n'est  suivi  que  d'une  consonne  :  rapere,  corn'pere;  caput,  prsecjpitis; 
f^cere,  eff/cere. 

P.  71 .  «  Si  Va  long  du  nominatif  singulier  des  noms  féminins  de  la  première 
»  déclinaison  (josd)  est  devenu  bref  en  latin  (rosa  pour  rosa^,  c'est  uniquement 
»  parce  qu'il  y  avait  nécessité  de  distinguer  le  nominatif  de  l'ablatif  devenu  long 
»  par  suite  de  la  chute  du  D  terminal  (rosa=::rosad)  comme  populo  =^  populod.  » 
Uniquement^  Si  l'on  dit:  Sing.  N.  rosa,  par  un  a  bref,  G.  rosai,Ah\.  rosad,  rosa, 
par  un  a  long,  comme  l'on  dit  :  Sing.  N.  lahor,  par  un  0  bref,  G.  laboris,  Abl. 
lahored,  lahore,  par  un  0  long,  cela  pourrait  bien  être,  parce  qu'en  latin  un  nomi- 
natif sing.  long  devient  aisément  bref.  Est-ce  uniquement  la  nécessité  de  distin- 
guer le  nominatif  labor  de  l'ablatif  labored,  labore ,  qui  a  fait  abréger  l'o  dans 
lahor,  anciennement /aèo5.<' J'ajoute  qu'il  faudrait  des  exemples  de  ro^arf  par  aibref 
et  de  populo^  par  od  bref. 

P.  7$,  «  Legi  =  lelegi,  dedi  =  dededi,  egi  =  egigi,  feci  =  fifici,  etc.  »  — 
Il  n'eût  pas  été  superflu  de  citer  quelque  exemple  du  parfait  dedi  commençant 
•  par  une  longue;  car  il  commence  ordinairement  par  une  brève  :  Insonuere  cava 
gemitumque  dedere  caverntz.  Virgile,  Enéide,  II,  53. 

P.  1 II.  «  Aux  autres  cas  (du  pronom  sanscrit a-hàm,  grec  è-yw,  latin  e-go, 
»  allemand  z'-c/z,  etc.,  par  exemple,  à  l'ace,  sing.)  la  syllabe  pronominale  ga 
))  n'a  pas  été  conservée  dans  les  langues  indo-européennes.  »  —  Indo-europé- 
ennes? Il  faudrait  prouver:  1°  qu'en  latin  la  finale  -he  dans  l'ace,  sing.  arch. 
me-he,  cité  par  Quintil,  I,  v,  21  (ce  qui  a  engagé  Otto  Ribbeck  à  le  restituer 
au  Dulorestes  de  Pacuvius,  fragm.  XXI,  Tragicorum  latinoriim  reliquide,  p.  78)  ne 
représente  pas  la  finale  pronominale  ga,  2°  qu'en  allemand  la  finale  -ch  dans 
l'ace,  sing.  mi-ch  ne  représente  pas  non  plus  l'ancienne  syllabe  pronominale  ga, 
comme  elle  la  représente  au  nom.  sing.  i-ch. 
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p.  121.  «  Le  grec  eî?  (sic)  pour  Fetç,  a  perdu  le  ai.  »  Il  s'agit  là  d'un  aiwa 
quelconque.  Mais  le  grec  si?,  gén.  év6ç,  ayant  un  esprit  rude,  est  plutôt  pour 
aeîç,  que  pour  Fetç.  De  plus,  s'il  représente  p.  121  l'aiwaen  question,  comment 
peut-il  encore  représenter  p.  1 3  3  je  ne  sais  quel  wanas? 

P.  148.  «  (Le  suffixe)  menîum  sert  à  former  des  mots  analogues  à  liga-mentum, 
»  certa-mentum,  etc.  »  —  Certa-menîum?  Il  y  a  des  auteurs  de  dictionnaires  latins 
qui  ont  ignoré  l'existence  de  certamentum ;  ils  ne  donnent  que  certamen. 

P.  1 5  5.  «  Comme  on  a  liber  à  côté  de  libéras.  »  —  Il  faudrait  quelque  exemple 
de  libéras. 

P.  161.  «  La  seconde  déclinaison  latine  nous  fournit  des  exemples  analogues 
»  (de  nominatifs  du  plur.  en  us)  ...  nous  citerons  Castorus,  Vénéras.  «  — 
M.  Egger  n'a  jamais  dit  (p.  188,  note  i)  de  l'ouvrage  intitulé  :  Latini  sermonis 
vetastioris  Reliqai£  selecU  {Reliquix  et  non  Relique)  que  dans  ce  passage  :  in  sde 
Castorus,  et  dans  cet  autre  :  heisce  magistreis  Vénéras  Jovitè  (p.  252  et  p.  246  de 
l'ouvrage  cité)  les  génitifs  de  la  3  e  déclinaison  Castorus  et  Vénéras  fussent  des 
nominatifs  du  pluriel  et  des  nominatifs  de  la  seconde  déclinaison.  Mais  je  m'aper- 
çois qu'un  «  erratum  provisoire  »  porte  :  «  page  161,  ligne  i  ;  dele  Castorus , 
»  Venerus.  »  Je  vois  encore  qu'ailleurs  (p.  169)  les  génitifs  archaïques  Castorus 
et  Venerus  sont  pris  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  des  génitifs.  L'auteur  s'est  donc 
aperçu  de  son  erreur,  je  le  reconnais  très-explicitement  ;  mais  pourquoi  Verratum 
n'indique-t-il  pas  que  M.  Egger  n'y  a  jamais  été  pour  rien  ? 

P.  166.  «  Praedâd,  populôd...  rosâd.  »  —  Si  â  et  0  sont  ici  légitimement 
marqués  longs  dans  les  ablatifs  rosad  et  populod,  et  je  ne  conteste  pas  la  légiti- 
mité de  cette  quantité,  pourquoi  sont-ils  marqués  brefs  ailleurs  (p.  71)  dans  les 
mêmes  ablatifs  rosad  et  populôd,  quantité  que  j'ai  déjà  signalée  comme  suspecte  ? 

P.  167.  «  La  terminaison  bos  ne  se  rencontre  plus  dans  les  monuments  même 
»  les  plus  anciens  de  la  langue  latine.  »  —  Je  lis  dans  une  copie  de  l'Inscription 
de  la  colonne  Rostrale,  apud  E.  Egger,  Lat.  serm.  vet.  Reliqui<z  sel.,  p.  102  : 
«  Enque  eodem  mac  [estratod  prospère  r]  em  navebos  marid  consol  primos 
»  c[eset].  »  De  même  dans  Fabretti. 

P.  167.  «  Pour  les  thèmes  consonnantiques  un  /  intercalaire  rattache  le  thème 
à  la  terminaison  -bus  :  soror-i-bus,  av-i-bus,  corpor-i-bus.  »  —  Il  est  difficile  de 
croire  que  dans  avi-s  le  thème  se  termine  par  une  consonne.  On  croirait  plus 
volontiers  qu'il  se  termine  par  une  voyelle.  Au  génitif  plur.  l'on  a  d'une  part 
soror-um,  corpor-um,  par  une  consonne ,  et  de  l'autre  avi-um,  par  une  voyelle. 
Conséquence  :  l'i  est  radical  et  non  intercalaire  dans  avi-bus. 

P.  174.  «  On  dit  aussi  bien  eo  Romam  que  eo  Rom£.  »  Aussi  bien  me  paraît 
insuffisant;  il  me  semble  que  mieux. ne  serait  pas  de  trop. 

P.  183.  «  (Le  nominatif  sing.  masc.  du  pronom)  qui  est  contracté  de  quis... 
»  qu£  est  aussi  contracté  de  qua-s.  »  —  Il  faudrait  quelques  autres  exemples  de 
contraction  de  ce  genre  pour  faire  admettre  une  telle  explication.  Puis,  admet- 
tons-la. De  quoi  le  nominatif-accusatif  pluriel  neutre  qu£  sera-t-il  la  contraction  ? 

Après  ces  observations,  que  je  pourrais  multiplier,  je  me  permettrai  d'adresser 
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à  M.  de  Saint-Aymour  une  critique  plus  générale.  Le  volume  qu'il  vient  défaire 
paraître  est  un  ouvrage  qui  suppose  beaucoup  de  lecture  et  de  travail.  Abstrac- 
tion faite  de  quelques  assertions  trop  manifestement  contestables ,  il  peut  et  doit 
même  avoir  d'incontestables  mérites.  En  le  lisant,  j'ai  rencontré  parfois,  souvent 
même,  des  théories  qui  m'ont  paru  être  très-vraies ,  très-ingénieuses,  très-pro- 
fondes. Il  serait  naturel  d'en  citer  ici  quelques-unes,  mais  je  n'ose  me  risquer  à 
le  faire,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  citer  comme  neuves  des  théories  déjà 
anciennes,  parce  que  je  voudrais  n'en  louer  que  de  vraiment  originales,  de  vrai- 
ment propres  à  l'auteur.  Or  discerner,  dans  le  livre  dont  je  parle,  le  personnel 
de  l'impersonnel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  chose  fort  difficile.  Pourquoi 
cela  ?  C'est  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  m'aide  pas  suffisamment ,  à  mon  gré  du 
moins,  dans  la  distinction  qu'il  serait  si  important  de  pouvoir  établir  ici  entre  ce 
qui  a  déjà  été  dit  et  ce  qui  ne  l'a  pas  encore  été  ;  c'est  qu'il  ne  se  met  pas  suffi- 
samment en  peine  de  citer  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  sujet  qu'il 
traite. 

Il  ne  s'agit  ici,  ai-je  besoin  de  le  dire?  que  d'une  question  de  méthode  plus  ou 
moins  parfaite.  Je  reconnais  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  bien  apparente  entre  le  personnel  et  l'impersonnel  dans  des  livres 
de  ce  genre.  Je  crois  cependant  que  quelques  auteurs  ont  trouvé  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  d'atteindre  ce  but.  Je  demande  donc  la  permission  d'en 
recommander  l'emploi  à  tous  ceux  qui  pourraient  se  proposer  de  publier  des 
lexiques  de  philologie  comparée. 

Au  nombre  des  auteurs  qui  ont  usé  du  moyen  que  je  voudrais  voir  générale- 
ment adopté,  est  G.  Curtius.  VÉtymologie  grecque  de  G.  Curtius  (Grundzûge  der 
griechischen  Etymologie)  est  un  ouvrage  qui  fait  autorité  en  Allemagne,  où  il  est 
déjà  parvenu  à  sa  seconde  édition.  Curtius,  lorsqu'il  explique  l'étymologie  d'un 
mot  grec,  dresse  à  côté  de  ce  mot  le  tableau  des  mots  congénères  dans  les  autres 
langues  indo-européennes.  Au-dessous  de  ce  tableau  il  place  le  nom  de  ceux 
qui  ont  avant  lui  rapproché  les  uns  des  autres  quelques-uns  des  mots  cités  dans 
le  tableau.  C'est  l'affaire  d'une  ligne,  ou  tout  au  plus  d'une  ligne  et  demie. 
Exemple,  n°  20,  p.  106,  pe  édition  : 

«  êxup6-i;  Schw^iegervater,  éxupà  Schwiegermutter. 

Skt.  çvaçura-s  socer,  çvaçru-s  socru-s. 

Lat.  socer  (st.  socero),  socru-s. 

Goth.  svaihra  (st.  svaihran)  socer,  svaihro  socrus. 

Ksi.  svekru  socer,  svekruvi  oder  svekry  socrus,  lit.  szeszura-s  socer. 

Bopp.  Cl.  —  Pott.  I,  127.  —  Benf.  II,  176.  —  » 

S'il  n'y  a  aucun  nom  au  bas  du  tableau,  c'est  que  tous  les  rapprochements 
tentés  par  Curtius  lui  appartiennent  en  propre  et  sont  neufs.  Exemple,  n°  544, 
p.  334,  ir«édit.  : 

«  St.  Ht  (yXtT)  Xt-ç  (st.  XTt)  glatt,  kahl,  XTt-6-ç  glatt,  SChlicht,  Xnr^ô-ç,  Xt(T7to-ç,)i'(7<po-; 

glatt,  X(a-Tpo-v  Hacke. 
Lat.  glit-tus  glatt,  gli-s  (st.  glit)  humus  tenax. 
Lit.  gUtu-s  glatt,  klebrig. 
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Der  kiirzeste  Stamm  liegt  nur  im  hom/  xi;  Tcéxpr,  vor.  » 

Outre  que  cette  méthode  a  l'avantage  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César,  le  lecteur  y  gagne  d'abord  d'acquérir  des  connaissances  historiques  mul- 
tiples, et  ensuite  d'avoir  plus  de  confiance  dans  le  résultat  de  ses  lectures.  En 
eflfet,  lorsqu'au-dessous  des  tableaux  de  Curtius  je  lis  les  noms  de  ceux  qui  ont 
tenté  avant  lui  les  rapprochements  qu'il  place  sous  mes  yeux,  par  exemple,  les 
noms  de  Bopp,  de  Pott  et  de  Benfey,  je  me  dis  :  ces  rapprochements  datent  de 
Bopp,  de  Pott  et  de  Benfey,  ils  sont  anciens.  Si  je  ne  lis  aucun  nom  au-dessous 
de  ces  tableaux,  je  me  dis  :  ces  rapprochements  ne  datent  que  de  Curtius,  ils 
sont  assez  récents.  J'acquiers  ainsi  peu  à  peu  la  connaissance  du  développement 
historique  de  la  science.  Voilà  pour  la  multiplicité  des  connaissances. 

Voici  maintenant  pour  la  confiance  dans  le  résultat.  Quand  je  lis  au-dessous 
d'un  des  tableaux  de  Curtius  plusieurs  noms  tels  que  ceux  de  Bopp,  de  Pott,  de 
Benfey,  comme  je  dois  en  outre  y  placer  mentalement  celui  de  Curtius  qui  est 
toujours  sous-entendu,  je  sais  que  les  rapprochements  faits  dans  le  tableau  en 
question  ont  pour  eux  de  nombreuses  et  graves  autorités.  Ils  peuvent  être  faux 
malgré  cela,  mais  ils  ont  néanmoins  beaucoup  de  chance  d'être  vrais.  Quand  je 
ne  lis  aucun  nom  au-dessous  d'un  tableau,  je  sais  que  ce  qu'il  contient  n'est 
garanti  que  par  Curtius.  Cela  n'est  certainement  pas  une  raison  pour  que  le  con- 
tenu en  soit  faux,  mais  je  suis  averti  par  là  que  la  justesse  de  ces  rapproche- 
ments n'a  pas  encore  subi  l'épreuve  du  temps  et  le  contrôle  d'une  longue 
critique. 

Chaque  rapprochement  philologique  signé  du  nom  de  celui  qui  l'a  fait  le  pre- 
mier et  des  noms  de  ceux  qui  l'ont  ensuite  admis ,  tel  serait  donc  mon  idéal  en 
lexiologie  (ou  plutôt  en  lexigraphie,  car  Xe^ypàçoç  est  grec,  et  U^k  ne  paraît  pas 
avoir  fait  Xe?to  en  composition).  Peut-être  cet  idéal  paraîtra-t-il  trop  absolu  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  composeront  par  la  suite  des  lexiques  de  philologie 
comparée,  mais  tous  ceux  qui  en  ont  déjà  composé  ne  le  trouveront  sans  doute 
que  juste.  Or  il  n'est  pas  inaccessible,  et  M.  Curtius  me  paraît  l'avoir  réaHsé. 

En  employant  ce  procédé,  M.  de  S.  A.  aurait  certainement  ajouté  du  prix  à 
son  livre.  Le  surcroît  de  travail  qu'il  se  serait  imposé  par  là  ne  l'eût  pas  effrayé, 
son  zèle  pour  les  progrès  de  la  science  m'en  est  un  sûr  garant;  et  la  tâche  n'au- 
rait pas  été  au-dessus  de  ses  forces  ;  car  l'érudition  dont  il  fait  preuve  dans  le 
livre  dont  je  parle  est  véritablement  des  plus  remarquables.  M.  Amédée  de  Caix 
de  Saint-Aymour  est  un  homme  du  monde.  J'ai  lu  néanmoins  son  Hvre  comme 
j'aurais  lu  celui  d'un  savant  de  profession.  Il  m'eût  été  facile  de  rendre  compte 
de  l'ouvrage  comme  on  peut  rendre  compte  d'un  ouvrage  de  science  écrit  par 
un  homme  du  monde.  J'ai  cru  que  je  rendrais  un  plus  juste  et  un  plus  digne 
hommage  aux  mérites  de  l'auteur  en  appréciant  son  travail  comme  j'aurais  fait 
pour  un  livre  publié  par  un  professeur  de  l'Université  ou  par  un  docteur  d'Outre- 
Rhin.  J'espère,  en  agissant  ainsi,  lui  avoir  prouvé,  mieux  que  par  les  compliments 
les  plus  flatteurs,  le  cas  que  je  fais  d'un  livre  que  je  ne  me  suis  pas  borné  à  lire, 
mais  que  j'ai  étudié  et  que  j'étudierai  encore. 

F.  Meunier. 
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io6.  —  Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  traduction  de  Gros,  continuée  par 
V.  BoissÉE.  Tomes  VIII  et  IX.  Firmin  Didot,  1866  et  1867. 

Ces  deux  nouveaux  volumes  de  la  traduction  de  M.  Boissée  sont  incontesta- 
blement supérieurs  aux  deux  précédents.  Ce  n'est  là  qu'une  appréciation  relative  : 
mais  elle  peut  suffire  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  s'ils  veulent  bien  se 
reporter  à  ce  qui  a  été  dit  ici  même  des  tomes  VI  et  VII  (1867,  II,  art.  246). 

Voici  quelques  phrases  dont  la  traduction  nous  paraît  défectueuse. 

Livre  LVI,  chap.  36.  Ti  tocoOtov  ^  'AXéÇavSpo;  à  MaxeSwv,  îj  P«i)[jlOXoç  d  T^jiÉTepo;, 
ol'uEp  Trou  liâXtata  veapol  ôvte;  êXXoYUAÔv  ti  uoiviaat  SoxoOfftv,  êirpa^av  ;  Cette    phrase    eSt 

rendue  comme  il  suit  par  M.  Boissée  :  «  Qu'ont  donc  fait  de  pareil,  soit  Alexandre 
»  de  Macédoine,  soit  chez  nous,  Romulus,  qui  semblent  avoir,  tout  jeunes  encore, 
»  accompli  une  action  digne  d'être  remarquée  ?  »  Peut-être  serait-il  plus  exact 
de  traduire  :  «  Qui  passent,  si  je  ne  me  trompe,  pour  avoir  été  les  plus  précoces 
»  de  tous  les  hommes  en  fait  de  belles  actions.  » 

Ibid,,  chap.  37.  Dans  le  même  discours,  Tibère  caractérise  la  politique  par 
laquelle  Auguste  avait  réussi  à  se  débarrasser  de  ses  rivaux  :  'EX6|X£voç  xa6'  éxà- 

(TTOuç  aÙToTç  ÈTriTïiSsiwî  TTw;  TtpoTeveyôfivai ,  &ax£.  (i^  Trôtatv  Spia  TroXEji^ffat.    M.    Bolssée 

interprète  :  «  En  se  décidant  à  tenir  une  conduite  propre  à  le  mettre  séparément 
»  aux  prises  avec  les  divers  partis ,  afin  de  ne  pas  avoir  à  les  combattre  tous  à 
»  la  fois.  »  Nous  entendrions  plutôt  :  «  Ayant  pris  le  parti  de  s'unir  successive- 
»  ment  avec  chacun  d'eux  par  un  semblant  d'alliance,  afin,  etc.  » 

Ibid.,  chap.  40.   Tiç  ô'âv  âpLstvov  Toû  AùyoùdTOu  t^î  ISi'aç  otxia;  {lôvr);,  (i^roi  ye  xal 

âXXwv  àvôpwTTwv  ToaouTwv,  ^pÇev.  Voici  la  traduction  de  M.  Boissée  :  «  Qui  a  mieux 
»  qu'Auguste  gouverné ,  je  ne  dis  pas  seulement  sa  maison  privée ,  mais  aussi 
»  les  autres  citoyens  malgré  leur  nombre  ?  »  Le  sens  paraît  avoir  échappé  ici  au 
traducteur,  ou  bien  l'expression  lui  a  manqué.  Dion  Cassius  veut  dire  certaine- 
ment :  «  Quel  homme  aurait  pu  gouverner,  je  ne  dis  pas  une  telle  quantité 
»  d'hommes,  mais  seulement  sa  propre  maison,  mieux  qu'Auguste  ne  gouverna 
»  l'empire  ?  » 

Ibid.,  ibid.  Selon  M.  Boissée,  Tibère  loue  son  prédécesseur  d'avoir  augmenté 
sagement  ses  richesses  personnelles.  L'éloge  serait  singulier.  Mais  le  texte  porte 
(7W9p6va)i;,  qui  ne  peut  guère  signifier  ici  qu'une  chose,  à  savoir  :  «  Avec  retenue.  » 

Livre  LVIII,  chap.  12.  La  traduction  française  porte  :  a  Us  défendirent  en 
»  termes  exprès  d'accorder  à  qui  que  ce  fût  des  honneurs  exagérés  et  de  prêter 
»  serment  à  un  autre  qu'à  l'empereur.  »  La  phrase  grecque,  (xt^te  toùç  ôpxou;  en' 
(ïxXou  Ttvèç  tiXyIv  toû  aùToxpàxopoç  noietaeat,  signifie  :  «  Et  de  jurer  par  qui  que  ce  fût, 
»  l'empereur  excepté.  »  En  effet,  Dion  Cassius  nous  dit  plus  haut  (ibid.  ch.  2) 
qu'on  jurait  également  par  la  fortune  de  Tibère  et  par  celle  de  Séjan. 

Livre  LXII,  chap.  16.  Il  s'agit  de  l'incendie  de  Rome  sous  Néron,  oûte  yà? 

Oeàdacrôai  àXXo  Tt  ^v  ^  irupà  TioXXà,  ôiaTiep  èv  (TxpaTouéSw.    M.    Boissée    traduit  :    «  On 

»  n'avait  d'autre  spectacle  que  celui  d'un  immense  brasier,  comme  dans  un 
»  camp.  »  iiupà  TioXXà  signifie  «  beaucoup  de  feux  »  et  non  «  un  immense 
»  brasier.  » 
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Ibid.,  ibid.  Kàv  toûtc})  ttoXXoI  |j.èv  xal  xà  (rçérepa  ixxo|J,tÇ6[xêvot ,  TioXXoi  8è  xai  tô 
àXXôxpta  âpTtàÇovreç,  àXXïiXotç  ts  êveitXàÇovTO ,  xal  nepi  toïç  axeueiw  èdçdcXXovTO.   Le   SenS 

est,  si  nous  en  croyons  M,  Boissée  :  «  Pendant  ce  temps,  beaucoup  qui  empor- 
»  taient  leurs  meubles,  beaucoup  qui  enlevaient  ceux  des  autres,  s'entre-heur- 
»  taient  et  se  trompaient  de  mobilier.  »  'EvsuXâÇovTo  (proprement  «  se  perdaient, 
»  s'égaraient  dans  »)  nous  paraît  imparfaitement  rendu  par  «  s'entreheurtaient.  » 
Quant  au  dernier  membre  de  phrase ,  itepl  toï;  <rKt\)s.mw  iafiiioyxo ,  nous  l'inter- 
préterions :  «  Ils  se  heurtaient  contre  les  meubles  et  tombaient.  » 

Ibid.,  chap.   i8.  Dion  vient  de  citer  un  vers  prophétique,  dont  le  peuple 

faisait  l'application  à  Néron  :  Kal  ëcrxev  oûtwç,  eï-re  xal  «bç  àXr,6wç  ôeojjLavTEiqç  xivi 
upoXexÔèv,  eiTE  xal  tôte  Cmà  toû  éfiîXou  Ttpài;  xà  irapovxa  OetaffôÉv.  Le  traducteur  force  un 

peu  le  sens  du  mot  eeiaaôÉv ,  qui,  dans  ce  passage,  est  purement  ironique  :  «  La 
»  prédiction  s'accomplit,  soit  que  cet  oracle  ait  été  une  prophétie  venant  des 
»  dieux,  soit  qu'alors  la  multitude,  poussée  par  l'inspiration  divine,  l'ait  appliquée 
»  à  l'état  présent  des  affaires.  »  Nous  mettrions  simplement  :  ((  Soit  que  les 
»  circonstances  actuelles  l'aient  inspirée  après  coup  à  la  multitude.  » 

Ibid.,  chap.  28.   'H  6è  Saêïva  aOirri  oûtw;  ûuEpeTpuçrjdev w(tt£  -rà;  :?i[xt6vouç  xà; 

àyouo-aç  aùx^v  ÈTri'xpuda  <T7capxia  (iTCoSstcrôai.  «  Cette  Sabine  vivait  dans  un  luxe  tel 

»  que les  mules  qui  la  conduisaient  avaient  des  harnais  d'or.  »  Ainsi  traduit 

M.  Boissée,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Le  fait  est  confirmé  par  le  témoignage  de 
»  Pline,  XXXIII,  1 1 .  »  Le  verbe  OTroSEïaôai  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  harnais, 
mais  de  chaussures.  Et  c'est  ce  qui  résulte  aussi  du  passage  de  Pline  auquel 
renvoie  le  traducteur  :  (Invenit)  Poppaa  conjux  Neronis  principis  delicatioribus 
jumentis  sais  soleas  ex  auro  quoque  induere. 

Livre  LXIII,  chap.  2.  L'historien  nous  représente  Néron  au  milieu  de  ces 
chanteurs  et  de  ces  coureurs  grecs  qu'il  était  venu  défier  dans  leur  pays , 
«  regardant  ses  rivaux  d'un  œil  jaloux,  et  ne  manquant  jamais,  quand  il  les 
»  rencontrait ,  de  leur  adresser  quelque  parole  de  provocation  ;  »  xoù;  àvxtuàXouç 

ÛTtoêXÉTiovxa,  xal  àst  xi  upo;  aùxoù;  (aeO'  àrj/t[Aaxtai;  XÉyovxa.    Une   phrase    de    SuétOnC, 

citée  en  note  par  le  traducteur,  vient  à  l'appui  de  cette  interprétation  :  Adver- 

sarios nonnunquam  ex  occursu  maledictis  incessere.  Aussi  s'explique-t-on  mal 

que  M.  Boissée  ait  cru  devoir  traduire  :  «  Regardant  en-dessous  ses  adversaires, 

»  leur  disant  sans  cesse  des  paroles  propres  à  exciter  parmi  eux  des  querelles.  » 

Les  notes,  soit  critiques,  soit  historiques,  sont  intéressantes  et  instructives. 

ÉD.  TOURNIER. 


107.  —  Altfranzœsische  lyrische  Gedichte  aus  dem  berner  Codex  389. 

herausgegeben  von  C.  Hofmann.  Mùnchen,  1868,  in-8°,  43  p.  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Bavilre)  18J7,  t.  II. 

Cette  brochure  fait  suite  à  une  première  communication  de  M.  Conrad  Hof- 
mann à  l'Académie  royale  de  Bavière  (1865 ,  t.  II ,  p.  301-340).  La  première 
fois,  M.  Hofmann  avait  donné,  d'après  le  précieux  et  célèbre  manuscrit  de 
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Berne,  20  pastourelles,  inédites  pour  la  plupart  ';  cette  fois,  il  publie  24  chansons, 
jeux-partis,  romances  et  pastourelles,  dont  une  partie  voit  également  le  jour  pour 
la  première  fois.  D'ailleurs  publier,  en  s'attachant  rigoureusement  au  texte 
manuscrit,  des  pièces  mêmes  déjà  connues,  c'est  toujours  rendre  un  véritable 
service,  en  présence  des  libertés  extrêmes  que  certains  éditeurs  ont  prises  avec 
les  textes.  M.  H.  a  reproduit  partout  son  original  avec  une  grande  fidélité,  il  a 
ajouté  une  ponctuation  soigneuse  et  des  accents  distribués  avec  une  sage  éco- 
nomie. En  plus  d'un  passage  il  a  proposé  aux  fautes  du  copiste  d'heureuses 
corrections.  Il  s'est  abstenu  avec  raison,  dans  une  édition  princeps ,  de  faire 
disparaître  le  vernis  particulier  dont  le  copiste  lorrain  du  ms.  de  Berne  a  recou- 
vert tout  ce  qu'il  a  reproduit. 

Il  est  seulement  regrettable  que  le  savant  professeur  de  Munich  n'ait  pu  com- 
parer le  texte  des  pièces  qu'il  publie  à  celui  que  nous  ont  conservé  d'autres 
manuscrits.  Une  édition  donnée  d'après  un  manuscrit  unique  est  condamnée  à 
des  imperfections  inévitables.  Quand  on  n'en  a  qu'un,  il  faut  bien  s'en  contenter 
et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible;  mais  quand  on  possède,  comme  pour  la 
poésie  lyrique  des  trouvères,  2  j  manuscrits  plus  ou  moins  volumineux ,  il  est 
clair  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  définitif  si  on  n'a  comparé  au  moins  les  plus 
importants.  Pour  le  ms.  de  Berne,  spécialement,  la  comparaison  du  ms.  de  la 
B.  I.  fs  20050  (anc.  St-Germain  1989),  qui  lui  est  apparenté  de  près,  est  indis- 
pensable 2.  Cette  comparaison  aurait  montré  par  exemple  à  M.  H.  que  la 
1 7«  pastourelle  (Séances  de  l'Académie,  1865,  p.  330)  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  morceau  provençal,  que  d'ignorants  copistes  ont  altéré  et  ont  cherché  à 
rapprocher  maladroitement  du  français  :  il  n'aurait  pas  tenté  de  restituer  des 
formes  françaises  très-douteuses  avec  des  formes  provençales  corrompues.  Ces 
altérations  de  chansons  provençales  ne  sont  pas  rares  dans  le  ms.  de  Berne. 
Ainsi  la  pièce  Tait  demandent  k'est  devengue  amor,  que  le  chansonnier  de  Berne 
donne  sous  la  rubrique  «  Forkes  de  Mersaille  sor  pointevin,y)  a  déjà  été  rendue  par 
Wackernagel  (Altfr.  Lieder,  p.  167)  à  Richard  de  Barbezieux  dont  elle  est  la 
propriété.  Au  même  poète  appartient  la  pièce  Tout  ausi  corn  li  olifans  dans  le 
ms.  de  Berne,  et  il  est  d'autant  plus  singulier  que  ce  fait  ait  échappé  à 
Wackernagel  et  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  ms.  de  Berne,  que  l'original 
provençal  a  été  rattaché ,  dans  les  Cento  novelle  antiche,  à  une  aventure  amou- 
reuse du  poète  et  a  donné  lieu  par  suite  à  maint  commentaire  5 .  Un  autre  tra- 


1.  Les  numéros  suivants  avaient  déjà  été  publiés,  en  tout  ou  en  partie  :  i  (Dinaux, 
Trouvères  de  la  Flandre,  p.  40;  Tarbé,  Chansonniers  de  Champagne,  p.  98),  2  (Tarbé, 
Chans.,  p.  109;  Hist.  //«.,  XXIII,  765),  j  (Dinaux,  Trouv.  artésiens,  p.  j{/{}),  5  (Dinaux, 
Trouv.  cambrèsitns,  p.  15),  6  {Ibid.,  p.  146),  14  (Roquefort,  Etat  de  la  poésie  aux  XII' et 
XIII'  s.,  p.  391;  Dinaux,  Trouv.  cambr.,  p.  24;  Id.,  Trouv.  de  la  Flandre,  p.  81;  Mi- 
chel et  Mommerqué  (d'après  le  ms.  Paulmy),  Théâtre  français  du  moyen-âge,  p.  45),  15 
(Michel  (d'après  le  ms.  20050),  ib.  p.  48),  20  (3  strophes  dans  ï'Hist.  litt.,  t.  XXIII, 

P-  ^53)-  ,.  . 

2.  Voy.  notre  dissertation  sur  les  Chansonniers  dans  la  dernière  livraison  de  Herrig's 
Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen. 

j.  Cf.  Cento  novelle  antiche,  nov.  61;  Ferrario,  Storia  degli  antichi  romanzi,  I,  270; 
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vestissement  de  ce  genre  dans  le  ms.  de  Berne  est  la  pièce  Kant  li  rus  de  la 
fontainne,  que  tous  les  mss.  provençaux  attribuent  à  Jaufre  Rudel ,  prince  de 
Blaye  ';  la  langue  de  cette  pièce  est  encore  plus  voisine  du  provençal  que  celle 
des  autres.  Le  ms.  20050  offre  un  nombre  encore  bien  plus  grand  de  ces 
espèces  de  traductions ,  et  elles  y  sont  bien  plus  rapprochées  de  l'original  :  on 
retrouve  dans  le  nombre  la  17e  pastourelle  d'Hofmann,  la  chanson  de  Jaufre 
Rudel  et  les  deux  pièces  de  Richard  de  Barbezieux.  —  Le  ms.  de  Berne  et 
celui  de  Paris  ont  puisé  à  la  même  source  ou  à  deux  sources  bien  voisines.  Il  est 
remarquable  que  l'original  provençal  que  l'on  peut  restituer  à  travers  les  deux 
altérations  françaises  diffère  sensiblement,  en  plusieurs  points,  du  texte  des  huit 
chansonniers  provençaux  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

La  comparaison  du  ms.  20050  n'aurait  pas  été  moins  utile  à  M.  H.  pour  les 
morceaux  purement  français.  Elle  lui  aurait  épargné ,  dans  la  pastourelle  n°  11 , 
une  correction  qui  à  vrai  dire  est  une  corruption.  A  la  4"  str.  du  ms.  de  Berne, 
le  chevalier  dit  :  Quant  vi  riens  n'i  conquesîai  —  et  mon  tens  perdoie  —  entre  acol- 
lant  les  laissai  —  dont  molt  me  dévoie  —  et  arrière  retornai.  Le  les  du  vers  3  s'ap- 
plique à  la  bergère,  que  le  chevalier  a  vainement  tenté  de  séduire,  et  au  berger 
son  amant  qui  l'a  rejointe.  Mais  dans  le  ms.  de  Berne  ce  berger  n'apparaît  qu'à 
la  strophe  suivante.  Au  lieu  d'intervertir  les  strophes  4  et  5,  comme  l'indiquait 
le  sens  et  comme  le  fait  le  ms.  20050,  M.  H.  a  imprimé  Entre  acollant  l'eslaissai, 
ce  qui  ne  convient  ni  pour  le  sens  général  du  vers  (il  résulte  clairement  des  vers 
I  et  2  que  le  chevalier  ne  réussit  à  rien  auprès  de  la  belle),  ni  pour  la  significa- 
tion spéciale  du  verbe  eslaisser  (au  propre,  eslaisser  un  cheval,  c'est  lui  lâcher 
les  rênes;  s' eslaisser  se  dit  souvent  pour  s'élancer).  Ces  vers  ont  besoin  d'autres 
corrections,  dont  nous  ne  parlerons  pas  ici. 

D'autres  corrections  de  M.  H.  peuvent  se  rectifier  sans  le  secours  de  manuscrits 
différents  du  sien.  Ainsi,  dans  la  ye  pastourelle,  qui  n'existe  que  dans  le  ms.  de 
Berne,  le  chevalier  répond  à  la  bergère,  qui  lui  demande  où  est  Robin  :  Belle  il 
est  leis  celle  anoie  —  ou  il  vait  donoiant  —  une  a  une  cote  bloie  —  vaif  savent  em- 
braissanî.  H.  lit  :  suaif  savent  embraissant.  Mais  cette  forme  de  soeifne  se  ren- 
contre pas,  et  d'ailleurs  le  vers  serait  trop  long  d'une  syllabe.  Il  nous  semble 
beaucoup  plus  simple  de  lire  ;  vait  savent  embraissant;  le  t  et  Vf  sont  sujets  à  être 
confondus,  et  la  tournure  vait  embrassant  correspond  bien  au  vait  donoiant  du 
vers  2.  —  Past.  12,  à  la  4e  str.,  une  strophe  nouvelle  commence  à  Sire.  — 
N°  15,  str.  4,  le  ms.  porte  :  Vostre  amar  est  couchasavant ;  H.  corrige  corn  cha- 
savant.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  cette  correction  ;  en  tout  cas  elle  est 
très-inutile.  La  leçon  du  ms.  est  excellente,  en  écrivant:  Vostre  amour  est  couchas 
a  vant  (cachet  à  vent^  girouette).  Cette  comparaison  se  trouve  dans  la  poésie  de 
tous  les  peuples,  et  la  même  expression  est  employée  un  peu  plus  bas  par  le 
ms.  de  Berne. 


Raynouard,  Choix,  t.  V,  p.  iv  ss.;  Diez,  Lckn  und  Werke  der  Troubadours,  p.  532  ss. 
1.  Cf.  Bartsch,  Prov.  Lesebuch,  1°  édit.,  p.  57;  Raynouard,  III,  99;  Diez,  Leben  und 
Werke,  p.  59;  Mahn,  Werke  der  Troubadours,  I,  62. 
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La  seconde  publication  de  M.  Hofmann  aurait  également  gagné  à  la  collation 
avec  d'autres  manuscrits.  La  comparaison  du  ms.  20050  aurait  été  particulière- 
ment précieuse  pour  la  12e  chanson,  qui  n'est  pas  sans  importance  historique; 
ce  ms.  non-seulement  a  beaucoup  de  variantes  intéressantes  (p.  ex.  st.  2, 
//  Berrois  au  lieu  de  Bretons,  que  le  ms.  de  Berne  répète  deux  fois),  mais  encore 
il  rétablit  les  strophes  dans  leur  ordre  véritable,  tout  à  fait  interverti  dans  le  ms. 
de  Berne  (Sainte-Palaye  l'avait  déjà  remarqué,  mais  M.  H.  ne  paraît  pas  s'en 
être  aperçu).  —  Pour  plusieurs  morceaux  la  comparaison  du  ms.  Laval.  59 
aurait  été  fort  précieuse  ;  elle  est  indispensable  pour  établir  le  texte  des  chan- 
sons pieuses  contenues  dans  le  ms.  de  Berne.  —  Les  romances  d'Aidefroi  le 
Bastard  auraient  eu  besoin  d'être  comparées  avec  le  texte  des  précieux  mss.  844 
et  126 15.  M.  H.  a  beau,  avec  la  pénétration  critique  qui  le  distingue,  démêler 
le  plus  souvent  la  bonne  leçon  au  milieu  des  corruptions  de  son  texte ,  une  cor- 
rection appuyée  sur  les  mss.  a  toujours  une  bien  autre  valeur  que  la  conjecture 
la  plus  heureuse. 

Nous  ne  voulons  pas  allonger  plus  que  de  raison  le  compte-rendu  de  cette  mince 
publication.  Nous  ne  soulevons  donc  point  toutes  les  questions  qu'elle  peut  faire 
naître,  et  nous  laissons  de  côté  bien  des  détails  sur  lesquels  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'insister.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  H.  n'ait  pas  jusqu'à  présent 
exécuté  son  projet  de  joindre  à  son  texte  des  remarques  explicatives  et  critiques 
(voy.  Séances  de  l'Acad.,  1865,  II,  p.  540).  Elles  nous  auraient  certainement 
été  d'un  grand  secours  pour  les  notes  dont  nous  accompagnons  notre  édition 
complète  du  Chansonnier  de  Berne,  qui  est  actuellement  en  train  de  paraître  ' . 

JuLius  Brakelmann. 


108.  —  Le  dernier  épisode  de  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  par 

M.  AvENEL.  Paris,  Victor  Palmé,  1868.  Gr.  in-8'  de  ici  pages  \ 

M.  Avenel  n'a  pas  voulu  raconter,  dans  toutes  ses  circonstances,  l'histoire  de 
la  Conspiration  qui  mit  Richelieu  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  qui  fit  monter 
Cinq-Mars  sur  l'échafaud  :  il  a  voulu  montrer  le  rôle  si  peu  connu  joué  par  le 
cardinal  dans  ce  drame,  et  la  manière  encore  moins  connue  dont  lui  fut  révélée 
l'existence  du  traité  conclu  par  Fontrailles  avec  l'Espagne.  «  Notre  double 
»  tâche,  dit-il  au  début  de  son  étude ,  sera  d'abord  de  mettre  en  évidence 
»  l'action  mystérieuse  du  célèbre  ministre  dans  cette  crise  finale  de  sa  destinée, 
»  de  détacher  cette  grande  figure  du  fond  mal  éclairé  du  tableau ,  de  faire  sortir 
»  le  cardinal  de  l'ombre  prudente  oh ,  durant  toute  cette  affaire ,  il  s'est  tenu 
»  à  demi  caché;  Richelieu  se  peindra  ici  lui-même  dans  sa  parole  écrite,  que 
»  nous  conserverons  fidèlement  avec  son  propre  texte,  sans  risquer  de  l'exagérer 


1.  Dans  VArchiv  de  Herrig.  —  Cette  édition  comprend,  non-seulement  la  concordance 
des  25  manuscrits  connus,  mais  aussi  les  variantes  tirées  de  ces  mss.  qui  sont  de  nature 
à  remédier  aux  corruptions  évidentes  du  ms.  de  Berne. 

2.  Extrait,  avec  quelques  additions,  à  50  exemplaires,  de  la  Revue  des  Questions 
historiques. 
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»  OU  de  l'affaiblir  en  la  transformant  en  récit.  Ensuite  nous  essaierons  d'expli- 
»  quer  la  découverte  du  traité  de  Madrid,  de  ce  point  capital  d'un  complot  dont 
»  Richelieu  se  sentait  comme  enlacé ,  sans  en  pouvoir  saisir  le  nœud ,  ni  péné- 
»  trer  le  mystère.  »  M.  Avenel  ajoute  qu'il  ne  prendra  des  récits  donnés  par  tous 
les  historiens  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  lier  entre  eux  ses  documents 
inédits,  «  le  principal  intérêt  de  ce  travail.  »  Parmi  ces  documents  inédits  figu- 
rent au  premier  rang  un  très-curieux  manuscrit  composé  de  pièces  dictées  par 
Richelieu  et  communiqué  au  savant  éditeur  des  Papiers  d'État  du  cardinal  par 
Mgr  le  duc  d'Aumale ,  diverses  lettres  extraites  des  Archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères ,  et  surtout  une  correspondance  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale,  correspondance  qui  vient  de  Henri  Arnauld,  frère  d'Arnauld  d'Andilly 
et  d'Antoine  Arnauld,  et  que  M.  Avenel  apprécie  ainsi  (p.  1 5)  •  «  Cette  corres- 
»  pondance,  parfaitement  informée,  digne  de  toute  confiance  par  le  caractère 
»  du  personnage  dont  elle  émane,  ainsi  que  par  la  position  qu'il  occupait  dans 
»  le  monde ,  ne  nous  laissera  rien  ignorer  des  incidents  de  la  faveur  de  Cinq- 
»  Mars,  dont  elle  suit  fidèlement  toutes  les  vicissitudes.  » 

Grâce  à  de  si  précieux  documents ,  éclairés  et  vivifiés  par  la  connaissance 
approfondie  que  M.  Avenel  possède  d'une  époque  au  milieu  de  laquelle  il  n'a 
cessé  de  vivre  depuis  de  longues  années,  remontant  à  toutes  ses  sources,  et 
contrôlant  tous  les  livres  à  l'aide  de  tous  les  manuscrits ,  les  cent  pages  consa- 
crées aux  derniers  jours  du  cardinal  de  Richelieu  ont  une  singulière  valeur.  La 
lecture  n'en  profitera  pas  seulement  beaucoup  aux  simples  lecteurs  :  elle  sera 
encore  grandement  utile  aux  érudits  qui  ont  le  plus  soigneusement  étudié  l'his- 
toire du  règne  de  Louis  XIII.  Que  de  rectifications!  '  Que  de  révélations  !  2  Sur 
une  demi-douzaine  de  personnages  l'éminent  critique  nous  apprend ,  sous  la 
forme  la  plus  concise,  mille  particularités  qui,  mêlées  à  des  appréciations  toujours 
judicieuses,  nous  les  font  admirablement  connaître.  Combien  de  gros  volumes 
je  donnerais  pour  cette  étude  si  sobre  et  si  complète,  où  tour  à  tour  sont  nette- 
ment dépeints,  définitivement  jugés,  Louis  XIII,  Cinq-Mars,  Madame  de  Haute- 
fort  3,  Gaston  d'Orléans,  Auguste  de  Thou,  et  principalement  Richelieu!  Sur  ce 
dernier  je  recommande  surtout  les  pages  90,  91  et  92,  où  la  part  du  bien  et  celle 
du  mal  sont  faites  avec  une  si  ferme  impartialité,  et  que  résument  si  bien  ces 
généreuses  paroles  :  il  semble  que  l'on  se  sente  plus  à  l'aise  pour  admirer  le 
grand  ministre,  quand  on  n'a  pas  craint  de  flétrir  ses  vices  de  cœur.  M.  Avenel 

1.  Voir  pages  17,  p,  37  pour  quelques  erreurs  de  Monglat,  pages  dont  il  faudra 
tenir  compte  quanci  on  publiera ,  ce  qui  est  très-désirable,  une  nouvelle  édition  de  ses 
intéressants  Mémoires;  pages  17,  45,  63,  76  pour  quelques  erreurs  du  P.  Griffet,  d'ordi- 
naire si  exact;  pages  17,  43,  67  pour  quelques  erreurs  d'un  autre  habile  historien  de 
Louis  XIII,  M.  Bazin. 

2.  M.  Avenel  a  mis  beaucoup  de  sagacité  à  deviner  que  celui  qui  apporta  à  Richelieu 
la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  de  Madrid  était  le  baron  de  Pujols,  gentilhomme 
provençal,  sur  lequel  il  nous  donne  bien  des  renseignements. 

j.  «  Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons,  dit  (p.  9)  M.  Avenel,  à  cette  belle 
»  figure  qui  a  été  peinte  par  un  maître.  »  M.  Victor  Cousin  aurait  été  obligé  de  reconnaître 

aue  M.  Avenel  ne  s'est  pas,  après  lui,  inutilement  occupé  de  la  gracieuse  héroïne  d'un 
e  ses  livres  les  plus  attrayants.  Voir  surtout  pages  17,  18,  19. 
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a  souvent  de  ces  nobles  protestations  contre  le  droit  violé,  contre  l'injustice 
triomphante,  protestations  qui  s'élèvent  jusqu'à  l'éloquence,  et  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  l'on  trouve  un  aussi  honnête  homme  dans  un  aussi  excellent  histo- 
rien. A  tous  les  points  de  vue  donc,  je  ne  saurais  trop  louer  le  travail  du  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  sur  un  sujet  qui  était  non  moins 
obscur  qu'il  est  important,  sujet  que  l'auteur  a  trop  bien  caractérisé  (p.  6) 
pour  que  je  ne  lui  emprunte  pas ,  en  finissant,  ses  belles  paroles  :  «  Aucune 
»  époque  de  la  vie  de  Richelieu  n'est  plus  propre  que  cette  dernière  période  à 
))  le  faire  bien  connaître ,  à  montrer  au  vif  son  caractère  surtout,  et  aussi  son 
»  génie  ;  l'homme  est  là  tout  entier,  avec  ses  faiblesses  et  sa  grandeur,  avec  ses 
»  ruses  ténébreuses  et  son  invincible  énergie  ;  jamais  il  ne  fut  plus  lui-même  que 
»  dans  ce  triple  combat  où  on  le  vit  se  débattre  à  la  fois  contre  un  mal  inexo- 
»  rable  qui  devait  le  tuer  bientôt,  contre  une  perfide  intrigue  où  sa  fortune  faillit 
»  périr,  contre  toute  la  puissance  de  l'Espagne  à  laquelle,  dans  cette  lutte 
»  suprême,  il  arracha  le  Roussillon.  »  T.  de  L. 


109.  —  La  Morale  de  Molière,  par  C.-J.  Jeannel.  Paris,  Thorin,  1867.  In-S*, 
268  pages. 

Ce  volume,  bien  écrit  et  intéressant,  est  une  thèse  de  doctorat.  Les  idées  de 
l'auteur  ne  sont  pas  les  nôtres,  et  il  se  met  d'habitude  à  un  point  de  vue  auquel 
nous  ne  saurions  nous  placer.  Il  en  résulte  entre  ses  appréciations  et  les  nôtres 
une  divergence  qui  atteint  presque  tout  l'ouvrage  et  qui  ne  pourrait  être  mise 
en  lumière  sans  une  discussion  impossible  ici.  Disons  seulement  qu'en  général 
M.  Jeannel  nous  semble  étudier  Molière  et  sa  morale  d'une  façon  beaucoup  trop 
absolue.  Le  vice  et  la  vertu  en  eux-mêmes  ont  bien  moins  préoccupé  l'auteur  de 
Tartuffe  et  du  Misanîrophe  que  certaines  formes  de  vice  et  de  vertu  propres  à 
l'époque  et  au  milieu  où  il  vivait.  Envisagé  ainsi,  le  rôle  du  grand  poète  prend 
un  aspect  tellement  différent  qu'il  n'y  a  presque  plus  rien  de  commun ,  nous  le 
répétons,  entre  l'impression  de  M.  J.  et  la  nôtre.  —  Sur  d'autres  points,  non 
moins  importants,  nous  ne  serions  pas  non  plus  d'accord;  M.  J.  fait  abstraction 
(p.  16),  pour  juger  la  morale  de  Molière,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ses 
œuvres;  nous  croyons  que  c'est  juger  un  arbre  sans  tenir  compte  des  racines. — 
M.  J.  arrive  à  la  conclusion  que  Molière,  au  moins  essentiellement,  était  profon- 
dément chrétien;  nous  sommes  convaincu,  pour  notre  part,  que  le  christianisme 
n'a  pas  eu  d'adversaire  plus  décidé  et  plus  redoutable.  —  Le  livre  de  M.  J. 
pèche  par  un  grand  manque  d'unité  ;  on  y  trouve  sur  presque  tous  les  points  des 
idées  contradictoires.  —  Nous  ferons  une  réclamation  en  faveur  de  Boursault, 
dont  M,  J.  flétrit,  au  point  de  vue  de  la  morale,  «  les  plates  et  misérables 
»  comédies  »  (p.  243).  C'est  à  propos  d'une  pièce  de  Boursault  que  Montes- 
quieu a  écrit  :  «  Il  me  souvient  qu'en  sortant  d'une  pièce  intitulée  Ésope  à  la 
»  cour,  je  fus  si  pénétré  du  désir  d'être  honnête  homme ,  que  je  ne  sache  pas 
»  avoir  formé  une  résolution  plus  forte.  »  s. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  Amyot,  8^  rue  de  la  Paix. 

T  /^  D  "P>  R  V  D  r^  TVT  "'"^^  P^""  ^^^  témoins  de  sa  vie. 
Lw  rvU  O  I  WkJ  in  2  forts  vol.  in-8%  photographie  de 
Bingham.  1 5  fr. 

En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  10,  rue  Garancière. 

F.     FEUILLET   de  CONCHES 

Causeries  d'un  curieux.  Variétés  d'histoire  et  d'art  tirés  d'un  cabinet  d'auto- 
graphes et  de  dessins.  Tome  4'.  Gr.  in-S»  avec  fac-simile.  8  fr. 

En  vente  chez  Ladrange,  41,  rue  Saint-André-des-Arts. 

JT  X  r  T7<  T  T         Philosophie  religieuse  de  Lévi-Ben-Gerson.  i  vol. 
VV  C.  1  L.      gr.  in-80.  5  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 
jn  U  V  L-i  JL<     L'art  religieux  contemporain,  i  vol.  in-8°.  7  fr. 


Jr-r^  T  ç  C/^'T'      L'Imagination,  ses  bienfaits  et  ses  égarements, 
•       1    IkJOvy   1       surtout  dans  le  domaine  du  merveilleux,  i  vol. 
in-8°.  7  fr.  50 

En  vente  à  la  librairie  Nicolai,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

PHILOSOPHISCHE    MONATSHEFTE  Hrsg. 

V.  s.  Bergmann.  i.  Jahrg.,  April  1868.  —  Maerz  1869,  od.  i.  u.  2.  Bd.  à 
6  Hefte.  In-8°.  Le  volume.  12  fr. 

En  vente  chez  Westermann,  à  Braunschweig,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

K  r)  r^  TT  T  \  7"  ^^^  '^^^  Studium  der  neueren  Sprachen  u.  Literaturen. 
A  rvd  o  1  V  Hrsg.  V.  L.  Herrig.  41.  u.  42.  Bd.  4  Hefte.  In-8°.  Le 
volume.  8  fr. 


En  vente  chez  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Jï  T  CT"  T  NT  T  A  "\T  T    ^"<g"^^^  digesta.  Recognovit  adsumpta  in 
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Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

C\\T  t7  Cr^  T_J  t?  D  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  VV  l_iOV><r~l  IL  iv  Delphes.  Suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental.  Avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes,  i  vol.  in-40.  12  fr. 


Pour  paraître  dans  les  premiers  jours  de  juin  : 

MOET    DELA    FORTE- MAISON 

Les  Francs,  leur  origine  et  leur  histoire  dans  la  Pannonie,  la  Mésie,  la  Thrace, 
etc.,  la  Germanie  et  la  Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Clotaire,  dernier  fils  de  Clovis,  fondateur  de  l'empire  français.  Deux 
forts  volumes  in-S".  1 5  fr. 

Crj^  •fj  T  T  r>  /^  T~'        Observations    critiques    sur   le   traité 
•  *    i*  U  rvV_y   1  d'Aristote  «  de  partibus  animalium  » 

suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-8°.  1  fr.  jo 

En  vente  chez  Amyot,  8^  rue  de  la  Paix. 

T  /^  D  "Px  OVD/^NT  ^"^^  P^'^  ^^^  témoins  de  sa  vie. 
LiW  rvU  01  rvWlN  2  forts  vol.  in-8°,  photographie  de 
Bingham.  1 5  fr. 
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Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  23.  30  mai. 

Histoire.  Biographie.  Peter,  Geschichte  Roms.  III.  (Halle,  Waisenhausbuch- 
handlung).  —  Ulmann,  Fiinf  Jahre  Wiirtembergischer  Geschichte,  i  $15-1 519 
(Leipzig,  Hirzel).  — Géographie.  Ethnographie.  En  Orient.  Impressions  et  réminis- 
cences (Saint-Pétersbourç,  Schmitzdorff).  —  Musique.  Thayer,  Ludwig  van 
Beethoven's  Leben.  I  (Berlin,  Schneider.  —  M.  Wheelock  Thayer  est  un  améri- 
cain qui  a  écrit  en  anglais,  d'après  de  nombreux  documents  inédits,  la  vie  de 
Beethoven.  Son  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  sur  le  manuscrit,  revu,  cor- 
rigé et  augmenté  par  M.  Deiters,  de  Bonn), 
Zeitschrift  fur  wissenschaftiiche  Théologie,  1868,  léna,  le  livraison. 

Hanne.  Idées  sur  l'origine  de  l'homme,  pour  servir  à  caractériser  le  théisme  moderne, 
comparé  au  surnaturalisme  et  au  matérialisme  (i«r  article).  Le  titre  donne  une 
idée  suffisante  de  ce  travail  de  philosophie  religieuse  qui  nous  a  paru  du  reste 
assez  vague.  L'auteur  ne  donnera  ses  conclusions  que  dans  un  second  article.  — 
HiLGENFELD.  Nouvel  cxamcn  de  l'évangile  de  Matthieu  (fin).  La  forme  de  cette 
étude  qui  est  une  analyse  critique  et  dogmatique  du  premier  évangile,  ne  permet 
guère  de  se  faire  une  idée  bien  nette  des  résultats  auxquels  M.  H.  est  parvenu. 
Encore  moins  pouvons-nous  les  résumer  en  quelques  mots.  —  H.  Rœnsch. 
Études  philologiques  sur  l'Itala  et  conjectures  critiques  sur  la  «  Mosis  Prophetia  et 
Assumptio  ».  L'auteur  compare  sous  le  rapport  de  la  langue  V Assomption  de  Moïse 
(voy.  Rev.  crit.,  1868,  art.  33)  avec  l'ancienne  version  latine  de  la  Bible  vul- 
gairement nommée  Itala.  Il  est  arrivé  ainsi  à  proposer  quelques  corrections  judi- 
cieuses etàéclaircir  un  certain  nombre  de  passages  du  texte  publié  par  M.  Ce- 
riani.  C'est  un  travail  dont  devront  tenir  compte  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'Assomption  de  Moïse.  — B.  Spiegel.  Renseignements  sur  la  vie  d'Albert  Harden- 
berg.  Éclaircissements  tirés  de  sources  manuscrites  sur  un  point  de  la  vie  de 
Hardenberg,  théologien  allemand  du  xvie  siècle ,  que  ses  tendances  calvinistes 
exposèrent  aux  persécutions  des  Luthériens. 
Historische  Zeitschrift  herausgegeben  von  Heinr.  von  Sybel.   Mùnchen. 

1868.  le  livraison. 

I.  Essais.  Études  sur  Machiavel,  par  Em.  Feuerle:n.  —  Thomas  Buckle,  par 
Rod.  UsiNGER  (Étude  sur  les  Essays  du  célèbre  historien  de  la  civilisation  en 
Angleterre  ;  conclusions  :  Buckle  n'a  jamais  compris  la  nature  de  l'histoire).  — 
L'Électeur  Palatin  Frédéric  III  et  la  diète  d'Augsbourg  en  1566,  par  A.  Gillet. 
(Étude  faite  d'après  la  correspondance  de  ce  prince,  publiée  par  M.  Kluckhohn 
pour  l'Académie  de  Munich).  —  La  Guerre  de  Sept-Ans ,  par  Max  Duncker 
(principalement  d'après  l'ouvrage  de  M.  A.  Schaefer). 

II.  Revue  bibliographique;  principaux  articles  :  Bibliotheca  rerum  Germanicarum, 
éd.  Ph.  Jaffé.  t.  IV.  Monumenta  Carolina  (compte-rendu  détaillé  de  cette  belle 
collection  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Charlemagne).  —  Emile  Mabille, 
La  pancarte  noire  de  St  Martin  de  Tours  (critique  très-élogieuse).  —  B.  Hùbler, 
Die  Constanzer  Reformation  und  das  Concordat  von  141 8.  —  J.  van  der  Heim, 
Het  Archief  van  den  Raadpensionaris  Antoine  Heinsius.  —  Nippold,  Handbuch  der 
neuesten  Kirchengeschichte  seit  18 14  (recommandation  de  cet  excellent  ouvrage 
dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître).  —  R.  Pauli  ,  Simon  von  Montfort, 
Craf  von  Leicester,  etc.,  etc. 

III.  Catalogue  systématique  des  livres  d'histoire  en  Allemagne  et  à  l'étranger, 
de  juin  à  décembre  1867,  par  W.  Mûldener.  —  (Cet  utile  catalogue  paraît 
aussi  séparément  sous  le  titre  de  Bibliotheca  historica,  à  Gœttingue,  chez  Vanden- 
hœck  et  Ruprecht,  deux  fois  par  an.  —  N.  B.  On  y  rencontre  quelques  petites 
erreurs  assez  amusantes;  ainsi  p.  75),  l'ouvrage  de  M"'^  la  comtesse  Dash,  La 
Bohême  au  XVIh  siècle  est  placée  sous  la  rubrique  Autriche,  et  p.  242,  dans  les 
Biographies  se  trouve  un  ouvrage  d'Ernest  Capendu,  Arthur  Gandinet,  qui  doit 
être  un  roman  de  l'écrivain  qui  vient  de  mourir.) 
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lie.  —  Joannes  Pediasimus  oder  Galenus  Géométrie  zum  ersten  Maie  heraus- 
gegeben  und  erlaeutert  von  D'  Gottfried  Friedlein,  kœniglicher  Professer  in  Ansbach. 
mit  zwei  lithographirten  Tafeln.  Berlin,  1866,  S.  Calvary  und  Comp.  In-4*,  40  pages 
et  2  pi.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Friedlein,  auteur  d'un  Essai  publié  en  [S6 1  sur  Gerberî,  la  géométrie  de  Boèce 
et  les  chiffres  indiens,  a  fait  paraître,  en  1866,  la  première  édition  de  la  Géométrie 
grecque  de  Jean,  surnommé  Pediasimos  ou  Galenos,  archiviste  de  Bulgarie  sous 
Andronic  III  Paléologue,  de  1328  à  1341.  Pour  faire  comprendre  l'opportunité 
de  cette  publication,  il  est  bon  de  rappeler,  en  quelques  mots,  d'autres  publica- 
tions qui  concernent  de  même  la  géométrie  pratique  des  Grecs,  [et  que  l'édition 
de  l'œuvre  de  Jean  Pediasime  est  venue  compléter. 

En  18$ I  paraissaient  à  Paris,  par  les  soins  de  M.  Vincent,  les  Recherches 
critiques  historiques  et  géographiques  sur  les  fragments  d'Héron  d'Alexandrie  (294 
pages  in-4°),  œuvre  posthume  de  M.  Letronne,  dans  laquelle  sont  insérés  quel- 
ques fragments,  surtout  métrologiques,  tirés  des  compilations  mathématiques 
qui  portent  le  nom  du  savant  alexandrin.  En  1854,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  publiait,  dans  le  tome  IV  de  la  première  série  de  son  recueil  de 
Mémoires  présentés  par  divers  savants,  les  Recherches  de  l'auteur  du  présent  article 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Héron  d'Alexandrie,  disciple  de  Ctesibius,  et  sur  tous  les 
ouvrages  mathématiques  grecs,  conservés  ou  perdus,  publiés  ou  inédits,  qui  ont  été 
attribués  à  un  auteur  nommé  Héron  (488  pages  in-4'')  •  l'on  y  trouve,  outre  beau- 
coup d'autres  documents,  une  indication  des  ouvrages  perdus  d'Héron  sur  la 
géométrie  pratique,  diverses  notices  sur  des  compilations  et  extraits  tirés  de  ces 
ouvrages  et  conservés  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et 
ailleurs,  et  le  texte  grec  de  divers  fragments  de  ces  compilations,  avec  traduc- 
tion française.  En  1858,  M.  Vincent  a  fait  paraître,  dans  la  2e  partie  du  tome 
XIX  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  (275  pages  in-4°)  :  i°  la  première  édi- 
tion du  traité  authentique  d'Héron  l'ancien  d'Alexandrie  Sur  la  dioptre,  ouvrage 
qui  comprend  une  description  de  cet  instrument  d'arpentage,  puis  les  solutions 
démontrées  de  problèmes  que  cet  instrument  sert  à  résoudre  et  de  quelques 
problèmes  où  il  ne  joue  aucun  rôle,  par  exemple  du  problème  de  l'aire  d'un 
triangle  quelconque  à  évaluer  en  fonction  des  trois  côtés  ;  2°  un  fragment  géo- 
métrique grec  inédit  de  Pappus;  3°  la  première  édition  d'une  Géodésie  originale 
rédigée  au  xe  siècle  à  Constantinople  sous  Constantin  Porphyrogennète;  4°quel- 
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ques  fragments  géométriques  des  Gestes  de  Julius  Africanus.  M.  Friedrich 
Hultsch,  qui  a  publié  en  1862  à  Berlin  un  volume  sur  la  Métrologie  grecque  et 
romaine,  et  en  1864  et  1866  à  Leipzig,  dans  deux  volumes  de  la  col- 
lection Teubner,  les  Restes  des  écrivains  métrologiqnes  grecs  tt  romains,  a  fait 
paraître  en  1 864  à  Berlin,  les  Restes  des  ouvrages  géométriques  et  stéréométriques 
d^Béron  d'Alexandrie  (xxiv  et  5  3  j  pages  in-8°) ,  c'est-à-dire  ce  qui  subsiste  de 
diverses  compilations  byzantines,  composées  d'extraits  de  ces  ouvrages  perdus, 
compilations  dans  lesquelles  toutes  les  démonstrations  sont  supprimées,  et  dans 
lesquelles  des  formules  puisées  à  d'autres  sources  et  quelquefois  inexactes  sont 
mêlées  à  celles  qui  viennent  réellement  d'Héron.  Le  savant  éditeur  y  a  joint, 
d'après  le  traité  Sur  la  dioptre,  qu'à  tort  il  a  cru  inédit,  la  mesure  d'un  triangle 
quelconque  en  fonction  des  trois  côtés,  avec  la  démonstration  complète  d'Héron. 
Il  y  a  joint  aussi  les  Mesures  de  marbres  de  Didyme  d'Alexandrie,  et  divers  extraits 
géométriques,  qu'un  anonyme  byzantin  a  tirés  de  différents  auteurs  grecs. 

La  Géométrie  de  Jean  Pédiasime,  publiée  par  M.  Friedlein,  est  un  utile  com- 
plément de  la  collection  publiée  par  M.  Hultsch.  Dans  quatre  pages  d'introduc- 
tion, M,  Friedlein  fait  connaître  ce  que  l'on  sait  sur  la  personne  et  les  ouvrages 
assez  nombreux,  tant  en  vers  qu'en  prose,  de  Jean  Pédiasime;  il  expose  l'objet 
et  le  contenu  de  sa  Géométrie;  il  indique  les  rapports  de  cet  ouvrage  avec  les 
compilations  qui  portent  le  nom  d'Héron,  et  il  fait  connaître  les  quatre  manus- 
crits d'après  lesquels  il  a  établi  son  texte.  Les  36  pages  suivantes  sont  remplies 
par  le  texte  lui-même,  avec  les  variantes  des  quatre  manuscrits  et  avec  quelques 
notes  explicatives  au  bas  des  pages.  Deux  planches,  pliées  à  la  fin  de  la  brochure, 
et  contenant  1 30  figures  géométriques  avec  des  légendes  grecques,  servent  de 
complément  aux  notes. 

Ces  figures  et  les  légendes  grecques  qui  les  accompagnent  sont-elles  tirées 
des  manuscrits,  ou  bien  sont-elles  l'œuvre  de  M.  Friedlein.?  Il  aurait  dû  prévenir 
cette  question.  Si  elles  étaient  de  Jean  Pédiasime,  elles  auraient  plus  d'autorité 
pour  fixer  le  sens  des  passages  auxquels  elles  se  rapportent.  Mais,  comme  le 
texte  grec  n'en  suppose  pas  nécessairement  l'existence  et  n'est  mis  en  rapport 
avec  elles  que  par  des  renvois  ajoutés  entre  parenthèses,  je  crois  qu'elles  sont  de 
M.  Friedlein.  Du  reste,  elles  lui  font  honneur,  à  titre  de  commentaire  exact  et 
fidèle  des  passages  qu'elles  expHquent. 

Jean  Pédiasime,  dans  son  introduction,  se  plaint  des  arpenteurs  ignorants  qui, 
dans  leurs  abrégés,  gâtent  les  enseignements  d'Héron,  premier  maître  de  l'art 
des  mesures  de  terrains,  en  introduisant,  au  lieu  des  expressions  justes  et  scien- 
tifiques, certaines  expressions  que  Pédiasime  nomme  barbares,  mais  qui  sont 
plutôt  populaires;  et  pourtant,  dans  la  suite  de  son  opuscule,  il  emploie  lui- 
même  plusieurs  expressions  de  ce  genre. 

Il  reproche  aux  compilateurs  qu'il  critique  de  réserver  le  nom  de  géométrie  à 
la  géométrie  théorique,  à  celle  d'Euclide  par  exemple,  et  de  donner  le  nom  de 
géodésie  (jzuiconaia)  à  toute  la  géométrie  pratique.  Il  remarque  qu'au  contraire 
pour  Héron  le  nom  de  géométrie  s'applique  à  tout  l'art  d'évaluer  la  superficie 
des  terrains,  et  il  ajoute  que  géodésie  est  le  nom  spécial  de  l'art  de  diviser  un 
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terrain  donné  en  un  certain  nombre  de  parties  équivalentes  en  surface.  Cette 
définition  est  conforme  à  i'étymologie  du  mot  grec,  et  elle  s'accorde  avec  celle 
qu'on  trouve  dans  une  compilation  grecque  anonyme  (p.  248-249  de  M.  Hultsch); 
mais  elle  n'est  observée  ni  par  le  compilateur  de  la  Géodésie  attribuée  sous  ce 
titre  à  Héron  l'ancien,  ni  par  Héron  de  Constantinople ,  auteur  de  la  Géodésie 
rédigée  sous  Constantin  Porphyrogennète  et  publiée  par  M.  Vincent. 

Jean  Pédiasime  annonce  qu'il  va  donner  un  aperçu  de  l'enseignement  d'Héron 
l'Alexandrie  sur  les  lignes,  les  angles  et  les  aires,  en  comblant  brièvement  les 
lacunes  que  cet  enseignement  présente.  Ainsi  Pédiasime  croyait  employer  l'œuvre 
même  d'Héron  l'ancien,  et  cependant,  comme  il  l'indique  expressément  (p.  23), 
l'ouvrage  dont  il  se  servait  ne  contenait  que  des  problèmes  résolus  par  des  for- 
mules sans  démonstrations.  Il  devait  donc  avoir  sous  les  yeux  un  abrégé,  sinon 
identique,  du  moins  analogue  à  celui  qui  est  intitulé  "Hfwvoç  ytonitz^ia  dans  la 
collection  publiée  par  M.  Hultsch.  Mais  quelques  passages  de  l'abrégé  de  Pédi- 
asime ne  se  rencontrent  maintenant  que  dans  la-  rewôaKrîa  ou  dans  le 
re-/i7rovtxàv  ptêXiov  qui  portent  le  nom  d'Héron,  et  d'autres  sont  étrangers  à  ces 
compilations. 

L'ouvrage  de  Jean  Pédiasime  a  pour  titre  Tzw\i£xçi(x  et  pour  second  titre 
iûvot}/t<;  TTEpt  (lETpiQffewç  xat  [A£pt(T(j,où  y^ç.  Des  soixante  chapitres  doïit  il  se  compose, 
les  quarante-trois  premiers  concernent  la  mesure  des  terrains  ([AÉTpYiffc;),  et  la 
division  du  terrain  n'y  intervient  que  comme  moyen  de  mesure.  Les  chapitres 
44  à  59  ont  pour  objet  la  division  des  terrains  en  parties  superficielles  équiva- 
lentes ([jL£pt(T[Aà;  ou  Yswoatat'a).  Le  chapitre  60  n'appartient  pas  à  la  géométrie 
plane,  mais  à  la  stéréométrie.  Les  42  premiers  chapitres  concernent  les  figures 
planes  simples;  le  chapitre  43"  concerne  les  figures  planes  composées  de  plu- 
sieurs figures  planes  simples  différentes  entre  elles. 

M.  Friedlein  remarque  avec  raison  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  à  ce  43®  cha- 
pitre, nr  aux  chapitres  44  à  59,  dans  les  compilations  héroniennes  publiées  par 
M.  Hultsch.  Mais  M.  Friedlein  aurait  dû  ajouter  que,  dans  le  traité  authentique 
d'Héron  l'ancien  llepl  SiouTpa;,  publié  par  M.  Vincent^  les  chapitres  23  et  24 
(p.  104  à  112)  enseignent  à  diviser  un  terrain  de  forme  irrégulière  en  figures 
régulières,  pour  en  obtenir  la  mesure,  et  que  la  seconde  moitié  du  chapitre  24 
(p.  I  lo-i  12)  et  le  chapitre  26  (p.  120-122)  enseignent  à  diviser  un  terrain  en 
un  nombre  donné  de  surfaces  équivalentes  entre  elles  ou  bien  proportionnelles 
à  des  nombres  donnés.  Certainement  les  autres  ouvrages  géométriques  d'Héron 
devaient  contenir  des  problèmes  de  ce  genre.  Quant  aux  compilations  abrégées 
que  Jean  Pédiasime  prenait  pour  l'œuvre  même  d'Héron,  la  rédaction  qu'il  avait 
entre  les  mains  était  sans  doute  moins  informe  et  moins  mutilée  que  celles  qui 
nous  restent;  car  dans  celles-ci  les  mots  géométrie  et  géodésie  s'appliquent  aux 
mêmes  objets,  tandis  qu'il  résulte  des  expressions  de  Jean  Pédiasime  (p.  7) 
qu'Héron  avait  observé  la  distinction  de  ces  deux  termes,  et  il  paraît  en  résulter 
aussi  qu'Héron  avait  traité  de  l'un  et  de  l'autre  objet.  Ainsi  les  passages  qui 
manquent  entièrement  dans  les  compilations  héroniennes  telles  qu'elles  sont 
aujourd'hui  peuvent  appartenir  à  une  forme  un  peu  plus  étendue  de  ces  compi- 
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lations,  et  non  en  propre  à  Jean  Pédiasime.  Cependant  quelques-uns  de  ces 
passages  doivent  lui  appartenir  ;  car  il  promet  de  combler  dans  son  résumé  quel- 
ques omissions  de  son  modèle.  Seulement,  en  croyant  compléter  l'œuvre 
d'Héron,  ce  sont  les  compilations  des  abréviateurs  qu'il  complète.  Dans  un  pas- 
sage (chap.  26,  p.  22-25),  trouvant  son  auteur  en  désaccord  avec  d'autres,  Jean 
Pédiasime  discute  le  problème  et  prouve  que  c'est  Héron  qui  a  raison.  Mais, 
dans  d'autres  passages,  il  donne  des  formules  erronées,  que  M.  Friedlein  a  rele- 
vées (notes  ?9,  46,  49,  65,  76,  119,  120,  122,  125,  129,  130),  et  qui  certai- 
nement viennent  des  abréviateurs. 

Autant  que  j'en  puis  juger  en  l'absence  de  tout  manuscrit,  le  texte  donné  par 
M.  Friedlein  est  généralement  correct,  et,  rapprochées  des  1 50  figures  explica- 
tives avec  leurs  légendes  grecques,  ses  courtes  notes  sont  à  peu  près  suffisantes. 
Pourtant  il  y  a  place  pour  quelques  critiques. 

Il  me  semble  que  M.  Friedlein  aurait  dû  donner,  comme  M.  Hultsch,  un 
index  des  expressions  notables  employées  par  son  auteur,  ou  du  moins  donner 
un  index  des  expressions  obscures  ou  étranges,  avec  renvoi  aux  notes  et  aux 
figures  qui  les  expliquent. 

Il  aurait  fallu  ajouter  quelques  notes  nécessaires  pour  expliquer  le  sens  de 
quelques  mots.  Tels  sont  les  mots  v-Kôorwia.,  £v5y(ia  é7:ixà[ji[xtffov ,  àvà^upt!;,  noms 
d'objets  d'habillement,  mais  employés  comme  noms  de  certaines  figures  géomé- 
triques composées  (p.  33).  Tel  est  le  mot  ),aijpa-îa  (p.  8),  désignant  une  palissade 
qui  sert  de  limite  entre  deux  champs.  Tel  est  le  mot  orxÔTteXo;  (p.  8),  désignant 
une  borne  qui  sert  de  point  de  repère.  Tel  est  le  mot  àépe;  (p.  10),  désignant  les 
quatre  points  intermédiaires  entre  les  quatre  points  cardinaux ,  que  Pédiasime, 
de  même  que  les  compilations  héroniennes,  nomme  yaiy.a.ia.  Telle  est  l'expression 
xux).ot  xaùToSiàcrTaxot  (p.  1 3),  qui  signifie  cercles  de  dimensions  égales.  Tel  est  l'ad- 
jectif XiêàSio;,  qui,  appliqué  à  un  terrain,  signifie  marécageux.  Telle  est  l'expression 
ôpyuîa  irôôv  OiroêoXwv  (p.  12),  qui  signifie  une  orgye  spéciale  plus  forte,  employée 
pour  la  mesure  des  terrains  hypothéqués.  Enfin,  il  aurait  fallu,  sinon  expliquer 
comment  l'expression  Tû|xêri  x6),Xoupo;  signifie  \xx\e  fosse  parallélipipède  rectangle,  et 
comment  l'expression  xv\Lêr\  \i.<iovç>q;  ou  (AsCoupo;  signifie  un  silo  en  forme  de  cône 
tronqué  par  en  haut,  du  moins  constater  la  difficulté  de  l'explication  et  la  bizar- 
rerie des  expressions. 

Quant  à  l'expression  vnb  ôtaê^Tïi  (p.  9),  au  lieu  de  dire  dans  une  note  que 
8ia6^TTi  est  sans  doute  un  génitif  byzantin  pour  Siag^xou,  il  fallait  mettre  Staêi^xï) 
au  datif  avec  <.  souscrit.  Un  cercle  tracé  ûuo  ôtaêriTTp  est,  en  bon  grec,  un  cercle 
tracé  au  compas. 

Enfin,  quant  au  mot  è\i.nr\a6^t\ov  (p.  8),  c'est  une  faute,  imputable  sans  doute 
à  l'imprimeur,  pour  £|j.î:ri(r<76(jLevov ,  fiché  en  terre. 

Th.  H.  Martin. 
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III.  —  Publications  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne.  Tome  I", 
n'  i.  La  reprise  de  la  Floride,  publiée  avec  des  variantes  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  précédée  d'une  préface  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque. 
Bordeaux,  imp.  Gounouilhou  (Paris,  Aubry),  1867.  In-8*,  80  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  arrive  ordinairement  que  les  ouvrages  réimprimés  par  les  sociétés  de  biblio- 
philes n'ont  guère  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  rareté.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  jolie  plaquette  dont  nous  allons  rendre  compte.  C'est  la  première  des  publi- 
cations de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  et,  à  ne  considérer  que  la 
valeur  de  l'ouvrage,  abstraction  faite  du  mérite  de  l'édition ,  il  était  difficile  de 
mieux  commencer.  Les  faits  auxquels  se  rapporte  la  Reprise  de  la  Floride  sont 
entrés  dans  le  domaine  de  l'histoire  générale.  Tout  le  monde  connaît  et  le  mas- 
sacre des  colons  français  de  la  Floride  accompli  en  pleine  paix  (156$)  par 
Pedro  Menendez  de  Avilez,  et  l'éclatante  vengeance  qu'en  tira  Dominique  de 
Gourgues.  Mais,  la  relation  dans  laquelle  Dominique  lui-même ,  selon  les  criti- 
ques les  plus  autorisés  ' ,  raconte  avec  une  mesure  parfaite  et  en  un  style  excellent 
son  heureuse  expédition,  n'avait  pas  encore  été  correctement  éditée.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  n'eût  été  plusieurs  fois  imprimée.  Sans  parler  de  l'édition  tronquée 
de  Basanier  (Paris,  1 5 86)  reproduite  en  1853  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne, 
la  Reprise  de  la  Floride  a  été  publiée  :  1°  en  183$  par  M.  Taschereau,  dans  la 
Revue  rétrospective,  2°  en  1841  par  M.  Ternaux-Compans  dans  la  2e  série  de  la 
collection  de  Voyages ,  etc.,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique; 
3°  enfin  en  185 1,  sans  nom  d'éditeur,  à  Mont-de-Marsan.  Chacune  de  ces  trois 
éditions  a  suivi  un  manuscrit  différent ,  négligeant  absolument  les  autres  ;  mais 
par  un  malheur  singulier,  les  deux  meilleurs  des  cinq  mss.  connus  de  la  relation 
sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  été  jusqu'à  présent  utilisés.  C'est  l'un  d'eux  (Bibl. 
Imp.  fr.  2145)  que  M.  Tamizey  de  Larroque,  le  nouvel  éditeur,  a  reproduit, 
notant  soigneusement  les  variantes  des  autres.  Il  est  facile  de  prouver  la 
supériorité  du  nouveau  texte.  P.  328  de  l'édition  de  M,  Taschereau  on  lit  ceci  : 
«  La  première  terre  oi!i  il  aborda  fut  une  île  appelée  la  Dominique,  habitée  de 
))  sauvages  seulement,  où  il  demeura  huit  jours  pour  les  bonnes  cannes  qui  s'y 
»  trouvaient.  »  Telle  est  la  leçon  qui  a  semblé  très-naturelle  au  premier  édi- 
teur, si  naturelle  même  qu'il  n'a  pas  hésité  à  corriger  canes,  que  portait  son  ms., 
en  cannes,  afin  que  ce  fût  plus  clair,  sans  doute.  Mais  les  autres  mss,  et 
conséquemmentletextede  M.  T.  de  L.  (p.  32),  portent  eaues,  leçon  si  évidente 
qu'on  eût  pu  la  restituer,  même  par  conjecture.  —  Autre  exemple.  P.  330  de 


I .  J'hésite  à  élever  un  doute  sur  un  point  qui  est  généralement  admis  et  que  je  n'ai 
pas  spécialement  étudié.  Je  reconnais  d'autre  part  que  l'auteur  de  cette  relation  parle  des 
dispositions  du  capitaine  de  Gourgues  avec  une  assurance  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en 
parlant  de  soi-même,  et  je  ne  nie  pas  la  force  de  cette  observation.  Cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  remarquer  que  la  disposition  pleine  d'art  de  ce  petit  ouvrage  trahit  dès  le 
début  (et  surtout  au  début)  un  écrivain  exercé,  qu'enfin  la  conclusion  (p.  67)  contient  de 
ces  éloges  qu'on  ne  se  décerne  guère  à  soi-même,  encore  que  dans  l'espèce  ils  n'aient  rien 
d'exagéré.  J'inclinerais  donc  volontiers  à  croire  que  cette  relation  a  été  écrite  sous  la 
direction  de  Dominique  de  Gourgues,  à  l'aide  de  renseignements  oraux  ou  écrits  fournis 
par  lui,  mais  je  doute  très-fort  que  la  rédaction  lui  appartienne. 
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la  même  édition  on  Kl  :  «  Et  toutefois  ces  pauvres  Indiens  étaient  si  imbéciles^ 
»  avant  que  d'avoir  expérimenté  la  cruauté  des  Espagnols ,  que ,  lorsque  Chris- 
»  tophe  Colomb  y  alla  la  première  fois,  seulement  à  voir  faire  les  Chrétiens ,  ils 
))  se  mettaient  à  genoux  d'eux-mêmes ,  adoraient  la  croix ,  se  frappaient  la  poi- 

»  trine »  Imbéciles  est  un  peu  vif;  M.  T.  de  L.  a  heureusement  restitué 

d'après  tous  les  autres  mss,  dociles  (p.  ^  5). 

La  préface  contient  sur  les  mss.  et  les  éditions  de  la  Reprise  de  la  Floride  tous 
les  renseignements  désirables.  Elle  est  suivie  d'une  Notice  (inédite)  sur  la  famille 
de  Gourgues,  par  Jacques-Joseph  de  Gourgues,  évêque  de  Bozas.  A  l'appendice 
sont  données,  pour  la  première  fois  en  entier,  quelques  pièces  relatives  à  Domi- 
nique de  Gourgues.  L'exécution  typographique  est  très-soignée,  et  c'est  à  peine 
si  dans  tout  le  volume  on  pourrait  relever  deux  ou  trois  petites  fautes  d'im- 
pression ". 

Il  ne  reste  plus  qu'un  souhait  à  former  :  c'est  que  cet  opuscule,  dont  le  texte 
peut  être  considéré  maintenant  comme  définitif,  soit  désormais  mis  à  la  portée 
du  grand  public  par  une  édition  moins  rare  que  celle  des  Bibliophiles  de 
Guyenne.  Il  est  à  désirer  qu'un  récit  où  des  faits  grandement  honorables  sont 
exposés  sous  une  forme  excellente  ait  le  plus  de  lecteurs  possible. 

P.  M. 

112.  —  L'Ëglise  et  TEtat  à  Genève  du  vivant  de  Calvin.  Etude  d'histoire 
politico-ecclésiastique,  par  Amédée  Roget.  Genève,  J.  Jullien,  1867.  In-S",  91  pages. 

«  On  a  souvent  désigné  par  le  nom  de  Théocratie,  qui  dans  l'acception  vul- 
»  gaire  implique  la  domination  de  l'Eglise  sur  l'État,  le  régime  inauguré  à  Genève 
))  par  l'ascendant  de  Calvin.  Apologêtes  et  adversaires  du  protestantisme  calvi- 
»  niste  ont  travaillé  à  l'envi  à  établir  cette  thèse....  Par  des  routes  diverses  on 
))  est  arrivé  à  une  conclusion  identique  qui,  pour  avoir  cours  dans  la  littérature 
»  historique,  ne  saurait  alléguer  en  sa  faveur  le  témoignage  défaits  »  (p.  4).  C'est 
ainsi  que  M.  Roget  pose  nettement  la  question  qu'il  se  propose  d'examiner  dans 
son  opuscule ,  à  l'encontre  des  nombreux  et  redoutables  adversaires  qui  ont 
toujours  soutenu  jusqu'ici  la  thèse  contraire. 

Ce  livre  —  il  importe  de  le  dire  tout  d'abord  —  n'est  point  un  plaidoyer,  et 
c'est  à  tort  peut-être  que  je  viens  d'employer  le  mot  thèse  en  parlant  de  lui. 
Également  éloigné  de  l'admiration  systématique  et  du  dénigrement  de  parti-pris 
à  l'égard  du  réformateur  de  Genève,  M.  R.  a  été  amené  par  l'étude  approfondie 
des  sources  ^  à  reconnaître  la  fausseté  de  certaines  opinions  traditionnelles  sur 
Calvin,  opinions  acceptées  tout  autant  par  ses  adversaires  que  ses  admirateurs, 
et  qu'on  pourrait  appeler  la  fable  convenue  du  sujet.  Il  a  longuement  étudié  les 
Registres  du  Conseil  de  Genève ,  et  dans  les  protocoles  des  délibérations  de  ce 

1.  P.  9,  1.  1 1.  au  lieu  de  p.  8,  lisez  p.  6.  —  P.  12,  y  av.  dern.  ligne,  le  chiffre  du 
tome  cité  du  Bulletin  d'Auch  est  omis.  —  P.  26,  I.  2  des  notes,  au  lieu  de  1 585,  lisez 
1565. 

2.  M.  R.  a  déjà  publié  deux  volumes  sur  :  Les  Suisses  et  Genève,  ou  l'émancipation  de  la 
communauté  genevoise  au  XVI'  siècle. 
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corps  suprême  de  la  république,  il  a  puisé  par  centaines  et  nous  fournit  les 
preuves  que  non-seulement  Calvin  n'a  pas  été  «  le  roi  et  le  pontife  souverain  de 
»  la  cité  '  »  de  Genève,  qu'il  n'a  point  dirigé  les  affaires  publiques,  ni  la  poli- 
tique de  cet  État,  mais  encore  que  l'influence  ecclésiastique  n'a  jamais  prévalu 
sur  le  pouvoir  civil;  au  contraire  l'État,  dans  Genève,  a  toujours  tenu  l'Église 
sous  sa  tutelle,  tant  avant  l'arrivée  de  Calvin  dans  cette  ville  que  pendant  son 
séjour  et  après  sa  mort.  Ce  ne  sont  pas  des  arguments  théoriques  que  M.  R. 
apporte  à  la  discussion,  ce  sont  des  faits  irréfutables,  tirés  des  sources  les  plus 
authentiques,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  essaye  de  le  réfuter.  La  principale  cause 
des  nombreuses  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  de  très-estimables  et 
consciencieux  écrivains,  nous  semble  être  le  manque  d'idées  nettes  et  claires 
sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  au  temps  de  la  Réforme.  Ces  rapports 
n'étaient  point  du  tout  réglés  comme  de  nos  jours,  et  les  deux  sphères  d'activité 
n'étaient  pas  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  n'offrant  que  rarement  un  point 
de  contact.  Aux  débuts  de  la  Réforme  les  pouvoirs  épiscopaux  avaient  été  sur-le- 
champ  réclamés  et  saisis  par  les  princes  ou  les  conseils  exécutifs  des  républiques 
protestantes.  Mais  l'activité  religieuse  et  politique  est  sans  cesse  confondue  dans 
les  états  partisans  des  doctrines  nouvelles;  l'Église  s'ingère  dans  ce  que  nous 
regardons  aujourd'hui  comme  étant  exclusivement  du  domaine  civil  ou  politique, 
et  l'État  formule  non-seulement  les  programmes  de  discipline  ecclésiastique, 
mais  encore  les  confessions  de  foi.  C'est  là  le  cas  partout  au  xvi'  siècle  dans  les 
pays  protestants  et  non  pas  seulement  à  Genève.  Mais  on  ne  saurait  dire  que 
l'Église  mène  l'État,  car  c'esttout  juste  le  contraire  qui  a  lieu,  et  s'il  fallait  abso- 
lument employer  un  de  ces  grands  mots  théoriques,  qui  font  le  bonheur  des 
modernes,  on  pourrait  appeler,  non  pas  théocratie,  mais  césaro-papisme,  le  régime 
inauguré  par  la  Réforme  à  Genève,  dès  avant  la  venue  de  Calvin.  Tous  les  faits 
nous  montrent  cette  suprématie  de  l'Etat  sur  l'Église,  et  quand  cette  dernière 
refuse  de  plier,  elle  est  aisément  réduite  à  l'obéissance  :  ainsi  en  1536  Calvin 
ne  voulant  point  obéir  aux  ordonnances  du  Conseil  relatives  à  la  discipline  ecclé- 
siastique et  à  la  réglementation  des  prédications,  est  exilé  sur-le-champ  de 
Genève.  Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  les  exilés  seuls  avaient  été  into- 
lérants et  que  les  magistrats  fussent  des  hommes  irréligieux  ou  des  apôtres  de  la 
libre  pensée.  Après  le  départ  de  Calvin,  ce  sont  ceux  mêmes  qui  l'ont  banni  qui 
poursuivent  les  Anabaptistes  et  les  Catholiques,  punissent  les  citoyens  qui  n'as- 
sistent point  à  la  communion,  et  réprimandent  sévèrement  ceux  qui  ne  respec- 
tent pas  les  édits  sur  les  mœurs  ^.  Il  n'y  a  aucun  changement  perceptible  dans 
la  conduite  des  magistrats  de  Genève  pendant  et  après  le  séjour  de  Calvin  dans 
cette  ville,  ce  qui  prouve  combien  minime  était  alors  l'influence  du  réformateur. 
M.  R.  a  donc  parfaitement  raison  quand  il  dit  que  les  Conseils  qui  ont  gouverné 


1.  Expression  de  M.  E.  Saisset  dans  son  travail  sur  Servet. 

2.  Il  est  donc  également  faux  de  parler  d'une  réaction  en  faveur  du  catholicisme  à 
Genève  qui  aurait  eu  lieu  à  cette  époque,  comme  l'ont  fait  MM.  Mignet,  Haag  et  Bun- 
gener. 
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Genève  de  1536a  1541  <(  ne  méritent,  ni  les  reproches  dont  les  ont  accablé  les 
))  panégyristes  de  Calvin,  ni  les  éloges  que  leur  ont  décerné  des  écrivains  qui 
»  voudraient  voir  en  eux  les  représentants  anticipés  des  principes  de  largeur  et 
»  de  tolérance  »  (p.  27).  Quand  Calvin  fut  invité  à  rentrera  Genève, -en  1 540, 
après  la  chute  du. parti  des  Articulants,  ce  ne  fut  nullement  pour  gouverner  la 
République,  mais  simplement  pour  réorganiser  l'Église,  assez  gravement  com- 
promise par  la  démission  d'un  grand  nombre  de  pasteurs.  Ce  ne  fut  pas  même 
lui  qui  proposa  la  création  du  Consistoire  ou  corps  représentant  spécialement 
l'Église,  car  déjà  un  an  auparavant  le  Conseil  de  Berne  avait  engagé  celui  de 
Genève  à  imiter  en  cela  son  exemple.  Quand  Calvin  fut  de  retour  et  le  Consis- 
toire organisé,  l'unique  attribution  de  ce  corps  fut  de  prononcer  des  réprimandes 
contre  des  écarts  de  mœurs  et  de  conduite,  mais  il  ne  pouvait  infliger  aucune 
peine,  et  —  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  —  il  ne  fut  revêtu  d'aucune  auto- 
rité doctrinale.  Le  Conseil  politique  se  réserva  toujours  le  droit  de  prononcer, 
même  dans  les  procès  d'hérésie.  M.  R.  fait  remarquer  que  le  Consistoire  n'est 
pas  même  nommé  dans  les  procès  de  Gruet,  de  Bolsec  et  de  Servet.  A  propos 
du  procès  de  ce  dernier  il  fait  remarquer  en  outre  qu'à  ce  moment  Calvin  était 
en  brouille  complète  avec  le  Conseil  ;  que  par  conséquent  l'opinion  du  réforma- 
teur ne  dut  avoir  que  peu  de  poids  dans  la  balance  des  juges;  cela  n'excuse  pas, 
bien  entendu,  Calvin,  car  nous  savons  malheureusement  qu'il  désirait  avec  ardeur 
la  mort  de  Servet.  C'est  donc  par  une  exagération  tout  à  fait  manifeste  que 
M.  Mignet  fait  du  Consistoire  «  le  véritable  organe  de  la  puissance  pubHque,  » 
ou  que  M.  A.  Franklin  prétend  que  «  le  Consistoire  dont  Calvin  est  le  président 
))  à  vie  ',  représente  l'institution  essentielle  du  nouvel  État.  »  Il  faut  remarquer 
encore  que  la  majorité  du  Consistoire  était  laïque  et  qu'il  ne  pouvait  se  réunir 
que  sous  la  surveillance  d'un  syndic  délégué  ad  hoc  par  le  Conseil.  Nous  accor- 
derons volontiers  que  peu  à  peu  l'influence  de  Calvin  sur  le  Consistoire  devint 
très-considérable,  mais  ce  corps  avait  des  attributions  si  restreintes  que  l'auto- 
rité de  Calvin  n'en  pouvait  être  grandement  augmentée.  Dire  que  depuis  le  rappel 
de  Calvin  on  chercherait  vainement  le  moindre  vestige  d'une  opposition  sérieuse 
aux  volontés  du  réformateur,  c'est  méconnaître  complètement  la  vérité  histo- 
rique. A  chaque  instant,  au  contraire,  nous  rencontrons  dans  les  registres  du 
Conseil  des  preuves  manifestes  de  la  domination  de  l'État  :  les  ministres  ayant 
demandé  communication  des  ordonnances  ecclésiastiques  nouvelles,  pour  donner 
leur  avis,  on  leur  répond  sèchement  qu'ils  n'ont  rien  à  y  voir;  on  censure  les 
prédicateurs  qui  ne  se  conforment  pas  aux  prescriptions  du  Conseil ,  on  punit 
ceux  qui  n'en  parlent  point  avec  respect  ;  Calvin  lui-même,  ce  «  dictateur  farou- 
che, ')  est  cité  devant  le  magistrat  pour  lui  présenter  ses  excuses  à  propos  d'une 
lettre  de  lui  à  Farel,  qui  avait  été  interceptée,  et  le  Conseil  décide  «  que  Calvin 
))  doibve  faire  mieux  son  debvoirune  aultre  fois  »  (p.  47).  Cela  a  lieu  en  1 548, 
ainsi  sept  ans  après  le  retour  de  Calvin.  S'il  est  incontestable  qu'à  partir  de  1555, 
date  de  la  défaite  des  Perrinistes,  l'autorité  morale  du  réformateur  grandit  dans 

1.  M.  R.  fait  observer  que  Calvin  ne  présida  jamais  le  Consistoire. 
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la  ville,  le  Conseil  n'en  tient  pas  moins  fermement  à  toutes  ses  attributions 
ecclésiastiques.  L'Église,  représentée  par  Calvin  ,  ne  remporte  qu'une  seule 
victoire  sur  l'État,  victoire  qui  nous  semble  aujourd'hui  la  plus  naturelle  du 
monde  ;  elle  obtient  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  la  participation  aux  sacre- 
ments ,  droit  que  l'État  avait  exercé  jusque-là  ,  malgré  les  protestations  des 
ministres.  Une  autre  série  de  faits  a  trompé  quelquefois  les  observateurs  super- 
ficiels, c'est  de  voir  Calvin  consulté  par  les  magistrats  sur  différentes  questions 
politiques,  etc.  Mais  si  le  gouvernement  de  Genève  s'adresse  à  lui,  «  ce  n'est 
))  point,  dit  avec  raison  M.  Roget ,  au  représentant  du  pouvoir  ecclésiastique, 
»  c'est  au  jurisconsulte  consommé,  à  l'esprit  délié,  à  la  plume  exercée,  à  la  tête 
y>  puissante  et  meublée  de  vastes  connaissances  «  (p.  86),  Notre  auteur  ne  songe 
point  à  nier  l'autorité  personnelle  de  Calvin  ;  quelque  jugement  qu'on  puisse 
porter  sur  le  réformateur  genevois,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  lui 
une  individualité  puissante  et  un  homme  fait  pour  exercer  autour  de  lui  une  cer- 
taine influence,  dans  quelque  condition  sociale  qu'il  se  fût  trouvé.  Seulement  on 
ne  saurait  conclure  de  cette  influence  toute  personnelle  de  Calvin  à  la  soumission 
de  l'État  à  l'Église  que  nous  dépeignent  tant  d'historiens.  Ce  ne  fut  qu'en  i  $60, 
après  vingt-trois  ans  de  séjour,  que  Calvin  fut  reçu  bourgeois  de  Genève ,  ce 
n'est  qu'en  1 561  que  tous  les  édits  ecclésiastiques,  revus  par  Calvin,  furent  votés 
par  les  Conseils  et  incorporés  aux  lois  de  l'État.  A  partir  de  ce  moment  on  peut  dire 
que  l'État  et  l'Église  sont  unis  par  des  liens  tellement  intimes  «  qu'on  ne  peut 
»  plus  être  membre  de  l'un  sans  relever  de  l'autre ,  »  on  peut  parler  d'une 
confusion  complète  des  pouvoirs,  mais  encore  une  fois,  l'État  garde  la  haute- 
main  sur  l'Église  ;  ce  n'est  donc  pas  une  théocratie,  et  nous  pouvons  conscien- 
cieusement conclure  avec  M.  R.  que  «  non-seulement  la  magistrature  genevoise 
))  n'a  point  été  l'humble  servante  de  l'Église  et  du  clergé,  mais  que  les  autorités 
»  ecclésiastiques,  tout  en  étant  entourées  de  respect,  n'ont  jamais  pu  se  sous- 
»  traire  à  la  tutelle  de  l'État  »  (p.  85).  Rien  de  plus  curieux  aussi  que  les  graves 
discussions  des  nombreux  historiens  qui  affirment  imperturbablement  que 
Calvin  a  changé  le  gouvernement  démocratique  de  la  cité  en  une  aristocratie, 
etc.  Le  fait  est  que  la  constitution  politique  de  Genève  ne  subit  aucun  change- 
ment notable  du  vivant  de  Calvin  et  que  les  petites  modifications  qu'on  y  pour- 
rait découvrir  ne  sont  point  attribuables  à  son  influence. 

Tous  ces  résultats  du  travail  de  M.  R.  ne  sont  pas  le  fruit  de  déductions 
plus  ou  moins  hasardées  ou  de  quelques  passages  isolés  de  documents  quel- 
conques. Il  n'y,  a  point ,  pour  ainsi  dire,  une  seule  ligne  de  son  étude  qui  ne 
s'appuie  sur  les  textes  les  plus  authentiques  et  les  plus  irréfutables.  En  sous- 
crivant aux  conclusions  de  M.  R.  nous  tenons  à  le  féliciter  d'avoir  mis  tant 
de  calme  et  d'impartialité  dans  l'exposition  de  son  sujet;  il  n'en  est  que  plus  per- 
suasif. S'il  n'a  pu  s'empêcher  de  citer  les  opinions  erronnées  d'un  grand  nombre 
d'écrivains  pour  en  montrer  la  fausseté,  on  ne  rencontre  pas,  dans  tout  le  cours 
de  son  étude ,  un  seul  mot  de  raillerie  ou  de  dédain  à  l'adresse  de  ses  malen- 
contreux prédécesseurs,  depuis  Florimond  de  Reymond  jusqu'à  nos  jours.  Il  va 
sans  dire  que  nous  souhaitons  tout  succès  à  l'intéressant  travail  de  M.  Roget; 
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le  «  public  éclairé  »  dont  il  parle  dans  sa  conclusion  ne  pourra  qu'en  profiter  ; 
mais  qu'il  ne  compte  pas  trop  cependant  sur  la  vulgarisation  rapide  des  résultats 
de  son  étude.  Il  est  si  commode  de  répéter  sans  cesse  les  vieilles  formules  toutes 
faites,  qu'il  pourra  longtemps  encore  rencontrer  dans  les  livres  et  les  discours 
«  la  théocratie  de  Calvin.  » 

Nous  n'avons  qu'une  observation  critique  à  présenter  à  M.  Roget.  Il  cite  quel- 
quefois des  lettres  de  Calvin  et  de  ses  amis,  sans  nous  dire  où  il  les  prend,  si 
elles  sont  imprimées  ou  encore  inédites  ;  il  lui  arrive  aussi  de  ne  point  indiquer 
les  personnes  auxquelles  elles  sont  adressées.  Ce  sont  là  de  petites  négligences  qu'il 
faut  éviter.  Çà  et  là  le  style  aurait  pu  être  un  peu  plus  châtié  ;  paraîtrai-je  trop 
puriste  à  M.  R.  en  lui  avouant,  par  exemple,  qu'une  phrase  pareille  :  «  C'était 
»  là  la  tour  Malakofï  contre  laquelle  il  (Calvin)  dressait  ses  batteries  depuis  dix 
»  ans  »  (p.  57),  ne  me  semble  pas  de  mise  dans  un  travail  aussi  sérieux  que  le 
sien  ? 

Qu'on  me  pardonne  de  terminer  par  une  réflexion  plus  générale  qui  s'est  pré- 
sentée plus  d'une  fois  à  mon  esprit  pendant  que  je  lisais  l'opuscule  de  M.  R., 
et  qui  me  cause  une  impression  profondément  décourageante.  Voici  donc  un 
sujet  tiré  de  l'histoire  moderne  de  l'Europe,  qui  en  soi  n'a  rien  de  bien  obscur, 
dont  les  sources  étaient  facilement  accessibles,  qui  a  de  tout  temps  inspiré  un 
vif  intérêt  à  ceux  qui  l'ont  étudié,  que  des  écrivains  nombreux  ont  traité,  des 
hommes  appartenant  à  toutes  les  églises  et  en  dehors  de  toute  église  ;  et  cepen- 
dant que  la  vérité  historique  a  été  lente  à  se  faire  jour  !  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  littérateurs  comme  MM.  Bunzener  ou  Gérusez,  des  philosophes  comme 
MM.  Saisset  et  Janet,  des  politiques  comme  M.  Fazy  qui  se  trompent,  ce  sont 
des  savants  consciencieux  et  chercheurs  comme  MM.  GauUieur,  Haag  ou  Galiffe, 
des  biographes  minutieux  comme  M.  Staehelin,  des  historiens  illustres  comme 
M.  Mignet,  —  j'en  passe  bien  d'autres, —  qui  viennent  apporter  leur  contingent 
d'erreurs  au  sujet  qui  nous  occupe.  Si  la  vérité,  si  facile  en  apparence  à  trouver, 
a  tant  de  peine  à  se  manifester  même  à  des  écrivains  sérieux ,  que  sera-ce  donc 
pour  les  époques  plus  reculées  de  l'histoire  ?  Que  d'à-peu-près ,  que  d'erreurs , 
que  de  mensonges  ne  trouvera-t-on  point  encore  dans  l'histoire  universelle,  et 
combien  y  resteront  qu'on  ne  découvrira  jamais  !  Des  essais  critiques  tels  que 
celui  de  M.  Roget  contiennent  à  côté  de  leurs  résuhats  pratiques  un  enseigne- 
ment plus  général  et  non  moins  sérieux  :  ils  engagent  le  critique  à  montrer  tou- 
jours plus  de  mesure  dans  des  affirmations  ou  des  négations  trop  absolues,  ils 
avertissent  l'historien  de  ne  pas  s'abandonner  à  des  hypothèses  téméraires; 
mais  ils  montrent  aussi  que  la  science  sérieuse  parvient  à  triompher,  dans  les 
limites  du  possible,  de  bien  des  préjugés  historiques. 

ROD.  Reuss. 
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113.—  Bidrag  til  en  Ordbog  over  Gadesproget  og  saakaldte  daglig  Taie 

(Matériaux  pour  un  vocabulaire  de  la  langue  desTues  et  des  expressions  triviales)  ved 
V.  Kristiansen.  Kjœbenhavn,  Hagerup  (Paris,  Jung-Treuttel),  1866.  In-8%  xij-440  p. 

L'unité  de  langage  est  certainement  irréalisable,  car  à  supposer  par  impossible 
qu'elle  s'établit  un  jour,  elle  n'existerait  déjà  plus  le  lendemain;  en  s'altérant 
peu  à  peu,  en  se  mélangeant  de  termes  nouveaux  ou  corrompus,  la  langue  com- 
mune donnerait  naissance  à  autant  de  dialectes  qu'il  y  aurait  de  peuples  ou 
même  de  groupes  particuliers.  Ne  voyons-nous  pas,  sans  avoir  besoin  de  porter 
bien  loin  nos  regards,  que  chaque  province,  canton,  ville  ou  village,  ou  même 
que  chaque  corporation,  société,  coterie,  famille,  emploie  des  expressions  par- 
ticulières pour  désigner  certaines  choses  ou  des  sobriquets  pour  qualifier  certaines 
personnes  ^  Lorsqu'un  homme  ou  un  peuple  s'élève  et  acquiert  plus  d'influence 
que  ses  voisins,  il  leur  impose  ordinairement,  soit  à  dessein,  soit  à  son  insu, 
quelques-unes  des  expressions  qui  lui  sont  propres.  Les  non  initiés  sentent  alors 
le  besoin  de  chercher  l'explication  de  ces  termes  obscurs,  et,  comme  ils  ne  la 
trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  usuels,  il  faut  que  des  lexicographes  spéciaux 
composent  le  dictionnaire  de  la  langue  verte,  de  l'argot,  des  excentricités  du  lan- 
gage, etc.  C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  plupart  des  pays.  —  L'académie  des 
Sciences  de  Danemark,  moins  scrupuleuse  que  notre  académie  française,  a  admis 
dans  son  dictionnaire  un  grand  nombre  de  ces  termes,  et  Molbech  ne  s'est  pas 
fait  faute  de  suivre  cet  exemple.  Les  Danois  avaient  donc  des  ressources  que 
nous  ne  possédions  pas,  avant  la  publication  des  travaux  d'Oudin  (1640),  de 
Le  Roux  (1718),  de  D'Hautel  (1808),  et  plus  récemment  de  MM.  Larchey  et 
Delvau  ;  ils  ne  sentaient  pas  aussi  vivement  que  nous  le  besoin  de  vocabulaires 
spéciaux,  mais,  comme  les  dictionnaires  de  l'Académie  danoise  et  de  Molbech 
sont  déjà  anciens  et  que  le  caractère  de  la  langue  verte  est  de  changer  du  jour  au 
lendemain,  beaucoup  de  termes  vulgaires,  qui  sont  employés  par  les  petits  jour- 
naux ou  dans  la  conversation  usuelle,  pouvaient  n'être  pas  clairs  pour  bien  des 
personnes.  C'est  pour  venir  en  aide  à  ces  lecteurs  ou  interlocuteurs  en  désarroi, 
que  M.  V.  Kristiansen  a  publié  le  présent  ouvrage. 

L'auteur  admet  dans  son  dictionnaire  les  expressions  vulgaires,  quotidiennes , 
familières,  basses,  triviales,  celles  que  l'on  a  rendues  comiques  en  les  détournant 
de  leur  sens  propre,  en  un  mot  tout  ce  qui  compose  la  langue  dite  de  la  popu- 
lace ,  par  opposition  au  danois  littéraire,  classique ,  à  la  langue  de  la  bonne 
société.  Il  a  pourtant,  et  avec  raison,  éliminé  les  injures  et  les  termes  obscènes; 
quand,  par  exception,  il  a  affaire  à  une  expression  par  trop  naïve  ou  trop  natu- 
relle, il  emploie  les  caractères  grecs  qui  se  prêtent  merveilleusement  bien  à  la 
transcription  du  danois.  Bien  que  ce  dictionnaire  soit  passablement  volumineux, 
il  y  manque  encore  beaucoup  de  mots;  M.  Kristiansen  ne  l'ignore  pas,  et  il  ne 
cherche  pas  non  plus  à  se  le  dissimuler;  c'est  pourquoi  il  a  donné  à  son  ouvrage, 
d'ailleurs  consciencieux  et  bien  fait,  le  titre  modeste  de  matériaux.  La  méthode 
qu'il  a  adoptée  nous  semble  excellente;  il  ne  se  contente  pas  de  faire  suivre 
chaque  mot  d'une  brève  définition,  il  y  ajoute  aussi  des  vers,  des  strophes,  des 
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phrases  où  ce  mot  a  été  employé  d'une  manière  caractéristique.  Non  content  de 
citer  avec  la  plus  grande  précision  l'auteur  et  le  livre  auxquels  il  fait  ces  em- 
prunts, il  cite  aussi  les  autres  ouvrages  dans  lesquels  le  mot  figure  avec  le  même 
sens.  De  cette  façon,  on  retient  mieux  le  mot  et  sa  signification;  de  plus, comme 
les  exemples  sont  presque  tous  intéressants,  on  peut  trouver  autant  d'agrément 
à  lire,  que  d'utilité  à  consulter  ce  dictionnaire. 

A  la  fin  de  chaque  article  se  trouve  l'étymologie  quand  elle  est  connue.  A  ce 
propos  nous  remarquerons  que  la  plupart  des  mots  sont  empruntés  aux  langues 
étrangères,  surtout  à  l'allemand,  quelques-uns  au  suédois,  très-peu  aux  patois  du 
Danemark;  ceux  qui  viennent  du  latin ,  du  français,  du  hollandais,  de  l'anglais, 
ont  généralement  passé  par  l'allemand.  Ce  fait  nous  suggère  les  réflexions  sui- 
vantes :  au  point  de  vue  de  l'origine  et  de  la  destinée,  les  mots  de  la  langue  verte 
diffèrent  essentiellement  des  termes  patois  ;  ceux-ci  sont  des  restes  vénérables 
de  la  langue  ancienne,  ceux-là  un  ramassis  de  mots  étrangers,  quand  ce  ne  sont 
pas  des  expressions  indigènes  détournées  de  leur  sens  primitif.  Aussi  les  uns 
restent-ils  et  peuvent-ils  être  admis  dans  la  langue  classique  ;  les  autres  passent 
et  ne  vivent  qu'un  moment  pour  être  bientôt  oubliés  de  ceux-mêmes  qui  les  ont 
mis  en  vogue.  Et  voilà  pourquoi  les  dictionnaires  de  la  langue  verte  seront  si 
utiles  à  ceux  de  nos  descendants  qui  ne  dédaigneront  pas  de  lire  les  productions 
légères  de  notre  siècle. 

E.  Beauvois. 

1 14.  —  Revue  analytique  des  ouvrages  écrits  en  centous  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  par  un  bibliophile  belge.  Londres,  Trûbner.etC*, 
1868.  In-8',  505  pages  et  1  feuillet  pour  la  table. 

Beau  volume  qu'un  petit  nombre  de  bibliophiles  auront  seuls  le  plaisir  de 
posséder,  car  il  n'a  été  imprimé  qu'à  1 1 2  exemplaires.  Le  très-savant  écrivain 
qui  s'est  attaché  à  réunir  les  résultats  de  longues  et  patientes  recherches,  com- 
mence par  traiter  des  définitions  et  des  différentes  acceptions  du  mot  centon  ;  il 
mentionne  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  les  centons;  il  signale  les  plus  anciennes 
compositions  connues  en  ce  genre,  et  il  fait  observer  que  des  écrivains  modernes 
ont  parfois  appliqué  au  mot  centon  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que 
lui  donnent  les  auteurs  et  les  grammairiens  anciens.  Arrive  ensuite  l'indication 
des  principales  sources  à  consulter  au  sujet  des  centons.  Après  ces.  préliminaires 
qui  remplissent  3  3  pages,  commence  un  centoniana,  ou  recueil  de  centons.  Le 
plus  ancien  de  tous  se  rencontre  dans  le  livre  de  Jonas  ;  quatre  versets  sont 
formés  de  passages  pris  dans  six  endroits  différents  du  Psalmiste;  c'est  d'ailleurs 
ce  qu'a  fait  observer  M.  Jean  Reynaud,  dans  ses  Études  encyclopédiques,  1866, 
tom.  I,  p.  252.  La  tragédie-centon  de  Médée,  composée  par  Hosidius  Geta, 
vers  l'an  200  de  l'ère  chrétienne,  et  que  Burmann  a  le  premier  publiée  intégra- 
lement dans  son  Anthologia  latina,  est  la  plus  ancienne  composition  de  ce  genre 
que  nous  présente  la  littérature  latine;  elle  contient  461  vers  pour  lesquels 
Virgile  a  été  largement  mis  à  contribution  ;  en  dépit  des  difficultés  du  genre, 
elle  présente  de  l'intérêt  et  de  la  rapidité  dans  l'action.  Le  fameux  cento  nupîialis 
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d'Ausone,  ceux  de  Fultonia  Proba,  souvent  réimprimés,  et  ceux  de  l'impératrice 
Eudocie,  femme  de  Théodose  II,  achèvent  l'énumération  de  ceux  que  l'antiquité 
nous  a  laissés  et  dont  les  auteurs  sont  connus.  Laissons  de  côté  les  compositions 
anonymes,  arrivons  aux  modernes;  nous  trouverons  quelques  uns  des  plus 
célèbres  érudits  du  xvie  et  du  xviie  siècle  :  Juste-Lipse,  Daniel  Heinsius, 
François  Dousa,  Henri  Meibomius;  l'italien  Capilupi  est  un  des  plus  féconds 
écrivains  qui  se  soi«nt  adonnés  à  cet  exercice  littéraire  ;  l'écossais  Alexandre 
Ross  mit  au  jour  un  long  poëme  :  Virgilius  Evangelisans  seu  Hisîoria  Domini  Jesa 
Christi;  Pierre  Daudé,  mort  à  Londres  en  1754,  eut  l'idée  de  lancer  contre  la 
bulle  UnigenituSy  sous  le  titre  de  Sibylla  Capitolina,  une  satire  composée  de  plus 
de  treize  cents  vers,  et  formée  d'hémistiches  pris  dans  Virgile;  on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  le  chantre  d'Enée  intervenir  dans  les  querelles  du  jansénisme.  La 
mode  des  centons  latins  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  se  perdre  ;  un  anonyme  qui, 
vers  l'an  1807,  a  célébré  les  exploits  de  Nelson,  est  peut-être  le  dernier  qui  ait 
produit  une  œuvre  un  peu  étendue  de  cette  espèce;  il  a  pris  ses  vers  et  demi- 
vers  dans  Virgile,  dans  Juvénal,  Ovide,  Horace,  Claudien,  et  il  a  fait  preuve 
d'une  véritable  habileté.  Quelques  centons  existent  en  français  :  Ginguené,  en 
1791,  en  fit  paraître  un  qui  est  curieux  et  agréable  à  lire  :  De  l'autorité  de 
Rabelais  dans  la  Révolution  présente;  l'ouvrage  de  Cadet  de  Gassicourt  :  Saint 
Géran,  ou  la  nouvelle  langue  française  (Paris,  1807,  avec  une  suite  publiée  en 
18 11),  offre  une  parodie  amusante  du  style  de  Chateaubriand  et  de  celui  de 
madame  de  Staël.  Le  bibliographe  Beuchot  lança  en  1814,  après  la  chute  du 
premier  empire,  et  au  moment  des  vives  agitations  politiques,  VOraison  funèbre 
de  Buonaparte,  par  une  Société  de  gens  de  lettres;  c'est  un  centon  composé  de 
phrases  empruntées  aux  harangues,  discours  et  compliments  adressés  à 
Napoléon  1er  pendant  son  règne  par  de  grands  personnages  qui  s'empressèrent, 
en  1 814,  de  venir  répéter  aux  Bourbons  les  mêmes  adulations,  en  les  entre- 
mêlant d'invectives  contre  la  puissance  tombée.  Cette  brochure  piquante  obtint 
un  succès  qu'attestent  quatre  éditions  qui  se  succédèrent  rapidement.  Ce  fut 
aussi  en  1814  qu'un  autre  Cadet  de  Gassicourt  (il  avait  pour  prénom  Hercule) 
fit  imprimer  à  petit  nombre  et  présenter  à  Louis  XVIII  un  Poème  sur  le  retour  du 
Roi  et  de  la  famille  royale ,  extraits  imités  d'Homère,  d'Euripide_,  de  Théocrite, 
etc.  Il  y  a  là  247  vers.  On  attribue  à  Bory  de  Saint-Vincent  :  Lamuel,  ou  le  livre 
du  Seigneur,  traduction  d'un  manuscrit  hébreu.  Histoire  authentique  de  l'empereur 
Apollyon  et  du  roi  Béhemôt  (Liège,  18 16,  in-12);  c'est  une  satire  de  la  Restaura- 
tion ;  l'épître  dédicatoire,  adressée  à  Chateaubriand ,  se  retrouve  mot  pour  mot 
dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain  célèbre;  elle  forme  ainsi  un  premier  centon. 
Enfin  le  dernier  ouvrage  signalé  date  de  1 8 1 7  ;  il  est  dû  à  un  auteur  parfaite- 
ment oublié  aujourd'hui,  L.  A.  Décampe,  lequel,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
du  retour  de  Louis  XVIII  en  France,  fit  paraître  un  centon  fort  compliqué.  — 
Le  bibliophile  belge  donne  de  longues  analyses  des  diverses  compositions  qu'il  a 
étudiées  ;  il  les  fait  connaître  par  d'amples  citations  bien  choisies  ;  il  épuise  ce 
qu'on  peut  dire  à  leur  égard  ;  il  donne  en  note  l'énumération  d'une  soixantaine 
de  centons  dont  il  n'a  point  voulu  offrir  d'extraits,  les  uns  parce  qu'ils  ne 
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méritaient  guères  cet  honneur,  les  autres  parce  qu'il  lui  a  été  impossible  de  ren- 
contrer les  volumes  qui  les  contiennent;  un  des  plus  connus  est  le  Chrisîaspatiens, 
centon  grec,  souvent  imprimé  et  attribué  (à  tort  peut-être)  à  Saint  Grégoire  de 
Nazianze.  En  cherchant  minutieusement,  nous  trouverions  sans  doute  quelques 
publications  qui  ont  échappé  aux  investigations  de  l'auteur  du  livre  qui  nous 
occupe  ;  qui  est-ce  qui  peut  se  flatter  de  tout  connaître  ?  Le  catalogue  de  la  bibli- 
othèque dramatique  de  M.  de  Soleinne,  n°  1 581,  nous  offre  par  exemple  une 
tragédie  en  trois  actes  :  le  Sacrifice  d'Abraham,  par  le  P.  Dumoret,  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  Toulouse,  1699,  in-12;  cet  ecclésiastique  n'a  pas  mis  dix  vers 
de  son  crû  dans  cette  tragédie  toute  hérissée  de  centons  empruntés  à  Racine  ;  il 
nous  apprend  dans  sa  préface  que,  grâce  à  cette  circonstance  qu'il  ne  cherche 
nullement  à  dissimuler,  son  Sacrifice  d'Abraham  passa  pour  le  Sacrifice  d'Iphigénie. 
Nous  trouvons  dans  un  catalogue  imprimé  du  Musée  britannique  un  in-4°  sans  date 
indiqué  comme  un  centon  :  Satyricon  in  hodiernos  motus  Septenîrionis,  ainsi  qu'une 
Historia  et  miracula  sacratissim<£,  hostitz  Middelburgi  centone  virgiliano  expressa 
(Lovanii,  1680,  in-folio). 

On  demandera  sans  doute  quel  est  l'écrivain  auquel  on  doit  le  travail  curieux 
et  fort  développé  que  nous  signalons;  nbus  n'avons  pas  de  certitude  à  cet  égard, 
mais  nous  croyons  qu'on  peut  très-bien  l'attribuer  à  la  plume  active  et  judicieuse 
d'un  littérateur  auquel  on  est  déjà  redevable  de  très-piquantes  recherches  sur  les 
productions  macaroniques  et  mx  V Histoire  littéraire  des  fous,  szxïs-^d^xXtï  du  Livre 
des  visions  et  de  bien  d'autres  écrits  fort  appréciés  des  bibliophiles ,  mais  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  se  procurer,  car  ils  n'ont  été  publiés  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires. 


VARIÉTÉS. 


Alsatia.  Beitraege  zur  elsaesssischen  Geschichte,  Sage,  Sitte  und  Sprache,  herausgegeben 
von  August  Stœber.  In-8°,  2'  partie  (8*  volume).    1868.   Mulhouse,  Risler  et  G*. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  annonçons  l'apparition  du  huitième, 
volume  (2e  partie  ')  de  cet  excellent  recueil.  Il  mérite  à  tous  égards  la  recon- 
naissance des  Alsaciens  et  la  sympathie  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'autonomie 
intellectuelle  des  provinces.  D'abord  il  est  écrit  en  allemand  »,  c'est  la  preuve 
d'une  conviction  que  tout  le  monde  doit  honorer.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de 
rencontrer  des  Alsaciens  qui  affectent  d'ignorer  ou  d'avoir  oublié  l'allemand,  ou 


1.  La  première  partie  a  paru  en  1864.  Le  tout  forme  un  volume  de  $ji  pages. 

2.  Notons  en  passant  qu  il  est  publié  à  Mulhouse;  c'est  aussi  à  Mulhouse  que  parais- 
sait le  regrettable  Samstagsblatt.  On  serait  cependant  disposé  à  croire  que  dans  cette 
ville  tout  industrielle  la  langue  allemande  devrait  périr  plus  tôt  que  sur  tout  autre  point 
de  l'Alsace.  Je  sais  bien  que  Mulhouse  n'a  été  réuni  à  la  France  qu'en  1798,  mais  ce 
n'est  guère  aussi  que  de  la  Révolution  de  1789  oue  date  l'introduction  de  la  langue  fran- 
çaise dans  une  grande  partie  de  l'Alsace.  —  Il  y  aurait  de  curieuses  recherches  à  faire 
sur  les  différences  de  la  vie  intellectuelle  dans  le  Haut-Rhin  et  le  Bas-Rhin. 
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des  journalistes  qui  feraient  un  crime  à  cette  province  de  cet  inoffensif  souvenir 
de  son  passé.  Il  importe  donc  de  réagir  contre  ce  préjugé,  et  de  conserver  l'ha- 
bitude de  parler  et  d'écrire  concurremment  les  deux  langues  :  c'est  là  qu'est 
précisément  l'avenir  et  la  raison  d'être  de  l'Alsace.  En  outre,  si  l'Alsace  est  unie 
à  la  France  par  tant  de  liens  ,  elle  lui  est  étrangère  par  son  patrimoine  littéraire, 
elle  ne  peut  le  conserver  que  par  ses  relations  avec  ses  voisins  allemands.  En 
coupant  à  la  littérature  alsacienne  les  secours  d'outre-Rhin,  on  la  condamnerait 
à  ne  pas  sortir  du  cabinet  de  quelques  amateurs,  de  même  qu'en  retranchant  les 
auteurs  alsaciens  de  l'ensemble  de  la  littérature  allemande,  on  y  ferait  une  bonne 
trouée,  surtout  pour  le  xvi«  siècle. 

Un  autre  mérite  de  VAlsatia,  c'est  la  persévérance  de  son  éditeur  à  rassembler 
tout  ce  qui  constitue  encore  l'originalité  de  sa  province,  et  à  le  mettre  en  sûreté 
daiis  ce  recueil  avant  que  la  civilisation  contemporaine  ait  fini  d'aplanir  et  d'em- 
porter toutes  les  saillies.  Légendes,  proverbes,  chansons  populaires,  coutumes 
locales,  rien  n'échappe  à  M.  Stœber.  Il  y  a  dans  ce  volume  des  documents 
inédits  ou  peu  connus  fort  curieux  sur  l'histoire  de  la  littérature,  du  droit,  des 
mœurs,  etc.  Les  sciences  mêmes  ne  sont  pas  exclues  :  le  professeur  Kirschleger 
a  fourni  une  étude  très-intéressante  sur  Tragus ,  le  réformateur  de  la  botanique 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  —  L'histoire  politique  y  est  représentée 
par  le  travail  de  notre  collaborateur,  M.  Rod.  Reuss  (Strasbourg  et  l'Union  évan- 
gélique  '),  et  par  plusieurs  notices  d'un  intérêt  plus  ou  moins  général.  Enfin  le 
volume  se  termine  par  la  biographie  ^  de  tous  les  Alsaciens  distingués  (littéra- 
teurs, savants,  artistes),  morts  depuis  la  publication  du  précédent  volume  ,  et 
par  la  bibliographie  ?  des  principaux  écrits  relatifs  à  l'Alsace  publiés  pendant  la 
même  période. 

Il  y  a  cependant  malgré  cette  variété  dans  le  choix  des  matières  un  vide  fort 
regrettable.  On  voudrait  que  la  critique ,  que  la  philologie  eussent  une  part  plus 
large.  Ce  reproche  peut  se  généraliser,  l'Alsace  ne  s'associe  pas  assez  au  mou- 
vemeni  contemporain  de  la  science.  M.  Aug.  Stœber,  M.  L.  Spach  et  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  ont  beaucoup  fait  pour  élucider  et  compléter  la  biographie 
et  la  bibliographie  des  auteurs  alsaciens,  mais  c'est  en  Allemagne  que  se  prépa- 
rent et  se  publient  toutes  les  éditions  populaires  ou  scientifiques  de  ces  auteurs, 
depuis  celles  de  l'Évangéliaire  d'Otfrid,  du  poèm.e  de  Tristan  et  Iseult,  jusqu'à 
celles  que  Scheible  a  données  de  Braut,  de  Murner,  de  Geiber  von  Kaisersberg 
de  Fischart  dans  sa  collection  du  Couvent,  ou  M.  Kurz  de  Fischart,  Wictram, 


1.  Voy.  la  Revue  critique  du  28  mars  1868. 

2.  Plusieurs  noms  importants  manquent,  par  exemple,  l'historien  Haeusser  mort  en 
avril  ou  mai  1867. 

^.  Cette  bibliographie  (36  pages)  est  moins  complète  que  dans  les  volumes  précédents, 
mais  cette  lacune  est  comblée  par  une  revue  mensuelle  Irès-recommandable,  h  Bibliographe 
alsacien,  qui  a  publié  entre  autres  travaux  excellents  les  Recherches  sur  les  anciennes 
manufactures  de  porcelaine  et  de  faïence  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  d'A.  Tainturier. 
Cette  revue  a  le  même  inconvénient  que  VAlsatia,  elle  paraît  d'une  manière  irrégulière. 
Ainsi  elle  n'a  pas  encore  donné  le  numéro  de  novembre;  celui  de  juin  1867  s'était  fait 
attendre  jusqu  en  octobre. 
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etc.  dans  sa  Bibliothèque  allemande,  et  tant  d'autres  encore.  Le  nombre  de  celles 
qui  sont  dues  à  des  Alsaciens  est  fort  limité,  et  leur  valeur  assez  mince ,  comme 
par  exemple  celle  du  Braut  de  Strobel  (Leipzig,  1839).  Puissent  ces  quelques 
lignes  éveiller  l'émulation  des  savants  alsaciens  ! 


EUG.    MÛNTZ. 


Bibliographie  irlandaise. 

Nous  venons  de  recevoir  une  brochure  intéressante  sur  le  mouvement  de  la 
presse  en  Irlande  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle.  Sous  le  titre  de 
Liste  des  publications  périodiques  (et  surtout  littéraires)  de  l'Irlande,  depuis  1729 
jusqu'à  nos  jours  ^,  un  bibliophile  irlandais,  M.  John  Power,  donne,  avec  la 
liste  de  ces  publications,  quelques  détails  curieux  sur  les  tendances  et  les  rédac- 
teurs de  chacune  d'elles.  Ce  travail  avait  déjà  paru  dans  les  Notes  and  Queries 
de  mars  et  d'avril  1 866  ;  mais  l'auteur  le  publie  à  nouveau  avec  de  nombreuses 
additions,  M.  John  Power  s'occupe  avec  beaucoup  de  zèle  de  bibliographie 
irlandaise.  Il  avait  fondé,  sur  le  modèle  des  fameuses  Notes  and  Queries,  un 
journal,  The  Irish  literary  Inquirer  ^,  exclusivement  consacré  à  la  bibliographie 
irlandaise;  mais,  à  notre  connaissance,  ce  journal  n'a  malheureusement  vécu 
que  quatre  numéros  3.  M.  J.  Power  se  propose  de  publier  une  Bibliotheca  Hiber- 
nica,  si  j'en  crois  un  spécimen  lancé  dans  le  public.  Cet  ouvrage  comprendra 
l'indication  de  tous  les  livres  publiés  par  des.  Irlandais,  de  tous  les  ouvrages 
traitant  de  l'Irlande,  de  son  histoire,  de  sa  littérature,  aussi  bien  ceux  qui  ont 
paru  sur  le  continent  que  dans  les  Iles  Britanniques.  Le  nombre  de  livres 
irlandais  publiés  sur  le  continent  a  été  assez  étendu  durant  ces  derniers  siècles. 
Par  les  soins  des  réfugiés  irlandais,  il  s'imprimait  maints  livres  en  langue  irlan- 
daise à  Louvain,  à  Rome,  à  Paris,  pendant  qu'en  Irlande  la  langue  était  persé- 
cutée aussi  bien  que  la  nationalité.  Le  livre  de  M.  Power  contiendra  en  outre 
des  notices  sur  les  principaux  écrivains  de  l'Irlande,  et  les  prix  auxquels  se 
vendent  aux  enchères  ou  auxquels  sont  marqués  dans  les  catalogues  les  livres 
compris  dans  sa  Bibliotheca  Hibernica.  Ce  livre  sera  fort  utile  aux  amis  de  la 
littérature  et  de  l'histoire  irlandaises;  nous  souhaitons  que  M.  Power  rencontre 
assez  de  souscripteurs  pour  pouvoir  mettre  à  exécution  son  patriotique  dessein. 

H.  Gaidoz. 


1 .  List  of  Irish  periodical  Publications  (chiefly  literary)  from  1 729  to  the  présent  tinie,  by 
John  Power  (Printed  for  private  distribution  only).  London.  A.  D.  2000—134  (sic).  26 
pages  in-8°. 

2.  Publié  chez  J.  C.  Hotten,  74,  Piccadilly,  London. 

3.  17  juillet,  23  septembre,  16  décembre  i86j,  et  16  avril  1866. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Ghassang(A.).  Le  spiritualisme  et  l'idéal 
dans  l'art  et  la  poésie  des  Grecs.  In- 8*, 
372  p.  Paris  (Didier  et  C').  6  fr. 

Circourt  (A.  de).  Le  général  Le  Fort, 
son  temps  et  sa  vie.  In-8°,  22  p.  Saint- 
Germain  (imp.  Toinon  et  C*). 

Essai  sur  Cyrano  de  Bergerac  et  sur  son 
époque.  In-8*,  64  p.  Toulouse  (imp. 
Bonnal  et  Gibrac). 

Frîgnet  (E.),  Histoire  de  l'association 
commerciale  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
temps  actuel.  In-8",  429  p.  Paris  (Guil- 
laumin  et  C').  7  fr.  50 

Guizot.  Mélanges  biographiques  et  litté- 
raires. In-8',  vij-469  p.  Paris  (Michel 
Lévy  frère).  7  fr.  50 

Hayet  (E.).  Études  d'histoire  religieuse. 
Le  christianisme  et  ses  origines;  les 
Stoïques  et  Epicure.  In-8',  32  p.  Saint- 
Germain  (imp.  Toinon  et  C'). 

La  Bruyère.  Le  premier  texte  de  La 
Bruyère,  publié  par  D.  Jouaust.  Pet.  in- 
8%  xj-224  p.  Paris  (Jouaust). 

Sur  papier  vergé.  i  o  fr. 

—  Whatman.  20  fr. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les 
séances  extraordinaires  du  comité  impé- 
rial des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes,  tenues  les  25,  24,  25  et  26 
avril  1867.  Archéologie.  In-8',  337  p. 
et  12  pi.  Paris  (Imp.  impériale). 

Montifaut(L.-P.de).DeParisàSybaris, 
études  artistiques  et  littéraires  sur  Rome 
et  l'Italie  méridionale,  1866-1867.  In-8*, 
xxiij-445  P-  P^ris  (Lemerre).     7  fr.  50 

Notices,  mémoires  et  documents  publiés 
par  la  société  d'agriculture,  d'archéologie 
et  d'histoire  naturelle  du  département  de 
la  Manche.  3'  vol.  In-8%  227  p.  Saint- 
Lô  (imp.  Elie). 

Pages  (A.).  Amadis  de  Gaule.  In-i8, 
178  p.  Paris  (Libr.  de  l'Académie  des 
bibliophiles). 

Parenty  (A.).  Les  anciennes  corporations 
d'arts  et  métiers  de  la  ville  d'Arras.  In-8*, 
95  p.  Paris  (Putois-Cretté). 


Paris  (P.).  Les  romans  de  la  table  ronde 
mis  en  nouveau  langage  et  accompagnés 
de  recherches  sur  l'origine  et  le  caractère 
de  ces  grandes  compositions.  Tome  1. 
Joseph  d'Arimathie.  Le  saint  GraaI. 
In-i8  Jésus,  384  p.  Paris  (Techener)  6f. 
Cet  ouvrage  sera  publié  en  4  volumes 
accompagnés  de  fig.  gravées  à  l'eau-forte, 
d'après  les  anciennes  miniatures  des  plus 
beaux  manuscrits. 

Pautet  (J.).  Civilisation  et  économie  po- 
litique des  Gaulois  au  temps  de  César. 
In-8*,  3 1  p.  Paris  (Guillaumin  et  C"). 

Pogge.  Les  bains  de  Bade  au  XV'  siècle. 
Scène  de  mœurs  traduite  en  français  pour 
la  première  fois  par  Meray.  In- 18,  ^6  p. 
Paris  (Lib.  de  l'Académie  des  bibliophiles). 

3fr. 

Raulin  (F.).  Raoul ,  sire  de  Créqui  pré- 
tendu poëme  inédit  du  XIII'  siècle.  Étude 
critique.  In-8'.  24  p.  Strasbourg  (V' 
Berger-Levrault). 

Rocca  (N.).  (Duelques  notes  sur  l'histoire 
littéraire  de  l'Italie  et  la  géographie  an- 
cienne de  l'Afrique.  In-8*,  24  p.  Paris 
(Salmon). 

Vapereau  (G.).  L'année  littéraire  et 
dramatique,  revue  annuelle  des  principales 
productions  delà littératurefrançaise, etc., 
avec  l'indication  des  événements  les  plus 
remarquables  appartenant  à  l'histoire 
littéraire  dramatique  et  bibliographique 
de  l'année,  lo*  année  (1867),  contenant 
la  table  générale  alphabétique  des  dix 
premiers  volumes.  In- 18  jésus,  iv-539  p. 
Paris  (Hachette  et  C').  3  fr.  50 

Vosen  (C.  H.).  Kurze  Anieitung  zum 
Erlernen  d.  hebraeischen  Sprachef.  Gym- 
nasien  u.  f.  d.  Privatstudien.  10.  verb. 
Aufl.  In-8%  iij-i2op.  Freiburg  (Herder). 

I  fr.  3  s 

Zuydtwyck  (H.).  Der  Zug  d.  Varus  m. 
Rûcksicht  auf  die  Schrift  d.  Herrn  Prof. 
Middendorf  «  ûber  die  Gegtnd  der  Varus- 
schlacht.  »  Munster,  1868,  besprochen. 
In-8',   32  p.    Paderborn  (Junfermann), 

6q  c. 


En  vente  chez  Germer-Bâillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 
v^  •       lJ\~J  J— I  L-i  r    U  O     De  la  nature  humaine,  i  vol.  in-8°.  5  fr. 

En  vente  chez  Franz,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris ^  àk 
librairie  A.  FraMck,  67,  tue  Richelieu. 

Panser   Glossar    3692.    Von    Conr.    Hofmann.    In-S». 


ALEXIS 


Die  Kunst  bei  Homer  und  ihr  Verhaltniss  zu 
den   Anfsengen   der  griech.  Kunstgeschichte. 


H.  BRUNN 

In-4°.  2  fr.  75 

En  vente  chez  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

R.GRUNDEMANN  ^ttltZL. 

I  Lfg.  In-4».  3  fr.  40 


J.  B.  V.  GÉHANT 


En  vente  chez  Rieger,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Grammaire  moderne  de  la  langue 
française  basée  sur  les  principes 
de  l'euphonie  et  de  la  logique,  d'après  un  plan  d'éducation.  Avec  traduction 
allemande  à  l'usage  des  Français  et  des  Allemands.  In-S".  4  fr. 

En  vente  chez  Bertling,  à  Danzig,  et  se  trouve  à. Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HI7  D  î  T'  C  r^  l_J  t7    Molière-Studien.   Ein  Namenbuch  zu 
•     r    Iv  1    1   oL^ill  Eli    Molière's  Werken.  M.  phrlolog.  histor. 
Erlaeuterungen.  In-8°.  4  fr.  85 

En  vente  chez  Schneider,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

De    Franciae    linguse    recta    pronuntiatione.    In-8°. 

2  fr.  75 


T.  BEZA 


En  vente  chez  Stiller,  à  Rostock,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

KD  A  D  '"P  C  r^  l_I    ^^^  lateinischen  Sequenzen  d.  Mittelalters 
•     LjI\  W  1   O  V^  il    inmusik.  u.  rhytmischer  Beziehung.  In-8°. 

6  fr.  75 

Nogent-Ie-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

C\\T  TT'  Qf~^  TJ  r?  D  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  VV  CiOv^ll  n<  iv  Delphes.  Suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental.  Avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes,  i  vol.  in-40.  12  fr. 


Crj-^  TJ  T  T  o  /^nr        Observations    critiques    sur   le   traité 
•  A    n  U  rvV_7   1  d'Aristote  «  de  partibus  animalium  » 

Suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-8°.  i  fr.  50 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

TJ  T        Ayr  A  D  nr  t  1VT     ^^l'^^^-  ^es  droits  de  la  science  et 
•     A*  •     iVl  /\  Iv  1    1  1  >l      la  méthode  des  sciences  physiques. 
1  vol.  in-i2.  3  fr.  50 

FQ  '"P  tr  t7  l\.î  A  /^  l/'  tr  D  Ç    L'Invasion  de  1 8 1 4  dans  la 
.    O   l    li<liil>IAL.I\.LLrvO    Haute-Marne.  In-8°.    3  fr. 


T  /^  rr  î     T     T7  Ç     ^^^  origines  de  l'Opéra  et  le  ballet  de  la  reine 

*-'•  v^  i-^  1-i  Li  L-j  k3  (i  581).  Étude  sur  les  danses,  la  musique,  les 
orchestres  et  la  mise  en  scène  au  xvi«  siècle ,  avec  un  aperçu  des  progrès  du 
drame  lyrique  depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'à  LuUi.  In-12.  3  fr.  50 


PERIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  24.  6  juin. 

Théologie.  Hofstede  de  Groot,  Basilides  als  erster  Zeugefûralter  neutestamenî- 
licher  Schriften  ^édition  allemande,  augmentée,  de  ce  livre  hollandais;  l'auteur 
de  l'article,  qui  signe  W,  en  repousse  toutes  les  conclusions).  —  Philosophie. 
Fragmenta  philosophorum  Gracorum,  éd.  Mullach,  t.  II  (Paris,  Didot;  art.  signé 
M.  H.).  —  Histoire.  Hopf,  Geschichte  Griechenlands  vom  Beginn  des  Mittelalters 
([Leipzig,  Brockhaus,  dans  l'encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber;  long  et  très- 
instructif  article,  signé  A.  V.  G.).  —  Ullrich,  Die  hellenischen  Kriege  (Hamburg, 
Mauke).  —  Stratégie.  Cohausen,  C<esars  Rheinbriicken  (Leipzig,  Teubner).  — 
Droit.  Pallottini,  Collectio  omnium  conclusionum  et  resolutionum  qu£  apud  sacram 
congregationem  cardinalium  S.  Concilii  Tridentini  interpretum  prodierunt,  1564- 
1860  (Rome,  imp.  de  la  Propagande).  Frieol^ender,  Das  Einlager  (Mùnsler, 
Theissing).  —  Linguistique.  Classen,  Beobachtungen  iiber  den  homerischen  Sprach- 
gebrauch  (Frankfurt,  Winter;  voy.  Rev.  crit.,  1867,  t.  II,  art.  199).  —  Vullers, 
Verborum  Hngu£  persiu  radiées  (Bonn,  Marcus).  —  Willmann,  Die  Odyssée  im 
erziehenden  Unterrichte  (Leipzig). 

Archiv   fur   das    Studium    der   neueren  Sprachen   und   Literaturen , 

herausgegeben  von  Ludw^ig  Herrig.  Braunschweig ,  Westermann.  1868.  — 
T.  XLII,  ler  cahier. 

(Ce  recueil  est  l'organe  d'une  société  des  maîtres  de  langues  vivantes  qui 
existe  à  Berlin  depuis  de  longues  années.  Il  renferme  outre  les  procès-verbaux 
des  séances  de  cette  société  (qui  occupent  peu  de  pages)  des  articles  de  fond 
sur  des  sujets  très-variés  appartenant  soit  à  la  linguistique,  soit  à  l'histoire  litté- 
raire du  moyen-âge  et  des  temps  modernes.  Dans  ces  dernières  années  VArchiv 
a  accordé  une  place  importante  aux  études  du  moyen-âge.  Il  a  donné  notam- 
ment différents  textes  inédits  en  ancien  français,  publiés  par  M.  Schirmer,  l'un 
des  meilleurs  connaisseurs  de  la  poésie  des  trouvères,  et  des  descriptions  très- 
complètes,  dues  à  M.  Grûtzmacher,  de  presque  tous  les  mss.  des  troubadours 
conservés  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  La  bibliographie  de  ce  recueil  est  sur- 
tout consacrée  à  des  livres  de  pédagogie.  Néanmoins  il  s'y  rencontre  aussi  de 
bons  comptes-rendus  d'ouvrages  scientifiques.  L'/l rc/uV  contient  quelquefois  des 
articles  écrits  en  français  ou  en  anglais.) 

P.  1-42,  Muret,  Observations  sur  la  prononciation  correcte  du  français,  d'après 
M.  Littré  comparé  à  d'autres  auteurs.  Ce  travail  est  un  premier  supplément  à 
une  suite  d'articles  précédemment  publiés  dans  le  même  recueil.  Il  embrasse  les 
lettres  A-H.  —P.  43-72.  J.  Brakelmann.  Les  vingt-trois  chansonniers  ancien- 
français  des  Bibliothèques  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  de  Suisse.  —  P.  75- 
82.  Le  chansonnier  de  Berne.  Notes  sur  les  chansons  I  à  LXV.  M.  Br.  a  commencé 
dans  le  n°  précédent  de  l'Archiv  la  publication  du  chansonnier  de  Berne,  d'après 
la  copie  de  Mouchet  conservée  à  la  Bibl.  imp.  Cette  copie  a  été  si  soigneuse- 
ment exécutée  que  le  texte  n'eût  pas  été  plus  sûr  s'il  avait  été  donné  d'après 
l'original.  Cette  fois  M.  Br.  interrompt  sa  publication  pour  nous  donner  ses 
observations  sur  les  divers  chansonniers  connus.  Il  les  divise  en  cinq  groupes, 
dont  les  trois  premiers  étaient  déjà  admis  avant  lui  ;  le  quatrième  est  fondé  sur 
une  circonstance  purement  extérieure,  le  cinquième  est  réservé  à  Adam  de  la 
Halle;  restent  plusieurs  mss.  qui  n'entrent  dans  aucune  de  ces  catégories.  —  Les 
Notes  se"  rapportent  aux  65  chansons  publiées  d'après  Mouchet  dans  le  volume 
précédent  de  VArchiv.  Elle  contiennent  les  variantes  des  autres  mss.  C'est  là  ce 
que  M.  Br.  a  reproché  ici  même  (art.  107)  à  M.  C.  Hofmann  de  n'avoir  pas 
joint  à  sa  publication,  opinion  que  nous  ne  partageons  pas.  Des  variantes  sont 
l'appendice  obligé  d'un  texte  critique  ;  elles  sont  sans  objet  lorsqu'on  se  propose 
de  reproduire  textuellement  un  ms.,  ce  qui  était  le  cas  de  M.  Hofmann  et  ce 
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Malkr,  mis  en  nouveau  langage  p.  Simrock.  —  117.  Mila  y  Fontanals,  Revue 
historique  des  anciens  Poètes  catalans;  Girbal,  les  Écrivains  de  Girone.  —  118. 
Giraud-Teulon,  la  Mère  chez  certains  peuples  de  l'antiquité. 


115.  —  Xenophontis  Anabasis.  Recognovit  et  cum  apparatu  critico  edidit  Ludovicus 
Breitenbach.  Halis  Saxonum,  in  libraria  Orphanotrophei.  1867.  In-8',  xlij-284  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

M.  Breitenbach,  frappé  de  l'extrême  diversité  que  présente  le  texte  de 
l'Anabase  dans  les  éditions  qui  se  sont  succédé,  a  pensé  avec  raison  qu'il  serait 
utile  de  publier  une  édition  où  l'on  pourrait  voir  en  chaque  endroit  sur  quelje 
autorité  repose  le  texte  de  Xenophon.  En  conséquence  il  a  mis  au  bas  des  pages, 
d'abord  la  leçon  qu'il  a  adoptée  avec  l'indication  des  manuscrits  et  des  éditions 
qui  l'offrent,  suivie  du  nom  de  l'éditeur  qui  l'a  le  premier  introduite  dans  le 
texte;  ensuite  il  indique  les  leçons  qu'il  a  rejetées.  Il  donne  toutes  les  variantes 
qui  peuvent  être  de  quelque  utilité,  ne  laissant  de  côté  que  les  fautes  grossières 
ou  les  lapsus  habituels  des  copistes.  Il  a  expliqué,  partout  où  il  était  nécessaire, 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  préférer  une  leçon  à  une  autre. 

Les  critiques  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  le  manuscrit  qui  doit 
servir  de  base  à  la  constitution  du  texte  de  l'Anabase ,  est  celui  qui  porte  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  le  n"  1640;  il  a  été  écrit  en  i  po.  Il  est  exempt 
des  corrections ,  gloses  et  interpolations  qui  ahèrent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  le  texte  dans  les  autres  manuscrits.  La  collation  en  a  été  faite  par 
Dùbner  pour  l'édition  publiée  à  Oxford  par  Dindorf  en  1855.  Je  me  suis  assuré 
moi-même,  en  collationnant  de  nouveau  I,  1-3,  et  II,  6,  que  cette  collation 
mérite  la  confiance  qu'on  lui  accorde  '.  Toutefois^  malgré  son  excellence  relative, 
ce  manuscrit  est  encore,  comme  tous  les  manuscrits,  très-fautif,  et  laisse  un 
assez  vaste  champ  à  la  critique,  qui  offre,  en  ce  qui  concerne  l'Anabase,  des 
délicatesses  toutes  particulières.  Ce  n'est  pas  que  le  texte  ait  subi  de  nombreuses 
et  graves  altérations  qui  changent  ou  détruisent  le  sens.  Mais  les  copistes  ont 
substitué  les  formes  du  dialecte  commun  à  celles  du  dialecte  attique,  et  le  texte  . 
fourmille  d'interpolations.  Il  est  souvent  très-malaisé  de  distinguer  la  vraie  main 

1 .  Voici  ce  que  j'ai  relevé  d'après  l'édition  de  M.  B.  :  I,  i ,  4  âX),à  i^v.  6  8à  àçso-xVixïiTav. 
8  TtaffaçépvYjv  ôè.  9  'EXyjitttovtov.  'EXrjCTTtovxtaxal.  11  gouXojxEvov..  2,  l  wç  om.  pr.  devant 
ÏIiiTiSa;.  7  eïxoai.  8  èxôeïpew.  17  iizi]  eaav  une  lettre  effacée  entre  l'ri  et  l'e.  21  6è  ya-xepatcf. 
2  5  £9  aaav  une  lettre  effacée  entre  le  ?  et  l'a.  26  S'ÈTtet.  [X£t£7:£it£to.  3 ,  1  OTrôuirEyov. 
8'aÙTÔv.  9  Tàv  êovXoiiEvov  l'o  n'est  pas  de  la  première  main.  1 5  61  'à  £|jiol  les  trois  pre- 
mières syllabes  et  l'i  ne  sont  pas  de  la  première  main,  êàv  ëXvic;9ai.  ^.  19  imirovwTépa 
xai  âTrixivSuvoiépa.  21  ^[xtoXov.  —  II,  6,  6  Sox£t  om.  pr.  20  itpà;  tû.  25  Se  617101;.  28 
©apuirav  om.  pr. 
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de  l'auteur,  parce  que  l'altération  ne  diffère  du  texte  primitif  que  par  des  nuances 
très-légères  et  d'une  appréciation  souvent  arbitraire.  Nous  ne  connaissons 
qu'imparfaitement  ce  qui  sépare  le  dialecte  attique  du  dialecte  commun,  et 
Xénophon  a  écrit  l'Anabase  dans  un  style  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  tou- 
jours avec  certitude  ce  qu'il  a  mis  lui-même  de  ce  qui  a  été  ajouté. 

Deux  philologues  distingués,  éditeurs  de  l'Anabase,  Dindorf  et  Cobet  n'hésitent 
pas  à  introduire  partout  dans  le  texte,  contre  le  témoignage  de  tous  les  manus- 
crits, les  formes  attestées  comme  attiques  par  les  grammairiens  anciens  et  les 
inscriptions.  Ainsi  ils  rétablissent  partout  à  l'indicatif  moyen  et  passif  la  forme 
de  la  seconde  personne  du  singulier  en  et,  que  le  dialecte  commun  a  remplacé 
par  i!î  excepté  dans  êôuXsi,  oUt,  04/et.  Si  l'on  cherche  d'après  quelle  autorité  cet 
usage  est  attribué  aux  attiques,  voici  ce  que  l'on  trouve.  Le  fait' est  attesté 
directement,  sans  doute  d'après  des  grammairiens  plus  anciens,  par  un  grammai- 
rien du  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Chœroboscus  ' ,  et  par  Grégoire  de 
Corinthe  2,  qui  vivait  peut-être  au  xii«  siècle.  La  forme  en  ti  est  fréquente  dans 
Aristophane,  et  le  scoliaste  la  signale  plusieurs  fois.  Elle  a  subsisté  en  grande 
partie  dans  d'anciens  manuscrits  de  Platon  h  D'autre  part,  comme  les  écrivains 
attiques,  de  Thucydide  à  Démosthène,  se  sont  succédé  pendant  une  période  de 
plus  d'un  siècle,  il  serait  possible  que  la  forme  en  si  eût  été  en  usage  chez  les 
anciens  écrivains  attiques  et  que  la  forme  en  ^  se  fût  introduite  avant  Démos- 
thène, et  que  par  suite  il  y  ait  eu  entre  l'emploi  exclusif  de  £i  et  l'emploi  exclusif 
de  ri  un  temps  intermédiaire  où  l'usagé  ait  été  flottant  :  ce  qui  se  conçoit  d'autant 
mieux  que  l'on  devait  prononcer  alors  l'i  souscrit.  Toutefois  aucun  témoignage 
ancien  ne  nous  l'apprend  et  je  ne  sais  sur  quoi  se  fondent  certains  grammairiens, 
entre  autres  Krûger  (Griechische  Sprachlehre,  §  30,  10,  anm.'),  pour  l'admettre. 
M.  B.  repousse  cette  innovation  de  Dindorf  et  Cobet  et  d'autres  «  quae  a  viris 
»  doctis  Atticistarum  regulis  nimium  credulis,  prseeuntibus  Dindorfio  et  Cobeto, 
»  novata  sunt,  »  en  se  fondant  sur  une  raison  que  je  ne  comprends  pas  bien 
(p.  xxvi)  :  «  Quse  si  Xenophoniis  aliorumque  bonorum  scriptorum  usu  aut  certis 
»  rationibus  minus  quam  hominum  vel  veterum  vel  recentiorum  opinionibus  et 
))  conjecturis  niterentur,  prsestantiorum  librorum  fidei  atque  auctoritati  credere 
»  malui.  »  Mais  l'autorité  des  manuscrits,  quand  ils  sont  conformes  au  dialecte 
commun,  est  nulle,  puisqu'il  est  certain  que  les  copistes  ont  substitué  l'usage  de 
leur  temps  à  l'usage  ancien.  Ensuite  le  raisonnement  ne  peut  trancher  ce  que 
l'usage  seul  décide  :  ainsi  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  accorder  à  Porson  * 
que  les  attiques  ont  dû  préférer  la  contraction  ei  de  la  seconde  personne  du 
singulier  pour  distinguer  l'indicatif  du  subjonctif;  c'est  là  une  idée  de  grammairien  ; 
l'instinct,  guide  unique  du  langage,  conduit  plutôt  à  confondre  les  formes  qu'à 
les  distinguer.   Il  ne  nous  reste  donc  pour  connaître  l'usage  attique  que  le 


1.  Anecdota  graca  (Beklceri,  p.  1290. 

2.  De  DiaUctis  (éd.  Schsfer),  p.  118. 

j.  Voir  la  note  sur  Grégoire  de  Corinthe  (éd.  Schaefer),  p.  1 18. 

4.  Voir  la  note  déjà  citée  sur  Grégoire  de  Corinthe. 
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témoignage  des  anciens  grammairiens.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  B.  l'a  rejeté 
sans  le  discuter.  Je  ne  puis  admettre  non  plus  que,  le  style  de  Xénophon  étant 
tout  simple  et  tout  naturel,  on  n'ait  pas  le  droit  d'introduire  dans  sa  langue  une 
uniformité  rigoureuse,  par  exemple  d'écrire  partout  îuv  ou  «rOv,  TrpàTTeiv  ou 
Tcpdcffffeiv  (p.  xxv).  M.  B.  tantôt  élide  Se,  tantôt  laisse  subsister  l'hiatus;  il  écrit  à 
peu  de  distance  Tédcrapa;  (I,  2,  20)  et  TÉTxapa;  (I,  2,  23).  Il  me  semble  que  le 
naturel  du  style  n'est  pas  engagé  dans  cette  question.  Le  style  est  naturel  quand 
il  est  conforme  à  l'usage  commun.  Or  il  est  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
points  sur  lesquels  l'usage  décide  absolument  et  alors  l'uniformité  est  rigoureuse. 
On  ne  s'avisera  jamais  en  français  de  prononcer  et  d'écrire  tantôt  le  homme, 
tantôt  l'homme.  Il  est  possible ,  il  est  même  probable  qu'il  n'en  était  pas  de 
l'élision  dé  8é  comme  de  celle  de  notre  article  français.  Il  se  peut  qu'on  ait 
tantôt  fait,  tantôt  négligé  l'élision,  comme  nous  faisons  ou  nous  négligeons  ce 
qu'on  appelle  la  liaison  en  français.  Mais  il  importe  de  déterminer,  dans  la 
mesure  où  nous  le  pouvons ,  les  cas  où  l'usage  attique  était  déclaré ,  ceux  où  il 
était  douteux,  ne  nous  abandonnant  aux  manuscrits  qu'en  désespoir  de  cause; 
et  je  crains  du  reste  qu'on  ne  soit  souvent  réduit  à  cette  extrémité. 

Une  autre  difficulté  contre  laquelle  la  critique  se  heurte  à  chaque  pas  dans 
l'Anabase  résulte  du  style  même  adopté  par  l'auteur.  Il  me  paraît  hors  de  doute 
que  l'Anabase,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  apologie  de  la  conduite  de  Xénophon  ', 
a  été  non-seulement  composée,  mais  encore  écrite  avec  l'art  le  plus  raffiné. 
Xénophon  a  voulu  donner  à  son  récit ,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond ,  les 
apparences  de  la  naïveté  et  de  la  candeur,  afin  qu'il  fût  plus  persuasif.  De  là 
sans  doute  beaucoup  de  redondances,  imitées  de  la  négligence  abandonnée  de  la 
conversation,  et  qui  me  paraissent  calculées;  ce  serait  aller  contre  les  intentions 
de  l'auteur  que  de  les  effacer.  Par  exemple  les  cas  obliques  de  aOTô;  sont  souvent 
répétés  inutilement,   comme  dans  cette  phrase  (I,   i,  9)  :  toOtw  (Cléarque) 

(TuyYEvofievo;  è  Kwpo?  rffia^ri  Te  aÙTOv  xat  ôtSwdiv  aÙTw  (j.upîoyç  ôapstxoûç.   AuCUn  éditeur 

n'a  pensé  à  faire  ici  un  retranchement;  et  je  crois  avec  M.  B.  que  si  un  cas 
oblique  de  aùxo;  inutile  au  sens  se  trouve  dans  certain  manuscrit  à  une  autre 
place  que  dans  un  autre  manuscrit,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  soupçonner 
d'interpolation.  Je  crois  qu'il  faut  apprécier  de  la  même  manière  les  explications 
en  apparence  superflues.  Ainsi  on  lit  (VII,  2,  4)  :  'AvaÇtêto;  S'iyatpe  raùira  àxoûwv, 
itaç8£ip6[Aevov  to  (TTpàxeufjia.  Dindorf  retranche  Sia?8£ip6[jLevov  Tô  (jTpàTeu|i.a  comme  une 
interpolation  de  grammairien.  Mais  M.  B.  conserve  ces  mots  et  avec  raison;  il 
compare  des  constructions  semblables  qui  se  trouvent  I,  i ,  7.  3,  7.  VII,  2,  7, 
13.  Il  fait  très-bien  remarquer  que  si  l'on  supprime  comme  interpolation  tout  ce 
que  l'on  juge  inutile,  il  n'y  a  aucune  raison  de  s'arrêter.  Il  est  vrai  que  ces 
redondances  ont  pu  être  augmentées  par  les  copistes;  mais  les  raisons  intrinsèques 
ne  suffisent  pas  pour  les  distinguer. 

M.  B.  a  proposé  dans  son  annotation  vingt-huit  conjectures.  La  condition  du 

i.  M.  Weil  l'a  très-^ien  démontré,  Journal  général  de  l'instruction  publique,  18  février 
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texte  de  l'Anabase  est  telle  que  les  conjectures  ne  peuvent  porter  que  bien  rare- 
ment sur  le  sens  ;  et  il  est  par  conséquent  difficile  de  les  admettre  ou  de  les 
rejeter  absolument.  Cependant  en  cinq  endroits  je  n'admettrais  pas  ce  que 
propose  M.  B.  —  I,  i,  8.  Le  roi  de  Perse  n'était  pas  fâché  de  ce  que  Cyrus  et 

Tissapherne  se  fissent  la  guerre,  xal  yàp  Ô  Kùpoç  ài:éne.[i,m  toùç  yiyvojJLévouç  ôa(T[ioùî 

êa(ji),£ï  èy.  Twv  tioXeiov,  wv  Tta-craçépvTQi;  ituYxavev  ?x<^^-  On  a  cru  généralement  que 
sTiJYxavev  désignant  quelque  chose  de  simultané  à  àTrsTrsjxTce,  le  texte  était  altéré. 
Krùger  a  conjecturé  Tiffffaçépvouç  que  Cobet  a  adopté.  M.  B.  pense  plutôt  que 
Ixi  est  tombé  avant  iTuyx»^^^  '  «  Sententia  est ,  misisse  iam  per  illud  tempus 
»  Cyrum  tributa  ex  omnibus  civitatibus  lonicis,  etiam  si  forte  una  vel  altéra 
»  esset  adhuc  in  potestate  Tissaphernis.  »  Mais  on  ne  conçoit  pas  bien  que 
Cyrus  ait  envoyé  les  tributs  des  villes  qui  étaient  encore  à  Tissapherne.  Xéno- 
phon  n'a-t-il  pas  compté  sur  l'intelligence  de  son  lecteur,  et  quand  il  dit  que 
Cyrus  envoyait  à  Artaxerce  les  tributs  des  villes  qui  se  trouvaient  dans  la  posses- 
sion de  Tissapherne,  n'est-il  pas  évident  qu'il  faut  sous-entendre  avant  que  Cyrus 
ne  s'en  emparât?  —  I,  9,  26.  Les  variantes  viiaictsiç  et  ii\}.iazia  font  penser  à  M.  B. 
qu'il  faut  lire  en  ce  passage  apxwv  ti[xî(T£iç  au  lieu  de  âpxwv  -h^^iazij..  Mais  l'adjectif 
ainsi  construit  avec  le  génitif  partitif  n'exige-t-il  pas  l'article,  et  particulièrement 
les  adjectifs  qui  expriment  une  idée  de  nombre  ?  Cf.  Krûger,  Griechische  Sprach- 
lehre,  §  47,  28,  i.  L'article  est  d'ailleurs  employé  dans  le  passage  de  la  Cyro- 
pédie  (IV,  5,  4)  que  cite  M.  B.  lui-même.  —  V,  4,  11.  ^xov  ty)  0(7Tepata  àyovte; 

Tpiajcoorta  TcXoïa  [lovo^uXa  xal  èv  éxàffTw  xpeti;  âvSpa;,  wv  ol  [xàv  5ûo  exêâvTSç  elç  tà^iv  êôevxo 
Ta  ÔTïXa,  ô  6è  et;  £(jiev£*  xal  >a66vT£i;  xà  7r>,ota  àiT£7:>£U(jav ,  ol  Se  [jlévovte;  è^ôTa^avTO  wSe. 

M.  B.  conjecture  si?  £V£ix£V£  :  «  ita  facilius  intelligitur,  aliosesse  qui  mox  dicuntur 
»  ol  lAÉvovTEç.  »  Mais  il  me  semble  que  Xénophon  a  compté  encore  ici  sur  l'intel- 
ligence de  son  lecteur  pour  comprendre  que  )>a66vT£;  se  rapportant  évidemment  à 
ceux  qui  étaient  restés  dans  les  barques,  ol  U  ne  peut  désigner  que  ceux  qui  en 

étaient    sortis.   —  V,    7,    I.    raÙTa  ouv  ol  dTpaTtwxat  àvETCuOovto  TapaTTÔfieva.   M.  B. 

propose  TapaTTOfAEvot.  Il  me  semble  que  ce  sens  exigerait  àvairy66[jL£vot  ÈxapàTTovTo. 

—  VII,  7,  46.  èyw  [Jièv  oTfjLat  iràvTaç  àvOpwTtoui;  vo[it!^£'.v  eûvoiav  8eïv  àTvoSEtxvuffÔai  toutw, 
Trap'  oy  àv  Swpà  Ttç  Xaixêdcvio.  Quelques   manuSCritS   donnent  àiroxeïffôai  pour  à7ro8£i- 

xvuffôai  :  «  Legendum  censeo  à7ro8£S£Ty9at,  dtclaratam  esse  oportere,  id  quod  sen- 
»  tentia  requirit,  unde  utraque  librorum  lectio  nasci  facilius  poterat...  supra  VII, 
»  l,  26  :  TroX.Eii.ioi...  È(j6jjL£6a  à7ro8E8£ty(jL£vot  Aaxe8at(xovioiç.  Démosth.  XXIII,  200  : 
»  aùTw  £x9pàç  81'  riixôcç  àTTESiSEXTo.  »  Mais  il  me  semble  que  le  sens  exige  le  présent 
moyen  àTïoSEîxvuaeat,  puisqu'il  est  question  ici  de  ce  que  l'on  doit  faire,  de  l'action 
elle-même,  et  non  de  son  entier  achèvement  ou  de  ses  conséquences.  —  La 
conjecture  que  M.  B.  propose  IV,  2,  27  me  paraît  très-plausible;  on  lit  en  effet: 

^v  8è  xal  ÔTtÔTE  aCiToï;  toïî  àvaêâci  noWà  TrpàyiAaxa  TiapEi^ov  ol  êàpêapot  TrâXivxaTaêatvoudi. 

M.  B.  propose  au  toï?  au  lieu  de  aûToî;  toïç,  qui  en  effet  ne  se  comprend  pas 
bien. 

En  résumé  la  critique  de  M.  B.  me  paraît  très-sage,  son  travail  est  exécuté 
avec  soin  et  atteint  le  but  très-utile  qu'il  s'est  proposé.     ' 

Ch.  Thurot. 
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116,  —  Loher  und  Maller.  Ritterroman  erneuert  von  Karl  Simrock.  Stuttgart, 
Cotta,  1868.  In-8*,  xviij-291  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  {Rev.  crh.,  1867,  t.  I,  art.  57)  de  la  collection  des 
livres  populaires  entreprise  et  si  heureusement  exécutée  par  M.  Simrock.  Le 
volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  semble  être  le  premier  d'une  autre 
série ,  moins  spécialement  destinée  au  peuple ,  et  qui  s'appelle  sur  le  verso  du 
titre  :  Bibliothèque  des  romans,  nouvelles,  histoires,  etc.  Dans  la  Préface,  M.  S. 
annonce  l'intention  de  publier  prochainement  des  romans  de  la  Table-Ronde.  Il 
se  rencontrera  ainsi,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  avec  la  publication  que 
vient  de  commencer  M.  Paulin  Paris  et  dont  nous  reparlerons  prochainement, 
les  Romans  de  la  Table-Ronde  ;  mais  le  livre  que  M.  Simrock  a  traduit  cette  fois 
appartient  au  cycle  carolingien. 

Cette  publication  est  des  plus  intéressantes.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  presque 
que  de  nom  le  roman  de  Loher  und  Maller;  les  exemplaires  en  sont  en  effet  d'une 
excessive  rareté',  et  la  traduction  fort  abrégée  qu'en  avait  faite  Frédéric  de 
Schlegel  (ou  plutôt  sa  femme)  ne  pouvait  suffire  à  en  donner  une  idée,  d'autant 
plus  qu'elle  supprimait  toute  la  troisième  partie,  qui  est,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  Le  titre  donc,  avec  les  rensei- 
gnements qu'on  a  sur  la  date  et  l'auteur  de  ce  roman ,  se  transmettaient  seuls , 
jusqu'à  ce  jour,  de  livre  en  livre  2.  Ces  renseignements  sont  plus  précis  que  ceux 
qu'on  a  d'habitude.  Un  prologue  (ou  épilogue)  dit  :  «  Une  noble  dame ,  qui 
»  était  nommée  Marguerite,  comtesse  de  Vaudemont,  femme  du  duc  Frédéric  de 
»  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  a  fait  écrire  ce  livre  du  latin  en  langue  welche 
»  l'an  de  Notre  Seigneur  mil  quatre  cent  cinq ,  et  ce  livre  a  été  mis  de  langue 
»  welche  en  langue  allemande  par  la  noble  dame  veuve  Elisabeth  de  Lorraine, 
»  comtesse  de  Nassau  et  Sarrebrùck,  fille  de  cette  dame  Marguerite,  qui  l'a  écrit 
»  elle-même  en  allemand  tel  que  vous  le  voyez,  et  l'ouvrage  a  été  fini  en  l'an 
»  mil  quatre  cent  et  trente-sept  après  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  qui  nous 
»  protège  et  nous  défende  toujours!  »  M.  Simrock  {Préf.,  p.  viij)  admet  l'exis- 
tence de  ce  texte  latin;  mais  à  cette  époque  elle  est  plus  qu'invraisemblable.  Le 
travail  que  fit  faire  Marguerite  de  Lorraine  en  1405  est  sans  doute  tout  simple- 
ment la  mise  en  prose  française  5  d'un  poème  antérieur.  C'est  ce  qui  apparaît 
encore,  à  travers  une  triple  traduction,  dans  ce  passage  qui  appartenait  au  début 
du  poème  et  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans  un  ms.  {Préf.,  p.  vj)  :  «  Je  veux 
»  vous  dire  et  vous  faire  entendre  une  belle  histoire  ;  les  vers  en  sont  agréables. 
»  Ils  parlent  de  belles  aventures,  et  tout  ce  qu'ils  racontent  est  arrivé  en  vérité.  » 
Ce  poème,  à  en  juger  par  toutes  les  apparences,  devait  être  d'environ  un  demi- 
siècle  antérieur  à  la  rédaction  prosaïque  qu'en  fit  faire  la  duchesse  de  Lorraine. 

1.  Voyez  les  détails  sur  les  éditions  dans  Graîsse,  Sagenkreise,  p.  354. 

2.  Je  les  ai  donnés  moi-même  dans  mon  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  401,  n'  3. 
M.  S.  commet  donc  une  légère  erreur  en  assurant  (p.  vij)  que  je  ne  dis  pas  une  syllabe  de 
ce  roman. 

j.  Et  non  italienne,  comme  le  dit  Brunet  (Manuel,  s.  v.),  sans  doute  d'après  Schlegel. 
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Il  se  place  tout^  fait,  par  le  caractère  des  aventures  et  le  ton  du  récit,  à  côté 
d'Hugues  Capet  et  de  Galien  le  RhetoréK  II  paraît  d'ailleurs  avoir  été  supérieur  à 
ces  deux  poèmes  par  le  style  aussi  bien  que  par  l'invention.  La  première  édition 
(voyez  M.  le  marquis  de  La  Grange,  Hugues  Capet,  Préf.,  p.  Ixvij)  ne  portait 
que  le  titre  de  :  Histoire  de  Lobier,  fils  de  l'empereur  Charlemagne;  le  nom  de  M  aller 
fut  ajouté  dans  la  seconde.  Ce  nom  de  Maller  était  en  français  Mallart^;  je  n'ai 
trouvé  dans  la  littérature  française  aucune  allusion  à  ce  personnage ,  d'où  il 
résulte  que  le  roman  où  il  figurait  est  un  des  derniers  produits  de  la  dernière 


1 ,  Comme  tous  les  poèmes  de  cette  époque ,  celui-ci  renferme  nombre  d'allusions  à 
d'autres  ouvrages.  Voici  les  plus  intéressantes.  P.  3,  en  Lombardie  règne  le  roi  Desier 
(Dansier)  frère  de  la  temme  de  Charlemagne,  mère  de  Lohier.  —  P.  9,  on  rappelle 
l'épisode  à'Ogier  le  Danois,  où  les  jeunes  écuyers,  pour  échapper  à  la  menace  de  Charle- 
magne de  faire  pendre  qui  lui  parlera  d'Ogier,  se  prennent  à  trois  cents  par  la  main  et 
crient  :  Ogicr!  Ogier!  Ogier!  (cf.  mon  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  313).  —  P.  ^, 
allusion  à  Roncevaux.  —  P.  56,  récit  assez  curieux  de  la  mort  de  Charlemagne,  qui, 
comme  on  sait^  ne  se  trouve  guère  racontée  ailleurs  (cf.  Hist.  poét.,  p.  425  ;  Gautier,  les 
Epopées  françaises,  t.  Il,  p.  599).  L'auteur  y  intercale  l'histoire  de  la  charte  envoyée  du 
ciel  à  Charlemagne  pour  l'absoudre  d'un  de  ses  péchés  {Hist.  poét.,  p.  Î78-382).  — 
P.  57,  résumé  très-bref  de  l'histoire  dé  la  tentative  faite  par  Ernais  d  Orléans  pour 
s'emparer  de   la  couronne  de  France  au  détriment  de  Louis ^  fils  de  Charles;  l'auteur 

glace  cette  tentative  après  la  mort  de  Charles,  comme  la  chronique  française  du  ms.  500^ 
.  I.  et  sans  doute  Albéric  de  Trois-Fontaines  (voy.  Hist.  poét.,  p.  403),  mais  contrai- 
rement au  Coronement  de  Loeys.  Les  noms  sont  ici  étrangement  défigurés  :  Ernais  (ou 
Arneis)  s'appelle  Jorneias;  Aimeri  de  Narbonne  le  comte  Narbon;  on  annonce  ses  sept  fils, 
mais  on  n'en  nomme  que  cinq,  Wilhelm  (Guillaume  d'Orange),  Imers  (Aïmer),  Gormdanse 
(pour  Garin  d'Anseiine),  et  enfin  Biïber  et  Conarse  ("qui  répondent  au  seul  Beuve  de 
Comarchis).  —  P.  59,  mariage  de  Louis,  fils  de  Charles,  avec  Blancheflor,  sœur  de 
Guillaume;  je  ne  vois  pas  à  quel  nom  répond  Alice,  mentionnée  au  même  endroit.  — 
P.  yo-7 1 ,  allusion  à  Galien  restoré  (sic),  mais  qui  ne  répond  à  aucun  des  faits  de  ce  roman  ; 
ainsi  dans  Galien  il  est  dit  que  ce  prince  mourut  sans  entants  et  que  sa  femme  s'appelait 
Guinarde;  ici  elle  se  nomme  Rosemonde.  —  P.  71,  paraît  le  roi  Anseis  de  Carthage;  le 
bâtard  de  Conimbre  (Cunibar),  appelé  aussi  de  Carthage  (p.  107),  est  le  fils  qu'il  eut  de  la 
fille  d'Isoré  de  Conimbre  (voy.  Hist.  poét.,  p.  493  ;  Gautier,  Ep.fr.,  II,  478).  —  P.  115, 
Imera  der  unselige  est  Aïmer  ie  Chétif,  un  des  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  appelé  plus  haut 
[mers;  c'est  par  erreur  que  M.  S.  a  traduit,  1.  8,  Imera,  des  unseligen  Kœnigs  Ludwigs 
Schwager;  il  faut,  comme  plus  bas,  der  unselige.  —  P.  135,  allusion  à  Lion  de  Bourges 
(traduit  par  M.  Simrock  sous  le  nom  à'Herpin).  —  P.  137  et  141,  allusions  intéressantes 
à  la  reine  Sibile;  le  nom  du  larron  Grimoart  (voy.  Hist.  poét.,  p.  395,  n.  4),  qui  reparaît 
ici,  est  devenu  Grimmoner.  —  P.  172,  allusion  à  Raoul  de  Cambrai  (au  lieu  deSeatrix,  il 
faut  Alaïs,  et  le  passage  est  singulièrement  altéré  :  au  Heu  de  Rûhe  de  Cambrai,  aue  Hubert 
tua  si  misérablement,  il  faudrait  :  Raoul  de  Cambrai,  qui  guerroya  contre  les  fils  d'Herbert, 
et  fut  si  misérablement  tué  par  Dernier).  —  P.  225,  allusion  à  Hugues  Capet,  et  plus 
explicitement  p.  290.  La  comtesse  Elisabeth  de  Nassau  a  aussi  traduit  du  français  en 
allemand  ce  dernier  roman;  voy.  la  Préface  de  M.  le  marquis  de  La  Grange  au  poème 
français,  p.  Iviij  ss.  Le  résumé  de  Loher  et  Maller  qui  se  trouve  dans  Hug  Schapler  est 
sans  doute  l'œuvre  de  l'éditeur  Heindœrffer,  comme  le  conjecture  M.  de  La  Grange, 
plutôt  que  de  la  traductrice  elle-même;  car  ce  résumé  est  fort  inexact  dans  la  seconde 
partie.  —  P.  225,  «  l'une  des  filles  de  Louis  fut  mariée  à  un  nommé  Reinhart;  »  c'est 
Kenouard,  qui  épousa  en  effet  Alice,  fille  de  Louis  et  de  Blanchefleur  (voy.  Hist.  litt., 
t.  XXII,  p.  531).  Cette  phrase  doit  être  une  interpolation,  car  à  la  p.  290  Marie,  qui 
épousa  Hugues  Capet,  est  présentée  comme  la  fille  unique  de  Louis. 

2.  P.  70,  on  raconte  que  Maller  fut  trouvé  sur  un  étang  par  Charlemagne,  qui  chassait 
aux  canards  ;  «  et  de  là  lui  vint  le  nom  de  Maller,  car  Maller  en  welche  est  en  allemand 
»  un  canard  mâle.  »  C'est  en  v.  fr.  malart,  mallart,  voy.  Diez,  Ile,  s.  v.  malart,  et  Du 
Cange,  s.  v.  mallardus. 
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période  de  notre  poésie  épique.  Ni  le  poème  français,  ni  la  rédaction  en  prose 
faite  pour  Marguerite  de  Lorraine  en  1405  ne  se  sont  conservés. 

Ce  roman  se  divise  naturellement  en  trois  parties ,  qui  ne  correspondent  pas 
tout  à  fait  aux  trois  livres.  La  première  comprend  le  livre  I  et  une  partie  du 
livre  H;  c'est  la  plus  moderne.  Elle  est  consacrée  au  récit  des  aventures  plus 
ou  moins  banales  de  Lohier,  fils  de  Charlemagne,  exilé  par  son  père  (comme 
Floovant),  courant  le  monde  avec  son  fidèle  compagnon  Mallart,  et  finissant  par 
épouser  la  fille  de  l'empereur  de  Constantinople.  —  La  seconde  partie,  qui  est 
insérée  dans  la  première,  est  sensiblement  plus  ancienne  et  pour  nous  plus 
nouvelle  ;  c'est  le  récit  des  différends  survenus  entre  Louis  et  Lohier,  les  deux 
fils  de  Charlemagne,  pour  se  partager  l'héritage  de  leur  père;  par  décision  du 
pape  Lohier  devient  empereur;  mais  le  roi  de  France,  pour  empêcher  qu'il  n'ait 
de  successeurs ,  le  fait  tomber  dans  un  piège  infâme  où  il  est  dépouillé  de  sa 
virilité  ;  le  pape  décide  finalement  que  l'empire  sera  électif.  Un  récit  de  ce  genre 
a  certainement  été  l'objet  d'un  vieux  poème  français ,  que  nous  ne  possédons 
plus,  mais  auquel  divers  textes  font  allusion  ' .  La  rédaction  allemande  a  donc  de 
l'intérêt  ;  il  est  malheureux  que  déjà  dans  le  roman  français  dont  elle  est  traduite 
on  ait  si  fortement  mélangé  ce  récit  des  aventures  d'un  caractère  beaucoup  plus 
moderne. 

Le  poète  du  xive  siècle  a  également  inséré  dans  cette  histoire  quelques  récits 
de  son  invention  (fin  du  livre  II),  destinés  à  préparer  le  troisième  grand  épisode 
de  son  œuvre.  Cet  épisode  forme  le  livre  III;  on  y  trouve  aussi  intercalées 
diverses  aventures  qui  sont  du  crû  du  dernier  renouveleur  et  se  rattachent  aux 
récits  des  deux  premiers  livres;  mais  sauf  ces  passages  faciles  à  distinguer,  c'est 
le  rajeunissement  fidèle  d'un  poème  français  perdu  et  très-important,  Gormond 
et  Isembarî  ou  le  roi  Louis.  Nous  possédons  un  fragment  d'une  très-vieille  chanson 
sur  ce  sujet  (publié  dans  Reifîenberg,  Phil.  Mousket,  t.  II,  p.  x  ss.),  et  un 
résumé  assez  ample,  donné  par  le  chroniqueur  Mousket  dans  la  première  moitié 
du  xiiie  siècle.  La  chanson  sur  laquelle  s'appuyait  le  poème  français  du  xiv«  siècle, 
paraît  un  peu  postérieure  à  celle  que  Mousket  a  connue;  elle  en  diffère  en  quel- 
ques détails.  Ce  n'en  est  pas  moins  pour  la  science  une  très-précieuse  acquisi- 
tion que  celle  de  cette  traduction,  et  la  poésie  française  du  moyen-âge  doit  par 
là  à  M.  Simrock  un  véritable  enrichissement^. 

J'en  remercierai  bien  sincèrement  le  savant  et  habile  traducteur,  qui  a  déjà 
rendu  plus  d'un  service  à  notre  ancienne  poésie,  en  s'occupant  spécialement  de 
celle  de  l'Allemagne.  J'ai  dit  ailleurs  3  que  M.  Simrock  était  un  peu  porté  à 
grossir  la  part  que  les  Allemands,  comme  tels,  ont  prise  à  la  formation  du  cycle 


1.  J'ai  donné  ces  allusions  dans  mon  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  401  et  403;  c'est 
donc  par  inadvertance  que  M.  S.  dit  (Préf.,  p.  vij)  :  «  Ce  Lohier  semble  inconnu  à  la 
»  poésie  française.  » 

2.  Je  compte  donner  prochainement  une  édition  nouvelle  du  curieux  fragment  qu'a  publié 
ReifFenberg,  et  soumettre,  à  cette  occasion,  à  une  étude  approfondie,  la  légende  de  Gormond 
et  Isembart  et  ses  diverses  formes. 

3.  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  132. 
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carolingien  ;  il  se  défend  de  ce  reproche ,  d'une  façon  plus  que  courtoise ,  dans 
la  Préface  de  son  nouveau  livre.  Qu'il  me  soit  permis  de  répondre  deux  mots. 
M.  S.,  reproduisant  des  paroles  de  lui  que  j'avais  citées,  ajoute  que  «  de  la 
»  façon  dont  je  les  paraphrase ,  elles  paraissent  beaucoup  plus  défavorables  à  la 
»  participation  des  Français  au  cycle  Carolingien  qu'elles  ne  le  sont  en  allemand.  » 
Je  relis  ma  traduction ,  et  il  me  semble  que  l'esprit  au  moins  des  paroles  de 
M.  S.  y  est  très-fidèlement  rendu. 

Mais  il  y  a  un  point  particulier  où,  d'après  M.  Simrock,  je  n'aurais  pas  donné 
des  arguments  suffisants.  J'ai  dit  {Hist.  poét.,  p.  31  $-322)  que  le  poème  néer- 
landais de  Charles  et  Elegast  était  non  pas  original,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici, 
mais  traduit  du  français,  et  que  le  nom  seul  de  Basin  avait  été  changé  en  Aligast 
ou  Elegast.  M.  S.  combat  cette  opinion,  mais  il  n'apporte  pas  de  nouveaux 
arguments.  Les  passages  de  Titurel  et  de  Frauenlob  qu'il  cite  ne  m'étaient  pas 
inconnus;  j'y  ai  renvoyé  en  note  (p.  142),  et  on  ne  peut  en  tirer  d'autre  conclu- 
sion que  celle  que  j'en  ai  tirée  :  «  Il  est  certain  que  ce  nom  était  devenu  en 
»  quelque  sorte  proverbial ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  pour  désigner  un  habile 
»  voleur  ',  et  c'est  ce  qui  a  évidemment  engagé  l'imitateur  à  le  substituer  au 
»  nom  de  Basin  qui  était  dans  son  original  (p.  142).  «  M.  S.  suppose  (p.  ix) 
que  je  me  représente  le  poème  néerlandais  comme  fait  d'après  le  livre  populaire 
danois  (qui  lui-même  est  traduit  de  la  Karlamagnùs-Saga  islandaise ,  compilation 
de  récits  français);  mais  je  n'ai  jamais  rien  imaginé  de  pareil;  j'ai  constaté 
l'existence,  en  France,  de  trois  versions  différentes  de  ce  récit,  dont  Tune  nous 
a  été  conservée  dans  la  Karlamagnùs-Saga,  l'autre  dans  le  poème  néerlandais,  et 
la  troisième  nous  est  connue  par  une  allusion  du  Renaud  de  Montauban.  M.  S. 
admet  que  le  poème,  originairement  néerlandais  (ou  peut-être  traduit  de  l'alle- 
mand en  néerlandais,  p.  ix),  fut  traduit  en  français,  et  de  là  en  islandais;  mais 
il  n'y  a  aucune  vraisemblance  dans  cette  hypothèse  :  les  différences  entre  la 
forme  néerlandaise  et  la  forme  islandaise  de  ce  récit  sont  bien  trop  grandes,  et 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  variations  d'une  tradition  vivante  *.  Tout  bien 


1.  Le  nom  de  lieu  Akgastesheim ,  près  d'Ingelheim,  cité  par  M.  Simrock  (p.  x),  ne 
prouve  pas  autre  chose.  Que  ce  type  d'Alegast  soit  originairement  mythique,  qu'Alegast 
réponde  à  Ellegast,  Elbegast,  je  ne  veux  pas  le  contester;  mais  on  n'en  tirera  jamais  la 
moindre  preuve  contre  l'originalité  du  poème  français. 

2.  C'est  de  la  même  façon  qu'il  faut  sans  doute  expliquer  les  divergences,  d'ailleurs 
assez  peu  importantes,  qui  se  trouvent  dans  une  récension  allemande  du  XV'  siècle,  ana- 
lysée dans  Pfeiffer^  Gtrmania,  IX,  320  ss.  M.  Liebrecht,  qui  tient  comme  M.  Simrock 
pour  l'origine  allemande  du  poème  (voy.  son  article  sur  mon  livre  dans  les  Gœttinger  Ge- 
lehrte  Anzeigen,  1866,  p.  1928),  va  trop  loin,  ce  me  semble,  en  disant  que  cette  récension 
«  s'éloigne  tout  le  temps  »  {durchwcg  abwcichtnde)  de  la  version  néerlandaise  (voy.  ce 
point  dans  l'art,  de  M.  Liebrecht  sur  les  Epopées  françaises  de  M.  Gautier,  qui  me  tombe 
à  l'instant  sous  la  main,  dans  les  G.  G.  A.,  1868,  p.  432).  —  Au  reste,  l'observation 
que  je  fais  plus  loin  sur  le  caractère  germanique  de  notre  ancienne  épopée  s'applique  peut- 
être  à  ce  petit  poème  plus  qu'à  tout  autre.  Je  ne  veux  pas  nier  que  l'aventure  qui  en  est 
le  sujet  soit  une  ancienne  tradition  germanique  (je  ne  l'affirme  pas  non  plus)  ;  tout  ce  que 
je  prétends,  c'est  que  le  poème  néerlandais  dont  il  s'agit  est,  non  pas  inspiré  directement 
par  une  tradition  allemande,  mais  traduit  du  français,  tandis  que  le  poème  français  ne 
s'appuie  pas  sur  un  poème  allemand. 
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considéré  donc,  je  maintiens  le  mot  «  incontestable  »  que  j'ai  appliqué  à  l'origine 
française  de  ce  curieux  petit  poème  ' . 

Je  ne  suis  pas  non  plus  très-disposé  à  attribuer  un  sens  primitivement  mythique 
à  l'histoire  d'Heldri  et  Rainfroi ,  les  deux  méchants  frères  de  Charles  ;  je  crois 
avoir  rendu  au  moins  très-vraisemblable  l'origine  tout  historique  de  ce  récit*. 

Puisque  j'ai  abordé  ce  sujet,  je  crois  devoir  dire  que  des  études  plus  appro- 
fondies m'ont  amené  à  modifier  sensiblement  mon  opinion  en  ce  qui  touche  le 
caractère  germanique  de  notre  poésie  épique  au  moyen-âge.  Je  me  rapprocherais 
actuellement  des  idées  qu'a  émises  à  ce  propos  M.  Léon  Gautier,  et  surtout  de 
l'opinion  que  M.  Bartsch  a  exprimée  ici-même  {Rev.  criî.,  1866,  t.  II,  p.  407;. 
La  question  est  délicate  et  compliquée  ;  la  trancher  en  quelques  mots  serait  la 
fausser.  Ce  n'est  donc  qu'avec  bien  des  réserves  et  en  l'appliquant  seulement  à 
une  partie  de  notre  ancienne  poésie,  que  je  me  permettrai  d'énoncer  ici  la  formule 
qui  me  semble  aujourd'hui  la  plus  satisfaisante  :  Prise  en  gros,  et  au  moins  sous 
un  de  ses  aspects  les  plus  importants,  l'épopée  française  du  moyen-âge  peut 
être  définie  :  l'esprit  germanique  dans  une  forme  romane.  J'espère  développer 
quelque  jour  ce  point  de  vue.  Il  ne  sera  pas  éloigné,  je  pense,  de  celui  de 
M.  Simrock,  et  je  suis  heureux  de  me  rapprocher  de  lui  sur  l'ensemble,  après 
m'en  être  écarté  sur  un  point  de  détail.  On  ne  saurait  trop  louer  les  efforts  de  ce 
savant,  qui  est  en  même  temps  un  vrai  poète,  pour  entretenir  et  augmenter  la 
vie  et  la  jeunesse  des  anciennes  poésies.  Son  activité  infatigable  ne  nuit  aucune- 
ment à  la  délicatesse  de  son  travail,  et  ses  rifacimenîi  de  vieux  romans  joignent 
d'ordinaire  à  un  charme  qui  fait  leur  succès  populaire  une  fidélité  que  les  savants 
regardent  à  bon  droit  comme  le  premier  des  mérites.  Le  nouveau  livre  de  M.  S. 
est  digne  de  ses  aînés,  et  cette  traduction  d'une  traduction  du  français  trouvera 
sans  doute  dans  le  public  allemand  une  faveur  qui  ferait  défaut,  j'en  ai  peur,  à 
l'original  s'il  reparaissait  dans  sa  vraie  patrie.  O.P. 


117.  —  Resenya  historica  y  critica  dels  antichs  poetas  catalans,  per 

Manel  Mila  y  Fontanals,  premiada  ab  la  medalla  d'or  del  Ateneo  Catalâ  en  les 
jochs  florals  de  1865.  Barcelona,  Luis  Tasse,  1865.  Gr.  in-8%  88  p. 

Escritores  Gerundenses ,  ô  sea  apuntos  biogrâficos  de  los  principales  que  han  flo- 
recido  desde  los  primeros  siglos  hasta  nuestros  dias,  nolicias  de  sus  obras  y  de  los  dife- 
rentes  establecimientos  de  enserianza  que  ha  tenido  esta  ciudad,  con  otros  varios  é  inté- 
ressantes datos  referentes  â  los  progresses  y  vicisitudes  de  las  ciencias  y  las  letras  en  la 
misma,  por  Don  Enrique  Claudio  Girbal.  Gerona,  1867.  Gr.  in-8',  92  p. 

Il  se  produit  actuellement  en  Catalogne  un  mouvement  littéraire  très-digne 
d'attention.  Sous  l'influence  de  sentiments  politiques,  le  catalan  regagne  rapide- 

1.  M.  Léon  Gautier  regrettera  ce  résultat,  car  il  souhaiterait  que  notre  poème  pût  être 
renié  par  la  France  :  «  Un  poème  néerlandais  du  XIII' siècle,  dont  l'origine  première  par 
»  malheur  serait  française,  Charles  et  Elegast,  nous  montre  le  roi  de  France  se  faisant 
»  voleur  de  grand  chemin.  Et*tela  sur  l'ordre  de  Dieu!!!  Après  un  pareil  trait,  il  faut 
»  se  taire,  et  surtout  s'indigner.  »  —  M.  Simrock,  au  contraire,  serait  très-honoré  pour 
l'Allemagne  de  la  possession  de  cette  œuvre  qui,  à  coup  sûr,  ne  manque  pas  d'originalité 
et  de  fantaisie. 

2.  Hist.  poét.,  p.  438-441. 
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ment  le  terrain  que  lui  avait  enlevé  pendant  les  trois  derniers  siècles  le  castillan, 
et  tend  à  redevenir  l'idiome  littéraire  qu'il  était  au  temps  d'Ausias  March. 
Depuis  sept  ou  huit  ans  les  œuvres  écrites  dans  la  langue  du  pays  se  succèdent 
avec  une  étonnante  rapidité.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  poésies  détachées, 
comme  dans  beaucoup  de  nos  provinces,  mais  de  longs  poèmes,  des  romans,  des 
comédies  et  des  drames  qu'on  représente.  Des  auteurs  qui,  il  y  a  dix  ou  quinze 
ans,  composaient  en  castillan,  reviennent  maintenant  à  leur  langue  maternelle  ou 
même  récrivent  en  catalan  leurs  œuvres  castillanes  d'autrefois  ' .  L'exemple  de 
l'école  provençale  d'Avignon  n'a  pas  laissé  d'influer  sur  cette  renaissance ,  mais 
dès  maintenant  on  peut  constater  que  l'activité  littéraire  a  pris  en  Catalogne  des 
proportions  qu'elle  atteindra  difficilement  en  Provence.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Le  catalan  a  moins  de  terrain  à  parcourir  que  le  provençal  pour  recon- 
quérir son  rang.  Tandis  qu'au  midi  de  la  France  les  patois  ne  sont  guère  parlés 
dans  les  villes  que  par  les  classes  supérieures ,  le  catalan  est  resté ,  à  Barcelone 
même,  la  langue  de  tout  le  monde. 

Ces  circonstances  ne  peuvent  qu'être  très-favorables  à  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  littérature  nationales.  Aussi  existe-t-il  en  Catalogne  un  groupe  de  savants 
chez  qui  le  zèle  ne  fait  point  obstacle  à  la  critique,  et  dont  les  efforts  trouvent 
dans  l'attention  du  public  soutien  et  encouragement.  Nous  avons  déjà  rendu 
compte 2  des  Gansons  de  la  Terra,  recueillies  et  publiées  par  M.  Pelay  Briz,  l'un 
des  plus  ardents  parmi  les  écrivains  qui  travaillent  à  répandre  la  connaissance  et 
le  goût  de  l'ancienne  poésie  catalane?,  en  même  temps  qu'il  est  l'un  des  plus 
marquants  entre  les  poètes  actuels.  Nous  espérons  rendre  compte  un  jour  du  recueil 
bien  autrement  considérable  de  chants  populaires  dont  M.  Aguilô  y  Fuster  promet 
depuis  si  longtemps  la  publication  4^  et  du  grand  catalogue  bibliographique  des 
ouvrages  imprimés  en  catalan  qu'il  a  sous  presse  depuis  plusieurs  années  5.  En 
outre ,  on  annonce  la  très-prochaine  publication  d'un  recueil  complet  des  poètes 
catalans'^.  Tout  ce  mouvement  scientifique  est  malheureusement  assez  difficile  à 

1.  C'est  notamment  le  cas  du  drame  de  Joan  de  Serralonga  de  V.  Balaguer,  composé 
il  y  a  dix-sept  ans  et  longtemps  représenté,  à  Barcelone  comme  à  Madrid,  en  castillan; 
maintenant  il  ne  se  joue  plus  qu'en  catalan  dans  la  première  de  ces  deux  villes. 

2.  Ci-dessus,  art.  57. 

3.  M,  Pelay  Briz  a  publié  des  éditions  d'Ausias  March  et  du  libre  de  les  dones  de 
Jaume  Roig. 

4.  M.  Aguilô  a  publié  quelques-uns  de  ces  chants  il  y  a  une  quinzaine  d'années  dans 
un  journal  de  Palma.  L'an  dernier,  à  la  suite  du  discours  qu'il  a  prononcé  comme  prési- 
dent des  Jeux  floraux,  il  a  inséré  une  très-belle  version  du  chant  de  la  Donzella  et  du  Rey 
mariner. 

5.  Cet  ouvrage  ne  formera  pas  moins  de  deux  ou  trois  vol.  in-4*  à  deux  colonnes. 
L'auteur  y  décrit  exactement  toutes  les  éditions  de  chaque  ouvrage,  y  joignant  les 
recherches  nécessaires,  et,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  rares,  en  donne  des  extraits. 

6.  Je  trouve  l'annonce  de  cette  publication  sur  la  couverture  d'un  écrit  de  M.  P.  Briz. 
Voici  le  titre  de  ce  recueil  dont  l'auteur  n'est  pas  désigné  :  Lo  llibre  dels  poêlas,  cansoner 
d'obras  rimadas  dels  seigles  XIJ,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVIIy  ^VIII.  L'annonce  donne,  siècle 
par  siècle,  la  table  des  poètes  qui  figureront  au  recueil.  A  l'aide  de  cette  table  il  est  possible 
d'apercevoir  dans  l'ouvrage  quelques  imperfections  que  je  crois  utile  de  signaler  à  l'auteur 
anonyme  de  ce  cançoner  :  Les  troubadours  provençaux  nés  en  Catalogne  y  sont  compris. 
Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient,  mais  il  conviendrait  de  conserver  à  leurs  noms  la  forme 
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suivre  hors  d'Espagne  à  cause  de  la  mauvaise  organisation  de  la  librairie  en  ce 
pays.  On  sait  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  venir  un  livre  de  Calcutta  ou  de  Bom- 
bay que  de  Madrid  ou  de  Barcelone.  Toutefois  nous  croyons  être  maintenant  en 
mesure  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  d'une  bonne  partie  au  moins  des  publi- 
cations espagnoles  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la  Revue. 

Aujourd'hui ,  nous  avons  à  parler  d'abord  d'un  travail  intéressant  et  nouveau 
en  beaucoup  de  ses  parties  que  M.  le  professeur  Milâ  y  Fontanals,  bien  connu 
par  son  Romancerillo  catalan,  et  par  ses  Trovadores  en  Espana,  a  consacré  à 
l'histoire  de  la  poésie  catalane.  Cet  opuscule  est  écrit  en  catalan,  condition  néces- 
saire puisqu'il  était  destiné  au  concours  des  Jeux  floraux  où  il  a  obtenu  une 
récompense  élevée.  Mais  du  reste,  pourquoi  M.  M.  aurait-il  dans  ce  cas  employé 
un  autre  idiome  que  sa  langue  maternelle  ?  Ceux  qui  s'intéressent  aux  poètes 
catalans  connaissent  apparemment  leur  langue  et  par  conséquent  n'éprouveront 
aucune  difficulté  à  lire  l'écrit  de  M.  Milâ, 

Cet  écrit  n'est  pas  dans  son  entier  absolument  nouveau.  M.  M.  en  a  publié 
en  1863,  sous  une  autre  forme  et  traduite  en  allemand,  une  partie  dans  le 
Jahrbuch  fur  romanische  md  englische  Literaîur  de  MM.  F.  Wolf  et  Ebert'.  Ce 
recueil  ayant  peu  après  éprouvé  une  interruption,  M.  M.  se  décida  à  publier,  en 
catalan,  l'ensemble  de  son  travail.  Toutefois  le  fragment  imprimé  dans  le  Jahr- 
buch est  loin  d'avoir  perdu  sa  valeur,  car  M.  M.  y  donne  sur  les  sources  oii  il  a 
puisé  la  matière  de  son  étude,  des  renseignements  qu'il  n'a  pas  reproduits  dans 
l'édition  catalane  dont  nous  rendons  compte. 

La  Resenya  historica  y  criîica  est  divisée  en  trois  parties  précédées  d'une  courte 
introduction  où  l'auteur  recherche  l'origine  de  la  dénomination  de  «  langue 
»  limousine  »  appliquée  par  les  catalans  à  leur  idiome  aussi  bien  qu'à  celui  du 
Midi  de  la  France.  M.  M.  suppose  avec  toute  vraisemblance  que  cette  appellation 
a  été  empruntée  par  les  anciens  auteurs  catalans  au  troubadour  grammairien 
Raimon  Vidal  de  Besaudun.  La  première  partie  du  mémoire  Fonamenîs  (fonde- 
ments) de  t'escola  poetica  catalana,  contient  de  brefs  renseignements  sur  des 
œuvres  plutôt  linguistiques  que  littéraires  qui  forment  en  quelque  sorte  le  lien  de 
la  poésie  provençale  des  derniers  temps  à  la  poésie  catalane.  Ce  sont  des  traités 
grammaticaux,  des  commentaires  des  Leys  d'amors,  sur  lesquels  M.  M.  avait  déjà 
fourni  de  précieuses  indications  dans  ses  Trovadores  en  Espana.  Suivent  quelques 
observations  élémentaires  sur  la  versification  des  catalans  et  sur  la  constitution 
du  consistoire  qui  décernait  les  prix  de  poésie, 

donnée  par  les  mss.  qui  nous  ont  transmis  leurs  œuvres;  ainsi  il  faudrait  dire  Cuirautz 
(ou  Guiraut,  selon  qu'on  préfère  le  cas  sujet  ou  le  cas  régime)  de  Cabrcira,  et  non  Guerau. 
Cela  du  reste  n'a  pas  d'importance.  Voici  qui  est  plus  grave  :  Raimon  Vidal  de  Besaudun 
et  Uc  de  Mataplana  sont  placés  au  XII'  siècle,  or  ils  appartiennent  au  XIII"  ;  —  Olivier  le 
Templier  figure  dans  cette  liste;  était- il  donc  catalan?  —  Daude  de  Prades  y  figure  au 
XIV'  siècle;  double  erreur,  car  il  vivait  au  XIII'  et  était  né  à  Prades  en  Rouergue,  non 
pas  Prades  en  Roussillon,  ni  Pradas  en  Catalogne.  Sa  vie  le  dit  bien  positivement  :  «  Daude 
»  de  Pradas  si  fo  de  Rosergue,  d'un  bore  que  a  nom  Pradas,  près  de  la  ciudat  de  Rodes 
»  quatre  legas.  » 

1.  T.  V,  p.  137-190  sous  ce  titre  :  Catalanischc  Dichter.  Erste  Period,  von  den  An- 
faengen  des  14.  bis  zu  den  des  ij.  Jahrhunderts. 
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La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  importante ,  contient  la  liste  complète 
et  disposée  autant  que  possible  selon  l'ordre  chronologique ,  de  tous  les  poètes 
catalans,  depuis  le  premier  d'entre  eux,  le  roi  Pierre  III  de  Barcelone,  jusqu'aux 
auteurs  qui  au  xvi'  siècle,  ferment  véritablement  la  période  ancienne  de  la  litté- 
rature. Pour  chaque  poète  M.  M.  donne  sous  une  forme  très-brève  ce  qu'on 
possède  sur  lui  de  renseignements  biographiques,  —  et  pour  beaucoup  on  n'en 
possède  point.  —  Suit  l'énumération  de  ses  œuvres  accompagnée  parfois  de 
courtes  citations.  M.  M.  a  fait  là  un  travail  fort  méritoire  et  fort  utile,  mais  il 
en  eût  singulièrement  facilité  l'usage  s'il  y  avait  joint  la  table  des  poètes  qu'il 
mentionne  ' . 

La  troisième  partie,  Crisi  de  l'escola  caîalana,  contient  des  observations  pleines 
de  justesse  sur  les  sources  de  cette  poésie.  M.  M.  montre  que  pour  être  substan-* 
tiellement  dérivée  de  l'école  de  Toulouse,  l'école  de  Catalogne  n'en  a  pas  moins 
connu  l'ancienne  poésie  provençale,  et  que  d'autre  part,  elle  s'est  inspirée, 
notamment  au  xv  siècle,  de  la  poésie  française  et  de  l'italienne.  Il  divise  ensuite 
l'histoire  de  l'école  catalane  en  trois  époques,  la  première  s'étendant  du  roi 
Pierre  III  jusqu'à  Ausias  March,  la  seconde,  qui  marque  l'apogée,  est  celle 
d'Ausias  March ,  la  troisième,  caractérisée  par  l'adoption  du  vers  castillan  de 
1 2  syllabes  et  par  diverses  autres  particularités ,  comprend  le  dernier  tiers  du 


I .  J'ai  fait  pour  mon  compte  cette  table  ;  la  voici  : 


Abella  (Père  d'),  éj. 
Arnaud  d'Erill,  p.  22. 
Avinyô,  63. 
Berenguer  (Johan),  48. 
Boscâ  (Johan),  59. 
Bover  (Ramon),  63. 
Boxadors  (Andreu  de), 
Çavall  (Ramon),  28. 
Desclos,  78. 
Diego,  $5._ 
Diez  (Rodrigo),  61. 
Escrivâ  (Johan),  73,  74. 
Espanyol  (Benêt),  78. 
Estrûs  (Bernât),  63. 
Febrer  (Andreu),  31. 
Fenoiiar  (Bernât),  72. 
Fenollar  y  Corella,  72. 
Ferrandis  (Vicent),  00. 
Ferrando,  63. 
Ferrer  (Francesch),  46,  55. 
Ferruix  (Gabriel),  64. 
Figueras,  63 . 
Fogassot  (Johan),  55. 
Galvany  (Père),  28. 
Garau  (Johan),  64. 
Garcia  (Marti),  60. 
Gazull,  70,  79. 
Gibert  (Guillem),  57. 


Gralla,  50. 
Guerau  (Franc!) ,  64. 
Guiot  (Dionio),  64. 
Jaume  de  Aulesa,  79. 
Johan  (Perot),  54. 
Jordi  de  Sent  Jordi,  24. 
Lavia  (Francesch),  29. 
Luis  de  Vilarasa,  30. 
Lull  (Romeu),  76. 
Mallol  (Lorenz),  18. 
March  (Arnau),  21. 

—  (Ausias),  3 1. 

—  (Jacme),  15,  18. 

—  (Père),  16,  18,  26. 
Martinez  (Père),  79. 
Mascô  (Domingo),  19. 
Metge  (Bernât),  20. 
Miquel  (Bernât),  47. 
Moreno  (Johan),  71. 
Navarro,  61. 

Oleza  (Francesch),  78. 
Oliver  (Francesch),  64. 
Pastor  (Simon),  64. 
Pastrona,  64. 
Père  III  (lo  rey),  14, 
Puentull  (Johan),  64. 
Puig  (P.),  64. 
Requesent  (Luis  de),  59. 


Rocaberti  (Fra),  58. 

—  (lo  vescomte  de),  16. 
Roiç  de  Corella  (Johan),  70. 
Roig  (Jaume),  65. 

Roiz  (Loiz),  79. 
Roquafort  (Johan), 
Safont  (Jacme),  45. 
Scrivâ  (Jacme),  29. 
Serra  (Bernât),  64. 
Serradel  de  Vich.  27. 
Sesellas  (Blas),  64. 
Sors  (Leonart  de),  41. 
Stela  (lo  comanador),  7^. 

—  (Miquel),  74. 
Sunyer,  62. 

Torroella  (Père),  52,  55. 

Traffort,  29. 

Turmeda  (Fra  Anselm),  20. 

Urgel,  64. 

Valmanya  (Anthoni),  50. 

Verdanxa  (Johan),  73,  75. 

Verdû,  64. 

Vilagut,  64. 

Vilarasa  (Luis  de),  30. 

Villaspinosa  (Père),  75. 

Vinyoles  (Arcis),  72,  80. 


A  cette  liste ,  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  d'anonymes  dont  les  œuvres  sont  men- 
tionnées par  M.  M.,  p.  19,  47,  $5,  78,  etc. 
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XV' siècle  et  le  xvi*.  Les  dernières  pages  du  mémoire  renferment  des  considérations 
très-sensées  sur  la  valeur  de  cette  poésie. 

En  somme  le  travail  de  M.  M.  est  exécuté  avec  beaucoup  de  critique,  et  il 
m'a  paru  aussi  complet  que  le  permettaient  les  sources  qu'il  avait  à  sa  disposition. 
Mais  pour  la  littérature  catalane  comme  pour  toutes  celles  du  moyen-âge  il 
reste  encore  beaucoup  à  trouver;  et  l'auteur  du  présent  compte-rendu  publiera 
prochainement  '  la  notice  de  poésies  catalanes  du  xiv^  siècle  jusqu'ici  inconnues, 
et  qui  montreront  dans  cette  littérature  un  genre  à  peu  près  nouveau ,  celui  de 
la  nouvelle. 

M.  Girbal,  cronista  (historiographe)  de  la  ville  de  Girone,  a  consacré  à  l'his- 
toire de  son  pays  une  suite  de  travaux  qui  témoignent  d'un  soin  consciencieux 
et  d'une  critique  exercée*.  L'opuscule  dont  nous  avons  présentement  à  rendre 
compte  n'offre  pas  un  intérêt  purement  local,  car  plusieurs  des  écrivains  qui  y 
figurent  tiennent  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge  une  place  importante.  A 
chaque  auteur  M.  G.  consacre  une  brève  notice,  accompagnée  des  indications 
bibliographiques  nécessaires.  Ces  notices  sont  rangées  dans  chaque  siècle  par 
ordre  alphabétique.  En  outre,  les  événements  littéraires  qui  se  sont  produits 
dans  la  cité  (introduction  de  l'imprimerie,  fondation  d'une  université,  etc.),  ont 
leur  place  à  part  en  tête  du  chapitre  réservé  à  chaque  siècle. 

M.  G.  cite  soigneusement  ses  sources.  Celle  à  laquelle  il  a  le  plus  abondam- 


i .  Dans  les  Archives  des  missions  scientifiques.  Il  s'agit  d'un  ms.  conservé  à  Ashburnham- 
Place  qui  contient  cinq  petits  poèmes,  l'un  de  Pere  March.  Le  dernier,  qui  paraît  le 
plus  intéressant,  a  pour  rubrique  :  Storia  del  amat  Frondino  e  de  Brisona  on  se  conîenen 
quatre  libres  d'amors  ab  alguns  cansons  en  fronces. 

2.  En  voici  la  liste  :  Obispos  de  Gerona.  Cuadro  cronologico  de  los  que  han  ocupado  esta 
sede  desde  los  primeros  siglos  hasta  nuestros  dias.  —  Bandas.  Noticias  histôricas  de  esta  villa. 
Gerona,  1863.  In- 18,  102  p.  —  El  principe  de  Gerona.  Historia  de  este  antiguo  titulo  y 
noticia  de  los  personajes  que  lo  usaron,  precedido  de  varias  é  importantes  datos  referentes  al 
Ducado  de  la  misma  ciudad,  con  un  apéndice  de  documentas.  Gerona,  1866.  Gr.  in-8°,  59  p. 
—  Guia  cicérone  de  la  inmortal  Gerona.  Gerona,  1866.  In- 18,  144  p.  —  Dans  ce  aernier 
ouvrage  M.  Girbal  mentionne  (p.  76)  une  magnifique  bible  qui  a  fait  partie  de  la  célèbre  librairie 
de  Charles  V,  mais  il  paraît  avoir  suivi  la  description  très-fautive  qu'en  a  donnée  Juan 
Corminas  dans  son  supplément  aux  Memorias  de  Torres  Amat  (p.  289).  Cette  bible  est 
certainement  du  XIV"  siècle,  et  non  du  XIII";  elle  n'a  pas  été  écrite  par  un  moine  nommé 
Bernardinus  Mutina,  mais  par  Magister  Bernardinus  de  Mutina,  souscription  qui  s'accorde 

Êarfaitement  avec  le  caractère  purement  italien  de  l'écriture  et  de  l'ornementation  du  ms, 
nfin  ce  précieux  volume  n'a  pas  été  acheté  de  saint  Lucien  de  Viannez,  mais  de  Beauvais. 
Voici  du  reste  la  note  autographe  du  roi ,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  publiée  d'une  façon 
exacte,  même  par  Jaime  de  Villanueva  dont  cependant  la  lecture  est  moins  incorrecte  que 
celle  du  continuateur  de  Torres  Amat  :  Geste  bible  est  à  nous,  Charles  le  V'  de  notre  nom, 
roy  de  France,  et  l'achetâmes  de  saint  Lusien  de  Biauvez,  l'an  MCCCLXXVIII.  Escrit  de  notre  ' 
main.  Charles.  Plusieurs  années  déjà  avant  l'époque  qu'indique  cette  note,  la  bible  de 
Girone  était  en  la  possession  du  roi,  comme  le  prouve  l'extrait  suivant  d'un  des  inven- 
taires de  sa  librairie  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  L.  Delisle  :  Une  tris-belle  bible  bien 
escripte  et  historiée  que  le  roi  presta  pieça  à  l'evcsque  de  Beauvais,  laquelle  fu  rendue  au  roi 
après  le  trespassement  du  dit  evesque.  Et  fu  de  Saint  Lusien  de  Beauvais,  de  qui  le  roi  l'a 
achetée.  Cet  évèque  de  Beauvais  était  Jean  de  Dormans,  qui  mourut  le  7  novembre  IJ7J. 
Par  d'autees  inventaires  on  apprend  qu'en  1383  et  1384  le  ms.  était  entre  les  mains  au 
duc  de  Berry.  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  au  XV"  siècle  qu'il  fut  porté  en  Espagne. 
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ment  puisé,  c'est  naturellement  les  Memorias  para  ayudar  a  formar  un  Diccionario 
crîîico  de  los  escritores  catalanes  de  Torres  Amat,  et  lorsqu'il  n'avait  rien  à  ajouter 
aux  recherches  du  savant  évêque  d'Astorga,  le  plus  sage  parti  était  en  effet  de 
reproduire  textuellement  ses  notices.  Toutefois,  si  les  bibliothèques  d'Espagne 
en  général,  même  celle  de  Barcelone,  n'étaient  pas  si  pauvres  en  ouvrages 
d'érudition,  en  livres  modernes  surtout,  on  pourrait  s'étonner  que  M.  G.  n'ait 
point  amélioré  certaines  notices  de  Torres  Amat  qui  laissent  bien  à  désirer. 
Ainsi  celle  du  troubadour  Servéri  ou  Cerveri  (mais  non  Cerverinï),  indique  d'après 
une  source  dont  je  ne  puis  vérifier  la  valeur,  deux  poésies  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  mss.  des  troubadours,  et  en  revanche  elle  ne  mentionne  point  les 
15  chansons  que  lui  attribue  Raynouard  {Choix,  V,  442)  '.  Les  notices 
consacrées  aux  savants  juifs,  également  empruntées  à  Torres  Amat  ne 
sont  plus  toutes  au  courant  de  la  science.  Et  par  exemple  sur  quoi  s'est  fondé  le 
savant  évêque  pour  faire  naître  à  Girone  le  célèbre  David  Kimhi  ?  On  s'accorde 
ordinairement  à  lui  assigner  Narbonne  pour  patrie,  ainsi  qu'à  son  père  Joseph 
et  à  son  frère  Moïse.  Ces  imperfections,  qu'il  était  bien  difficile  d'éviter,  écrivant 
dans  une  petite  ville  d'Espagne,  n'empêchent  pas  le  travail  de  M.  Girbai  d'être 
très-complet 2,  et  de  contenir  sur  l'histoire  littéraire  et  scientifique  de  Girone, 
principalement  pendant  les  derniers  siècles,  beaucoup  de  faits  nouveaux. 

P.  M. 

118,  —  Étude  sur  les  sociétés  anciennes.  —  La  Mère  chez  certains  peuples  de 
l'antiquité,  par  M.  A.  Giraud-Teulon  fils.  Paris,  E.  Thorin,  1867.  66  pages  in-8*. 
—  Prix:  2  fr. 

Un  jurisconsulte  allemand  publiait  en  1861  un  livre  intitulé  le  Droit  materneh, 
livre  plein  de  faits  curieux,  quoique  confus,  mal  écrit  et  gâté  par  un  symbolisme 
mythologique  très-contestable.  Mais  son  auteur,  M.  Bachofen,  avait  le  mérite 
de  réunir  le  premier  nombre  de  faits  que  l'on  avait  jusqu'alors  regardés  comme 
des  anomalies  dans  les  temps  ou  dans  les  pays  qui  les  présentent.  Leur  ensemble 
est  si  vaste  et  si  concordant  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regarder  autre- 
ment que  comme  les  débris  mutilés  d'un  état  social  disparu.  Ces  faits  ont  trait 
au  rôle  de  la  femme  dans  la  société  :  on  la  trouve  ayant  légalement  plusieurs 
maris  à  la  fois  ;  on  la  trouve  chef  de  famille  ;  on  la  trouve  constituant  une  famille 
légale  en  dehors  de  l'homme.  Les  généalogies  tracées  seulement  du  côté  ma- 

1.  Elles  sont  toutes  contenues  dans  les  mss.  Bibl.  imp.  fr.  856  et  La  Vall.  14.  Ce 
dernier  chansonnier  range  dix-huit  pièces  sous  le  nom  de  Serveri,  mais  plusieurs  de  ces 
attributions  sont  suspectes.  Des  chansons  de  Serveri  ont  été  publiées  par  Mahn,  Cedichte 
d.  Troubad.,  n"  766  à  778. 

2.  Je  ne  puis  guère  lui  signaler  qu'une  omission.  M.  Milâ  indique  p.  63  de  sa  Rese- 
nya  un  poète  gironais  dont  M.  G.  ne  parle  pas  :  Mossen  Bernât  Estrûs  de  Girona.  — 
M.  G.  aurait  pu  aussi  mentionner  le  curieux  office  de  Girone  qui  fut  composé  au  XIV"  s. 
par  ordre  de  1  évêque  Arnaldo  de  Monrodô,  et  aui  a  conservé  Quelques  anciennes  traditions 
légendaires  sur  Charlemagne  (Voir  G.  Paris,  Hist.  poét.  de  Cnarlmagne,  p.  64-5  et  279- 
8'). 

j .  Das  Matterrecht.  —  Eine  Untersuchung  uber  die  Cynaikokratie  der  alten  Welt  nach  ihrer 
religiasen  und  rechtiichen  Natur  von  i.  J.  Bachofen.  Stuttgart,  1861,  in-4*. 
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ternel  et  les  héritages  se  transmettant  uniquement  par  la  ligne  féminine  sont 
chose  fréquente  chez  plusieurs  anciens  peuples  ;  et  des  restes  de  ces  usages  ont 
subsisté  chez  les  Basques  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  de  1789  vint  y  détruire 
les  anciennes  Coutumes.  Des  témoignages  fort  nombreux  recueillis  sous  les  zones 
les  plus  éloignées  et  chez  les  peuples  les  plus  divers,  permettent  d'entrevoir  une 
époque  oubliée  dans  l'histoire  du  développement  humain.  Entre  la  promiscuité 
sans  règles  des  temps  primitifs  et  la  monogamie  des  âges  historiques,  se 
trouve  comme  intermédiaire  la  polyandrie.  M.  Emile  de  Girardin  qui  croyait 
émettre  des  idées  nouvelles  dans  son  livre  la  Liberté  dans  le  Mariage  ' ,  ne  faisait 
que  reculer  de  plusieurs  milliers  d'années  en  arrière  sans  s'en  douter. 

M.  Giraud-Teulon  fils  prend  pour  point  de  départ  le  livre  de  M,  Bachofen, 
dont  il  transcrit  le  titre  en  tête  de  sa  brochure.  En  ce  qui  concerne  les  Basques, 
il  complète  le  livre  du  savant  allemand  par  un  excellent  travail  de  M.  Eug.  Cordier'. 
Sur  les  pas  de  M.  Bachofen,  M.  G.  T.  trace  un  aperçu  des  sociétés  où  régnaient 
ces  usages  qui  nous  semblent  aujourd'hui  si  étranges.  «  Les  pages  qui  suivent, 
»  nous  dit-il  en  commençant,  sont  extraites  d'une  étude  plus  importante  sur  le 
»  même  sujet.  Obligé  à  une  esquisse  rapide,  nous  craindrions  que  l'insuffisance 
»  des  preuves  et  des  textes  allégués  n'imprimât  à  notre  présentation  une  couleur 
»  paradoxale,  absolument  contraire  à  la  vérité,  si  nous  n'avertissions  que  notre 
»  but  a  été  d'exposer  simplement  et  sommairement  une  thèse  nouvelle ,  non  de 
»  prétendre  la  démontrer.  Le  lecteur  n'a  donc  à  chercher  ici  ni  enchaînement 
»  des  faits ,  d'après  l'ordre  des  temps ,  ni  discussion  scientifique  proprement 
»  dite.  »  Nous  regrettons  que  M.  G.  T.  n'ait  pas,  au  lieu  de  la  brochure  que 
nous  annonçons,  publié  cette  «  étude  plus  importante  »  à  laquelle  il  fait  allu- 
sion. Les  opinions  qu'il  expose  sur  l'ancienne  histoire  de  la  société  humaine 
heurtent  trop  violemment  les  idées  reçues  pour  qu'elles  puissent  se  présenter 
sans  un  cortège  de  preuves  et  de  textes  précis,  sans  une  discussion  scientifique. 
Nous  engageons  donc  vivement  M.  G.  T.  à  nous  donner  ce  travail. 

Le  livre  de  M.  Bachofen  n'est  pas,  comme  semble  le  croire  M.  G.  T.,  le 
seul  ouvrage  publié  sur  cette  matière.  Un  jurisconsulte  distingué  d'Edimbourg, 
M.  Mac  Lennan,  a  publié  en  1865  un  ouvrage  remarquable  qui  complète  sur 
bien  des  points  celui  de  M.  Bachofen  5.  M.  G.  T.  y  trouvera  de  nouveaux 
documents.  Mais  après  les  recherches  de  MM.  Bachofen  et  Mac  Lennan,  le 
principal  est  de  mettre  en  ordre  les  faits  qu'ils  ont  réunis ,  de  les  grouper,  de 
les  classer,  et  d'en  faire  sortir  les  lois  d'une  société  antérieure,  ce  que  ces  éru- 
dits  n'ont  pas  fait.  Que  M.  G.  T.  ne  ménage  pas  les  citations  de  textes;  que 
chaque  affirmation  ait  sa  preuve  en  note.  Mais  qu'il  se  garde  du  symbolisme 
mythologique  de  M.  Bachofen,  qu'il  laisse  Demeter  «  la  Mère-Nature  »  en 
repos,  ou  qu'il  se  mette  d'abord  au  courant  des  travaux  de  mythologie  com- 


1.  La  Liberté  dans  le  Mariage  et  l'égalité  des  enfants  devant  la  mire.  Paris,  1854,  in- 12. 

2.  Le  droit  de  Famille  aux  Pyrénées.  Publié  dans  la  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger.  1859. 

3.  Mac  Lennan  :  On  Primitive  Marriage.  Edinburgh.  1865. 
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parée.  Nous  ne  lui  demandons  pas  d'être  un  philologue,  mais  les  rapprochements 
étymologiques  inadmissibles  qu'il  donne  (p.  i8,  n.  i)  nous  font  désirer,  dans 
l'intérêt  même  de  son  travail,  qu'il  s'abstienne  d'étymologies.  Qu'il  se  tienne  dans 
les  faits,  et  fasse  le  moins  possible  intervenir  le  sentiment  ' .  Plus  on  remonte 
haut  dans  l'histoire  de  l'humanité ,  et  moins  le  sentiment  (nous  disons  le  senti- 
ment, et  non  la  passion),  moins  le  sentiment  y  tient  de  place;  le  sentiment  n'a 
pu  germer  que  dans  une  société  déjà  civilisée.  Avec  les  faits  rassemblés  par 
MM.  Bachofen  et  Mac  Lennan,  on  peut,  en  y  portant  l'ordre  et  la  lumière,  faire 
un  très-beau  livre.  Nous  souhaitons  que  M.  G.  T.  nous  le  donne.  Peut-être 
fera-t-il  bien  d'y  mettre  une  appellation  plus  nette  et  plus  franche  qu'à  sa  bro- 
chure ;  il  nous  semble  qu'un  travail  de  ce  genre  doit  s'annoncer  par  son  titre  et 
s'appeler  La  Gynécocratie  ou  bien  La  Polyandrie. 

H.  Gaidoz. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Bergmann,  La  Priamèle  (Colmar,  Decker).  —  Gubernatis  (de),  Studi  suH'  epopea 
indiana  (Firenze,  Fodratti).  —  Hausrath,  Neutestamentliche  Zeitgeschichte  (Heidelberg, 
Bassermann).  —  Hermann,  Geschichte  der  Philosophie  (Leipzig,  Fleischer).  —  Hueffer, 
Œsterreich  und  Preussen  gegenùber  d.  franz.  Révolution  (Bonn,  Marcus).  —  Jacq^ues 
d'Amiens,  L'art  d'amors,  hrsg.  v.  G.  Kœrting  (Leipzig,  Vogel).  • —  Muhlau,  Aus- 
fùhrliches  Lehrbuch  d.  hebr.  Sprache,  t.  II  (Leipzig,  Barth).  —  0.  Reilly,  Les  deux 
procès  de  Jeanne  d'Arc  (Pion).  —  Ravaisson,  Archives  de  la  Bastille  (Durand).  — 
Recueil  de  rapports  sur  l'état  des  lettres  et  les  progrès  des  sciences  :  Progrès  des  études 
classiques  et  du  moyen-âge,  etc.  (Hachette). 


I.  Donnons  un  exemple.  Page  32,  M.  G.  T.  expliquant  comment  la  famille  qui  reposait 
sur  un  seul  terme,  la  mère,  s'élargit  pour  reposer  sur  deux  termes,  la  mère  et  le  père 
(plus  tard  le  rapport  changea  entre  les  deux  termes  ;  ce  fut  :  le  père  et  la  mère),  voit  dans 
le  sentiment  paternel  l'origine  de  cette  révolution  et  dit  :  «  Le  premier  qui  consentit  à  se 
i>  reconnaître  père  fut  un  homme  de  génie  et  de  cœur,  un  des  grands  bienfaiteurs  de 
»  l'humanité.  Prouve  en  effet  que  l'enfant  t'appartient!  Es-tu  sûr  qu'il  est  un  autre  toi- 
»  même,  ton  fruit?  que  tu  l'as  enfantée  ou  bien,  à  l'aide  d'une  généreuse  et  volontaire 
»  crédulité,  marches-tu,  noble  inventeur,  à  la  conquête  d'un  but  supérieur?  »  Le  fait  que 
M.  G.  T.  tâche  d'expliquer  à  l'aide  du  sentiment,  nous  l'avons  entendu  expliquer  d'une 
façon  qui  nous  semble  beaucoup  plus  probable  par  un  savant  allemand,  fixé  depuis  plu- 
sieurs années  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  et  qui  s'est  livré  sur  les  orignes  du  mariage, 
à  des  recherches  très-approfondies,  mais  malheureusement  encore  inédites.  La  famille  (au 
sens  moderne  du  mot)  aurait  son  origine  dans  un  sentiment  plus  vulgaire,  mais  plus  vrai- 
semblable à  une  époque  barbare.  Les  enfants  étaient  comme  les  esclaves ,  une  richesse  et 
une  force.  L'homme  un  jour  aura  mis  la  main  sur  eux  en  disant  :  «  ils  sont  à  moi,  ils 
»  sont  ma  chose.  »  La  racine  Pâ,  d'où  l'on  fait  généralement  venir  le  nom  du  père  dans 
nos  langues  indo-européennes,  signifie  «  protéger,  »  mais  ce  sens  comprend  celui  le 
«  garder,  posséder.  »  M.  Fick  émettait  récemment  l'opinion  que  le  nom  au  père,  au  lieu 
de  venir  de  la  racine  Pd,  comme  on  l'a  généralement  cru  jusqu'ici ,  pourrait  venir  d'une 
racine  Pat  «  s'emparer,  »  racine  qu'il  croit  reconnaître  dans  le  sanscrit  patjatï  «  il  s'em- 
»  pare,  »  et  dans  le  latin  potior.  (Fick  :  Wœrterbuch  dcr  Indogermanischen  Grands prarM, 
p.  107.) 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


qui  est  maintenant  celui  de  M.  Brakelmann. — P.  83-101.  Rushton,  Shakespeare 
élucidé  par  les  anciens  auteurs  (en  anglais).  Continuation  d'un  travail,  tout  com- 
posé de  textes  rapprochés,  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  années  dans  VArchiv. 
—  Dans  la  bibliographie  nous  ne  pouvons  citer  qu'un  article  assez  faible  sur  les 
tpayoûSia  ^w[jLaïxà  de  M.  Firmenich-Richartz  (cf.  Rev.  crit.,  1868,  art.  18). 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Carné  (de).  Les  États  de  Bretagne  et 
radministration  de  cette  province  jusqu'en 
1789.  2  vol.  in-8*,  xvj-817  p.  Paris 
(Didier  et  C'). 

Charencey  (H.  de).  Des  affinités  de  la 
langue  basque  avec  les  idiomes  du  nou- 
veau monde.  In-8*,  37  p.  Caen  (Le  Blanc- 
Hardel). 

Charma  (A.).  Fouilles  pratiquées  à  Evrecy 
par  la  société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, en  1867.  In-8%  23  p.  et  planches. 
Caen  (Le  Blanc-Hardel). 

Chevalier  (C.-U.-J.).  Notice  historique 
sur  l'ordre  de  Saint -Ruf  de  Valence  et 
dissertation  sur  l'origine  des  seigneurs  de 
Poitiers,  souverains  dans  le  Valentinois 
et  leDiois.  In-8*,  14  p.  Grenoble  (Prud- 
homme). 

Notice  sur  le  nécrologe  du  prieuré  de 

Saint-Robert  de  Cornillon,  au  diocèse  de 
Grenoble.  In-8*,  20  p.  Grenoble  (Prud- 
homme). 

Notice  sur  un  cartulaire  des  Dauphins 

de  Viennois,  en  partie  inédit.  In-8*,  1 1  p. 
Grenoble  (Prudhomme). 

Clément  (F.).  Les  musiciens  célèbres  de- 
puis le  XVI"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ou- 
vrage illustré  de  44  portraits  gravés  à 
Teau  forte  par  Masson ,  Deblois  et  Mas- 
sard,  et  ae  3  reproductions  héliogra- 
phiques d'anciennes  gravures  par  A.  Du- 
rand. In-8',  viij-684  p.  Paris  (Hachette 
etC').  ,2fr. 

Diez(C.).  Monuments  littéraires  du  vieux 
haut-allemand.  In-8%  64  p.  Paris  (Ha- 
chette et  C*).  I  fr. 

Dognée  (0.).  Les  phalères  des  guerriers 
romains.  In-8*,  27  p.  Caen  (Le  Blanc- 
Hardel). 

Herval.  Étude  historique  et  philosophique 


sur  Confucius.  In-8',  23  p.  Le  Havre 
(imp.  Lepelletier). 

Hinglais  (U.).  De  la  poésie  lyrique  des 
Minnesinger  (chantres  d'amour).  2*  partie. 
In-8*,  27  p.  Vendôme  (Lemercier). 

Husson  (H.).  Mythes  et  monuments  com- 
parés. In-8%  54  p.  Paris  (lib.  Franck). 

2  fr.  50 

Jumel  (E.).  Bourdon  et  ses  anciens  sei- 
gneurs, vicomtes  de  Domart.  In-8°,  80  p. 
Amiens  (Lambert-Caron). 

Lalande  (Ph.).  Mémoire  sur  les  monu- 
ments préhistoriques  de  la  Corrèze.  In-8*, 
5  2  p.  et  pi .  Saint- Jean-d'Angély  (Lemarié). 

Mémoire  sur  les  Acadiens,  présenté  à 
Nos  Seigneurs  du  clergé  de  France,  assem- 
blés à  Paris  au  moins  de  juillet  177$. 
Document  publié  par  L.  Duval.  In-8*, 
7  p.  Niort  (Clouzot). 

Rochambeau(A.  de).  Excursions  archéo- 
logiques dans  le  Vendômois.  Le  château 
de  la  Poissonnière.  Lettre  à  M.  de  Cau- 
mont.  In-8°,  13  p.  Caen  (Le  Blanc- 
Hardel). 

Villepelet  (F.).  Essai  philologique.  In-8*, 
47  p.  Périgueux  (imp.  Dupont  et  C*). 

Wartensleben  (A.  G.).  Jérusalem.  Ge- 
genwasrtiges  u.  Vergangenes.  Nebst  i. 
(chromolith.)  Ansicht.  Jérusalem  aus  der 
Vogeischaic  (in  gr.  fol.)  sowie  1  (chro- 
molith.) Karte  v.  Palaestina  u.  d.  Stadt 
Jérusalem  (in  gr.  4°).  Gr.  in-8°,  viij-198  p. 
Berlin  (Barthol  et  C').  5  fr.  3  5 

Wottmann  (A.).  Halbein  u.  seine  Zeit. 
Suppl.,  enth.  :  Verzeichniss  der  Werke 
Halbein's,  nebst  Namen  u.  Sachregister. 
In-8%   401-496  p.   Leipzig  (Seemann). 

3  fr.  25 
L'ouvrage  complet.               32  fr.  60 


En  vente  chez  Amyot,  8,  rue  de  la  Paix. 

T  /^  p  pv  O  V  R  O  NI  "'"^^  P^^  ^^^  témoins  de  sa  vie. 
A-'WrVLJ  DlrVWiN  2  forts  vol.  in-8°,  photographie  de 
Bingham.  i  j  fr. 


En  vente  chez  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

R.  GRUNDEMANN  ^fZ^rZn. 

I  Lfg.  In-40.  3  fr.  40 


En  vente  chez  Rieger,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

T  tq  t  r  /^  17  TT  A  1\T  nn  Grammaire  moderne  de  la  langue 
J  •  A3  •  V  •  \J  1— i  n  i\  iy  1  française  basée  sur  les  principes 
de  l'euphonie  et  de  la  logique,  d'après  un  plan  d'éducation.  Avec  traduction 
allemande  à  l'usage  des  Français  et  des  Allemands.  In-S".  4  fr. 


En  vente  chez  Bertling,  à  Danzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HIT'  D  T  T"'  C  r^  U  TT*    Molière-Studien.    Ein  Namenbuch  zu 
•     r    rV  1    1   Ov_^ri  Ci    Mollère's  Werken.  m.  phrlolog.  histor. 
Erlaeulerungen.  In-8°.  4fr.  85 


En  vente  chez  Schneider,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

r-p        ÎD  T?  T  A     ^^    Francise    linguse    recta    pronuntiatione.    In-8°. 
i    .     O  CiZiA  2fr.  75 


En  vente  chez  Stiller,  à  Rostock,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

KO  A   D  T^  C  r^  LJ    ^^^  lateinischen  Sequenzen  d.  Mittelalters 
•     D/\  rV  1   Ov^ll    inmusik.  u.rhytmischer  Beziehung.  In-8°. 

6fr.  75 
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PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AD  A  D  T7  NT  T^    Machaerous.  i  vol.  gr.  in-8°  orné  d'une  carte 
.     r  A  rv  il.  IN    I      et  d'un  tableau.  6  fr. 


C/^  r^  K  Q  K  np  T  Richars  li  Biaus.  Roman  inédit  du  xiiie 
•  ^«  v^/».0/\l  1  siècle,  en  vers.  Analyse  et  fragments  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Turin.  Petit  in-8°.  2  fr. 

Sur  papier  vergé.  3  fr. 

C-ï  X  r  T-i  ç  y^  Tj  r~r  T3  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  V  V  IL  O  v_^  il  IL  fv  Delphes.  Suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental.  Avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes,  i  vol.  in-40.  1 2  fr. 


/^  r-p  TT  ï  T  13  y^  ry^       Observations    critiques    sur   le   traité 

V^«  1    n  U  rvv-/   1  d'Aristote  «de  partibus  animalium  » 

suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-S».  i  fr.  50 


En  vente  chez  E.  Dentu,  éditeur,  Palais-Royal,  galerie  d'Orléans. 

E.    ET   J.   DE    GONCOU  RT    GravdotT  Cochin. 
Etude  contenant  deux  dessins  gravés  à  l'eau  forte.  In-4°  sur  vergé  teinté.  5  fr. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  25.  13  juin. 

Théologie.  Frank,  Die  Bussdisciplin  der  Kirche  von  den  Apostekeiîen  bis  zum 
siebenten  Jahrhundert  (Malnz,  Kirchheim.  L'auteur  est  un  curé  catholique). — 
Histoire.  Schweizerisches  Urkmdenregister ,  hgg.  von  der  allg.  geschichtforsch. 
Gesellschaft  der  Schweiz,  redigirt  von  D^  Hihder,  t.  I,  livr.  3-4  (Bern,  Fiala).  — 
Jiî:GER_,  Petrarca's  Briefan  Kaiser  Karl  IV.  (Wien,  Gerold's  Sohn).  —  Linguistique. 
Histoire  littéraire.  Traut,  Vollstandige  Lehrgebaiide  der  lateinischen  Sprache, 
ire  partie  (Frankfurt,  Jûgel.  C'est  le  latin  enseigné  par  la  méthode  d'Ollendorf). 

—  Nauck,  Sophodis  tragœdia  (Berlin,  Weidmann).  —  Firmenich-Richartz, 
Neugriechische  Volksgesdnge  (voy.  Rev.  crit.,  1868,  art.  18.  Cet  article,  indulgent 
dans  la  forme ,  contient  à  peu  près  les  mêmes  critiques  que  le  nôtre,  et  fait 
en  outre  divers  reproches  à  la  traduction  des  chants  grecs).  —  Littérature 
comparée.  Schneller,  Msrchen  und  Sagen  aus  Wdschtirol  (Innsbruck,  Wagner). 

—  Mélanges.  Falk,  Geschichte  des  modernen  Geschmacks  (Leipzig,  Weigel). 

Revue  de  Plnstruction  publique  en  Belgique.  Mai  1868. 

Inscription  grecque  inédite,  par  A.  Wagener  ;  à  propos  de  cette  inscription 
funéraire  trouvée  à  Hierapolis  et  élevée  à  un  juif,  P.  ^lius  Glycon,  l'auteur  donne 
des  détails  intéressants  sur  les  corporations  ou  sociétés  coopératives  en  Asie- 
Mineure,  sous  l'empire  romain.  —  Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade,  par  A.; 
simple  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Nicolaïdes,  dont  la  Revue  a  rendu  compte, 
1867,  lersem.,  art.  40.  —  Le  parfait  du  subjonctif  en  latin,  par  H.  Courtoy; 
étude  critique  sur  le  livre  de  M.  Lûbbert:  Das  Conjunctif  Perfecti  und  das  Futurum 
exactum  im  dteren  Latein.  Analyses  et  comptes-rendus  :  Anabase  de  Xénophon, 
livre  I  et  II,  texte  grec  de  Cobet,  édition  annotée  et  mise  en  rapport  avec  la 
grammaire  grecque  par  A.  G.  Hurdebise.  —  Choix  de  métamorphoses  d'Ovide, 
texte  revu  et  annoté  par  A.  Hubert. 


Nous  avons  reçu  une  réclamation  au  sujet  de  la  notice  que  nous  avons  donnée 
du  dernier  cahier  de  VArchiv  f.  d.  Studium  der  neueren  Sprachen,  sur  la  couver- 
ture du  n°  24.  M.  Brakelmann  nous  écrit  que  VArchiv  est  l'organe  d'une  Société 
qui  n'admet  pas  seulement  les  professeurs  de  langues  vivantes,  mais  d'une 
manière  générale  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  que  poursuit 
le  recueil.  En  ce  qui  le  concerne,  M.  Brakelmann  pense  avoir  fait  plus  que  nous 
ne  donnons  à  entendre  pour  le  classement  des  chansonniers.  Il  fait  aussi  remar- 
quer que  le  choix  de  variantes  qu'il  a  publié  permet  déjà  de  constituer  un  texte 
critique  et  a  par  conséquent  une  importance  réelle.  —  Ces  points  demanderaient 
une  discussion  détaillée  qui  serait  hors  de  propos  ici,  d'autant  plus  ^ue  la  suite 
du  travail  contiendra,  nous  dit  M.  Br.,  de  nouvelles  preuves  de  ce  qu'il  a  avancé. 
Nous  devons  donc  nous  borner  à  lui  donner  acte  de  sa  réclamation.  Nous  recon- 
naissons du  reste  que,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  la  Société  que  préside 
M.  Herrig  rend  par  cette  publication  un  grand  service  aux  études  littéraires  du 
moyen-âge ,  et  ce  n'est  pas  le  premier,  car  c'est  à  son  instigation  et  à  ses  frais 
que  M.  Grûzmacher  avait  fait  précédemment  la  notice  et  même  la  publication 
partielle  des  chansonniers  provençaux  d'Italie.  Nous  profitons  de  la  même  occa- 
sion pour  dire  que  ce  qui  a  paru  du  travail  de  M.  Br.  est  exécuté  avec  tout  le 
soin  désirable. 
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Sommaire:  119.  Baudry,  Grammaire  comparée  des  langues  classiques.  —  120. 
Stemann,  Histoire  du  droit  public  et  privé  du  duché  de  Schleswig.  —  121.  Jacques 
d'Amiens,  l'Art  d'amour  et  le  Remède  d'amour,  p.  p.  Kœrting.  —  122.  De 
RiOJA,  Poésies,  p.  p.  de  la  Barrera. 


119.  —  Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  contenant  la  théorie 
élémentaire  de  la  formation  des  mots  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  avec  références 
aux  langues  germaniques,  par  Frédéric  Baudry.  Première  partie  :  Phonétique. 
Paris,  Hachette,  1860.  In-8%  xiv-2i2  pages.  —  Prix:  5  fr. 

La  grammaire  comparée  a  maintenant  renouvelé  complètement  la  connaissance 
des  langues  indo-européennes  :  on  embrasse  leur  ensemble  d'un  coup-d'œil 
assuré,  et  d'autre  part  on  se  rend  compte  de  l'originalité  des  diverses  langues, 
ou  des  rapports  plus  étroits  qui  en  rattachent  quelques-unes  entre  elles.  Ce  vaste 
travail  accompli,  un  besoin  nouveau  se  fait  sentir,  celui  de  revenir  de  l'étude  géné- 
rale de  ces  idiomes  à  l'analyse  spéciale  d'un  seul  d'entre  eux,  analyse  qui  pro- 
fitera nécessairement  des  travaux  d'ensemble.  En  d'autres  termes,  on  veut  avoir 
des  grammaires  de  chaque  langue  qui  s'appuient  sur  les  principes  et  s'appro- 
prient les  résultats  de  la  grammaire  comparée;  c'est-à-dire  que  ces  grammaires 
différeront  sensiblement  de  celles  qui  sont  usitées  actuellement  dans  l'enseigne- 
ment grammatical  et  qui  reposent  sur  une  tradition  surannée.  Tel  est  évidem- 
ment le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  la  nouvelle  Grammaire  dont  nous  an- 
nonçons la  première  partie  ;  mais  il  a  eu  encore  un  autre  objet,  qui  a  même  tenu 
sans  doute  dans  son  esprit  plus  de  place  que  le  premier  :  présenter,  sous  une 
forme  claire  et  simple,  les  résultats  de  la  grammaire  comparée  aux  personnes 
que  le  manque  de  préparation  spéciale  empêche  d'étendre  leurs  regards  au-delà 
de  l'horizon  qui  nous  est  le  plus  prochain,  celui  de  la  langue  grecque,  latine  et 
germanique.  Le  nombre  de  ces  personnes  est  et  doit  être  bien  plus  grand  que 
celui  des  savants  qui  abordent  dans  son  ensemble  l'étude  des  langues  indo-euro- 
péennes; aussi  l'œuvre  de  M.  Baudry  est-elle  des  plus  opportunes  et  des  mieux 
conçues.  On  ne  peut  que  saluer  avec  joie  une  entreprise  de  cette  nature,  surtout 
quand  le  but  est  aussi  bien  atteint  qu'il  l'est  dans  ce  volume.  L'exposition  est 
lumineuse;  elle  n'est  pas  surchargée  d'exemples  superflus,  et  ceux  que  l'auteur 
emprunte  au  sanscrit  (qui  forme  dans  toute  étude  de  grammaire  comparée  l'indis- 
pensable fer/iumcompar^f/o/zw)  sont  choisis  de  façon  à  être  intelligibles  et  démons- 
tratifs pour  tout  le  monde  ;  il  est  inutile  de  posséder  le  sanscrit  pour  profiter  de 
ces  rapprochements ,  et  cependant  le  lecteur  trouve  là  tout  ce  que  la  grammaire 
sanscrite  apporte  d'essentiel  à  l'étude  et  à  la  connaissance  des  langues  qui  sont 
l'objet  de  ce  travail.  Les  lois  de  correspondance  des  lettres  dans  les  diverses 
langues,  qui  constituent  la  phonétique,  s'appuient  naturellement  sur  les  étymo- 
V  25 
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logies  des  mots  isolés.  Il  suit  de  là  qu'une  condition  indispensable  d'un  livre  de 
cette  nature  était  la  bonté  et  la  prudence  des  rapprochements  étymologiques. 
Nous  devons  dire,  à  la  grande  louange  de  l'auteur,  qu'il  a  parfaitement  rempli 
cette  condition  :  il  s'est  renfermé ,  pour  le  choix  de  ses  exemples,  dans  ceux 
dont  l'explication  étymologique  est  établie  avec  certitude,  ou  offre,  si  elle  est 
nouvelle,  toutes  les  garanties  désirables.  Il  y  a  cependant  quelques  points  de 
détail  sur  lesquels  on  peut  ou  doit  être  d'un  autre  avis  que  l'auteur.  Ces  points 
sont  extrêmement  rares  ;  nous  «allons  les  indiquer  brièvement. 

L'auteur  cite  le  goth.  m// comme  exemple  de  l'affaiblissement  d'^  en  u,  parce 
qu'il  le  rapproche  du  scr.  vrka,  pour  varka  (p.  38);  mais  plus  loin  il  identifie  le 
gr.'  Xuxo;  avec  le  latin  lupus  (p.  1 1 1) ,  dont  le  p  serait  au  x  du  grec  comme  le  p 
de  l'osque  pud  à  la  gutturale  du  lat.  quod.  Il  n'est  pas  facile  de  grouper  avec 
certitude  les  mots  qui  signifient  loup.  Le  germanique,  dans  ses  dialectes  anciens, 
a  deux  mots  également  répandus  pour  désigner  cet  animal  (qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  légendes  franques  d'où  est  sorti  le  Renarî)  :  vu// (goth.,  anc.  sax., 
angl.-sax.  vulf,  h.  ail.,  anc.  fris.,  angl.,  néerl.  wolf,  v.  nor.,  suéd.,  dan.  ulf), 
et  varg  (goth.,  v.  nor.  varg,  anc.  h.  ail.  warag,  warh,  anc.  sax.  uuarag,  angl.- 
sax.  vearg,  fém,  vyrgenne  dans  Beowulf,  v.  1518).  Il  n'est  pas  probable  que  ces 
deux  mots  aient  la  même  racine,  et  si  on  admet  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  n'y  a 
que  le  second,  varg,  qui  ait  droit  à  être  rapproché  du  scr.  vrka,  d'autant  plus 
que  le  mot  sanscrit  et  le  mot  allemand  ont  également,  à  côté  du  sens  de  loup, 
celui  de  «  malfaiteur,  bandit,  brigand  (le  goth.  et  l'anc.  saxon  n'ont  même  que 
celui-là)  »  ;  aussi  Sjœgren  a-t-il  déjà  affirmé  l'identité  de  varg  et  de  vrka 
{Mém.  de  VAcad.  împ.  des  Sciences  de  Sî-Pétersbourg,  vie  série,  t.  VII,  p.  577).  — 
L'autre  mot,  vulf,  semble  devoir  être  dérivé  de  la  racine  sanscrite  lup,  qu'on 
trouve  employée  précisément  pour  désigner  l'attaque  et  les  déprédations  du  loup 
(yoy.vrkavad  avalumpate ,  dans  Manu,  VII,  106;  avalumpanam,  le  bond  d'un 
loup,  dans  VAnthologia  sanscr.  de  Lassen ,  éd.  Gildemeister,  1868,  p.  43, 
dist.  21).  C'est  de  cette  racine  lup  que  dérive  l'anc.  bactr.  urupi  '  ;  or  on  ne 
peut  hésiter  à  rapprocher  lupus  à'urupi;  mais  il  est  probable  en  outre  que  vulpes 
doit  être  rapporté  à  la  racine  lup,  peut-être,  comme  le  veut  Pott,  avec  un  pré- 
fixe v  =  scr.  vi.  Ce  mot  vulpes  coïncide  d'une  manière  frappante  avec  l'ail,  vulf, 
et  la  différence  de  sens  n'est  pas  d'un  grand  poids  quand  on  sait  combien  il 
arrive  fréquemment  que  des  noms  identiques  désignent,  dans  des  langues  diffé- 
rentes, des  animaux  différents.  Vulfk  son  tour  ne  peut  se  séparer  du  verbe  goth. 
vilvan  (cf.  vulfos  vilvandans  =  XOxoi  âpTrays?,  dans  Ulfilas,  Math.,  VII,  15),  où 
nous  devons  admettre  dès  lors  l'affaiblissement  de  Vf  en  v  (yilfari)  ou  la  chute  de 
Vf  devant  le  v  (vilfvan)  ;  et  ce  vilvan  est  très-certainement  parent  de  lup,  soit  que 

Vu  soit  devenu  v  devant  / ,  et  qu'un  i  ait  été  intercalé  pour  faciliter  la  pronon- 
■v 

I.  Animal  de  l'espèce  canis,  d'après:  les  Parses  belette  ou  furet  {wease!,ferret,  cf.  Spie- 
gel,  Commtntar  iiber  das  Avesta,  I,  177),  peut-être  renard;  car  ce  mot  est  certainement 
parent  du  pers.  mod.  rûbâh,  dont  la  forme  pehivi  rûpdh  et  rûbds  (en  ossét.  rubas)  est 
rendue  {Bundihesh,  XLVII,  16.  XXX,  15.  dans  la  paraphrase  guzarati  parue  à  Bombay 
en  1819)  par  koholum,  renard,  chacal. 
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ciation,  soit  que  vi  ait  été  originairement  un  préfixe  (scr.  ava  /)  et  que  la  voyelle 
radicale  soit  tombée  après  Vl.  Cette  modification  de  la  racine  l'a  éloignée  d'une 
racine  qui  se  retrouve  également  dans  les  dialectes  germaniques,  ruf,  qui  signifie 
ravir,  à  laquelle  renvoie  l'anc.  h.  ail.  raubon,  angl.-sax.  reafian  {rapere)  aussi  bien 
que  l'anc.  h.  ail.  riufan,  angl.-sax.  reofan  (disrumpere),  et  qui  est,  elle  aussi, 
identique  au  scr.  lup.  Nous  pouvons  donc  maintenant  grouper  les  différents  noms 
du  loup  (renard)  d'après  les  racines  :  I.  scr.  vrka,  anc.  bactr.  vehrka,  v.  pers. 
varka,  n.  pers.  gurg,  ossét.  bir£g,  arm.  gayl,  gr.  XOxo;,  alb.  oûXx,  lit.  vilkas,  anc. 
bulg.  vluku,  russ.  volk",  serb.  vuk,  german.  varg,  kymr.  vilg(?),  irl.  breach;  — 
II.  scr.  lopâka  (renard),  anc.  bactr.  urupi,  pers.  mod.  rûbâh,  kurd.  ruvi,  bilbes. 
rivi,  tzigan.  ru  (loup;  p.-ê.  cependant  ce  mot  vient-il  de  roaf,  hurler,  scr.  ru, 
rud),  ossét.  rubas,  gr.  àiM^ri^  d'où  a  été  emprunté  l'arm.  aghouês,  lat.  lupus,  esp. 
lobo  (d'où  le  tsigan.  esp.  luey),  lat.  vulpes,  goth.  vu//,  lit.  lape  (renard). 

M.  B.  rapproche  (p.  107,  n°  i)  le  scr.  khôl  du  grec  x^Xoç,  comme  exemple 
du  kh  représenté  par  x-  Il  rappelle  que  Bopp  admet,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
un  endurcissement  de  l'aspirée  sonore  (douce)  en  sourde  (forte);  Bopp  a  certai- 
nement raison  pour  nakha  =  ôvux,  car  le  scr.  a  évidemment  pour  racine  "nagh 
(gratter),  d'où  naghamâra  (gale,  teigne);  cf.  Fick,  Wœrterbuch  der  indogerma- 
nischen  Grundsprache ,  Gœttingen,  1868,  p.  ici;  nous  avons  le  même  endurcis- 
sement dans  çâkh  pour  çâgh  (embrasser) ,  qui  se  rattache  évidemment  au  lat. 
cingo,  goth.  hakul  (manteau),  cf.  Fick,  p.  25;  et  il  y  a  peut-être  le  même  rapport 
entre  çankha  et  v-oy^n-  Mais  quant  à  xw^o?,  il  ne  doit  certainement  pas  être  rat- 
taché à  khôl,  parce  que  l'w  grec  répond  non  à  l'o,  mais  à  l'a  sanscrit;  xw>'OÇ  doit 
être  rapproché  de  hvar,  hval,  cf.  le  lat.  varus  pour  hvarus. 

On  ne  peut  admettre  non  plus  que  ph  soit  représenté  par  ?  et  îh  par  &.  Dans 
le  gr.  çOXXov,  scr.  phulla ,  le  ph  et  le  9  se  sont  formés  indépendamment  l'un  de 
l'autre  par  une  aspiration  du  p  primitif,  puisque  la  racine  de  phulla  était  origi- 
nairement "  5pa/  (cf.  le  gr.  (dialect.)  çîxa  =  açiyra,  et,  avec  l'^  persistant, 

gr.  açàpayoç   =   SCr.   sphurj,   lit.    Sprigu;   gr.   (rypivât»    à   côté    de   ffîtapyàw).   — 

L'exemple  de  TrpoiJLr,6£u;  =  scr.  pramanîha ,  comme  changement  de  îh  en  &  (Bau- 
dry,  p.  117),  est  incertain,  parce  que  les  Grecs  avaient  évidemment  dans  l'esprit 
l'adjectif  7rpo(xïj8r,ç,  qui  se  rattache  à  (xavôàvw,  anc.  bactr.  madh  et  scr.  midh  (d'où 
medhas). 

P.  135,  je  lis  :  «  scr.  *dhan  (Jian,  tuer)  =  Savsïv, sàvaxo;,  goth.  dauthus, 
»  angl.  deaîh,  h.  ail.  tod  (mort).  »  Mais  ces  mots,  qui  sont  si  voisins  par  le 
sens,  semblent  appartenir  à  trois  racines  différentes  :  scr.  nidhana,  gr.  &av, 
v.  nor.  dânar  (gén.  mortis)  se  rapportent  au  scr.  dhâ,  aussi  bien  que  dhana 
(trésor),  tandis  que  le  scr.  han  est  pourg/îii/z,  comme  le  montrent  la  3e  pers. 
plur.  ghnanti,  le  russe  gneîu  (persécuter,  poursuivre),  le  lit.  ginti  (frapper), 
l'anc.  h.  ail.  gund,  lit.  ginczà  (combat  =  scr.  haîya).  Et  le  goth.  dauthus,  que 
Fick  (p.  92)  joint  aussi  à  sàvato;,  tirant  sa  racine  du  de  dhan  (dhâ,  cf.  anc.  bactr. 
du  =  dà),  semble  se  rapporter  plutôt  à  dhu  (originairement  «  souffler  »),  &uw, 
en  sorte  qu'il  serait  parent  de  dauni,  ail.  mod.  dunsî,  et  aurait  primitivement 
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signifié  «  souffler,  exhaler,  expirer»  (cf.  le  goth.  mon,  de  anati,  il  mourut, 
exspiravii). 

M.  Baudry  ne  traite  pas  à  part  les  consonnes  cérébrales  (qu'on  trouve  en 
sanscrit),  et  il  donne  la  raison  de  son  silence  :  «  Comme  le  reste  des  langues 
»  indo-européennes  les  remplace  par  des  dentales ,  on  en  a  conclu  avec  raison 
»  qu'elles  n'étaient  pas  originelles,  et  qu'il  y  fallait  voir  une  dégénérescence  des 
»  dentales,  communiquée  au  sanscrit  par  les  races  indiennes  aborigènes  (p.  70). 
»  —  Les  cérébro-dentales  paraissent  être  nées  du  commerce  des  Aryas  avec  les 
»  races  jaunes  qui  occupaient  avant  eux  le  sol  de  l'Inde  (p.  103;  add.  p.  120).  « 
Ce  n'est  juste  que  dans  un  certain  sens.  Il  est  bien  -vrai  que  les  cérébrales,  telles 
que  les  offre  le  sanscrit,  sont  un  phénomène  propre  à  la  grammaire  sanscrite  ; 
mais  non-seulement  les  organes  des  Européens  sont  capables  de  les  produire,—^ 
les  Hindous  prétendent  même  que  les  Anglais  prononcent  presque  toujours  le  d 
comme  une  cérébrale,  —  mais  il  y  a  dans  les  langues  européennes  une  série  de 
phénomènes  très-remarquables  qui  s'expliquent  comme  la  formation  des  céré- 
brales, c'est-à-dire  par  l'influence  d'un  r  ou  d'un  sh  voisin ,  qui  change  la  den- 
tale en  .cérébrale,  ou  par  l'union  d'un  r  à  la  dentale,  comme  dans  le  mot  registre 
de  regesta.  Il  y  a  même  une  langue  européenne  qui  a  un  signe  spécial  pour  le  d 
cérébral,  c'est  l'ombrien;  l'ombrien  désigne  un  d  qui,  dans  certaines  conditions, 
est  en  voie  de  se  transformer  en  r,  par  une  lettre  qui  ressemble  à  un  P  grec 
tourné  à  gauche.  Et  c'est  de  la  même  façon  qu'il  faut  expliquer  le  changement 
d'une  dentale  en  r  (comme  dans  le  latin  arvorsum,  meridies,  etc.;  voy.  Baudry, 
p.  121).  On  peut  voir  là-dessus  Orient  und  Occident,  III,  379. 

M.  Baudry  consacre  un  long  chapitre  à  la  loi  de  Grimm,  ou  substitution  des 
consonnes  dans  les  langues  germaniques.  On  a  émis  plusieurs  hypothèses  sur  la 
cause  de  ce  phénomène.  Grimm  voit  dans  cette  ascension  d'un  degré  des  con- 
sonnes dans  l'échelle  phonique  une  élévation  de  l'articulation,  une  prononciation 
emphatique  qui  aurait  été  la  conséquence  de  la  surexcitation  morale  des  Ger- 
mains pendant  la  période  des  invasions,  quand  leur  activité  fut  le  plus  exaltée. 
Il  est  étonnant  que  Grimm  n'ait  pas  vu  que  dans  ce  système ,  qui  s'appliquerait 
à  la  rigueur  au  changement  de  la  douce  en  forte  et  de  la  forte  en  aspirée ,  le 
passage  de  l'aspirée  à  la  douce  était  inexplicable.  Max  MùUer,  qui  fit  cette 
remarque,  partit  de  l'idée  que  l'on  avait  commencé  par  abandonner  l'aspiration 
dans  les  aspirées  douces  devenues  alors  de  simples  douces  (nous  trouvons  des 
faits  analogues  en  latin ,  en  slave  et  en  celtique),  et  que  c'avait  été  là  ce  qui 
donna  le  branle,  pour  ainsi  dire,  au  déplacement  de  toutes  les  consonnes  :  en 
effet  ces  nouvelles  douces ,  nées  des  aspirées ,  se  trouvant  mêlées  aux  douces 
primitives,  il  en  résultait  une  confusion  dont  les  langues  germaniques  se  tirèrent 
en  changeant  d'abord  les  douces  primitives  en  fortes,  puis  les  fortes  primitives 
en  aspirées,  ou  plutôt  en  spirantes,  si  bien  que  finalement  toutes  les  consonnes 
avaient  changé  de  place  et  s'étaient  remplacées  les  unes  les  autres  sans  se  con- 
fondre. L'expérience  montre  que  de  pareils  motifs  ne  dirigent  pas  les  évolu- 
tions du  langage  :  les  plus  anciennes  langues  aussi  bien  que  les  plus  nouvelles 
offrent  au  contraire  la  confusion  de  consonnes  primitives  et  de  consonnes  deve- 
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nues  semblables  aux  premières  (cf.  l'anc.  bactr.  dâ  qui  répond  aux  scr.  dâ  et 
dhâ,  do  lat.  qui  dans  reddo  répond  à  dâ  et  dans  condo  à  dhâ,  le  v  fr,  qui  vient 
d'un  V  lat.  dans  avare,  d'un  b  dans  avoir  et  d'un  p  dans  savoir).  Si  cependant  on 
revendiquait  pour  les  Germains  ce  besoin  instinctif  d'ordre  et  de  logique ,  on  ne 
pourrait  expliquer  pourquoi  cette  substitution  de  consonnes  s'est  encore  répétée 
dans  le  passage  du  gothique  au  haut-allemand.  Nous  devons  conclure  de  l'insuf- 
fisance des  explications  de  ce  genre  que  nous  avons  affaire  non  pas  à  un  acte 
arbitraire,  mais  bien  à  un  phénomène  naturel,  motivé  par  la  physiologie.  Telle 
est  la  conclusion  de  M.  B.,  dont  nous  venons  de  résumer  quelques  pages,  et 
qui  se  refuse  également  à  admettre  avec  Max  Mûller  que  la  prononciation  pri- 
mitive ait  été  confuse  et  indistincte,  et  que  les  Aryas,  Grecs,  Latins,  etc.,  d'un 
côté,  les  Goths  d'un  second ,  les  Hauts-Allemands  d'un  troisième ,  se  soient 
orientés  chacun  à  leur  manière. 

C'est  en  effet  à  la  physiologie  qu'il  appartient  de  venir  ici  en  aide  à  la  phoné- 
tique et  de  porter  sur  cette  question  un  jugement  définitif.  On  sait  que  la  subs- 
titution des  consonnes  a  lieu  aussi  en  arménien  :  la  forte  y  devient  aspirée 
(thoshak  répond  au  pers.  mod.  îôshah,  phoshi  au  scr.  pârnçu)  puis  simple  spi- 
rante  •  (hayr  =  scr.  pitar)  et  douce  (dophel  =  scr.  îup);  la  douce  devient  forte 
(giîel  =  scr.  vid,  îagr  (6ar)p)  =  scr.  devar) ,  de  même  que  la  spirante  sonore 
devient  sourde  (sirî  ==  anc.  bactr.  zaredhayd);  l'aspirée  devient  forte,  ou  plutôt 
d'abord,  suivant  toutes  les  probabilités,  douce  non  aspirée  (fl/n/7= scr.  ambhas)\ 
comme  en  allemand,  ce  sont  surtout  les  dentales  qui  sont  Sujettes  à  la  substitu- 
tion. La  variété  de  la  substitution  arménienne  parle  déjà  contre  la  théorie  de 
Max  Mûller,  d'après  laquelle  ce  phénomène  aurait  pour  cause  le  besoin  d'ordre 
et  de  logique  :  la  vraie  cause  de  ce  fait,  un  physiologiste,  M.  Claudius,  l'a 
déjà  indiquée  (Das  Leben  der  Sprache,  Marburg,  1867,  p.  1 5),  et  un  philologue, 
M.  W.  Scherer  {Zur  Geschichte  der  deuîschen  Sprache,  Berlin,  1868,  p.  63  ss.) 
l'a  exposée  en  détail;  c'est  la  tendance  à  rendre  les  sons  plus  faciles  à  émettre. 
Cette  tendance  se  fait  jour  de  différentes  façons  :  un  de  ses  résultats  les  plus 
certains  est  de  faire  avancer  les  consonnes  des  parties  postérieures  de  la  bouche 
vers  les  parties  antérieures,  parce  que  la  masse  à  faire  mouvoir  est  ainsi  moins 
considérable  et  demande  par  conséquent  un  moindre  déploiement  de  forces. 
C'est  ainsi  que  s'explique  par  ex,  le  passage  des  aspirées  aux  spirantes  :  l'aspirée 
ph  se  compose  de  deux  sons,  \ep,  qui  se  forme  avec  les  lèvres,  et  une  aspiration 
dont  le  siège  est  à  un  tout  autre  endroit  de  la  cavité  buccale  :  pour  la  spirante  / 
au  contraire,  qui  a  remplacé  ph ,  les  endroits  où  se  forment  les  deux  sons  dont 
elle  se  compose  également  en  dernière  analyse  sont  plus  rapprochés,  la  position 
des  organes  vocaux  restant  d'ailleurs  la  même  que  pour  ph.  L'aspirée  elle-même 
est  née  de  la  forte  par  une  raison  analogue  ;  au  lieu  d'une  clôture  nette  de  la 
glotte  immédiatement  suivie  de  la  réouverture,  qui  constitue  la  forte  explosive, 
on  opère  une  clôture  moins  décidée  et  on  rouvre  la  glotte  d'un  coup,  mais  peu  à 

I .  «  Les  spirantes  comprennent  l'aspirée  simple,  les  semi-voyelles,  les  sifflantes  et  les 
chuintantes  françaises  /,  en  (Baudry,  p.  79).  » 
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peu,  ce  qui  joint  à  l'explosive  l'appendice  d'une  aspiration.  L'aspirée  ainsi  pro- 
duite tend,  nous  venons  de  le  dire,  à  passer  à  la  spirante  ;  dans  ce  cas,  elle  reste 
désormais  immuable,  ou  tout  au  plus  devient-elle  plus  molle  (pater,  fadar,  vater); 
mais  dans  d'autres  cas  l'aspirée  forte  devient  une  aspirée  douce,  kh  =  gh, 
ph  =  bh,  et  alors  l'aspiration  se  perd  sans  compensation,  et  on  en  arrive  à  la 
simple  douce  non  aspirée  (go th.  thahan,  anc.  h. -ail.  dâgêrî)  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
surtout  pour  les  dentales.  Ce  qui  fait  passer  l'explosive  de  la  douce  à  la  forte, 
c'est  qu'au  lieu  de  fermer  complètement  la  glotte,  on  se  borne  à  rétrécir  les  • 
cordes  vocales.  Il  faut  ici  admettre  comme  intermédiaire  la  consonne  que 
M.  Brûcke  (voy.  Rev.  crit.,  1867,  t.  I,  art.  120)  appelle  douce  chachotée,  qui  est 
plus  dure  que  la  douce  et  plus  molle  que  la  forte.  Les  exceptions  apparentes 
de  la  loi  de  substitution  peuvent  toutes  se  rapporter  à  des  causes  physiologiques  : 
ainsi  le  /  de  pater  a  d'abord  passé  à  l'aspirée,  puis  à  la  spirante  sourde,  ensuite, 
par  un  phénomène  plus  fréquent  dans  des  mots  très-usités  comme  celui-là,  cette 
spirante  sourde,  entourée  d'éléments  sonores,  en  a  subi  l'influence  et  est  devenue 
sonore  (dh)  ;  à  la  substitution  suivante  elle  a  dès  lors  subi  le  sort  de  toutes  les 
spirantes  (ou  aspirées)  sonores  :  elle  est  devenue  une  simple  douce  ;  de  là  le 
goth.  fadar,  et  au  degré  suivant,  la  douce  devenant  forte,  le  h.-all.  vater.  Telle 
est  l'explication  de  M.  Scherer  (/./.,  p.  82).  Sur  un  autre  point  il  diffère  de 
M.  Baudry,  sur  la  succession  chronologique  des  différentes  substitutions.  M.  B. 
regarde  la  substitution  de  la  douce  à  l'aspirée  comme  la  plus  ancienne  (p.  1 50), 
d'accord  en  cela  avec  Max  Mûller;  mais  M.  Scherer  fait  remarquer  avec  raison 
que  la  substitution  qui  se  produit  sur  la  plus  vaste  étendue  locale  est  aussi  pro- 
bablement celle  vers  laquelle  le  langage  éprouvait  la  plus  forte  impulsion  :  et 
c'est  sans  doute  sous  l'influence  de  la  plus  forte  impulsion  que  le  mouvement 
aura  été  le  plus  décidé  et  le  plus  prompt.  Or  c'est  le  changement  de  la  forte  en 
spirante  qui  est  le  caractère  le  plus  universel  et  le  plus  infaillible,  surtout  dans 
le  haut-allemand  ;  c'est  donc  par  ce  changement  qu'a  dû  commencer  toute 
l'évolution  qui  a  si  complètement  transformé  le  système  des  consonnes  germa- 
niques. 

M.  Baudry  n'a  abordé  qu'avec  une  très-grande  réserve  le  terrain  de  la  phy- 
siologie. Nous  ne  pouvons  lui  en  faire  un  reproche  ;  car  la  linguistique  commence 
à  peine  à  tirer  parti  des  résultats  de  cette  science,  qui  est  faite  pour  l'éclairer 
puissamment.  M.  B.  a  surtout  voulu  donner  un  résumé  des  faits  établis  et 
éprouvés  par  la  critique.  Nous  répéterons  qu'il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il 
se  proposait.  Son  livre  sera  un  précieux  auxiliaire  partout  où  il  existe  un  ensei- 
gnement linguistique;  mais  il  est  surtout  destiné,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
répandre  et  à  faire  avancer  dans  la  patrie  de  l'auteur  des  études  dont  il  expose 
avec  tant  de  lucidité  et  de  sûreté  le  dernier  état  et  les  conquêtes  définitives. 

F.   JUSTI. 
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120.  —  Geschichte  des  œffentlichen  und  Privat-Rechts  des  Herzogthums 
Schles-wig,  von  D'Chr.  L.  E.  v.  Stemann.  Copenhague,  Gyldendal,  3  vol.  in-8*, 
1866-67-68  (viij-246,  395,  xvj-394  p.).  —  Prix  :  22  fr. 

S'il  est  un  écrivain  qui  puisse  se  recommander  de  son  expérience ,  c'est  à 
coup  sûr  l'auteur  du  présent  ouvrage.  Né  dans  le  Slesvig,  il  a  passé  quarante 
années  de  sa  vie  à  appliquer  les  lois  de  ce  duché,  et ,  en  sa  qualité  de  président 
de  la  Cour  d'appel  de  Flensborg ,  il  était  le  premier  magistrat  du  pays ,  lorsque 
l'invasion  autro-prussienne  mit  fin  à  la  domination  danoise.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée ,  il  a  consacré  ses  loisirs  à  la  publication  des  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
pour  être  à  même  de  bien  remplir  ses  fonctions.  Car  il  faut  savoir  que  la  légis- 
lation slesvigoise  n'a  jamais  été  codifiée;  la  loi  jutlandaise  de  Valdemar  II,  les 
ordonnances  royales  et  ducales,  les  chartes  municipales,  les  statuts  de  la 
noblesse ,  sont  l'arsenal  d'où  le  juge  doit  tirer  des  armes  pour  la  défense  de  la 
société  et  la  protection  de  l'individu  ;  mais  ces  lois  si  variées  et  si  nombreuses, 
dont  les  unes  datent  du  moyen-âge,  tandis  que  les  autres  ont  été  promulguées 
de  nos  jours,  ne  sont  pas  toujours  d'accord  ;  telle  a  été  abrogée  implicitement , 
celle-là  est  tombée  en  désuétude,  celle-ci  ne  s'applique  que  dans  certaines  loca- 
lités ou  à  certaines  catégories  de  personnes  ;  pour  savoir  ce  qui  reste  en  vigueur, 
il  faut  connaître  parfaitement  l'histoire  du  droit  public  et  privé.  C'est  une  étude 
à  laquelle  doit  se  livrer  chaque  magistrat  du  Slesvig ,  et  voilà  pourquoi  nous 
disions  que  M.  de  St.  devait  posséder  à  fond,  non-seulement  la  jurisprudence  et 
les  lois  de  son  pays,  mais  encore  leur  histoire.  Au  reste  ce  n'est  pas  une  simple 
présomption ,  c'est  une  vérité  démontrée  pour  quiconque  approfondit  les  trois 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'auteur  suit  une  méthode  exclusivement 
scientifique  ;  en  vrai  jurisconsulte  qu'il  est,  il  s'appuie  toujours  sur  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi  ;  naturellement  il  cite  toujours  ses  sources  et  souvent  même 
il  donne  le  texte  des  passages  les  plus  importants  (et,  à  ce  propos,  il  est  regret- 
table que  tant  de  mots  latins  soient  défigurés  par  des  fautes  d'impression). 

Beaucoup  des  questions  que  M.  de  St.  expose  et  apprécie  ont  donné  lieu  à  de 
longues  et  vives  discussions ,  où  la  politique  a  souvent  eu  plus  de  part  que  la 
science.  M.  de  St.,  tout  en  ne  dissimulant  pas  la  conclusion  qui  est  résultée  pour 
lui  d'une  longue  étude  des  documents,,  se  garde  de  toute  polémique  et  de  toute 
passion.  S'il  regarde  le  Slesvig  comme  un  duché  danois,  ce  n'est  pas 
seulement  par  patriotisme,  c'est  par  une  conviction  qu'il  appuie  sur  des  preuves 
de  tout  genre  et  qu'il  défend  avec  calme  et  gravité. 

L'auteur  divise  le  sujet  en  cinq  périodes  ;  la  première  s'étend  du  ixe  siècle  au 
milieu  du  xie;  elle  aurait,  nous  semble-t-il,  aussi  bien  pu  s'arrêter  en  1014,  àla 
mort  de  Svein  ou  Svénon  I,  le  dernier  roi  païen  du  Danemark  ;  le  Slesvig  était 
encore  confondu  avec  le  Jutland,  et  à  ce  titre  il  faisait  partie  du  Danemark  dont 
l'Eider  formait  la  limite  méridionale.  La  seconde  période  s'étend  jusqu'à  l'année 
1241,  où  fut  promulguée  la  loi  jutlandaise,  encore  en  vigueur  dans  le  duché, 
bien  qu'elle  ait  été  remplacée  en  1683,  dans  le  reste  du  Jutland,  par  le  code  de 
Christian  V.  Le  Slesvig  formait  alors  la  préfecture,  plus  tard  le  duché  de  Sud- 
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jutland,  mais  il  continuait  à  faire  partie  du  Jutland.  —  Pendant  la  troisième 
période,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  d'Adolphe  VIII,  dernier  duc  de  la  maison 
de  Schauenburg  (1459),  le  duc  Abel,  fils  de  Valdemar  II,  et  ses  descendants 
(12  3  2-1 375),  travaillèrent  à  faire  reconnaître  l'hérédité  de  leur  office  et,  pour  y 
parvenir,  ils  s'allièrent  avec  les  comtes  de  Holstein  et  portèrent  les  armes  contre 
leur  souverain,  contre  le  chef  de  leur  famille.  De  là  des  guerres  à  la  faveur  des- 
quelles Geert  ou  Gerhard,  comte  de  Holstein,  se  fit  promettre  (en  1 330)  l'héri- 
tage du  duc  Valdemar  V,  en  cas  que  celui-ci  mourût  sans  enfants,  mais  Valdemar 
survécut  à  Geert,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri.  Celui-ci  étant  décédé  sans 
postérité,  en  1375,  les  comtes  de  Holstein  revendiquèrent  le  Sudjutland  en  vertu 
de  la  <;onvention  de  1330.  Mais  le  roi  de  Danemark,  Valdemar  III,  objecta  que 
la  condition  ne  s'était  pas  réalisée ,  puisque  le  duc  Valdemar  avait  laissé  un  fils, 
et  il  usa  de  son  droit  de  retrait  sur  le  fief  tombé  en  déshérence.  La  guerre  recom- 
mença et  les  comtes  de  Holstein  finirent  par  se  faire  accorder  l'investiture  (i  386), 
plus  tard  Adolphe  VIII,  l'un  d'eux,  obtint  l'hérédité  (1440),  mais  il  mourut  sans 
enfants  en  1459.  Héréditaires  ou  à  vie,  danois  ou  allemands,  les  ducs  reconnais- 
saient tous  la  suzeraineté  du  roi  de  Danemark,  et  ils  siégeaient  dans  son  conseil, 
à  titre  de  vassaux.  —  La  quatrième  période  commence  à  l'avènement  de  la 
maison  d'Oldenburg.  Le  neveu  d'Adolphe  VIII,  Christian,  comte  d'Oldenburg, 
avait  été  élu  roi  de  Danemark  (1448);  il  pouvait  donc  prendre  possession  du 
Slesvig,  fief  de  la  couronne  danoise,  devenu  vacant  à  la  mort  du  dernier  duc 
héréditaire;  mais  pour  gagner  les  suffrages  de  la  noblesse  et  se  faire  élire  comte 
de  Holstein,  il  accorda  aux  nobles  du  Slesvig  le  droit  de  s'unir  à  ceux  du  Hols- 
tein, pour  choisir  un  duc  commun;  c'est  lui  qui  fut  élu,  et  voilà  comment  les 
rois  de  Danemark  sont  devenus  et  sont  restés  maîtres  du  Holstein  jusqu'en 
1864.  Les  descendants  de  Christian  I  se  partagèrent  le  Slesvig  et  le  Holstein, 
dont  le  premier  était  un  fief  danois,  tandis  que  l'autre  était  un  fief  allemand  ; 
d'abord  électifs,  les  ducs  se  proclamèrent  héréditaires  au  xvii»  siècle,  puis  indé- 
pendants en  1658  et  1660,  mais  à  la  suite  de  longs  différends  entre  les  bran- 
ches royale  et  ducale,  la  première  finit  par  rester  seule  maîtresse  du  Slesvig,  et 
l'incorpora  de  nouveau  à  la  couronne  danoise  (172 1).  C'est  alors  que  finit  la 
quatrième  période.  —  La  cinquième  s'étend  de  1721  à  1864,  c'est-à-dire  qu'elle 
comprend  le  temps  où  le  Slesvig  était  redevenu  ce  qu'il  avait  été  à  l'origine  : 
une  province  danoise. 

Sous  chaque  période,  M.  de  St.  passe  en  revue  l'histoire  politique  et  ecclé- 
siastique, l'administration,  l'organisation  judiciaire ,  les  statuts  de  la  noblesse  et 
des  municipes,  la  législation  et  ses  sources,  les  lois  ecclésiastiques,  civiles  et 
pénales,  dont  il  examine  les  principales  dispositions  en  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnes et  les  choses.  Les  deux  premiers  volumes  sont  consacrés  à  l'histoire;  le 
troisième  est  rempli  de  documents  inédits,  au  nombre  de  264.  Le  plus  ancien 
d'entre  eux  remonte  à  l'année  1260,  le  plus  récent  date  de  1767.  Il  ne  faut  pas 
chercher  parmi  eux  les  principales  pièces  relatives  au  droit  public  ;  car  elles  ont 
été  publiées  par  N.  Falck  dans  Sammlung  der  wichtigsten  Urkunden  welche  aufdas 
Staatsrecht  der  Herzogthiimer  Schleswig  und  Holstein  Bezug  haben  (Kiel,   1847, 
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in-S",)  Or  M.  de  St.  s'est  imposé  l'obligation  de  ne  donner  que  des  pièces 
inédites  ;  dès  lors  il  a  dû  se  borner  à  publier  des  documents  privés  :  inféoda- 
tions,  privilèges  octroyés  à  des  villes,  à  des  corporations  ou  à  des  personnes; 
promotions  à  des  emplois  ou  à  des  ordres  de  chevalerie  ;  convocations  de  diètes 
ou  d'électeurs;  autorisations  de  divorce;  testaments;  donations,  cessions  de  biens, 
ventes,  constitutions  de  rente,  échanges,  hypothèques,  cautions;  procès-verbaux 
de  délimitation;  sentences  des  princes,  de  la  diète  ou  des  tribunaux;  citations; 
arbitrages,  compromis;  ratifications,  protestations,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques actes  de  droit  public  :  traités  de  paix ,  armistices ,  déclarations  de  guerre , 
circulaires  des  princes ,  hommages.  Ces  documents  sont  en  latin  et  en  danois, 
mais  surtout  en  haut  et  bas-allemand  ^  les  premiers  princes  de  la  dynastie 
d'Oldenburg  ayant  commis  la  faute  de  propager  l'allemand  dans  le  Slesvig  et  de 
travailler  ainsi  à  la  dénationalisation  d'une  province  danoise  que  cette  politique 

imprudente  devait  faire  perdre  à  leur  dynastie. 

E.  Beauvois. 


!  2 1 .  —  L'Art  d'Amors  und  Li  Remèdes  d'Amers,  zwei  altfranzœsische  Lehrge- 
dichte  von  Jacques  d'Amiens  ,  nach  der  Dresdener  Handschrift  zum  ersten  Maie 
vollstaendig  herausgegeben  von  D'  Gustav  Kœrting.  Leipzig,  F,  C.  W.  Vogel.  In-8*, 
xxxij-102  p.  —  Prix  :  4  fr. 

A  l'occasion  de  la  Clef  d^ amour,  publiée  par  M.  E.  Tross  avec  une  introduc- 
tion de  M.  Michelant,  la  Revue  critique  a  dit  quelques  mots  d'un  ms.  de  Dresde 
contenant  une  traduction  de  l'Art  d'aimer  d'Ovide  par  le  trouvère  Jacques 
d'Amiens,  et  d'un  petit  volume  imprimé  à  Genève  au  commencement  du 
xvie  siècle,  qui  renferme,  outre  la  Clef  d'amour,  le  même  ouvrage  de  Jacques 
d'Amiens  ' .  C'est  cette  traduction,  demeurée  jusqu'à  présent  pour  ainsi  dire  inédite, 
l'édition  de  Genève  étant  une  rareté  bibliographique,  que  M.  Kœrting,  déjà 
connu  par  diverses  recherches  sur  le  roman  de  Rou  ^,  a  publiée  d'après  le  ms. 
de  Dresde.  Il  y  a  joint  un  autre  petit  poème  que  renferme  le  même  ms.  et  qui, 
bien  qu'intitulé  U  Remèdes  d'amours,  n'a  guère  emprunté  aux  Remédia  amoris 
d'Ovide  que  leur  titre  et  un  petit  nombre  d'idées. 

Ce  dernier  opuscule  est  anonyme  :  M.  K.  affirme  qu'il  appartient,  de  même  que 
le  premier,  à  Jacques  d'Amiens,  avançant  ainsi  l'une  de  ces  hypothèses  hasardées 
qui  ont  parfois  la  chance  d'être  acceptées  sans  examen ,  et  qu'il  faut  ensuite 
expulser  à  grand  renfort  d'érudition  du  terrain  scientifique.  Cette  fois  du  moins 
il  n'y  faudra  pas  beaucoup  de  peine,  car  l'éditeur  lui-même  a  pris  soin  de  mettre 
en  son  plein  jour  toute  l'invraisemblance  de  son  opinion.  Il  convient  que  l'union 
des  deux  poèmes  dans  un  même  ms.  ne  saurait  prouver  qu'ils  aient  le  même 

1.  Voyez  Rev.  crit.,  1866,  II,  21.  J'ai  eu  tort  de  répéter,  après  M.  Michelant  {Clef 
d'amour,  p.  viij),  que  ce  petit  volume  était  resté  inconnu  aux  bibliographes.  Il  figure  déjà 
dans  la  troisième  édition  du  Manuel  du  Libraire.  Dans  la  quatrième,  Brunet  décrit  de  cette 
plaquette  deux  impressions  de  Genève  (celle  qui  appartient  à  M.  Bordier  est  la  première) 
et  plusieurs  autres  de  Paris  et  d'Anvers. 

2.  Voy.  dans  le  n*  21  de  la  Revue  les  sommaires  du  Centralblatt  et  du  Jahrbuch  f.  rom. 
u.  engl.  literatur. 
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auteur  (p.  xxiii).  Il  remarque  ensuite  qu'autant  le  premier  est  léger,  frivole, 

sans  scrupule  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  recommande,  autant  le  second  est 

sérieux  et  véritablement  moral ,  puisqu'il  distingue  l'amour  légitime  de  l'amour 

illégitime,  et  proscrit  rigoureusement  le  second.  Quelles  puissantes  raisons  ont 

donc  porté  M.  K.  à  attribuer  à  un  seul  auteur  la  paternité  de  deux  œuvres 

aussi  différentes  ?  Ces  vers  d'abord,  qui  se  trouvent  dans  le  poème  de  Jacques 

d'Amiens  : 

Mais  or  vaurai  mon  dit  finer, 
Car  autre  cose  ai  entreprise 
Ki  ne  doit  iestre  arrière  mise. 

M.  K.  y  voit  la  preuve  que  dès  lors.  Jacques  d'Amiens  songeait  au  second 
poème,  véritable  palinodie  du  premier.  Vraiment,  il  y  faut  de  la  bonne  volonté. 
—  Puis,  l'identité  de  la  langue  et  de  la  versification.  —  Accordons  ce  point 
sans  discussion.  Que  deux  ouvrages  probablement  contemporains,  composés 
dans  le  mètre  le  plus  fréquemment  employé,  et  copiés  par  le  même  scribe,  pré- 
sentent cette  identité,  c'est  un  fait  trop  naturel  '  pour  qu'on  en  puisse  conclure 
qu'ils  ont  le  même  auteur;  mais  si,  langue  et  versification  mise  à  part,  le  style 
et  les  procédés  d'exposition  diffèrent  essentiellement,  n'est-il  pas  vrai  que  les 
plus  fortes  présomptions  s'élèvent  contre  une  hypothèse  qui  ne  peut  d'ailleurs 
produire  en  sa  faveur  aucun  argument  positif?  Or  tel  est  précisément  le  cas. 
Le  but  des  deux  ouvrages  étant  opposé,  il  est  clair  qu'ils  ont  dû  traiter  d'une 
façon  différente  la  matière  que  leur  offrait  Ovide.  Jacques  d'Amiens,  tout  en 
gardant  une  grande  liberté  à  l'égard  de  VArs  amatoria ,  en  conserve  cependant 
l'esprit  :  il  adapte  à  son  temps  les  voies  et  moyens  recommandés  par  Ovide. 
L'auteur  du  second  poème  a  peu  emprunté  aux  Remédia  amoris  et  en  a  d'ailleurs 
complètement  changé  l'idée.  Mais  il  y  a  plus  :  son  exposition  est  toute  didac- 
tique et,  à  dire  vrai,  purement  scientifique.  On  devinerait  qu'il  a  lu  Aristote, 
quand  même  il  ne  le  citerait  pas  '.  Un  traité  de  théologie  ne  procéderait  pas  au- 
trement, n'annoncerait  pas  avec  plus  d'exactitude  ses  divisions  et  sous-divisions. 
A  cela  M.  K.  répondrait  sans  doute  que  Jacques  d'Amiens  était  peut-être  entré 
dans  les  ordres  lorsqu'il  composa  le  Remède  d'amour,  car  c'est  là  ce  qu'il  a 
trouvé  pour  expliquer  l'opposition  des  deux  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'une  hypo- 
thèse en  appelle  une  autre.  Un  tel  paradoxe  peut  à  la  rigueur  être  proposé  dans 
une  préface  à  la  discussion,  mais  il  faut  de  la  hardiesse  pour  l'inscrire  comme 
fait  avéré  sur  le  titre  même  du  livre.  A  part  ce  paradoxe,  l'introduction  de 
M.  K.  est  sagement  pensée  et  clairement  rédigée.  Les  deux  ouvrages  y  sont 
convenablement  analysés  et  comparés  avec  leurs  sources. 

Occupons-nous  maintenant  du  texte  de  ces  deux  poèmes.  Le  premier  se  ren- 
contre, comme  on  l'a  vu  précédemment,  dans  le  ms.  de  Dresde  et  dans  l'imprimé 
de  Genève;  de  plus  il  y  en  a  un  fragment  à  Utrecht^.  Grâce  à  l'obligeance  de 

1.  Au  V.  500. 

2.  M.  K.  nous  apprend  que  ce  fragment  a  été  copié  au  XIV*  siècle  sur  les  pages  restées 
blanches  d'un  Pindare.  Voilà  qui  mériterait  une  recherche  spéciale.  Est-ce  à  Bysance  ou 
en  Occident  que  cette  copie  a  été  faite?  Dans  les  deux  cas  le  fait  est  curieux. 
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M.  Bordier,  j'ai  pu  comparer  le  texte  de  Genève  avec  les  deux  autres,  et  il  m'a 
semblé  évident  que  l'impression  genevoise  reproduisait  (sauf  bien  entendu  les 
corrections  ou  corruptions  dues  à  l'imprimeur)  un  texte  très-analogue  à  celui 
d'Utrecht.  C'est  ce  que  démontre  le  rapprochement  ci-après  : 


Ms.  de  Dresde,  v.  2049-82. 

Se  jour  H  mes  qu'il  à  toi  viegne. 
Ses  que  feras  !■  or  t'en  souviegne  : 
Là  ù  pues  bien  ton  huis  ouvrir 
Ens  le  pues  mettre  et  recoillir 
Par  autre  liu  petit,  estroit, 
Là  Ji  il  past  à  grant  destroit; 
Et  se,  fors  l'uis,  nului  avoies, 
Ouvrir  bien  tôt'  ne  li  devroies, 
Mais  si  pau  c'a  paines  i  past 
Et  k'au  passer  trestos  se  quast, 
Et  l'uis  contretien  par  derrier. 
Encor  te  voel  je  consellier  : 
Fai  le  un  petit  dehors  muser 
Ançois  que  puist  dedens  entrer. 
Se  tu  li  mes  liu  en  vregier. 
Par  haut  liu  le  fai  ens  ploncier 
U  par  buisson  u  parmi  haie 
Fort  et  espès,  que  mainte  plaie 
El  vis  u  ailleurs  en  recoille 
U  del  mur  tressaillir  se  doille  ; 
Ja  n'i  aura  tant  de  mesaise 
Ke  biel  ne  li  soit  et  li  plaise, 
Et  tout  li  tourne  à  grant  douçor 
Se  il  est  espris  de  t'araour. 
Ensi  le  met  et  hors  et  ens. 
Mais  quant  il  est  entrés  dedens. 
Lors  li  dois  molt  doucement  dire  : 
«  Mes  très  dous  amis,  mes  dos  sire, 
»  Conforté  m'avés  quant  vous  voi  *, 
»  C^e  tant  d'anuis  avés  por  moi.  » 
Fai  samblant  que  rien  ne  t'en  soit 
Se  durement  bleciés  n'estoit; 
Ne  t'en  soit  ja  une  escaloigne , 
Mais  qu'il  face  bien  la  besoingne. 


Ms.  d'Utrecht,  v.  79-102. 
Se  jor*  li  mes  que  à  toi  viengne. 

Là  où  li  dois  l'uis  ouvrir 
Mener  le  dois  et  recoillir  *; 
Et  tien  l'uis  un  petit  estroit, 

Encor  te  voit  je  deviser  : 
A  l'uis  le  fai  un  pou  muser 
Avant  qu'il  entre,  à  la  pluie; 
Rien  ne  feras  qui  li  ennuie, 
Car  qui  d'amors  la  joie  atant 
Trestout  en  gré  et  en  bien  prant. 
Et  tout  li  torne  à  grant  douçor 
Se  il  est  bien  espris  d'amor. 
Ainsi  le  maine  et  hors  et  ens; 
Mais  quant  il  iert  entré  dedens, 
Lors  U  dois  moult  doucement  dire  : 
«  U  m'est  moult  grief,  bias  très  douz 
[sire, 
»  Moult  fort  m'anoie,  quant  je  voi 
»  Que  tant  d'ennui  avez  por  moi. 
Que  il  t'en  poist  senblant  feras, 
Là  ù  par  deriere  en  riras  ; 
Ne  chaloir  onques  ne  t'en  doit 
Se  duremement  bleciez  estoit; 
Ne  t'en  soit  ja  une  eschaloigne 
Mais  que  bien  face  la  besoingne. 


Édit.  de  Genève,  G  iij  f. 

Se  jour  luy  raetz  que  à  toi  viengne, 
Scez  que  feras  ?  or  t'en  souviengne  : 
Là  où  tu  luy  doibs  l'huis  ouvrir 
Mener  le  doibs  et  acueillir. 
Tien  l'huis  ung  petit  estroit 
Que  il  passe  à  grant  destroit. 
Encor  je  te  vueil  adviser  : 
A  l'huis  le  fais  ung  peu  muser 
Avant  qu'il  y  entre  à  la  pluye; 
Rien  ne  feras  qui  luy  ennuyé, 
Car  qui  d'amours  la  joye  atent 
Tout  en  gré  et  en  bien  le  prent 
Et  luy  tourne  à  grant  doulçour, 
Car  esprins  est  de  ton  amour. 
Ainsi  le  maine  hors  et  ens. 
Lorsqu'i  sera  entré  dedans 
Tu  lui  doibs  moult  doulcement  dire  : 
«  U  m'est  moult  grief,  mon  très  doulz 
[sire, 
»  Moult  fort  m'ennuie  quant  je  voy 
»  Que  tant  avez  souffert  pour  moy.  » 
Qu'i  t'en  poise  semblant  feras. 
Mais  en  derrière  t'en  riras; 


Ne  te  chaille  s'il  eslongne 
Mais  que  bien  face  ta  besongne. 


Un  autre  fait  bon  à  noter,  c'est  que  le  fragment  d'Utrecht,  comparé  au  ms. 
de  Dresde,  présente  une  interversion  qui  se  retrouve  dans  l'imprimé  de 
Genève  5. 

Le  texte  des  deux  poèmes  pubHés  par  M.  K.  est  lisible,  bien  que  suscep- 
tible d'assez  nombreuses  améliorations.  Nous  ne  pouvons  ici  en  entreprendre  la 
révision  complète;  aussi  nous  bornerons-nous,  en  ce  qui  concerne  Jacques 
d'Amiens,  à  l'examen  des  400  premiers  vers  environ.  Mais  d'abord  quelques 
observations  générales.  Le  système  de  M.  K.  est  peu  défini  :  d'ordinaire  il 
respecte  la  lettre  de  son  ms.  au  point  de  ne  corriger  qu'en  note  les  passages  les 


1 .  M.  K.  imprime  De  1er  selon  la  copie  qui  lui  a  été  transmise  de  ce  fragment,  et  pro- 
pose entre  (  )  se  l'eure,  qui  fausse  le  vers  ;  il  suffisait  de  regarder  le  passage  correspondant 
du  ms.  de  Dresde  pour  trouver  la  correction. 

2.  M.  K.  regdlir,  qu'il  fait  suivre  avec  raison  d'un  (?). 

^.  M.  K.  tost,  faute  évidente,  car  l'auteur  conseille  non  de  tarder  à  ouvrir  la  porte, 
mais  de  ne  pas  l'ouvrir  toute  grande;  cf.  le  v.  2059. 

4.  Leçon  qui  s'accorde  mal  avec  le  sens  indiqué  par  le  vers  suivant,  et  avec  la  gram- 
maire qui  exigerait  confortée.  Le  meilleur  parti  à  tirer  de  cette  leçon  serait  peut-être  de 
lire,  en  profitant  de  la  variante  des  deux  autres  textes ,  com  fort  m'anoie  quant  je  voi, 

5.  Voici  en  quoi  consiste  cette  interversion  : 

Utrecht.         Dresde. 

1-78  =  21 11-2194 
79-126  =  2049-2106 
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plus  manifestement  fautifs,  d'autres  fois,  mais  très-rarement,  il  introduit  la  correc- 
tion dans  le  texte.  Il  n'emploie  aucun  accent.  Il  distingue  le  v  de  l'u,  mais  non 
le;  de  1'/,  ce  qui  est  illogique.  Enfin  sa  ponctuation  m'a  paru  un  peu  négligée, 
surtout  vers  la  fin.  Venons-en  maintenant  aux  observations  particulières. 

V.  s  et  6,  si;  le  sens  exige  sH;  de  même  v.  65 ,  290 ,  334,  etc.,  1.  fi.  — 
V.  9-10,  Ke  si  que  les  nés  sunt  menées  ||  Par  mer  par  art  et  compassées,  phrase  qui 
ne  semble  pas  terminée.  Elle  l'est  cependant,  mais  la  rédaction  en  est  plus  claire 
dans  l'imprimé  genevois  :  Ainsi  comme  (1.  com) ,  etc.  —  V.  26,  conmencer, 
1.  conmencier,  p.-ê.  le  mot  est-il  abrégé.  —  V.  76,  et  cf.  la  note;  il  faut  restituer 
non  pas  tos,  mais  tost.  —  V.  1 57-8,  Et  sa  manière  et  sa  vaillance  \\  Soit  tout  adies 
ta  contenance;  cette  leçon  n'est  pas  claire,  l'édition  de  Genève  a  pour  le  second 
vers  :  Hante  assez  et  sa  contenance;  assez  est  une  sorte  de  rajeunissement  à'adies, 
mais  le  reste  du  vers  contient  peut-être  la  bonne  leçon.  —  Après  le  v.  179  il 
paraît  manquer  un  vers  dans  le  ms.  de  Dresde,  mais  cela  n'est  pas  absolument 
certain  si  l'on  compare  l'édition  de  Genève;  il  se  peut  au  contraire  qu'il  y  ait 
dans  le  ms.  un  vers  de  trop,  le  troisième  : 

Ms.  de  Dresde.  Éd.  de  Genève. 

179  Et  se  la  jambe  est  biele  et  blance  Et  s'elle  a  blanche  chair  ou  belle, 

Se  dame  estoit  ou  damoiselle, 

Soit  de  dame  u  de  damoiselle,  Ja  certes  ne  luy  desplaira. 
Celle  œvre  li  est  mult  très  bielle, 
Ja  ciertes  ne  li  desplaira. 

V.  199,  Si  com  je  pens  et  devin,  1.  comlmey,  Gen.  :  ainsi  comme  je  suis  devin. 

—  V.  201,  aluminer;  évidemment  alummer.  —  V.  218,  Mains  hom  ia  été 
souspris  II  D'amors  au  mangier...  Il  ne  faut  point  corriger  i  en  ja;  i  est  explétif, 
et  se  rapporte  à  au  mangier;  les  mots  i  et  en  sont  très-souvent  employés  ainsi  en 
ancien  français.  Même  observation  au  sujet  d'une  correction  semblable  que  M.  K. 
propose  au  v.  298.  —  V.  227-30.  Je  mets  en  parallèle  les  deux  textes  pour  un 
passage  qui  me  semple  corrompu  dans  le  ms.  : 

Ms.  de  Dresde.  Éd.  de  Genève. 

et  à  la  coupe  et  à  la  couppe 

Là  ù  t'amie  buvera,  A  quoi  t'amie  buvera 

Là  ù  t'amie  atoucera  Et  à  sa  bouche  touchera. 

Sa  bouce  dois  erranment  boire.  Là  je  te  conseille  de  boire. 

V.  247,  hautement  qui  étonne  M.  K.  se  trouve  aussi  dans  l'éd.  de  Genève.  Il 
faut  sans  doute  ponctuer  Et  s' elle  a  mari,  hautement,  ||  (U  ami),  boine  nuit  li  proie. 

—  V.  272  oïr  ne  rime  pas  du  tout  comme  le  croit  M.  K.  avec  soir  qui  précède  (ce 
qui  en  effet  serait  assez  bizarre),  mais  avec  venir  qui  suit.  —  V.  3  $4-$,  Et  à  celi 
plus  forment  plaist  jj  Qui  plus  s'en  court  et  plus  li  plaist,  ces  vers,  que  M.  K.  essaie 
de  traduire  en  note,  n'offrent  point  de  sens,  le  second  étant  doublement  cor- 
rompu; il  y  a  dans  l'imprimé  de  Genève  :  Qui  plus  se  cœuvre  et  plus  se  taist.  C'est 
la  bonne  leçon,  car  on  lit  dans  Ovide  à  l'endroit  correspondant  (I,  275)  :  Utque 
viro  furtiva  Venus,  sic  grata  puellae. 

Ces  remarques  suffisent  pour  donner  une  idée  des  améliorations  que  réclame 
encore  ce  texte,  et  encore  ai-je  laissé  de  côté  plusieurs  passages  au  moins  très- 
douteux.  Passons  maintenant  au  Remède  d'amour  qui  n'a  que  62  5  vers,  nombre 
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impair  qui  prouve  qu'il  y  manque  au  moins  un  vers;  et  en  effet  le  v.  269  est 
sans  correspondant.  —  V.  88,  /  cest,  1.  icest.  —  V.  182  ,  saise,  1.  s'aise.  — 
V.  204,  1.  legier[e]ment.  —  V.  232,  1.  Dont  mestiers  n'est  que  [je']  redie.  — 
V.  354,  Mais  il  soloit  iestrement,  1.  iestre  [autre'jment.  —  V.  364-$,  Or  voions 
donques  la  manière  \\  Corn  on  amaine  par  proyere.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
1.  Comment  on  aime.  —  V.  393-4,  Por  çou  doit  caserne  le  voir,  |1  Prouver  et  veoir 
les  signes.  «  Il  manque  une  syllabe  au  v.  394,  »  dit  en  note  M.  K.;  mais 
laquelle  ?  on  peut  proposer  [es'jprouver,  et  en  tout  cas  il  ne  faut  pas  de  virgule  à 
la  fin  du  V.  393.  —  V.  415,  De  cui  je  vous  ai  dite  la  glose;  il  faut  retrancher  je. 
—  V.  418,  Ja  doit  être  corrigé  en  La.  —V.  511,  puest,  1.  peiist.  —  V.  561,  le 
sens  et  la  mesure  exigent  C'a  nul  bien  faire  [ne]  s'apuie.  —  V.  584,  Si  est  ke 
s'joïrpuet  celui  ||  Qui  l'amera.  M.  K.  considère  apparemment  celui  comme  le  sujet 
de  joïr,  mais  c'est,  comme  la  forme  l'indique,  un  régime;  1.  k'esjoïr.  Le  sens  est 

«  qu'il  peut  réjouir  celui »  —  V.  588,  1.  c'on.  —  V.  601,  Li  trestous  dexj 

1.  très  dous. 

On  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  une  nouvelle  recrue  se  joindre  au  groupe 
trop  peu  nombreux  des  philologues  qui  travaillent  à  la  mise  au  jour  de  notre 
ancienne  littérature,  et  on  doit  espérer  que  par  de  nouveaux  travaux  M.  Kœrting 

accomplira  les  espérences  que  font  concevoir  ses  débuts. 

P.  M. 


122.  —  Poesias  de  Francisco  de  Rioja,  corregidas  con  presencia  de  sus  origi- 
nales ,  anadidas  é  ilustradas  con  la  biograf ia  y  la  bibliografia  de!  poeta ,  por 
D.  Cayetano  Alberto  de  la  Barrera  y  Leirado.  Publicalas  la  sociedad  de 
bibliôfilos  espanoles.  Madrid,  imprenta  y  estereotipia  de  M.  Rivadeneyra,  1867. 
in-8*.  xiij-357  pages. 

La  Société  des  bibliophiles  de  Madrid  est  en  pleine  prospérité  :  elle  compte 
aujourd'hui  deux  cents  membres.  Nous  avons  rendu  compte  de  sa  première  pu- 
blication, un  vrai  chef-d'œuvre  littéraire  et  typographique  ' .  Le  poète  Rioja,  dont 
cette  société  vient  de  donner  une  édition  nouvelle,  a  eu  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune  de  tomber  entre  les  mains  d'un  éditeur  qui  aime  la  poésie  sans  doute, 
mais  qui  nous  semble  surtout  passionné  pour  l'érudition. 

Le  bagage  poétique  de  Rioja  n'est  pas  lourd  :  une  cinquantaine  de  sonnets, 
une  douzaine  d'élégies,  deux  sestinas,  quelques  fragments  de  décimas  et  des 
bribes  insignifiantes,  pieusement  recueillies  par  M.  C.  A.  de  la  Barrera,  sans 
compter  une  dizaine  de  pièces  inédites  qui  ont  échappé,  paraît-il,  à  ses  recher- 
ches, et  qu'un  éditeur  plus  heureux  exhumera  quelque  jour  des  limbes  de  la 
fameuse  bibliothèque  Colombine  de  Séville. 

M.  C.  A.  de  la  Barrera,  un  savant  homme  assurément,  et  qui  a  beaucoup 
paperasse  en  sa  vie,  croyant  de  bonne  foi  élever  un  monument  au  poète  char- 
mant et  maniéré  dont  la  réputation  a  peut-être  été  surfaite,  l'a  étouffé,  enseveli 

sous  ses  commentaires, 

Doctis,  Juppiter,  et  laboriosis. 

Préface,  avertissement  au  lecteur,  notice  biographique,  appendice  à  cette 
1.  Rev.  crit.,  1866,  art.  163. 
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notice,  appréciations  critiques  de  Rioja,  notice  bibliographique,  appendice  à  cette 
notice,  notes  sur  le  texte  du  poète,  notes  complémentaires  à  la  préface,  à  la  bio- 
graphie et  à  la  notice  bibliographique,  tout  cela  est  du  crû  de  l'éditeur,  que 
nous  nous  permettrons  de  comparer,  puisqu'il  est  pharmacien,  à  ces  apothicaires 
du  temps  jadis,  dont  les  préparations  officinales  se  composaient  d'une  prodigieuse 
quantité  de  drogues,  que  le  malade  devait  digérer  pour  le  plus  grand  honneur 
delà  polypharmacie.  Sur  5  $7  pages,  un  peu  plus  de  1 00  appartiennent  au  poète;  le 
reste  a  été  envahi  par  l'éditeur.  Ce  serait  tout  profit  pour  l'auteur  commenté ,  si 
le  commentateur  s'était  attaché  à  lui  uniquement. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme  aussi  bien  informé  que  M.  C.  A.  de  la  Barrera 
qu'il  faut  demander  la  sobriété.  Le  commentateur  a  vidé  ses  tiroirs  et  épuisé 
sa  corne  d'abondance,  sous  le  prétexte  d'illustrer  la  vie  et  les  œuvres  d'un  poète 
sur  lequel  on  ne  sait  presque  rien  de  certain,  et  qui  nous  paraît,  s'il  faut  le  dire, 
assez  peu  digne  d'intérêt.  Francisco  de  Rioja,  «  el  sensible  y  filosôfico  poeta,  el 
»  docto  humanista  y  sagaz  politico,  »  d'après  son  biographe,  n'était  pas  un 
Caton,  malgré  son  apparente  sagesse.  Cet  homme  grave  (grave  est  un  mot  qui 
au  xviie  siècle  s'appliquait  aux  personnages  d'un  extérieur  austère),  qui  fut  suc- 
cessivement chanoine  delà  cathédrale  de  Séville  (une  riche  prébende),  bibliothé- 
caire et  historiographe  du  roi  d'Espagne  (deux  sinécures  grassement  rétribuées), 
membre  du  haut  conseil  de  l'Inquisition  (une  puissance  par  conséquent),  ce 
prétendu  sage  que  dévorait  l'ambition ,  était  aussi  un  courtisan  très-souple ,  le 
confident  et  l'homme  lige  du  comte-duc  d'Olivarès,  l'ami  de  Lope  de  Vega,  dont 
la  complaisance  est  bien  connue ,  l'ennemi  de  Quevedo ,  le  seul  grand  écrivain 
de  cette  époque  corrompue  qui  sut  conserver  sa  dignité. 

Rioja  rimait  et  philosophait  à  ses  heures  ;  mais  dans  la  prospérité,  il  était  tout 
entier  à  la  cour  et  à  l'intrigue ,  et ,  ce  qui  le  recommande  médiocrement  à  la 
postérité,  il  tournait  le  dos  à  ses  amis  et  à  sa  famille.  Il  donnait  des  audiences, 
comme  un  premier  ministre,  et  n'en  donnait  pas  volontiers  ;  il  n'usait  que  le 
moins  possible  de  son  crédit  pour  se  rendre  utile  ou  agréable,  et  il  finit  ses  jours 
loin  des  siens,  à  Madrid,  comme  un  vieux  courtisan  que  l'expérience  et  la  dis- 
grâce n'avaient  pu  corriger,  après  avoir  légué  in  extremis  toute  sa  fortune  à  un 
étranger. 

M.  C.  A.  de  la  Barrera  admire  naturellement  le  caractère,  le  talent  et  le 
savoir  de  l'auteur  qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  se  montrer  paré  de  toute  son 
érudition,  si  lentement  et  si  péniblement  acquise  ;  car  il  a  mis  près  de  vingt  ans 
à  préparer  et  à  écrire  ce  volume,  où.  nous  ne  trouvons  à  louer  que  l'exactitude 
des  recherches  bibliographiques.  Pour  ce  qui  est  de  la  biographie  de  Rioja, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  des  à-peu-près  et  une  infinité  de  conjectures;  nous 
disons  une  infinité,  sans  figure ,  car  le  docte  éditeur  les  muhiplie  à  plaisir  et 
avec  une  complaisance  si  visible ,  que  s'il  lui  arrive  de  se  tromper,  dans  ce  long 
travail,  qui  atteste  une  patience  extraordinaire,  il  confesse  naïvement  l'erreur 
commise,  mais  en  se  gardant  bien  de  l'effacer.  Après  avoir  longuement  établi,  à 
grand  renfort  de  probabilités  et  d'ingénieuses  conjectures,  qu'une  pièce  extrê- 
mement curieuse  avait  dû  être  écrite  par  Rioja,  durant  sa  courte  captivité, 
M.  de  la  Barrera  découvre  un  peu  tard  le  véritable  auteur  de  cette  pièce,  et  obligé 
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de  convenir  qu'elle  n'est  point  de  Rioja,  il  laisse  néanmoins  subsister  sa  disserta- 
tion :  preuve  évidente  qu'il  n'est  pas  moins  épris  de  ses  œuvres  que  de  la  vérité. 
Ce  système,  ce  parti-pris ,  pour  mieux  dire ,  de  ne  rien  taire  de  ce  qui  n'était 
ni  essentiel  ni  même  utile ,  de  ne  rien  sacrifier,  de  dépouiller  toutes  ses  notes  et 
notules,  nous  a  valu  un  ramassis,  que  nous  pourrions  appekr  farrago  libelli,  si 
nous  avions  affaire  à  un  volume  ordinaire;  car  le  pêle-mêle  de  M.  C.  A.  de  la  Bar- 
rera rappelle  ces  ouvrages  du  xvi»  siècle,  qui  contenaient  un  peu  de  tout,  et  qu'on 
intitulait  Silva  de  varia  leccion.  Il  avait  bien  raison  cet  ancien  qui  prétendait  que 
d'un  gros  livre  à  un  méfait  il  n'y  avait  pas  loin.  Certes,  l'érudition  est  une  belle 
chose;  mais  quand  elle  se  fait  à  coups  de  ciseaux,  surtout, 

Il  faut  bien  la  choisir,  puis  la  bien  employer. 

Si  ce  docte  éditeur,  qui  est  passionné  pour  l'érudition,  avait  montré  un  peu 
plus  de  discernement,  nous  serions  moins  en  peine  de  rendre  justice  à  son 
savoir,  qui  n'est  pas  petit,  à  sa  sincérité,  qui  est  grande,  et  à  sa  naïve  bonhomie. 

En  somme,  que  nous  apprend-il  sur  la  vie  du  poète  dont  il  a  procuré  une 
édition  nouvelle ,  sinon  définitive  ?  Il  ne  peut  nous  renseigner  d'une  manière 
positive  sur  l'année  de  sa  naissance.  Rioja  vint-il  au  monde  en  1 580,  en  M  86, 
entre  ces  deux  dates,  ou  avant,  ou  après  ?  M.  C.  A.  de  la  Barrera  n'en  sait  pas 
plus  à  ce  sujet  que  les  précédents  biographes.  Le  magnifique  portrait  gravé  qui 
orne  son  admirable  volume  est-il  authentique  ?  Il  le  croit,  ou  du  moins  il  le 
suppose,  sur  la  foi  de  MM.  Cruzada  Villaamil  et  Valentin  Carderera.  Une  notice 
du  premier  de  ces  deux  amateurs  nous  apprend  que  ce  portrait,  gravé  à  l'eau- 
forte  par  D.  José  Galvan,  est  la  reproduction  d'un  portrait  au  crayon,  dessiné 
par  le  célèbre  graveur  Manuel  Salvador  Carmona.  Ce  dessin  serait  lui-même  la 
copie  du  portrait  original  de  Rioja  par  Pacheco  :  «  Y  se  crée  que  Carmona  lo 
»*calcâra,  paragrabarlo,  dealguno  de  los  de  Francisco  Pacheco;  pues  eltamafio 
»  de  la  cabeza  y  el  carâcter  del  dibujo  sou  iguales  en  todo  â  los  que  presentan 
»  los  retratos  que  al  lâpiz  hizo  el  suegro  de  Velasquez.  «  Nous  citons  textuelle- 
ment la  conjecture  de  M.  Cruzada  Villaamil,  non  parce  que  cet  amateur  distin- 
gué est  sujet  à  caution  (voy.  la  feuille  hebdomadaire  qu'il  dirige  sous  ce  titre  un 
peu  ambitieux  et  jusqu'à  présent  peu  justifié  :  El  averiguador),  mais  parce  que 
cette  conjecture  ne  nous  paraît  pas  compatible  avec  l'excellente  notice  que  le 
diligent  investigateur  D.  José  Maria  Asensio  y  Toledo  a  donnée  des  portraits  qui 
formaient  l'album  de  Pacheco ,  dans  un  instructif  opuscule  que  nous  avons 
signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  (1867,  art.  198).  M.  C.  A.  de  la  Barrera 
eût  peut-être  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  portrait  de  Rioja  qui  figure  dans  le  recueil 
de  Sedano  (Parnaso  espanol,  tom.  VIII,  p.  225,  Madrid,  1774,  Sancha)  et  qu'il 
avait  promis  dans  sa  préface. 

Le  docte  éditeur  a  résumé  lui-même  son  travail  en  quelques  lignes  :  «  Las 
»  obras  poéticas  del  ilustre  Leucindo  (nom  poétique  ou  académique  de  Riojâ) 
»  salen  aqui  trasladadas  de  sus  propios  originales,  auîôgrafos  à  corregidos  por  el 
»  autor,  colocadas  por  el  mismo  ôrden  que  en  aquel  los  manuscritos  guardan,  é 
»  ilustradas  con  las  variantes  que  resultan  entre  sus  correcciones  autôgrafas  y  su 
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;)  primitiva  leccion.  Van  ademas  adicionadas  con  algunas  composiciones inéditas.  » 
C'est  fort  bien.  Nous  n'avons  qu'à  louer  le  zèle  de  l'éditeur  qui  a  patiemment 
coUationné  tous  les  manuscrits  autographes  et  les  copies  qu'il  lui  a  été  donné  de 
consulter.  Nous  regrettons  seulement  qu'entre  autres  fac-similé  de  l'écriture  de 
Rioja,  il  n'ait  pas  reproduit  celui  de  la  fameuse  Epistola  moral  â  Fabio,  pièce 
qui  figure  à  la  tète  du  recueil ,  et  qui  ne  nous  paraît  pas  plus  authentique  que 
l'ode  célèbre  (trop  oélèbre  selon  nous)  aux  ruines  d'Italica. 

Chose  curieuse  !  ce  sont  principalement  ces  deux  pièces  qui  ont  fondé  la 
grande  réputation  de  Rioja  comme  poète.  Or,  il  est  démontré  aujourd'hui  que 
la  Cancion  â  las  ruinas  de  Itâlica  appartient  à  l'archéologue  Rodrigo  Caro,  qui 
en  a  donné  lui-même  deux  éditions  différentes  (la  première,  qui  remonte  à  159$, 
est  insérée  dans  l'ouvrage  de  ce  savant,  intitulé  oc  Mémorial  de  la  villa  de  Utrera,  » 
écrit  en  1604,  inédit.  V.  la  notice  sur  Rodrigo  Caro,  et  le  catalogue  de  ses 
œuvres,  ainsi  que  les  deux  versions  de  son  ode,  dans  «  Notas  al  Prôlogo,  y  âla 
»  vida  y  Bibliografia  de  Rioja,  «  nota  xviii,  p.  552-345  du  volume  de  M.  C.  A. 
de  la  Barrera).  Quant  à  l'épître  à  Fabio ,  rien  ne  prouve  qu'elle  soit  de  Rioja, 
ni  que  ce  pseudonyme  de  Fabio  cachât  le  véritable  nom  de  Juan  de  Fonseca  y 
Figueroa,  à  qui  M.  C.  A.  de  la  Barrera  a  consacré  une  notice  très-longue 
(p.  298-5 19,  nota  vin,  et  «  Apéndice  â  la  nota  relativa  â  D.  Juan  de  Fonseca  »). 
Aussi  toutes  les  conjectures  biographiques  de  M.  C.  A.  de  la  Barrera,  et  elles 
sont  nombreuses,  qui  portent  uniquement  sur  des  passages  de  cette  épître,  nous 
semblent  aussi  peu  fondées  que  possible.  Cette  épître,  qui  renferme  des  beautés 
réelles,  exhale  un  fort  parfum  d'archéologie  ;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'un 
fureteur  de  vieux  papiers,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup  en  Espagne,  la  resti- 
tuât quelque  jour  à  son  véritable  auteur,  qui  pourrait  bien  être  le  même  anti- 
quaire, plus  connu  aujourd'hui  par  son  ode  aux  ruines  d'Italica  que  par  tous  ses 
doctes  écrits. 

En  résumé,  M.  C.  A.  de  la  Barrera  est  un  chercheur  passionné,  un  curieux, 
habile  à  recueillir  des  matériaux ,  moins  habile  à  les  préparer,  inhabile  à  les 
mettre  en  œuvre.  Il  manque  des  deux  qualités  qui  font  les  bons  éditeurs,  le 
jugement  et  la  sobriété.  Mais  que  de  nouveautés,  que  de  trésors  dans  son  fouillis! 
C'est  un  courant  d'eau  trouble  qu'il  faut  filtrer.  La  Société  des  bibliophiles  de 
Madrid  devrait  le  condamner  à  publier  le  volume  qu'il  a  tiré  de  l'immense  col- 
lection des  lettres  inédites  de  Lope  de  Vega.  Ce  volume  est  prêt  pour  l'impres- 
sion, et  M.  C.  A.  de  la  Barrera  l'offre  gracieusement  pour  rien  à  un  libraire- 
éditeur  de  bonne  volonté.  Puisque  M.  C.  A,  de  la  Barrera  n'a  rien  mis  du  sien 
dans  ce  volume,  la  Société  des  bibliophiles  de  Madrid  devrait  le  prendre  au  mot. 

J.    M.    GUARDIA. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  une  rectification  qui  nous  est  parvenue  au 
sujet  de  l'article  sur  VAlsatia  {Rev.  ait.,  ci-dessus,  p.  374,  note  2).  Le 
Samstagsblatt  vient  d'être  repris  et  réorganisé  par  M.  Ristelhuber.  Il  paraît 
maintenant  à  Strasbourg,  en  français  et  en  allemand,  avec  le  concours  des  anciens 
rédacteurs.  E.  M. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  Amyot,  8_,  rue  de  la  Paix. 


T    /~\  r>  ]~\      "D  V'  D  r\  W\     ^"ê^  P^"*   ^^^  témoins  de  sa  vie 
i-^vJ  rvU      01    rVvJlN      2  forts  vol.  in-S",  photographie  d 


vie. 
de 
Bingham.  1 5  fr. 


En  vente  chez  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

R.  GRUNDEMANN  M^Tuftl 

I  Lfg.  In-4''.  3  fr.  40 

En  vente  chez  Rieger,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JT-j  T  r  /'^  r?  T  T  A  TV  T  nn  Grammaire  moderne  de  la  langue 
•  LJ  •  V  •  vJT  IL  il  /Vi  >l  1  française  basée  sur  les  principes 
de  l'euphonie  et  de  la  logique,  d'après  un  plan  d'éducation.  Avec  traduction 
allemande  à  l'usage  des  Français  et  des  Allemands.  In-8°.  4  fr. 

En  vente  chez  Bertling,  à  Danzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HU^  O  T  T^  C  r^  U  T?    Molière-Studien.    Ein  Namenbuch  zu 
•     r    Iv  1    1   Ov^lli-i    Molière's  Werken.  M.  phrlolog.  histor. 
Erlaeuterungen.  In-80.  4fr.  85 

En  vente  chez  Schneider,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

T-pv  T-i  r7  A      De    Franciae    linguae    recta    pronuntiatione.    In-8°. 
•    otiiZiA  2fr.  75 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AO  yV  D  17  TVÎ  nr    ^^schaerous.  1  vol.  gr.  in-8°  orné  d'une  carte 
.     rAKEiiN    l     et  d'un  tableau.  6  fr. 


Cr^  /^  A  Ç  A  T'  T  ^'^^^'"^  ^'  Biaus.  Roman  inédit  du  xiii» 
•  V^»  v_^/\0/\l  1  siècle,  en  vers.  Analyse  et  fragments  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Turin.  Petit  in-8°.  2  fr. 

Sur  papier  vergé.  3  fr. 


CWJ  T?  or^  TT  Y?  D  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
•  VV  CjOV^ri  jZj  Iv  Delphes.  Suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental.  Avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites 
relatives  à  l'histoire  des  Amphictions ,  un  plan  du  temple  d'Apollon  Pythien  et 
une  carte  du  territoire  sacré  de  Delphes,  i  vol.  in-4°.  1.2  fr. 


Cf-pi  Tj  ITT-)  /~\  rj-^        Observations    critiques    sur   le   traité 
•  1    11  LJ   Ivv^   1  d'Aristote  «  de  partibus  animalium  » 

suivies  des  variantes  de  la  traduction  de  Guillaume.  Gr.  in-S".  i  fr.  50 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Jahrbnch  fur  romanische  und  englische  Literatur,  herausgegeben  von 
L.  Lemcke.  t.  VIII,  4«  cahier, 

P.  ^61-87.  H.  Knust,  Recherches  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  biblio- 
thèque de  VEscnrial.  Contient  les  notices  de  divers  mss.  espagnols  des  xiv®  et 
xve  siècles ,  notamment  du  Rimado  de  Palacio.  A  ce  propos  M.  K.  fait  une 
critique  très-vive  de  l'édition  donnée  en  1864  de  ce  poème  par  M.  Fl.  Janer. 

—  P.  388-408.  0.  Knauer,  Recherches  pour  servir  à  la  connaissance  du  français 
du  xiv«  siècle  (suite)  ;  ce  second  article  traite  des  consonnes  et  des  voyelles ,  et 
mérite  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  critiques  que  le  premier  (Rev.  criî.,  n°  2 1). 

—  P.  409-17.  Rh.  Kœhler,  Prières  du  soir  en  italien.  L'auteur  publie  sept 
pièces  populaires  destinées  à  être  dites  avant  de  s'aller  coucher,  et  les  compare 
avec  des  pièces  du  même  genre  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  publiées 
par  lui  dans  la  Germania  (V,  448-56  et  XI,  436-4).  —  P.  418-28.  H.  Rœnsch, 
Renseignements  sur  la  grammaire  française,  tirées  du  latin  vulgaire.  I.  Formation  du 
futur.  II.  Être  au  prétérit  des  verbes  réfléchis.  La  première  de  ces  deux  dissertations, 
appuyée  de  nombreux  exemples,  empruntés  surtout  aux  anciennes  traductions 
latines  de  la  Bible,  ne  conduit  à  aucun  résultat  nouveau.  La  seconde  reste  à 
l'état  d'hypothèse,  n'étant  appuyée  d'aucune  citation  :  M.  R.  y  explique  le  second 
pronom,  dans  les  temps  composés  des  verbes  réfléchis,  par  un  datif  ayant  la 
valeur  de  l'ablatif.  Ainsi  :  «  je  me  suis  lavé  »  équivaudrait  à  ego  mihi  (pour  a  me) 
lotus  sum.  Ce  qui  fait  douter  de  cette  explication  c'est  qu'elle  ne  rend  pas  compte 
du  cas  ou  être,  construit  avec  un  participe,  est  non  plus  réfléchi,  mais  actif,  par 
ex.:  «  je  me  suis  lavé  les  mains.  »  Dans  ce  second  cas  au  moins  il  faut  bien 
admettre  que  être  =  avoir;  et  alors  il  ne  sert  de  rien  d'avoir  interprété  le  premier 
cas  d'une  autre  manière.  —  P.  429-436,  articles  critiques  :  La  storia  di  Otinello 
e  Giulia  (Lemcke);  d'Ancona,  Capitolo  e  sonetto  di  Antonio  Pucci  (Lemcke); 
(cf.  Rev.  crit.,  art.  42);  Bibliothek  ausUndischer  Klassiker.  —  P.  436-74.  Ebert 
et  Lemcke.  Bibliographie  de  Vannée  1866.  Ce  travail  véritable  annuaire  de  l'his- 
toire des  littératures  anglaise  et  romanes,  est  comme  toujours  très-bien  fait,  son 
seul  défaut  est  d'être  cette  année  un  peu  en  retard. 

Rheînisches  Muséum  fur  Philologie,  XXIII*  année.  2«  livr. 

Les  données  de  Pline  sur  les  commencements  de  la  peinture  grecque,  par  G.  Wust- 
MANN.  —  Des  œuvres  rhétoriques  de  Denys  d'Halycarnasse,  par  A.  Kiessling.  — 
La  signification  du  mot  ûTroxptTriç,  par  G.  Curtius.  —  Notitia  provinciarum  et  civi- 
tatum  Gallu,  par  W.  Brambach;  l'auteur  de  cet  article  donne  d'abord  le  texte 
complet,  révisé,  avec  les  variantes  au  grand  complet;  ensuite  il  examine  l'origine 
et  la  valeur  de  ce  document  si  important.  La  discussion  serrée  et  complète  sur 
tous  les  détails  établit  que  la  Notitia  s'appuie  sur  la  division  des  provinces  gau- 
loises sous  Auguste,  et  qu'on  a  tort  de  s'en  servir  pour  déterminer  les  Civitates 
du  temps  de  César.  —  Un  nouvel  historien  grec,  par  C.  Wachsmuth,  l'auteur 
essaie  assez  malheureusement  de  contester  l'authenticité  du  texte  d'Aristodème 
publié  par  M.  Wescher.  —  Kallone,  par  H.  Usener;  dissertation  de  soixante 
pages  où  l'on  propose  au  vers  d'Aristophane,  Pax  278,  la  correction  :  vw  Haçiadz 
KaXXôvYi  pour  vùv  ÈaTtv  eû^aaôat  xaXôv.  Mais,  ce  qui  donne  un  haut  intérêt  à  ce  tra- 
vail, c'est  que  l'auteur  expHque  comment  le  nom  de  Kallone  est  un  surnom 
d'Hécate,  ce  qui  donne  lieu  à  de  nombreuses  digressions  sur  l'onomatologie  et 
la  mythologie,  spécialement  sur  les  mystères  de  Samothrace.  —  Mélanges. 
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Sommaire  :  123.  Euripide,  Sept  Tragédies,  p.  p.  Weil.  —  124.  Apicius,  De  re 
coquinaria,  p.  p.  Schuch.  —  125.  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  au  Mont- 
Blandin,  p.  p.  Van  Lokeren.  —  126.  Stokes,  les  Verbes  irréguliers  en  moyen- 
breton.  —  127.  Beaurepaire  (de),  Mémoire  sur  le  lieu  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc. 
—  128.  Le  second  Enfer  d'Etienne  Dolet.  —  129.  Reichard,  la  Politique  maritime 
des  Habsbourg. 

123.  —  Sept  tragédies  d'Euripide.  Texte  grec.  Récension  nouvelle  avec  un  com- 
mentaire critique  et  explicatif,  une  introduction  et  das  notes  par  Henri  Weil,  corres- 
pondant de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  Hachette 
et  C",  1868,  in-8*  de  xlviij  et  808  p. 

La  critique  des  poètes  et  en  particulier  des  tragiques  grecs  offre  de  grandes 
difficultés  que  M.  Weil  avait  résolument  abordées  et  surmontées  souvent  avec 
bonheur  dans  une  édition  d'Eschyle  '  qui  a  obtenu  l'approbation  des  juges  com- 
pétents. Les  mêmes  mérites  recommandent  son  édition  d'Euripide,  qui  comprend 
Hippolyte,  Médée,  Hécube,  Iphigénie  en  Aulide,  Iphigénie  en  Tauride,  Electre  et 
Oreste.  Dans  une  introduction  substantielle  l'éditeur  expose  la  vie  d'Euripide, 
donne  l'énumération  de  ses  drames,  retrace  l'histoire  du  texte  des  pièces  que  nous 
avons  conservées  et  traite  de  la  méthode  qui  convient  à  sa  constitution  critique. 
Chaque  pièce  est  précédée  d'une  notice  qui  fait  connaître  l'histoire  de  la  tradition 
dont  le  poète  s'est  servi ,  et  d'un  sommaire  qui  offre  le  résumé  de  la  pièce  avec 
l^indication  de  ses  divisions  et  subdivisions  et  celle  des  différents  mètres,  sauf 
pour  les  parties  chantées  en  chœur;  nous  regrettons  cette  omission;  M.  W.,  qui 
est  profondément  versé  dans  la  science  de  la  métrique  et  qui  lui  a  même  fait  faire 
des  progrès 2,  était  très-capable  d'indit[uer  là  oîi  il  y  a  un  système  gly conique, 
là  où  le  mètre  est  trochaïque,  iambique,  iambo-trochaique,  logaëdique,  etc.;  et 
ce  sont  des  indications  très-utiles  ;  car  si  l'on  n'est  pas  très-familiarisé  avec  la 
métrique  lyrique,  il  n'est  pas,  facile  de  discerner  promptement  le  caractère  d'une 
strophe.  Le  texte  est  accompagné  de  notes  critiques  et  d'un  commentaire  expli- 
catif. Dans  les  notes  critiques  M.  W.  rapporte  et  discute  les  variantes  et  les 
conjectures  les  plus  remarquables,  et  propose  ses  propres  corrections.  Dans  le 
commentaire  explicatif,  il  s'est  efforcé,  comme  il  le  dit  lui-même  (p.  xlvi),  «  de 
»  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  être  résolues,  mais  nous  n'avons  eu 

»  garde  de  vouloir  tout  expliquer  à  tout  prix nous  avertissons  le  lecteur 

»  que  la  leçon  est  altérée,  et'nous  indiquons  le  moyen  de  la  corriger  quand  nous 

1.  -/Eschyli  quas  supersunt  tragœdiaî.  Recensuit,  adnotationem  criticam  et  exegeticam 
adjecit  Henricus  Weil  in  Facultate  litterarum  Vesontina  professor.  Gissae,  Ricker,  1858- 
1867.  2  vol.  in-8°. 

2.  Voir  Jahrbiicher  fiir  Philologie  und  Peedagogik,  t.  LXXI  (1855),  396-402,  et  West- 
phal,  System  der  antiken  Rhythmik,  1865,  p.  vj. 
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»  en  voyons  un  qui  nous  semble  plausible.  »  Il  importe  qu'en  France  nous 
soyons  universellement  convaincus  que  «  l^interprétation  ne  saurait  se  passer  du 
»  secours  de  la  critique  et  que ,  pour  bien  expliquer  les  auteurs  anciens ,  il  est 
»  indispensable  de  s'enquérir  de  la  constitution  de  leur  texte.  »  Il  est  temps  de 
rompre  avec  ces  traditions  d'une  routine  aveugle  qui  maintiennent  notre  philo- 
logie dans  un  état  d'humiliante  infériorité  ou  plutôt  <de  nullité  à  peu  près 
complète. 

Les  travaux  de  Kirchhoff,  qui  a  publié  en  1855  une  édition  d'Euripide,  ont 
fourni  une  base  solide  à  la  critique.  Il  est  le  premier  qui  ait  établi  rigoureusement 
la  classification  des  manuscrits  et  donné  complètement  et  exactement  les  variantes 
de  ceux  qui  doivent  seuls  faire  autorité.  Le  texte  d'Euripide  nous  est  parvenu 
en  plus  mauvais  état  que  celui  de  Sophocle.  Il  fourmille  de  fautes,  souvent 
grossières,  et  dont  bon  nombre  ont  pourtant  échappé  aux  philologues  habiles  qui 
s'en  sont  occupés.  Si  on  ne  savait  par  sa  propre  expérience  combien  notre 
attention  est  sujette  à  se  relâcher^  sans  que  nous  en  ayons  conscience,  on  ne 
comprendrait  pas  qu'on  ait  pu  lire  jusqu'ici  dans  Hippolyte  les  vers  382-384  elat 

8'i^5ovaî  iro),>ai  êiou,  [|  Maxpai  t£  Xsax^t  y^oà  <Txokh,  TspTrvôv  xa)càv,'||  AlSwç  te,  sans  s'aper- 

cevoir  qu'il  est  absurde  de  ranger  la  honte  parmi  les  plaisirs.  M.  W.  lui-même 
n'y  a  songé  qu'après  le  tirage  et  propose  (^Addenda  et  corrigenda)  de  lire  çôopai 
au  lieu  i?i8ovai.  Il  a  vu  beaucoup  de  fautes  semblables  qui  avaient  échappé  à  ses 
devanciers  et  les  a  corrigées  en  général  heureusement.  Il  a  souvent  profité  des 
scholies  qui  se  rapportent  à  un  texte  plus  ancien  et  meilleur  que  celui  des 
manuscrits  et  dont  Dindorf  a  donné  une  excellente  édition  (Oxford,  1863). 

Ainsi  on  lisait  dans  Médée  (823-827)  'EçeyM^ai  ib  TtaXaièv  0X6101  ||  Kai  0£wv  TiaïSE; 
{jLttxàpwv  tepâç  ||  Xwpaç  àuôpôrjTov  T'àTro9£pêo[xevoi  |j  KXsivoTaTav  «roçiav.   Nauck  a  senti 

qu'il  était  ridicule  de  faire  dire  au  poète  que  la  sagesse  est  un  produit  du  sol  de 
l'Attique  et  que  les  habitants  s'en  repaissent  de  la  même  manière  que  les  animaux 
broutent  l'herbe.  M.  W.  a  fait  attention  à  la  remarque  du  ScoHaste  n  dûvralw 

oÛTw;  àuè  àiropôriTou  y.wpaç,  qui  en  effet  éclaire  tout ,  dès  qu'on  lit  àiropôi^Tou  t'àTro , 

çspêoiJiEvot.  Souvent  une  glose  marginale  ou  interlinéaire  s'est  introduite  dans  le 
texte  qu'elle  était  destinée  à  expliquer.  Ainsi  (Iphigénie  en  Tauride,  vers  120) 

les  manuscrits    font   dire   à   Oreste  :  00  yàp  to  toû  ôsoO  y'  «txiov  yeviiaeTai  [|  nsdeTv 

«XpviCTTov  eé^TçaTov  ToXtiYjTÉov.  M.  w.  fait  remarquer  que  d'après  la  suite  des  idées 
Oreste  doit  dire  :  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  l'oracle  ne  s'accomplisse  pas. 
C'est  ce  qu'indique  aussi  la  particule  yz.  M,  W.  suppose  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité qu'au-dessus  de  la  première  syllabe  de  ôécrçaTov  était  écrite  la  glose  Oew 
qui  s'est  substituée  dans  le  vers  précédent  à  la  seconde  syllabe  de  toù(x6v  et  il  lit 
Ti  ToO(iôv  au  lieu  de  tô  toO  ôsoù.  On  trouve  aussi  des  indices  précieux  pour  la 
restitution  du  texte  dans  la  symétrie  avec  laquelle  non-seulement  les  syllabes, 
mais  encore  les  mots  se  répondent  dans  la  strophe  et  l'antistrophe.  M.  W.  a 
profité  de  tous  ces  secours  pour  restituer  la  vraie  leçon  dans  un  grand  nombre  de 
passages.  Il  me  paraît  avoir  particuHèrement  réussi  dans  la  fin  de  l'Iphigénie  en 
Aulide,  vers  1532  et  suiv.  Il  défend  avec  beaucoup  de  raison  l'authenticité  de 
cette  partie  de  la  pièce  et  montre  que  les  fautes  nombreuses  qui  la  déparent  ne 
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sont  pas  plus  graves  ni  plus  difficiles  à  corriger  que  celles  qui  se  rencontrent 
ailleurs. 

Dans  l'interprétation  M.  W.  fait  preuve  d'un  sentiment  très-juste  du  génie  de 
la  langue  grecque.  Et  d'ailleurs  une  critique  sûre  et  une  interprétation  ^exacte 
sont  inséparables.  On  ne  trouvera  que  peu  de  chose  à  contester  dans  le  com- 
mentaire explicatif.  M.  W.  fait  remarquer  avec  raison  que  dans  Hécube  (484) 
Tcoû  T^v  (ivadffav  8t)  ttot'  oitrav  'IXfou  |J  ïxàêïiv  àv  è|£upoi[Jn,  il  faut  traduire  tï^v  x.  t.  é. 

par  «  celle  qui  était  autrefois  reine ,  »  et  il  ajoute  :  «  On  ne  semble  pas  avoir 
»  assez  remarqué  que  le  participe  du  présent  répond  (juelquefois  à  un  imparfait.  » 
Je  dirais  plutôt  :  Le  participe,  qu'on  appelle  improprement  présent,  désigne  en 
grec ,  comme  en  latin  et  en  français ,  simultanéité  relativement  à  une  époque 
passée,  présente  ou  future  et  peut  se  traduire  sous  une  forme  personnelle  par 
l'imparfait,  le  présent  ou  le  futur.  Cette  époque  est  ordinairement  marquée  par 
le  temps  du  verbe  que  modifie  le  participe;  mais' en  grec  elle  peut  n'être  indi- 
quée que  par  un  adverbe,  comme  dans  cet  exemple  d'Euripide,  ou  même  seule- 
ment par  le  sens  général,  comme  quand  on  dit  o  xà[Avwv  uyiawsi,  «  celui  qui  était 
»  malade  est  bien  portant  ;  »  mais  certains  sophistes  abusaient  de  l'ambiguité  qui 
est  dans  la  forme  même  du  participe  pour  dire  que  le  même  homme  peut  être  en 
même  temps  malade  et  bien  portant,  et  Aristote  constate  la  double  signification 
du  participe  que  nous  appelons  présent'.  —  Dans  Hippolyîe,  GGt,,  M.  W.  inter- 
prète £tao|j.at  par  je  viendrai  au  lieu  de  je  saurai.  Mais  cette  forme  se  rencontre-t- 
elle avec  ce  sens  en  dehors  d'Homère .?  —  On  lit  dans  Oreste  (906)  dans  le  por- 
trait du  démagogue  qui  se  lève  pour  parler  devant  les  Argiens  ôopûgw  te  tii^uvoç 

xà(ia6eï  uappriat'a,  [[  IltOavôç  ex'  aOroù;  TïspiêaXsïv  xaxw  xtvi.  M.  W.   pense  qu'il  faut 

traduire  le  dernier  vers  par  «  homme  dont  on  peut  croire  qu'il  jettera  encore  les 
»  Argiens  dans  quelque  malheur.  »  La  suite  des  idées  semble  pourtant  indiquer 
que  TiiOavôç  a  ici  le  sens  actif,  et  je  crois  que  la  correction  proposée  par  Heim- 
sœth,  ixavo;,  quoique  inutile,  donne  la  construction  et  la  valeur  de  7ri9av6ç  avec 
l'infinitif  :  persuasif  pour  jeter  les  Argiens  dans  quelque  malheur,  capable  par 
son  éloquence  de  jeter  etc.  C'est  ainsi  que  Démosthène  dit  yvwvat  TiàvTwv  Ojjlsïî 

ôluTarot  xà  ^r,^£VTa,  et   Euripide   où  [AavTii;  slfii  ràçav^  yvôivai  (raçw;.   Voir    KrÙger, 

Griechische  Sprachlehre,  5$,  3. 

Beaucoup  de  passages,  qui  ne  sont  pas  altérés,  n'avaient  pas  été  jusqu'ici 
bien  entendus.  M.  W.  en  a  donné  une  interprétation  nouvelle,  qui  semble 
juste.  J'en  citerai  un  exemple  frappant  dans  Vîphigénie  en  Aulide  (22-23), 
Agamennon  dit  xo  Tcpoxtfxov  |j  rxuxù  [dv,  ivneX  8e  7cpo(TKTxà[x£vov.  On  traduit  générale- 
ment le  dernier  mot  par  cum  adest;  M.  W.  a  très-bien  vu  qu'on  ne  saurait  tirer 
de  là  un  sens  satisfaisant  et  que  7ipoa-K7xà[ji£vov  a  ici  le  sens  qu'il  a  souvent  de 
dégoût,  importunité.  Seulement  je  ne  traduirais  pas  «  quand  on  s'en  dégoûte,  » 
mais  je  préférerais  :  «  les  honneurs  sont  doux  à  certains  égards,  mais  d'autre 
»  part  ils  causent  bien  des  peines  et  des  dégoûts.  »  De  même  dans  Hippolyte, 


I.  Soph.  el.  4.  162  a  2  xà  yàp  xàv  xà[xvovxa  oxioûv  Tioieïv  9i  irâtTxeiv  oùy,  £v  (niixaîvet, 
à^X'  ôxè  {lèv  6x1  6  vùv  xà[iva)v...,  dxè  5'ôs  Ixape  ixpoxepov. 
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141 5,  M.  W.  fait  très-justement  remarquer  que  l'interprétation  donnée  ordinai- 
rement aux  paroles  d'Hippolyte  eïô'  îjv  àpaîov  Saifioo-iv  gpoTwv  yevo;,  est  inexacte  : 
«  Ah  !  si  les  hommes  pouvaient  maudire  les  dieux.  »  «  Hippolyte,  dit  avec  raison 
»  M.  W.,  voudrait  que  les  hommes  pussent  devenir  pour  les  dieux  une  cause 
»  de  malédiction  (aussi  bien  qu'ils  peuvent  le  devenir  pour  leurs  semblables), 
»  que  les  maux  infligés  injustement  aux  humains  par  les  immortels  pussent 

))  retomber  sur  leurs  auteurs Hippolyte  pardonne  à  son  père,  qui  n'a  été 

»  que  l'instrument  de  la  colère  de  Vénus;  mais  il  ne  pardonne  pas  à  cette 
»  déesse.  )> 

En  résumé  cette  publication  répond  à  tout  ce  que  l'édition  d'Eschyle  autorisait 
à  attendre  du  savoir  et  du  goût  de  M.  Weil. 

Ch.  Thurot. 


124.  —  Apici  Caeli,  de  re  coquinaria  libri  decem,  novem  codicum  ope  adiutus  auxit, 
restituit,  emendavit  et  correxit,  variarum  lectionum  parte  potissima  ornavit,  strictim  et 
intérim  explanavit  Chr.  Theophil.  Schuch.  Heidelberg,  Winter,  1867,  in-12,  202  p. 
—  Prix  .-  3  fr.  35. 

Depuis  longtemps  on  attendait  une  édition  critique  du  singulier  livre  de  cui- 
sine latin  qui  porte  le  nom  d'Apicius  Caslius.  On  avait  fondé  les  plus  grandes 
espérances  sur  M.  Schuch  qui  s'était  fait  connaître  avantageusement  par  des 
recherches  sur  les  légumes  et  les  salades  des  anciens  '  ;  son  édition  vient  de 
paraître,  et  si  l'on  doit  reconnaître  qu'elle  a  réalisé  quelques  progrès  dans  des 
corrections  de  détails,  on  doit  dire  aussi  qu'elle  ne  répond  pas  tout  à  fait  à 
l'attente  des  savants. 

Il  n'est  pas  de  texte  plus  difficile  à  rétablir  que  celui  de  l'Apicius;  nous  recon- 
naissons même  que  le  travail  auquel  s'est  astreint  M.  Sch.  était  des  plus  ingrats; 
mais  pourquoi  ne  pas  apporter  plus  de  méthode  dans  de  pareilles  recherches  ; 
pourquoi  disposer  une  édition  de  la  façon  la  moins  commode  qui  se  puisse  ima- 
giner ?  Nous  ne  trouvons  pas  d'indications  précises  sur  la  valeur  relative  des  ma- 
nuscrits consultés.  Les  notes  aux  bas  des  pages  sont  obscures;  les  variantes  ne 
ressort ent  pas  nettement.  L'ordre  et  les  numéros  des  chapitres  sont  changés,  en 
sorte  qu'on  aura  beaucoup  de  peine  à  y  retrouver  les  citations  ;  enfin  il  n'y  a  même 
pas  un  index  dans  ce  volume  où  il  est  absolument  indispensable  ;  car  en  général 
on  ne  lit  pas  l'Apicius,  on  le  consulte  :  le  philologue  y  cherche  des  mots  et  des 
formes  du  latin  vulgaire,  le  naturaliste  des  indications  sur  les  noms  de  plantes  et 
d'animaux,  l'archéologue  des  indications  sur  la  cuisine  et  les  mets  des  anciens. 
Serait-il  possible  que  M.  Sch.  eût  poussé  le  défaut  de  méthode  dans  ses 
recherches  jusqu'à  ne  pas  composer  un  index  à  son  propre  usage  ;  et  s'il  en  a 
composé  un,  pourquoi  ne  pas  le  donner  au  public.'' 

Sans  doute,  vu  l'état  où  se  trouvaient  le  texte  et  l'interprétation  de  cet 
ouvrage,  cette  édition  constitue  sur  certains  points  un  progrès.  D'abord,  ce  qui 
est  très-précieux,  elle  donne  les  parties  inédites  de  l'Apicius  contenues  dans  un 

1.  Gemùse  und  Salate  der  Alten.  Rastatt,  i8$3-$4. 


d'histoire  et  de  littérature.  41  J 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Supplém.  latin,  685)  du  vu"  siècle;  on 
y  trouve  trente  et  une  recettes  nouvelles.  Dans  ses  notes  M.  Sch.  renvoie  à 
maints  passages  des  auteurs  spéciaux  de  l'antiquité  où  l'on  peut  trouver  des 
renseignements  utiles;  il  tient  compte  des  travaux  de  Diez  par  exemple  sur  la 
transition  du  latin  aux  langues  romanes.  Mais  il  semble  évident  que ,  eu  égard 
aux  données  positives  qu'il  avait  à  sa  disposition,  M.  Sch.  a  été  beaucoup  trop 
hardi  dans  ses  conjectures,  ainsi  p.  ex.  Liv.  I,  c.  12,  il  change  :  vas  ab  aceto, 
aut  ex  aceto  vasculum  picitum  lava,  en  :  vasa  hacato,  ànîe  ex  aceto  ohhas,  callo 
pisito  lava.  —  I,  17,  si  l'on  pouvait  admettre  que  le  vaspix  des  manuscrits  est 
identique  au  vespix  ou  au  vibix,  gaule,  d'autres  auteurs,  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
par  les  citations  de  M.  Sch.,  il  faut  reconnaître  que  la  correction  de  Hummel- 
berg  vas  picari  donne  un  sens  plus  satisfaisant;  mais  en  tout  cas  il  faut  rejeter  le 
v^^p/cefum  introduit  au  lieu  de  vas  picitum  au  ch.  23;  car  c'est  un  singulier 
moyen  de  conserver  les  légumes,  que  de  les  mettre  dans  un  buisson  de  vïbix. 
L'orthographe  varie  d'une  façon  singulière,  on  trouve  p.  ex.  tantôt  cnminum, 
tantôt  ciminum;  tantôt  patinam ,  tantôt  patenam ;  les  manuscrits  ont,  il  est  vrai, 
diverses  manières  d'écrire  certains  mots  ;  mais,  ou  bien  il  faut  reproduire  avec 
exactitude  le  meilleur  manuscrit  avec  toutes  ses  fautes ,  ou  bien  corriger  d'une 
manière  uniforme.  La  ponctuation  est  aussi  très-défectueuse. 

Quant  aux  notes  explicatives  nous  aurions  aussi  bien  des  réserves  à  faire; 
ainsi  il  nous  paraît  inouï  d'expliquer  livre  IV  (162,  c'est  un  passage  tiré  du 
manuscrit  de  Saumaise)  clucliare  par  Y).v)xàÇ£iv,  yivy.i55ziv ,  glucidare ;  la  phrase 
étant  :  modice  defrictum  ad  clucliare,  il  nous  semble  plus  probable  que  l'expres- 
sion en  question  est  une  onomatopée  culinaire  exprimant  le  bruit  (glouglou)  fait 
par  la  friture  lorsqu'elle  est  arrivée  à  un  certain  point  de  chaleur.  —  Une  erreur 
plus  grave  et  plus  évidente  se  trouve  au  livre  VI,  ch.  9  à  la  fin,  où  les  mss. 
ont  pullus  leocozomus;  Hummelberg  a  corrigé  très-bien  leucozomus=^lEu%b;  Çw(j-oç; 
M.  Sch.  dit  :  Sed  nihil  ei  iuri  inest  quod  candidum  faciat  et  écrit  eleozomus.  Or, 
pour  savoir  ce  que  les  Grecs  appelaient  ).euxoç  Çw(ioç,  littéralement  «  sauce 
blanche,  »  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  Oribase  (tom.  I,  p.  116,  éd.  Bussemaker  et 
Daremberg);  on  y  trouve  exactement  la  même  recette  que  donne  Apicius. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  volume ,  c'est  la  préface  ;  si 
elle  est  absolument  insuffisante  au  point  de  vue  scientifiqne,  elle  constitue  du 
moins  un  morceau  de  littérature  culinaire  —  pour  ne  pas  dire  de  latin  de  cuisine 
—  dont  personne  ne  contestera  la  nouveauté.  L'auteur  s'adresse  à  un  Mécène, 
M.  de  Pfaffenhoffen,  qui  lui  avait  procuré  des  copies  ou  des  collections  de 
plusieurs  manuscrits.  Les  compliments  adressés  à  ce  Mécène  montrent  chez 
l'auteur  une  imagination  au  moins  aussi  féconde  que  celle  d'Artotrogus  dans  la 
première  scène  du  Miles  gloriosus.  Ce  n'était  pas  assez  de  décerner  à  M.  de 
Pfaffenhoffen  les  titres  d^Alter  M£cenas,  alter  Janus,  aller  Rhadamanthus  justitiaque 
jusîior,  alter  Cydon,  etc.,  de  vanter  «  la  grâce  singulière  du  visage,  quidquid  ais 
»  quidquid  loqueris,  immo  etiam  si  nihil  ais  nihilque  loqueris;  »  il  fallait  mettre  le 
comble  à  la  louange  en  disant  à  ce  Mécène  qu'on  le  préférait  au  meilleur  dîner 
du  monde  :  jucunditatis  plus  inest  in  te  mihi  quam  commercatis  conquisite 
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EDULiBUS.  Les  éloges  adressés  à  ce  bienfaiteur  des  lettres  sont  presque  égalés 
par  ceux  que  M.  Schuch  s'adresse  à  lui-même,  à  son  zèle,  à  sa  sagesse  :  il 
déclare  qu'il  n'a  point  pilé  de  l'eau  dans  un  mortier  (neque  aquam  in  mortario 
îuîudisse),  qu'il  n'a  pas  mis  son  pain  dans  un  four  froid  (nec  in  jrigidum  furnum 
immisi  panes);  et  que,  quand  il  avait  de  la  viande,  il  ne  se  contentait  pas  de 
poisson  salé  (leporis  vitx  tergum  dedi, ....  ut  primum  carnes  affuerunt,  taricho  non 
contentas  fui).  Il  est  en  revanche  d'une  grande  sévérité  pour  ses  prédécesseurs 
et  presque  ingrat  envers  Wuestemann,  qui  lui  avait  abandonné  toutes  ses  notes 
et  collections  et  qui  n'était  pas  toujours  de  son  avis  :  Socio  in  opère  faciendo  mortuo 
déserta  causa  vici,  erat  scilicet  non  raro  patruus  mihi  et  lingua  bellabat.  —  Quant  au 
style,  il  déclare  ne  point  vouloir  rivaliser  avec  Cicéron,  comme  certains  qu'il 
traite  de  singes,  de  perroquets  et  de  pies.  Nos  lecteurs  auront  vu  par  les  citations 
qui  précèdent  ce  qu'était  le  latin  de  M.  Sch.,  c'est  une  macédoine  de  locutions 
proverbiales,  de  métaphores  pleines  d'apprêt  et  de  recherche,  ce  sont  des 
rogatons  ramassés  sous  la  table  de  tous  les  écrivains  et  qui  ne  peuvent  tenir  lieu 
de  mets  plus  solides  et  plus  choisis. 

Ch.  M. 


12$.  —  Chartes  et  documents  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  au  Mont- 
Blandin,  à  Gand,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  suppression,  avec  une  introduction 
historique,  publiés  par  A.  Van  Lokeren.  Gand,  H.  Hoste.  1868.  In-4*  de  213  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

Le  recueil  des  chartes  de  Saint-Pierre  de  Gand  que  M.  A.  Van  Lokeren  a 
entrepris  de  former,  comprendra  :  1°  le  texte  de  toutes  les  pièces  antérieures 
à  l'année  1200;  2°  le  texte  des  extraits  ou  l'analyse  des  pièces  postérieures  à 
cette  date. 

Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  contient  les  documents  antérieurs  à  l'année 
1200.  Ils  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents,  dont  le  texte  a  été  fourni  soit 
par  les  originaux,  soit  par  un  ancien  cartulaire  ou  recueil  de  notices  précédem- 
ment publié  sous  le  titre  de  Annales  ecclesix  Sancti  Pétri  Blandiniensis,  soit  enfin 
par  des  cartulaires  plus  récents,  par  des  vidimus  ou  par  des  copies  modernes. 

Le  recueil  commence  à  f'époque  mérovingienne  ;  la  première  pièce  inédite 
qu'on  y  rencontre  est  de  l'année  8 $8.  Les  actes  du  xie  et  du  xiie  siècle  que 
M.  V.  L.  a  le  premier  mis  au  jour  sont  assez  nombreux  pour  que  sa  publication 
soit  favorablement  accueillie  par  tous  les  savants  qui  s'occupent  de  diplo- 
matique. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  chartes  de  Saint-Pierre  de  Gand  beaucoup  de 
renseignements  précieux  sur  la  topographie,  les  grandes  familles  et  les  institu- 
tions de  la  Flandre.  Les  actes  relatifs  à  la  condition  des  serfs  de  cette  province 
y  sont  très-abondants.  De  plus,  comme  les  domaines  de  l'abbaye  s'étendaient 
bien  au-delà  des  limites  de  la  Frandre,  et  même  en  Angleterre,  on  rencontre 
çà  et  là  dans  le  recueil  de  M.  V.  L.  des  documents  relatifs  à  des  localités  bien 
éloignées  de  la  ville  de  Gand.  Telle  est,  par  exemple,  une  charte  du  milieu  du 
xe  siècle  (n.  24),  par  laquelle  l'abbé  Womar  concède  à  un  certain  Yves  des 
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vignes  situées  au  Pecq,  près  de  Paris  :  «  in  comitatu  Pinciacensi,  in  villa  Alpico 
»  vocata,  super  fluvium  Sequane.  » 

Les  textes  ont  été  préparés  avec  soin,  surtout  quand  l'éditeur  avait  à  sa  dis- 
position des  titres  originaux  ou  d'anciennes  copies.  Mais  les  abréviations  des 
registres  du  xve  siècle  et  les  incorrections  des  copies  modernes  l'ont  parfois 
induit  en  erreur.  M.  V.  L.,  qui  paraît  connaître  à  fond  l'histoire  de  la  Flandre, 
n'est  pas  aussi  familier  avec  la  diplomatique  pontificale  et  avec  la  diplomatique 
anglaise.  —  De  là  quelques  méprises,  qu'il  sera  nécessaire  de  signaler,  soit  dans 
un  erratum,  soit  dans  les  tables. 

Voici  les  observations  que  j'ai  faites  sur  différentes  pièces  du  recueil  : 

La  bulle  de  Nicolas  I,  n.  12,  ne  doit  pas  être  authentique. 

L'extrait  du  Domesday-book,  qui  forme  len.  143,  n'a  pas  été  publié  avec  la 
correction  désirable.  Au  lieu  de  :  L  villani  cum  IX  bondarii  habent  XVII  camcatx, 
il  faut  lire  :  L  villani  cum  IX  bordariis  habent  XVII  carucatas. 

La  charte  i  $9  est  un  acte  de  Guillaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre,  que  l'édi- 
teur rapporte  à  la  période  comprise  entre  1087  et  1100.  On  peut  lui  assigner 
.des  limites  un  peu  plus  précises.  Elle  porte  en  effet  le  «  signum  Gosfridi,  epis- 
»  copi  de  Sancto  Laudo,  »  qui  est,  à  n'en  pas  douter,  Geoffroi  de  Montbrai, 
évêque  de  Coutances,  mort  le  2  février  1093.  La  charte  est  donc  antérieure  à 
cette  dernière  date.  Un  autre  témoin,  mentionné  à  côté  de  Geoffroi  de  Montbrai 
dans  l'acte  de  Guillaume  le  Roux,  est  «  Odo,  comes  de  Campania.  »  Ce  per- 
sonnage est  celui  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  appelle  Eudes  III,  et  qu'il  a  le 
premier  inséré  dans  le  catalogue  des  comtes  de  Champagne.  On  ignorait  jusqu'à 
présent  qu'il  eût  figuré  à  la  cour  de  Guillaume  le  Roux. 

Les  noms  de  témoins  qui  terminent  la  charte  168  sont  presque  tous  altérés. 
Voici  quelques  restitutions  qui  peuvent  être  proposées  avec  d'autant  plus  de 
probabilité  que  plusieurs  sont  fournies  par  une  autre  liste  insérée  à  la  p.  133, 
col.  I  :  Roberto  priore  de  Sancta  Fridwiîer  de  Oxen.\  lisez  :  de  Sancta  Frideswida 
de  Oxonia;  —  A.  priore  Car.;  lisez  :  A.  priore  Leicestrie;  —  Wilhelmo  comité 
Colore  ;  lisez  :  Willelmo  comité  Cloecestrie  ;  —  Ernoldo  comité  de  Chisnes;  lisez  : 
Ernulfo  comité  de  Chisnes;  —  Hugone  de  Cunnevilt;  lisez  :  de  Gunnevilla.  Quel- 
ques-unes de  ces  rectifications  permettent  de  reconnaître  la  véritable  date  de  la . 
charte  168  et  des  chartes  167  et  169,  qui  constatent,  comme  la  première, 
l'abandon  des  prétentions  de  «  Gervasius  de  Cornhell.  »  sur  les  domaines  de 
Lievesham  et  de  Greenwich.  En  effet,  Robert  de  Crickladene  fut  pas  prieur  de 
Sainte-Frideswide  avant  1130  ou  peut-être  même  1 141;  Guillaume  fut  comte 
de  Gloucester  de  1 147  à  1 170;  Arnoul,  comte  de  Guines,  de  11 42  à  1 169.  Les 
chartes  167,  168  et  169  sont  donc  du  miheu  du  xii"  siècle  et  n'auraient  pas  dû 
être  classées  sous  la  rubrique  :  «  vers  1 100.  » 

Dans  la  charte  170,  à  la  3*  ligne,  au  lieu  de  vicecomitis,  il  faut  lire  vicecomi- 
tibus,  et  rectifier  comme  il  suit  le  nom  de  trois  des  témoins  :  Roberto  comité  de 
Mellento  (et  non  Melledam),  Willelmo  comité  de  Warenna  (et  non  Warwic^,  Wil- 
lelmo de  Albineio  (et  non  Albin),  —  Cette  charte  170  est  classée  sous  la  rubrique 
I  loo-i  1 3  j;  la  date  peut  en  être  fixée  avec  plus  de  précision  :  car  la  charte  est 
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adressée  à  Anselme ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  à  Roger,  évêque  de  Salis- 
bury,  ce  qui  nous  enferme  entre  les  années  1102  et  1 109. 

La  charte  171  commence  par  ces  mots  :  Henricus  rex  Anglie,  Radbodo  archi- 
episcopo  et  Rogero  Sar.  Le  mot  Radbodo  doit  être  remplacé  par  Radulfo.  Il  ne 
peut  s'agir  ici  que  de  Raoul  d'Escures,  qui  occupa  le  siège  de  Cantorbéry  de 
1 1 14  à  II 22,  circonstance  qui  nous  aidera  à  dater  la  charte  171  un  peu  plus 
rigoureusement  que  ne  l'a  fait  Péditeur.  Il  a  mis  en  tête  comme  dates  extrêmes  : 
I  loo-i  135.  Or  la  pièce  ne  saurait  être  antérieure  à  l'année  1 1 14,  puisqu'elle 
est  adressée  à  l'archevêque  Raoul  d'Escures  ;  d'autre  part  elle  a  été  expédiée 
avant  1 1 18,  puisque  l'un  des  témoins  est  Robert,  comte  de  Meulan,  mort  le  5 
juin  1 118. 

La  charte  181  se  termine  ainsi  :  G.  Roberto  episcopo  Lint{ona)  et  Roberîo 
comité  de  MellÇedam)  apud  LintÇond).  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  Tesîibus  Roberto, 
episcopo  Lincolniensi,  et  Roberto,  comité  Mellenti.  Apud  Lincolniam. 

Pour  la  charte  de  Richildis,  domina  de  Aldenarda,  publiée  sous  le  n.  185,  les 
cartulaires  fournissent  la  date  suivante  :  Actam  Gandavi,  anno  M  C  XII  incarna- 
tionis  dominic£,  Philippo  régnante  in  Francia,  Philippo  in  Flandria  et  Viromandia 
comité  existente.  M.  V.  L.  a  reconnu  qu'il  y  avait  là  une  erreur;  il  fait  remarquer 
«  qu'à  cette  époque  le  roi  Philippe  I  était  mort  et  que  Louis-le-Gros  lui  avait 
»  succédé  depuis  le  29  juillet  1 108.  »  Supposant  que  l'erreur  portait  sur  le  nom 
du  roi,  et  non  pas  sur  le  millésime,  il  a  rangé  la  pièce  à  l'année  1 1 12.  Il  eût 
mieux  valu  recourir  à  une  autre  hypothèse.  En  effet,  la  mention  de  Pliilippe, 
comte  de  Flandre  et  de  Vermandois,  nous  reporte  forcément  à  la  période  com- 
prise entre  1 168  et  1191,  et  nous  montre  que  les  mots  Philippo  régnante  in 
Francia  désignent  Philippe-Auguste.  Ainsi  la  charte  de  Richildis  a  dû  être  expé- 
diée entre  1 1 80  et  1 1 9 1 . 

Le  dernier  nom  des  témoins  de  la  charte  2 1 5  que  l'éditeur  a  figuré  par  les 
lettres  A...  d...  V...  doit  être  Albericus  de  Ver.  Cette  charte  devrait  s'arrêter 
aux  mots  :  «  apud  Huchelesbiam,  »  8*-'  Hgne  de  la  page  133.  Les  sept  hgnes 
qui  suivent  sont  étrangères  à  la  charte  215:  c'est  la  répétition  de  la  liste  des 
témoins  de  la  charte  168. 

Il  eût  fallu  attribuer  à  Alexandre  IV,  et  non  pas  à  Alexandre  III,  les  six  bulles 
pubHées  sous  les  numéros  273,  274,  288,  298,  299  et  300. 

La  bulle  d'Alexandre  III,  publiée  sous  le  n.  295,  soulève  une  question  chro- 
nologique à  laquelle  M.  V.  L.  ne  me  semble  pas  avoir  apporté  la  véritable  solu- 
tion. Cette  bulle,  suivant  l'éditeur,  est  ainsi  datée  :  Anagnie,  per  manum  Gra- 
tiani,  sancte  Romane  ecclesie  subdiaconi  et  notarii,  VIII  idus  octobris,  indictione 
VIII,  incarnationis  dominice  anno  M  C  LXIIII,  pontificatus  anno  XVI;  ce  que 
M.  V.  L.  a  entendu  du  8  octobre  1 164,  en  supposant  que  le  scribe  avait  mis  par 
erreur  :  pontificatus  anno  XVI,  au  Heu  de  pontificatus  anno  VI.  Mais  la  faute  n'est 
pas  là;  en  effet,  le  8  octobre  1164,  Alexandre  III  était  à  Sens  et  non  pas  à 
Anagni  ;  d'ailleurs,  cette  date  ne  concorde  pas  avec  l'indiction  8.  Il  faut,  au  lieu 
de  M  C  LXIIII,  Hre  M  C  LXXIIII,  et  la  date  du  8  octobre  1 174  correspond 
bien  à  l'indiction  8  et  à  l'année  seizième  du  pontificat;  de  plus,  Alexandre  III 
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devait  être  à  Anagni  le  8  octobre  1 1 74,  et  faisait  bien  à  cette  époque  expédier 
ses  bulles  par  le  notaire  Gratien. 

La  charte  imprimée  sous  la  date  du  16  février  1 167  (n"  308),  et  attribuée  à 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  est  en  réalité  émanée  de  Henri  III  et  doit  être  rejetée 
à  l'année  1229.  Elle  commence  en  effet  par  les  mots  :  Henricus,  Dei  graîia  rex 
Anglie,  dominus  Hibernie,  etc.,  et  Henri  III  est  le  premier  roi  d'Angleterre  du 
nom  de  Henri  qui  ait  pris  le  titre  de  dominus  Hibernie.  —  A  la  fin  de  cette  même 
charte,  au  lieu  de  :  Hiis  testibus  J.  Batth.  R.  Duvelinus  W.  Karl,  episcopis  H.  de 
Burgo  comité  Kancellario  justicie  Anglie ,  je  proposerai  de  lire  :  «  Hiis  testibus  : 
))  J.  Batthoniensi ,  R.  Dunelmensi,  W.  Karleolensi  episcopis;  H.  de  Burgo,  comité 
»  ■  Kancie,  justicia  Anglie.  » 

Les  bulles  n°  3  $  3  et  3  54  ne  sont  pas  d'Urbain  III,  mais  d'Urhain  IV. 

M.  V.  L.  attribue  à  Pierre  de  Corbeil  la  charte  n"  383,  qui  a  été  expédiée  en 
juillet  1 198  par  Pierre,  évêque  d'Arras.  Il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
commun  entre  Pierre,  évêque  d'Arras,  mort  en  1203,  et  Pierre  de  Corbeil, 
archevêque  de  Sens,  mort  en  1222. 

Sous  le  n"  385,  indication  d'une  lettre  de  Jean  sans  Terre,  dont  M.  V.  L.  n'a 
pu  se  procurer  qu'une  analyse  dépourvue  de  date.  Il  en  trouvera  le  texte  com- 
plet dans  les  Rotuli  chartarum  de  Duffus  Hardy,  p.  184,  avec  unadate  qui  cor- 
respond au  8  février  1209. 

Au  n"  386,  on  lit,  classée  sous  la  rubrique  «  fin  du  xii*  siècle,  »  une  ancienne 
traduction  d'un  accord  conclu  entre  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  Thierri  de 
Wallers.  Cet  acte  eût  été  mieux  placé  vers  l'année  11 48,  puisqu'on  y  voit 
figurer  :  Alvise,  évêque  d'Arras  Tu  31-1148);  Léon,  abbé  de  Saint-Bertin 
(i  1 38-1 163);  Gautier,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai  (i  1 36-1160);  Gautier, 
abbé  de  Saint-Amand  (i  145-1 1 50),  et  Gossewin,  abbé  d'Anchin  (i  1 3  i-i  166). 

M.  Van  Lokeren,  qui  étudie  avec  tant  de  conscience  les  chartes  de  Saint- 
Pierre  de  Gand,  verra  mieux  que  personne  si  ces  observations  ont  quelque  fon- 
dement et  s'il  doit  en  tenir  compte  pour  la  suite  de  son  intéressant  travail. 

LÉOPOLD  Delisle. 


126.  —  Whitley  Stokes.  The  middle  breton  irregulars  verbs.  London , 
Asher  and  Ce.  In-8*,  52  p.  (Extrait  des  mémoires  de  la  Philogical  Society). 

Cette  brochure  est  une  édition  anglaise  d'un  mémoire  qui  a  paru  dans  la 
dernière  livraison  des  Beitr£ge  zur  vergleichenden  Sprachforschung.  Elle  devrait 
ce  semble  présenter  pour  nous  Français,  plus  d'intérêt  que  pour  les  philo- 
logues allemands  ou  anglais,  auxquels  ces  deux  éditions  s'adressent.  Elle  a  pour 
objet  l'étude  de  faits  grammaticaux  qui  constituent  une  des  principales  difficultés 
d'une  langue  parlée  seulement  en  France,  du  breton  armoricain.  Mais  de  cette 
langue  les  uns  chez  nous  ne  consultent  que  le  dictionnaire ,  d^autres  la  parlent 
sans  l'étudier  et  ceux  qui  s'en  occupent  plus  sérieusement  le  font  la  plupart  en 
poètes  plutôt  qu'en  grammairiens.  Il  est  heureux  qu'à  défaut  de  maîtres  français, 
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nous  trouvions  des  maîtres  étrangers  pour  nous  enseigner  les  langues  de  notre 
pays. 

Le  mémoire  de  M.  Whitley  Stokes  a  pour  objet  les  verbes  irréguliers  qu'on 
rencontre  dans  deux  mystères  bretons  :  la  Vie  de  sainte  Nonne  et  le  Grand  mystère 
de  Jésus,  qui  datent  de  la  fin  du  xv^  siècle  ou  du  commencement  du  xvi*.  Ce  sont 
les  compositions  bretonnes  les  plus  anciennes  que  nous  possédions,  ou  du  moins 
qui  dans  notre  siècle  aient  été  mises  par  la  presse  à  la  disposition  du  monde  savant. 
Le  Catholicon  qui  est  certainement  du  xve  siècle  et  dont  nous  devons  à  M.  Le 
Men  une  édition  récente  ',  est  écrit  en  latin  et  présente  par  conséquent  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  bretonne  moins  d'intérêt  qu'à  celui  du  vocabulaire  2. 

Ces  verbes  irréguliers  sont  les  suivants  :  1°  le  verbe  substantif;  2°  le  verbe 
signifiant  avoir;  ^°  doen  (aujourd'hui  dougen),  porter;  /\P  donet,  venir;  5°  monet, 
aller;  6°  ober,  faire;  7°  rajf  (aujourd'hui  reî),  donner. 

Suivant  M.  Whitley  Stokes,  le  verbe  substantif  breton  est  formé  à  l'aide  de 
six  racines  différentes.  De  la  racine  /  dérivent  le  présent  de  l'indicatif  ouf  (au- 
jourd'hui ounn^  presque  entier  et  l'imparfait  oann;  de  la  racine  as,  la  je  p.  du 
pi.  du  présent  de  l'indicatif  int;  de  la  racine  as,  la  j*  personne  du  singulier  du 
même  temps  eux  (aujourd'hui  euz)\  de  la  racine  av,  la  3'  personne  du  singulier 
eo;  de  la  racine  mag  (en  sanscrit  magh),  la  5e  p.  du  singulier  ma;  de  la  racine 
stâ,  la  3  e  personne  du  singulier  so;  de  la  racine  bu,  (en  sanscrit  bhu),  avec 
ou  sans  addition  de  la  racine  da  (en  sanscrit  dhâ)  les  formes  biouf,  bezaf,  veziff, 
benn,  etc.  Les  verbes  hoarvout  (aujourd'hui  c'hoarvezout  ou  c'hoarvout),  arriver, 
aznavout  (aujourd'hui  anavezouî  ou  anaout),  connaître,  gouzvout  (aujourd'hui 
gouzout),  savoir,  sont  des  composés  dont  le  dernier  membre  est  bout  ou  bezout, 
racine  buj  et  le  premier  membre  :  svart  dans  hoarvout,  ati-gnati  dans  aznavout, 
\iD  àaxis  gouzvout. 

Une  grande  partie  de  cette  théorie  me  paraît  exacte.  Cependant  je  crains  que 
le  savant  auteur  n'exagère  outre  mesure  le  nombre  des  racines  du  verbe 
substantif.  M.  Whitley  Stokes  suppose  que  ouf,  ounn  =  êmi,  en  d'autres  termes 
que  ouf  serait  l'altération  armoricaine  d'une  ancienne  et  hypothétique  forme 
celtique  êmi  où  l'on  trouve  la  racine  /  frappée  du  gouna.  Mais  je  ne  connais  pas 
d'exemple  où  l'on  voie  en  armoricain  un  ê  primitif  écrit  aujourd'hui  ou  :  ê  primitif, 
nous  dit  Zeuss,  s'est  écrit  dans  les  textes  armoricains  les  plus  anciens  oi,  oe,  ui, 
et  on  l'écrit  aujourd'hui  oué,  oa,  exemple  ploué  =  plebs,  koar  =  cera  (Gramma- 
tica  celtica,  p.  1 14-1 1 5).  Vou  moderne  remplace  un  u  bref  ancien  ÇGrammatica 
celtica,  p.  108).  Ainsi  ouf,  ounn  supposerait  plutôt  un  primitif  um  qui  pourrait 
bien  être  identique  au  latin  sum.  Vs  initial  aurait  été  remplacé  par  h  suivant  la 
règle  générale  (Grammatica  celtica,  p.  144),  puis  aurait  disparu.  L'aspiration 
initiale  en  breton  est  aujourd'hui  assez  peu  sensible  pour  que  Vh  initial  soit  dans 


1.  Voir  le  tome  précédent,  p.  321. 

2.  M.  Whitley  Stokes  en  a  cependant  extrait  quelques  passages  qui  rentraient  dans  son 
sujet.  Nous  les  trouvons  ajoutés  de  sa  main  sur  les  marges  de  l'exemplaire  qu'il  a  bien 
voulu  nous  adresser. 
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nombre  de  mots  employé  ou  supprimé  à  volonté.  Déjà  dans  le  Grand  mystère  de 
Jésus  le  pronom,  he,  ho,  ils,  eux,  son,  leur,  perd  souvent  son  h.  Dans  ce  système 
ouf,  ounn,  serait  le  présent  de  l'indicatif  de  la  racine  as. 

Le  paragraphe  que  M.  Whitley  Stokes  consacre  à  la  racine  as  signifiant 
«  être  »  fait  double  emploi  avec  celui  oIj  il  s'occupe  du  verbe  signifiant  «  avoir.  » 
Les  deux  mystères  écrits  par  des  hommes  qui  savaient  le  français  autant  que  le 
breton,  contiennent  dans  les  passages  cités  par  le  savant  anglais  des  gallicismes 
qu'il  n'a  pas  aperçus.  Je  m'explique  : 

Nac  eux  den  ganet  a  crethe  est  bien  traduit  par  la  phrase  anglaise  there  is  not  a 
man  born  who  would  helieve  it,  «  //  n^est  pas  d'homme  né  qui  le  croirait,  »  mais  le 
français  seul  peut  rendre  exactement  un  idiotisme  que  M.  Whitley  Stokes  parait 
n'avoir  pas  reconnu  :  «  //  n'y  a  pas  d'homme  né  qui  le  croirait ,  «  telle  est  la  tra- 
duction littérale  ;  eux  signifie  «  a  »  et  non  «  est.  »  —  En  bel  ne  deux  quel  nemet 
poan,  en  anglais  «  in  the  world  is  not  aught  save  pain ,  «  «  dans  le  monde  il  n'est 
»  rien  que  peine,  »  se  traduit  littéralement  en  français  «  dans  le  monde  //  n'y  a 
»  rien  que  peine.  » 

C'est  de  même  à  tort  que  M.  Whitley  Stokes  a  donné  beiaff^ponr  un  futur  et 
en  a  fait  une  forme  secondaire  de  biziff  «  je  serai.  »  Bezaff  est  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent  de  l'indicatif.  Nonne,  sur  le  point  d'accoucher,  dit  : 
Ma  na  vezaf  mam  e  berr  amser  'ez  rentif  ma  speret.  Le  savant  auteur  traduit  avec 
un  anglicisme  :  //  i  shall  not  be  a  mother  in  a  short  time,  i  shall  render  up  my  spirit; 
littéralement  :  «  Si  je  ne  serai  pas  mère  en  un  temps  court,  je  rendrai  l'esprit;  » 
il  suffit  de  mettre  cette  phrase  en  français  pour  reconnaître  le  temps  du  verbe 
breton  «  si  je  ne  suis  pas  mère  en  peu  de  temps,  je  rendrai  l'esprit.  »  Ainsi 
Bezaff  veui  dire  «  je  suis.  »  Une  irrégularité  comme  celle  d'un  futur  en  affan  lieu 
de  iff  aurait  besoin  d'être  démontrée  par  des  exemples  plus  concluants  ' . 

Dans  le  verbe  qui  signifie  «  avoir  «  M.  Whitley  Stokes  croit  reconnaître  la 
racine  as.  Nous  avons  soutenu  ailleurs  un  système  différent.  Mais  nous  ne  son- 
geons pas  à  contester  les  étymologies  suivantes  : 

Suivant  lui  le  verbe  doen,  «  porter,  »  est  composé  de  la  préposition  do  et  de 
la  racine  verbale  une,  anc,  qu'on  trouve  dans  le  vieil  irlandais  tucad  (gl.  îradita 
est)  et  dans  le  grec  îiveyxov,  le  radical  de  l'infinitif  ^o/ze/,  «  venir,  »  est  composé 
de  la  préposition  do  et  de  la  racine  verbale  on  qu'on  trouve  dans  le  vieil  irlandais 
toiniud,  comparez  le  sanscrit  am,  «  aller,  »  et  le  latin  an-nus,  au  présent  de 
l'indicatif  et  aux  autres  temps  on  doit  reconnaître  la  racine  av  précédée  d'une 
préposition  ;  le  radical  de  l'infinitif  monet,  aller,  est  identique  à  celui  des  temps 
spéciaux  de  la  racine  verbale  sanscrite  mî,  «  aller,  »  qui  est  de  la  9*  classe  et 
fait  au  présent  de  l'indicatif  minâmi  (cf.  le  latin  minere  dans  e-minere,  et  le  bas- 
latin  minare,  comme  le  français  mener,  qui  ont  le  sens  causatif)  ;  les  autres  temps 


I.  Dans  l'édition  donnée  par  les  Behrage  la  langue  allemande  calque  exactement  la 
traduction  anglaise  et  fait  comme  elle  disparaître  les  deux  idiotismes  franco-armoricains  : 
Es  ist  kcin  Mensch  geboren  der  es  glauben  mœchte.  —  In  der  Welt  ist  nichts  wie  pdn.  — 
Wcnn  ich  nicht  in  kurzer  Zcit  Mutter  sein  werde,  werde  ich  meincii  Ceist  aufgeben. 
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du  verbe  moneî  supposent  des  racines  celtiques  ki  et  i  identiques  aux  racines 
sanscrites  ci  et  /.  Le  verbe  «  ober  »  faire,  emprunte  son  infinitif  au  latin  opéra,  et, 
à  ses  autres  temps,  la  racine  usitée  gra  est  le  résultat  de  l'altération  régulière  de 
la  racine  indo-européenne  var  qu'on  trouve  dans  le  sanscrit  vrata  a  action.  »  Le 
verbe  Reif  «  donner  »  s'explique  par  un  thème  raja  de  la  racine  ra. 

M.  Whitley  Stokes  a  fait  le  relevé  de  toutes  les  formes  de  ces  verbes  que  les 
textes  indiqués  plus  haut  nous  fournissent.  Il  cite  en  entier  à  l'appui  de  ses  para- 
digmes les  passages  où  ces  formes  se  rencontrent.  Il  donne  la  traduction  littérale 
de  ces  passages  avec  une  exactitude  qui  dépasse  beaucoup  celle  des  traductions 
françaises  que  nous  en  possédons,  car  ces  traductions  françaises  se  bornent  la 
plupart  du  temps  à  donner  approximativement  le  sens  général  des  phrases.  Cette 
exactitude  littérale  était  bien  difficile  à  obtenir  puisque  nous  n'avons  pas  de 
dictionnaire  complet  du  moyen-breton.  D'un  autre  côté  les  paradigmes  des 
verbes  irréguliers  que  M.  Whitley  Stokes  a  dressés  à  l'aide  de  ces  textes,  man- 
quent presque  complètement  dans  la  Grammatica  celtica  de  Zeuss.  Ainsi  le  travail 
du  savant  irlandais  joint  au  mérite  de  la  nouveauté  celui  de  cette  précision  qui 
forme  le  caractère  principal  de  toute  méthode  vraiment  scientifique.  On  ne  peut 
trop  le  recommander  aux  personnes  qu'intéresse  Phistoire  du  breton  armoricain. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


127.  —  Mémoire  sur  le  lieu  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  accompagné  d'un 
plan  de  la  place  du  Vieux  Marché  de  Rouen,  d'après  le  livre  des  Fontaines  de  1525, 
et  de  la  reproduction  de  la  gravure  d'Israël  Silvestre,  représentant  l'ancienne  fontaine 
de  la  Pucelle,  par  M.  Ch.  de  Robillard  de  Beaurepaire.  Rouen,  Lebrument, 
1867.  In-8*.  32  pages. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  de  démontrer  que  M.  de  Belbœuf  s'est  trompé 
quand,  par  une  dissertation  publiée  dans  le  tome  III  des  Notices  et  extraits  des 
mss.  de  la  Bibliothèque  des  Rois,  il  a  soutenu  que  les  trois  places  de  Saint-Éloi, 
de  la  Pucelle  et  du  Vieux  Marché  de  Rouen  formaient  une  place  unique  au 
xv«  siècle  et  que  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  aurait  eu  lieu  au  milieu  de  ce  vaste 
espace  dans  un  emplacement  bâti  depuis,  et  couvert  de  maisons  au  xviiie  siècle. 
En  s'appuyant  sur  des  documents  conservés  aux  archives  départementales  de  la 
Seine-Inférieure  et  dans  celles  de  la  Chambre  des  notaires  de  Rouen,  M.  de 
Beaurepaire  établit  que  du  xve  au  xviii®  siècle  la  disposition  topographique  de 
cette  partie  de  la  ville  de  Rouen  n'a  pas  changé.  Le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc  a 
été  dressé  sur  la  place  du  Vieux  Marché  et  dans  la  partie  de  cette  place  qui,  dès 
le  xiii"  siècle  et  encore  au  xvie,  était  d'ordinaire  affectée  aux  exécutions.  Une 
fontaine  ornée  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc  et  construite  postérieurement  à 
1525,  sur  une  autre  place  connue  longtemps  sous  le  nom  de  Marché  aux 
Veaux,  a  été  cause  qu'au  xviii*  siècle  cette  dernière  place  a  été  décorée  du  nom 
de  Place  de  la  Pucelle  qui  historiquement  revenait  de  droit  au  Vieux  Marché. 
Le  Vieux  Marché  avait  peu  d'étendue,  preuve  nouvelle  pour  établir  l'erreur  des 
historiens  qui  font  assister  à  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  une  armée  de  huit  mille 
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Anglais ,  tandis  que  très-probablement  il  faut  avec  M.  Quicherat  lire  cent  soixante. 
M.  de  Beaurepaire  a  prouvé  ailleurs  qu'à  une  date  très-rapprochée  de  celle-là, 
en  1427,  la  garnison  de  Rouen  se  composait  de  quinze  hommes  d'armes  et  de 

quatre-vingt-six  archers. 

H.  d'Arbois  de  Jubainyille. 


128.  —  Le  Second  Enfer  d^Ëtienne  Dolet,  suivi  de  sa  traduction  des  deux  dialo- 
gues platoniciens  l'Axiochus  et  l'Hippuschus,  notice  bio-bibliographique,  par  un  biblio- 
phile. Bruxelles,  1868.  In-12,  xj- 108  pages.  Paris,  à  la  librairie  de  l'Académie  des 
bibliophiles. 

On  connaît  les  travaux,  le  savoir,  les  malheurs  d'Etienne  Dolet;  MM.  Aimé 
Martin  et  Taillandier  ont  écrit  à  cet  égard  des  pages  très-judicieuses;  M.  Boul- 
mier  a  traité  ce  sujet  d'une  façon  qu'on  peut  regarder  comme  défmitive,  mais  il 
n'avait  point  reproduit  les  ouvrages  qui  servirent  de  prétexte  pour  envoyer  à  la 
mort  le  savant  typographe  qui  avait  parfois  donné  des  preuves  de  l'indépendance 
de  ses  opinions;  la  traduction  plus  ou  moins  exacte  d'un  passage  attribué  à 
Platon  fut  regardée  comme  une  preuve  d'adhésion  aux  doctrines  matérialistes,  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  Dolet  fût  condamné  à  être  brûlé.  On 
montra  d'ailleurs  de  l'indulgence  ;  il  fut  étranglé  lorsqu'il  eut  été  placé  sur  le 
bûcher.  Un  récit  sommaire  de  ces  faits  déplorables,  une  analyse  rapide  de  la  vie 
de  celte  victime  de  l'intolérance,  une  énonciation  de  ses  nombreux  écrits,  occu- 
pent la  notice  mise  en  tête  de  la  réimpression  de  ces  dialogues  platoniciens 
dont  il  serait  à  peu  près  impossible  de  retrouver  aujourd'hui  les  éditions  origi- 
nales. Sans  doute,  une  version  moderne  serrerait  de  plus  près  un  texte  établi 
avec  une  critique  plus  éclairée,  mais  il  est  permis  de  penser  que  la  langue  du 
xvie  siècle  possède,  pour  rendre  les  écrivains  de  l'antiquité,  une  originalité,  un 
charme  naïf  qu'on  chercherait  inutilement  aujourd'hui.  Le  volume  en  question 
contient  aussi  le  Second  Enfer  de  Dolet  (le  premier  n'a  jamais  paru),  c'est-à-dire 
les  pièces  de  vers  ^u'il  composa  dans  la  prison  de  Lyon  et  qu'il  adressa  à  de 
puissants  personnages  dont  la  protection  lui  fit  défaut  aux  jours  de  ses  infor- 
tunes. Ces  poésies  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre ,  mais  elles  offrent  un  caractère 
touchant.  Le  volume  en  question  fait  partie  d'une  collection  dans  laquelle  on 
remet  en  lumière  les  œuvres  des  écrivains  qui  ont  eu  le  triste  honneur  d'être 
brûlés  ou  pendus.  On  a  déjà  remis  en  lumière  le  pamphlet  de  ce  malheureux 
fou  Geoffroy  Vallée,  qui  paya  de  sa  vie  les  absurdités  entassées  dans  quelques 
pages  auxquelles  il  avait  donné  le  titre  de  Iles  de  lafoy.  On  pourrait  s'occuper  de 
Servet  et  de  Giordano  Bruno,  mais  leurs  écrits,  très-longs,  très-obscurs,  com- 
posés en  latin  ou  en  italien,  rebuteraient  sans  doute  les  lecteurs  les  plus  intré- 
pides. Vanini  exécuté  à  Toulouse  a  déjà  passé  en  notre  langue,  grâce  à  M.  Rous- 
selot,  et  il  a  excité  fort  peu  d'attention.  Notons  encore  le  visionnaire  Simon  Morin, 
qu'il  fallait  envoyer  dans  un  hospice  d'aliénés  et  que  le  parlement,  à  l'une  des 
plus  brillantes  époques  du  règne  de  Louis  XIV,  fit  traîner  à  la  place  de  Grève; 
quelques-uns  de  ses  écrits,  fort  recherchés  des  bibliophiles  amateurs  de  raretés, 
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pourraient  être  réimprimés,  à  petit  nombre  s'entend ,  car  pour  que  la  copie, 
ainsi  que  l'original,  conserve  quelque  valeur  dans  ce  genre  de  productions,  il 
faut  qu'on  éprouve  une  certaine  difficulté  à  se  les  procurer. 


129.  —  Die  maritime  Politik  der  Habsburger  im  siebzehnten  Jahr- 
hundert,  von  Konrad  Reichard.  Berlin,  W.  Hertz.  1867.  vj-191  p.  in-8°.  — 
Prix  :  4  fr. 

M.  Reichard  a  essayé  de  nous  retracer  dans  le  présent  ouvrage  le  tableau  de 
la  politique  maritime  de  la  maison  de  Habsbourg  au  xviie  siècle.  Le  titre  est  un  peu 
trop  compréhensif  peut-être,  car  l'auteur  ne  s'occupe  guère  dans  son  livre  que 
de  l'époque  de  16 10  à  1630  et  des  tentatives  de  domination  maritime  relatives 
à  la  mer  du  Nord  et  à  la  mer  Baltique  ;  mais  tout  ce  qu'il  nous  donne  est  neuf 
autant  que  curieux,  car  il  a  courageusement  abordé  un  sujet  dont  personne  n'avait 
encore  entretenu  le  public  et  que  les  savants  mêmes  avaient  à  peine  entrevu  dans 
leurs  recherches.  Aussi  M.  Reichard  a-t-il  dû  puiser  péniblement  les  matériaux 
de  son  livre  dans  les  archives  de  Brunswick,  Hambourg ,  Lubeck,  Dantzick  et 
quelques  autres  villes  de  l'Allemagne  du  Nord,  ainsi  que  dans  des  collections  de 
documents  espagnols  généralement  trop  peu  connues  des  écrivains  étrangers. 
Son  premier  chapitre  nous  détaille  l'état  des  finances,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, de  la  marine  de  l'Espagne  au  commencement  du  xviie  siècle,  ainsi  que  le 
développement  brillant  du  commerce  des  Provinces-Unies;  puis  il  nous  retrace 
les  tentatives  des  Habsbourg  de  Madrid  pour  fonder  une  ligue  commerciale 
catholique  et  s'assurer  des  débouchés  et  des  ports  de  mer  au  Nord,  surtout  sur 
les  côtes  de  la  Frise-Orientale  et  près  de  cette  embouchure  de  l'Iahde,  que  deux 
siècles  plus  tard  la  Prusse,  poursuivant  des  projets  analogues,  devait  transformer 
à  grands  frais.  La  dernière  de  ces  tentatives  fut  faite  au  congrès  de  Bruxelles, 
en  1626,  où  l'Espagne,  la  Bavière,  l'infante-gouvernante  des  Pays-Bas  espa- 
gnols et  l'Empereur  essayèrent  en  vain  de  former  une  union  maritime  capable  de 
tenir  en  échec  les  flottes  du  Nord  et  surtout  celle  des  PrQvinces-Unies,  dont 
l'habileté  diplomatique  les  contrecarrait  partout.  Bientôt  une  nouvelle  série  de 
projets  de  conquête  fut  entamée  à  la  suite  de  la  défaite  du  roi  Chrétien  IV  de 
Danemark  à  la  bataille  de  Lutter,  par  les  armées  de  la  Ligue  catholique  et  de 
l'Empire;  Ferdinand  II,  dont  les  troupes  occupaient  toute  l'Allemagne  du  Nord 
et  dont  le  général,  Albert  de  Waldstein,  campait  en  Holstein  avec  sa  terrible 
armée,  caressait  alors  l'espoir  de  prendre  la  succession  de  la  Ligue  hanséatique 
parmi  les  marines  du  Nord;  cette  confédération  de  villes  allemandes,  autrefois  si 
respectée  des  Danois,  des  Norvégiens,  des  Suédois  et  des  Russes,  traînait  à 
peine  encore  un  reste  d'existence.  L'empereur  croyait,  en  gagnant  de  gré  ou 
de  force  la  Hanse  à  ses  projets,  pouvoir  aussi  s'emparer  du  passage  du  Sund, 
encaisser  les  riches  revenus  que  procurait  le  péage  de  ce  détroit,  arracher  en  un 
mot  aux  puissances  maritimes,  Hollande,  Angleterre,  Suède,  Danemark,  le  com- 
merce de  la  Baltique  et  leur  en  interdire  l'entrée  pour  en  faire  une  mer  inté- 
rieure purement  germanique,  ou  plutôt  —  car  Ferdinand  s'occupait  fort  peu  de 
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l'unité  allemande  au  point  de  vue  des  principes  —  une  propriété  exclusive  de  la 
famille  des  Habsbourg.  Mais  les  circonstances  empêchèrent  qu'il  y  eut  jamais 
autre  chose  qu'un  commencement  d'exécution.  Waldstein  fut  bien  nommé 
général  de  la  mer  Océanique  et  Baltique,  mais  sa  flotte  ne  compta  jamais  plus  de 
dix-huit  vaisseaux,  dont  beaucoup  furent  détruits  par  les  Danois.  Ses  querelles 
continuelles  avec  le  comte  de  Schwarzenberg,  l'envoyé  impérial  auprès  des 
villes  hanséatiques ,  nuisit  au  succès  des  négociations  entamées  avec  ces  der- 
rières, qui  ne  voulaient  pas  sacrifier  les  derniers  débris  de  leur  marine  dans  une 
lutte  infructueuse.  Bientôt  d'ailleurs  le  généralissime  de  Ferdinand  fut  nommé 
par  son  maître,  duc  héréditaire  de  Mecklenbourg ,  et  dès  lors  son  attention  fut 
toute  dirigée  du  côté  des  princes  et  États  de  l'Empire  dont  il  devait  essayer  de 
capter  les  bonnes  grâces  ;  il  abandonna  ses  plans  maritimes  auxquels  l'Espagne 
elle-même,  absorbée  par  la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue  et  par  celle  des 
Pays-Bas,  ne  pouvait  coopérer  davantage.  Les  préparatifs  belliqueux  de  Gustave- 
Adolphe  hâtèrent  l'échec  des  plans  secrets  de  la  cour  de  Vienne,  et  le  débarque- 
ment du  roi  de  Suède  en  1630  les  fit  abandonner  complètement.  L'auteur  s'est 
arrêté  là,  ne  voulant  plus  parler  de  quelques  essais  postérieurs,  également  mal- 
heureux, ou  n'ayant  pas  encore  trouvé  peut-être  des  matériaux  suffisants  pour 
continuer  son  travail.  Si  l'on  ne  veut  juger  l'importance  d'une  tentative  politique 
que  d'après  le  succès  on  est  en  droit  de  nier  l'intérêt  qui  s'attache  aux  projets 
non  réalisés  de  Philippe  III  et  de  Ferdinand  II.  Quant  à  nous,  qui  n'admettons 
pas  ce  critérium  exclusif ,  nous  avons  suivi  avec  un  grand  intérêt  le  récit  de 
l'historien,  car  il  nous  dévoile  des  visées  politiques  que  nous  soupçonnions  à 
peine  avant  la  publication  de  son  ouvrage  ;  il  nous  fournit  de  plus  un  nouvel  et 
décisif  argument  contre  ceux  qui  ne  voient  dans  la  guerre  de  Trente-Ans  qu'une 
lutte  religieuse  et  dynastique  ;  elle  porte  sans  doute  l'empreinte  de  ce  double 
caractère  et  l'on  a  tort  également  de  le  nier  ;  mais  à  côté  des  motifs  religieux 
qui  s'y  mêlent  aux  calculs  d'ambition  dynastique,  on  peut  démêler  désormais, 
grâce  aux  savantes  recherches  de  M.  R.,  un  but  également  important  aux 
yeux  des  belligérants ,  la  suprématie  maritime  et  commerciale  à  conquérir.  Les 
intérêts  matériels  des  peuples  commencent  à  compter  dans  la  lutte ,  et  ce  fait 
nous  avertit  que  nous  approchons  des  temps  modernes. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  d'observations  de  détail  à  faire  ;  dans  son  premier 
chapitre,  M.  R.  cite  assez  souvent  des  chiffres  et  des  détails  de  statistique  com- 
merciale d'après  des  brochures  hollandaises  contemporaines ,  telles  que  le 
Spaensche  Raedt,  le  Veridicus  Belga,  etc.  Autant  nous  sommes  partisans  de  l'em- 
ploi des  feuilles  volantes  du  temps,  comme  sources  historiques,  lorsqu'il  s'agit 
de  caractériser  les  partis  ou  les  opinions  politiques  et  religieuses  d'une  époque, 
autant  nous  croyons  dangereux  de  les  invoquer  pour  des  détails  de  chiffres,  etc.; 
on  devient  défiant  quand  on  voit  avec  quelle  véhémence  les  hommes  compétents 
discutent  sous  nos  yeux,  même  les  documents  de  la  statistique  officielle  contem- 
poraine. —  A  la  page  157,  M.  R.  parle  de  la  Relatione  dello  Stato  del  Imperio, 
qu'on  a,  dit-il,  l'habitude  d'attribuer  au  nonce  Carlo  Carafa,  le  trop  célèbre 
convertisseur  de  la  Bohême  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  cette  pièce  soit 
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en  effet  de  lui.  —  Une  des  sources  de  M.  R.  a  été  VAmbassade  d'Espesses,  ma- 
nuscrit de  quatre  volumes  in-folio,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Berlin  ;  il 
serait  intéressant  de  savoir  si  les  pièces  de  ce  recueil  sont  les  copies  des  dépê- 
ches de  cet  ambassadeur  français,  qui  résidait  à  La  Haye,  de  1624  à  1628,  que 
nous  avons  à  la  Bibliothèque  Impériale  (M.  S.  Fonds  français,  n°  17943-45). 
Malheureusement  en  cet  endroit,  comme  dans  son  livre  en  général,  l'auteur  n'a 
pas  cru  nécessaire  de  nous  donner  des  explications  un  peu  détaillées  sur  ses 
sources.  —  Les  innombrables  notes  et  citations  à  l'appui  de  son  texte,  sont 
toutes  rejetées  à  la  fin  du  volume ,  arrangement  regrettable,  car  on  n'est  pas 
toujours  porté  à  vérifier  sur-le-champ  chaque  citation,  et  quand  on  arrive  aux 
dernières  pages ,  on  ne  se  retrouve  plus  au  milieu  de  tous  ces  petits  détails, 
chiffres,  dates,  etc. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  facile  et  coulant  ;  on  serait  même  tenté  de  croire  — 
chose  bien  rare  chez  un  auteur  allemand  —  que  le  nombre  des  alinéas  aurait 
pu  facilement  être  diminué.  A  force  d'étudier  consciencieusement  ses  sources,  il 
est  arrivé  à  notre  historien  ce  qui  est  inévitable  en  pareil  cas  :  il  s'est  fortement 
imprégné  du  langage  de  ses  sources.  Malheureusement  si  le  xvii*  siècle  passe 
pour  marquer  l'apogée  de  la  langue  française,  on  peut  affirmer  au  contraire  qu'à 
nulle  autre  époque  l'allemand  ne  fut  défiguré  par  autant  de  tournures  baroques 
et  de  mots  latins,  français,  espagnols,  etc.;  on  trouve  çà  et  là  dans  notre  volume 
de  curieux  exemples  de  ces  locutions  étrangères  autant  qu'étranges.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  taches  légères,  et  nous  devons  remercier  encore  une  fois,  en 
terminant,  M.  Reichard  de  nous  avoir  fourni  un  travail  aussi  consciencieux  sur 
un  sujet  si  peu  connu.  Son  étude  fait  honneur  à  son  zèle  et  à  son  talent,  hon- 
neur aussi  au  Séminaire  historique  de  M.  Droysen  qui  l'a  vu  naître  et  à  l'éminent 
professeur  de  Berlin  auquel  elle  est  dédiée  par  son  élève  reconnaissant. 

RoD.  Reuss. 


Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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I.  In-8*,  470  p.  cart.  London  (Bentley). 

18  fr.  75 

Translated  by  A.   W.   Ward;  from 

the  earliest  period  to  the  Persian  wars. 

De  Ferraris  (A.).  La  Giapigia  e  varii 
opuscoli.  Traduzione  da!  latino.  2  vol. 
In-8*.  Lecce  (tip.  Garibaldi  e  Simone). 

Formano  il  vol  II  e  III  délia  collona  di 
scrittori  di  terra  d'Otranto,  diretta  da 
S.  Grande. 

De  Gubernatis  (E.).  Lettere  sulle  Tu- 
nisia  e  speciaimente  sulle  province  di  Susa 
e  Monastir  con  aggiunta  di  due  lettere 
archeoiogiche  di  Antinori.  In-16  (382  p. 
con  3  vedute  ed  i  carta  geog.  del  Saehel). 
Firenze  (Lœscher).  5  fr.  65 

Dolby  (A.).  Church  Vestments,  their 
Origin,  Use,  and  Ornament.  Practicaliy 
iliustrated.  In-4*  (212  p.),  cart.  London 
(Chapmann  et  H.).  26  Ir.  25 

Filelfo  (F.).  Due  orazioni  in  iode  dello 
illust.  poeta.  Dante  Alighieri  con  i'ag- 
giunta  di  alcune  lettere  dello  slesso  Filelfo, 
testo  del  secolo  XV  pubblicate  da  M.  dello 
Russo.  In-8*,  63  p.  con  ritratto.  Napoli 
(tip.  Ferrante).  3  fr.  75 

Hopkins  (J.  B.).  The  English  Révo- 
lution. In-8*,  170  p.  cart.  London  (Free- 
man).  7  fr.  50 

Key  (T.  H.).  Philologicai  Essays.  In-8' 

(356  p.),  cart.  London  (Bell  et  D.). 

13  fr.  15 


HeydemaTîn  (H.).  Scavi  di  Pompai» 
lettera  a  G.  Henzen.  In-8*,  20  p.  Roma 
(tip.  Tiberina). 

Miller  (E.).  Mélanges  de  littérature 
grecque,  contenant  un  grand  nombre  de 
textes  inédits.  In-8*,  xvj-479  p.  Paris 
(Labitte,  Thorin). 

Montdésir  (de).  Sur  les  monnaies  dites 
obsidionales.  In-8',  7  p.  Paris  (Société 
française  de  numismatique). 

Mouton  (P.-D.).  Histoire  d'Autrey,  de  sa 
seigneurie  et  de  ses  dépendances.  In-8*, 
383  p.  Gray  (imp.  Roux). 

Mo-wat  (R.).  Études  d'onomatologie  com- 
parée. Les  noms  propres  latins  en  atius 
et  en  onius.  In-8*,  8  p.  Paris  (Franck, 
Didier  et  C"). 

Pannier.  Mémoire  sur  les  sépultures  gallo- 
romaines  découvertes  à  Lisieux,  dans  le 
Grand-Jardin,  en  février,  avril  et  mai 
i866.  In-8*,  33  p.  etfig.  Caen  (Le  Blanc- 
Hardel). 

Ponton  d'Amécourt  (de).  Comment 
s'est  formé  le  nom  de  la  ville  du  Mans. 
In-8*,  3  p.  Paris  (Société  de  numisma- 
tique). 

Pougin  (A.).  Bellini,  sa  vie,  ses  œuvres. 
In- 18  Jésus,  252  p.  portr.  et  autogr. 
Paris  (Hachette  et  C").  4  fr. 

Ratisbonne  (L.).  Auteurs  et  livres,  va- 
riétés littéraires.  In- 18  jésus,  339p.  Paris 
(Amyot).  3  fr.  50 

Reynard-Lespinasse  (H.).  I.  Billets 
de  confiance  inédits.  II.  Une  médaille  en 
plomb  de  la  première  République.  In-8°, 
3  p.  Paris  (Société  de  numismatique). 

Sabatier  (J.).  Rapport  sur  la  collection 
royale  des  monnaies  portugaises  figurant 
à  l'exposition  universelle  de  1867,  pré- 
senté à  la  Société  française  de  numisma- 
tique et  d'archéologie.  In-8*,  55  p.  Paris 
(Société  de  numismatique  et  d'archéologie). 

Poids  antiques  de  bronZe.  In-8°,  3  p. 

et  pi.  Paris  (Société  française  de  numis- 
matique et  d'archéologie). 


En  vente  chez  E.  Dentu,  éditeur,  Palais-Royal,  galerie  d'Orléans. 

ET        rr^  M  r'^rM  I  D  nr    ^^^  vignettistes. 
.    ET    J  .    DE    VJ  VJIN  L^VJ  U   rV   1      Gravelot  ,     Cochin. 

Etude  contenant  deux  dessins  gravés  à  l'eau  forte.  In-4°  sur  vergé  teinté.  5  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  C^,  35,  quai  des  Augustins. 

TU        TV  yf  A   D  nr  î  IVÎ      Galilée.  Les  droits  de  la  science  et 
•     Il  •     iVl  /\  iv  I    1  i  >      la  méthode  des  sciences  physiques. 
I  vol.  in-i2.  3  fr.  50 

F^  r-p  T-i  rj<  1^ T   A   /-^  y  7-  TT'  O  C    ^'Invasion  de  1814  dans  la 
.     O    l    EL-tLiNAUlS.ll.Ko    Haute-Marne.  In-8».    3  fr. 


Lr^  T7  1  T  T7  Q  L^s  origines  de  l'Opéra  et  le  ballet  de  la  reine 
•  v><i_jJL<1_jL_jO  (1581).  Étude  sur  les  danses,  la  musique,  les 
orchestres  et  la  mise  en  scène  au  xvi»  siècle ,  avec  un  aperçu  des  progrès  du 
drame  lyrique  depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'à  LuUi.  In-12.  3  fr.  50 

En  vente  chez  Amyot,  8,  rue  de  la  Paix. 

T  /^  Q  T~\  OV^  D  /^  NT  ^"^^  P^*"  ^^^  témoins  de  sa  vie. 
LvJ  rvU  tjirVwiN  2  forts  vol.  In-S",  photographie  de 
Bingham.  1 5  fr. 

En  vente  chez  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

R.GRUNDEMANN  J!rrZÎ^. 

I  Lfg.  In-4».  3  fr.  40 

En  vente  chez  Rieger,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

J|-v  -«T  ^  17  l_I  A  NT  T^  Grammaire  moderne  de  la  langue 
•  D  •  V  •  vJT  JZj  il  r\  1  >l  1  française  basée  sur  les  principes 
de  l'euphonie  et  de  la  logique,  d'après  un  plan  d'éducation.  Avec  traduction 
allemande  à  l'usage  des  Français  et  des  Allemands.  In-8°.  .  4  fr. 

En  vente  chez  Bertling,  à  Danzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Ht7  D  T  '"P  C  r^  U  17    Molière-Studien.    Ein  Namenbuch  zu 
•     rrviloLilltL    Molière's  Werken.  M.  phrlolog.  histor. 
Erlseuterungen.  In-80.  4fr.  85 

Nogent-Ie-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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